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LA  CAPITULATION  DE  1649  (1). 

PfltiTre  cite  de  Liëge ,  fille  aiiiée  de  l'ancienne 
Rome ,  il  faut  pleurer  aur  Toua  comme  le  prophète 
Jérémie  aur  Jérusalem  y  car  je  Youa  Toia  courir  à 
Totre  mine. 

Pamphlet  du  temps. 

Le  succès  obtenu  aux  élections  de  1646  avait  ranimé 
les  espérances  du  parti  populaire ,  et  quoique  ,  dans  les 
premiers  jours  qui  suivirent  la  Mal  Saint  Jacques,  les  actes 
de  la  nouvelle  administration  ne  fussent  pas  toujours 
exempts  de  violences ,  le  calme  n'eût  cependant  pas 
tardé  à  renaître ,  sans  les  nouvelles  machinations  des 
partisans  de. Ferdinand  de  Bavière. 

Forcés  de  quitter  Liège  pour  se  soustraire  aux  ressen* 
timens  de  la  populace ,  les  principaux  Chiroux  s'étaient 
réfugiés  en  Allemagne,  où  ils  persuadèrent  facilement 
au  prince  d'exiger  une  réparation  éclatante  de  ces  affronts 
continuels  faits  à  son  autorité.  D  un  autre  côté  ,  le  cha- 
pitre cathédral  réclamait  vivement  la  présence  de  Fer» 
dinand  et  lui  manda  qu'elle  seule  pouvait  mettre  un 
terme  à  l'anarchie  qui  désolait  ses  états.  L'évêque  se 
détermina  donc  à  venir  à  Liège  ;  il  quitta  Bonne  ,  et 
le  dix  juillet  1648 ,  accompagné  de  quelques  troupes 
allemandes ,  il  arriva  dans  la  ville  de  Visé  (2). 

Visé  ,  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse ,  à  trois  lieues^ 
de  la  cité ,  était  devenu  le  centre  de  toute»  les  intrigues 

(1)  y.  La  Mal  Saint  Jacques,  vol.   1*'  de  la  Eevue  beig0. 

(2)  Viaetuin  accessit  Sua  Celsitudo  decimâ  julii,  centum  oo* 
toginta  eqnitibus  ac  viginti  quinque  Helvetiis  stipata.  Fouilon^ 
Hiitoria  hùdiennê ,  vol.  III ,  pag.  243. 
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chirousiennes  ;  aussi  Tappelait-on  communément  alors 
Chiroux^  Ville.  C'est  là  que  Ferdinand  s'empressa  de 
convoquer  une  partie  des  Etats  du  pays.  Après  leur 
avoir  tracé  un  tableau  affligeant  des  misères  de  son 
évèché  ,  il  obtint  des  subsides  qu'il  destinait ,  disait-il , 
à  réparer  les  fortifications  de  plusieurs  places ,  mais 
qui  ne  servirent,  en  réalité,  qu'à  rassembler  des  milices, 
et  le  bruit  se  répandit  bientôt  que  l'évêque  songeait 
à  employer  la  force  pour  ramener  les  Chiroux.  En  effet, 
ceux-ci  affluaient  à  Visé ,  et  les  cris  :  Vivent  les  Aile- 
manda  !  Mort  aux  Grignoux  !  venaient  continuellement 
frapper  les  oreilles  du  prince  (1). 

Ferdinand  écrivit  au  conseil  de  la  cité,  pour  annoncer 
sa  prochaine  arrivée.  Parmi  les  membres  de  ce  conseil,  on 
distinguait  les  frères  Hennet  et  Barthélemi  Rolans ,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Barthel.  Les  Hennet  avaient  été 
obligés  de  se  retirer  sur  le  territoire  des  États-Généraux, 
à  l'époque  de  la  conclusion  de  la  paix  fourrée  ;  ils  fu- 
rent du  nombre  des  réfugiés  politiques  qui  se  rendirent 
à  Liège  dans  la  nuit  mémorable  du  25  au  26  juillet 
1646 ,  et  qui  contribuèrent  si  puissamment  au  succès 
de  l'élection  du  colonel  Jamar. 

Continuateur  des  Beeckman  et  des  Lamelle ,  sans  pos- 
séder les  grands  talens  de  ces  deux  tribuns ,  Barthel 
avait  hérité  de  leur  influence  sur  les  masses.  Il  ne  s'était 
jamais  livré  à  aucun  genre  d'étude  ,  mais  naturellement 
doué  d'un  jugement  très-juste,  il  fit  preuve,  en  maintes 
circonstances ,  d'une  haute  sagacité  et  d  une  grande  éner- 
gie. Enthousiaste  des  libertés  de  son  pays  ,  Barthel  avait 
été  ,  pendant  la  réaction  chirousienne  de  1640  à  1646, 
l'ennemi  le  plus  acharné  de  Charles  D'Ans ,  et  pour  se 
soustraire  aux  persécutions  de  ce  dernier ,  il  avait  fini 
par  s'exiler.  Le  triomphe  de  son  parti  le  ramena  bien- 

(1)  Goncessœ  sont  ab  ordinîbus  pecuniœ  absque  civitatis  con- 
sensu  ,  împensa^que  snnt  contra  mentem  ordinam  ,  non  iis 
quœ  fuerant  obtensa  ,  sed  contrahendis  eqaitum  peditumqae 
copiis,  quœ  vestibus  cœroleîs  induebantiir  atque  chiamydibus. 
Namque  fama  erat  vi  restituendos  esse  à  Sua  Celsitudine  Ghi- 

rousenses Ibidem.  —  Yiseti  claniabant  :  Vivant  Bavari;  mo^ 

Hantur  verd  perfidi  Gri^notésenses Ibidem,  p.  244. 
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tôt  aux  affaires ,  et  il  devint  de  nouveau  1  amc  de  tou- 
tes les  décisions  prises  dans  le  sein  du  conseil.  Deux 
fois  le  peuple  l'avait  nommé  bourgmestre  «  et  les  Chi- 
roux  y  blessés  de  cette  marque  d'estime  et  d'affection  , 
donnée  à  un  homme  qu'ils  considéraient  comme  l'un 
des  principaux  obstacles  à  la  réussite  de  leurs  projets , 
cherchaient  autant  que  possible  à  le  rabaisser  dans  l'opi- 
nion publique  ;  ils  lui  reprochaienti  sa  basse  extraction 
et  sa  grande  ignorance  ;  ils  prétendaient  même  que 
pour  entrer  en  magùtrature ,  il  avait  dû  apprendre  à 
écrire ,  et  faisant  allusion  à  son  ancienne  profession , 
ils  le  désignaient  vulgairement ,  sous  le  sobriquet  de 
marchand  de  chapeaux  (1). 

Le  conseil  s'empressa  de  répondre  à  Ferdinand,  que 
le  peuple  verrait  son  retour  avec  joie  ;  qu'il  était  temps 
enfin  de  mettre  un  terme  à  toutes  ces  dissensions  ;  que 
c'était  là ,  sans  doute ,  aussi  le  vœu  de  Son  Altesse ,  et 
que,  dans  ce  cas,  le  meilleur  moyen  de  rassurer  ses 
sujets ,  serait  d'éloigner  de  sa  personne  les  Chiroux  qui 
l'entouraient. 

Le  10  août,  Ferdinand  quitta  Visé  ;  il  traînait  à  sa 
suite  un  grand  nombre  d'exilés  qui  ne  respiraient  que 
l'incendie  et  le  carnage.  Le  conseil  fut  informé  de  l'ap- 
proche du  prince ,  au  moment  même  où  il  apprenait 
le  meurtre  de  deux  bourgeois  tués  à  Coronmeuse  par  les 
Chiroux  qui  précédaient  l'évèque ,  et  dont  quelques-uns 
se  trouvaient  déjà  dans  les  faubourgs  de  St.-Léonard  et 
de  Vivegnis. 

La  plus  grande  agitation  se  manifesta  sur  le  champ 
dans  m  cité  !  mille  bruits  vagues  circulaient.  Le  prince 
arrive,  criait-on  de  toutes  parts,  Ferdinand,  accompagné 
de  ses  Bavarois  est  à  Coronmeuse  ! Plus  de  cinq  cents 

(1)  On  peut  consolter  sur  Barth.  Rolans  les  pamphlets  sui- 
vans  :  Apologie  de  M.  le  hourguemaiatre  Rolani^  dii  Barihei^ 
eanire  les  calomniée  de  Charles  D'Ans.  Liège  1648,  iii-4'*  de 
14  f.  —  yérité  descouverte  freschemeni  ,  touchant  les  apologies 
Barthel  Roland  et  leurs  impostures.  Liëge  1648 ,  in-4®  de  do  p. 
—  Apologie  de  M.  Barthélemi  Rolant  dii  Bartel.  Liège,  Gh.  Ou* 
werx,  în-4^  de  40  f.  Cette  dernière  pièce  est  fort  curieuse; 
l'auteur  est  un  nommé,  Jean  Dominique  de  la  Chaussée. 
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Chiroui  cachés  dans  la  ville,  n'attendent  que  la  venue  du 
prince ,  pour  mettre  tout  à  feu  et  à  sang  ,  et  les  bourg- 
mestres doivent  Être  assassinés  le  soir,  au  palais,  pendant 
le  repas  qu'y  donne  l'évêque  (I). 

Le  conseil  comprend  que  de  nouveaux  troubles  sont 
imminens  ;  que  la  populace  furieuse  va  se  ruer  sur  les 
Chiroux  ramenés  en  triomphe  par  l'évêque  ;  il  faut  pré- 
venir cependant  une  lutte  que  tout  présage  devoir  être 
terrible Les  portes  sont  aussitôt  fermées Les  bour- 
geois reçoivent  Tordre  de  s'assembler  en  armes  sur  les 
places  publiques  ,  sous  peine  de  dix  florins  d'or  d'a- 
mende   Défense  est  faite  aux  femmes  et  aux  enfans 

de  quitter  leurs  demeures Ces  mesures  prises ,  les 

bourgmestres  envoient  au-devant  du  prince,  des  dé- 
putés chargés  de  lui  faire  connaître  Veifervescence  qui 
règne  dans  la  cité,  de  lui  demander  justice  du  meurtre 
des  deux  bourgeois,  et  d'insister  surtout,  auprès  de  Son 
Altesse  ,  pour  qu'elle  renonce,  ce  jour-là,  à  son  entrée 
dans  Liège  (2). 

(1)  cr  Si  le  magistrat  a  commande  les  armes  i  ce  jour  de 
St*  Laurent,  oe  n'a  pas  esté  pour  la  personne  do  S.  A.,  mais 
ç*a  esté  un  trait  de  prudence  et  de  précaution  pour  s'opposer 

fiar  le  droit  d'une  défense  légitime,  aux  desseins  des  Ghyroux...» 
«isex  avec  un  œil  désintéressé  et  espuré  de  toute  passion  les 
dépositions  faites  là<-dessusy  considérez-les  attentivement,  vous 
y  entendre!  les  Ghyronx  tonner  des  menaces  d*exil ,  de  pros- 
oription ,  de  feu ,  de  sang ,  de  mort ,  de  saceagement ,  de  vio* 

leroens Vous  y  voirez  la  parricide  résolution  prinse ,  dans 

la  ville  de  Yiseit ,  par  une  autant  lascbe  que  barbare  cons- 
piration, d'assassiner  messieurs  les  bourguemaistres  vieux  et  nou* 
veaux  ,  et  ce ,  dans  la  chaleur  d*un  îestin  ,  et  dans  le  palais 
ëpiscopal ,  è  Farrivée  de  Son  Alteze.  »  Voyez  l'enquête  publiée 
•ous  ce  titre  :  Lt  gouvememeni  de  messieurê  les  bourguemaiê' 
treê ,  jure%  e#  conseil  de  la  noble  cité  ,  franchise  et  banlieu  de 
Liège ,  tant  devant  et  après  la  feste  de  S,  Laurens  de  l'an  1648 
qu^au  présent ,  juetifié  par  les  dépositions  de  quantité  de  témoins 
irréprochables ,  pour  détromper  le  bon  peuple ,  que  les  ennemis 
du  public  y  veulent  porter  sous  des  belles  apparences ,  à  des  sons- 
lèvemens  et  à  des  mortelles  partialités.  Liège,  Ch.  Ouwerx ,  1649, 
in-4«»  de  24  f.  :  rare.  —  Fonllon  ,  p.  245. 

(2)  Jnsserant  consules ,  ut  non  solùra  quatuor  civinm  ma- 
nipuli  et  deoera  viri,  sed  et  omnes  cives  in  arrois  starent  sub 
pœnà  decem  aurcorum  florenornm  ;  ne  mulieres ,  puellœ ,  puerive 
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Au  même  moment,  l'évéque  recevait  une  leltœ  de 
son  chancelier  Paul  de  Groisbeck»  qui  l'informait  de» 
préparatifs  inquiélans  de  la  bourgeoisie.  Furieux  et  ju- 
rant de  tirer  une  vengeance  éclatante  de  l'injure  qui 
lui  était  faite ,  il  revint  à  Visé  et  s'empressa  d'y  con- 
voquer de  nouveau  cette  fraction  des  États  qui  lui  était 
favorable ,  et  dont  il  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  do 
nouveaux  subsides.  H  est  digne  de  remarque  «  que  dans 
toutes  les  circonstances  où  Ferdinand  se  mêla  des  af« 
faires  de  son  évôcbé  de  Liège ,  ce  ne  fut  que  pour 
faire  voter  en  sa  faveur  des  sommes  considérables. 

Quelques  nobles,  cependant,  et  plusieurs  bourgmes* 
très  des  villes  voisines,  animés  du  désir  de  rétablir  la 
paix,  vinrent  à  Liège,  et  eurent  plusieurs  conférences 
avec  les  membres  du  conseil  et  ceux  du  chapitre  :  t  Sa* 
crifiez  vos  haines  à  la  tranquillité  générale ,  Messieurs, 
leur  dirent^ils,  soumettezf-vous  au  prince,  et  songez  aux 
maux  qui  accableront  inévitablement  la  cité ,  si  elle 
continue  avec  l'évéque  cette  lutte  inégale.  Son  Altesso 
consentira  peut-être  encore  à  traiter  avec  vous  sur  les 

bases  de  la  paix  de  1640 «-«  Nous  avons  été  trompés 

par  votre  pata^  fourrée ,  s'écria  Bartbel ,  elle  a  servi  de 
prétexte  aux  Cbiroux ,  pour  accabler  les  bons  patrio- 
tes!  Quant  au  prince,  il  avait  juré  le  maintien  des 

privilèges  qui  nous  ont  été  accordés  par  les  empereurs; 
ce  serment,  il  l'a  violé  ! Quelle  confiance  peut  ins- 
pirer l'homme  qui  protège  ceux  que  la  loi  a  déclarés 
coupables ,  ceux  qui  ont  assassiné  des  bourgeois  en  plein 

jour? Que  Ferdinand  retire  son  appui  a  de  pareilles 

gens ,  qu'il  se  montre  juste  envers  tous ,  et  nous  lui 
serons  soumis  et  dévoués  (1).  t  Les  députés  promirent 

domibus  egrederentiir  aiit  convenirent   in   plateai Legatos 

ad  Siiam  Celsitudinem  misit  senatus  ad  expoiienduro  quœ  gare* 
bantur,  expottulandumque  du  casda  duurum  civium  ,  qui  Co» 
romuKS)  uccisi  fuerant,  Foullon ,  p.  245.  . 

(I)  Chroniques  manuscrites.  —  Causabantur  Legienses  duceptos 
ftiisse  se  pace  tongrensi ,  nco  posse  se  Hdere  iis  quat)  prupo« 
nantur ,  nisi  priùs  re  comprobet  Sua  Celsitudo  ex  justitiA  agera 
•a  vella  in  eos  qui  nianifestao  cœdis  rei  sint,  quiqua  corpora 
spprehandandi  aaiu  ob  rem  siiit  judioati  ex  lege  et  inimuni* 
tatibui,  atqua  etiaio  iii  auui  qui  à  duwo  suâ  pTuros  cives  oc* 


—  lo- 
den parler  au  prince  ,  et  quittèrent  Liège  sans  avoir 
pu  rien  terminer. 

.  L'évêque  plus  décidé  que  jamais  à  soumettre  les  Lié- 
geois, se  rendit  à  Huy,  et  s'appujant  sur  un  bref  de 
Clément  YI ,  il  transféra  dans  cette  ville  le  siège  du 
chapitre  cathédral  et  de  tous  les  tribunaux  de  la  cité  (1). 
Les  bourgmestres  de  Liège  écrivirent,  de  leur  côté,  aux 
administrations  des  villes  du  pays,  les  engageant  à  main- 
tenir les  traités  d'alliance  conclus  entre  elles  de  temps 
immémorial,  notamment  en  1404,  1435  et  1636,  et 
à  s'opposer  à  toute  levée  d'impôts  qui  ne  serait  pas 
autorisée  par  les  trente-deux  métiers  et  les  magistrats 
de  la  cité,  les  seuls  chefs  du  Tiers-Etat.  Ils  envoyèrent 
en  même  temps  des  ambassadeurs  en  France  et  en 
Hollande ,  afin  de  réclamer  le  secours  de  ces  deux  puis- 
sances, et  publièrent  un  manifeste  dans  lequel  ils  re- 
traçaient une  partie  des  évènemens  du  règne  de  Fer- 
dinand ,  et  les  maux  qui ,  depuis  quelque  temps  , 
accablaient  les  Liégeois  :  c  Votre  Altesse  doit  être  assurée , 
disaient- ils  au  prince,  que  tant  qu'elle  aura  nos  adver- 
saires à  ses  côtés  ,  nous  ne  nous  endormirons  point  ;  ce 
sont  eux  qui  sont  les  vrais  obstacles  à  une  parfaite  ré- 
conciliation. Chassez  donc  ces  ministres  loin  de  vous , 
adressez-leur  ces  paroles  que  Dieu  proféra  contre  les 
pasteurs  d'Israël  :  Vous  n'avez  point  fortifié  ce  qui  était 
faible,  pansé  ce  qui  était  malade,  ramené  ce  qui  était 
égaré,  cherché  ce  qui  était  perdu,  mais  vous  avez  com- 
mandé avec  âpreté  et  violence  ;  je  demanderai  donc 
aux  pasteurs  mon  troupeau,  je  le  retirerai  de  leurs  mains 
et  ne  le  leur  donnerai  plus  en  garde  (2).  > 

GÎderit,  qiiique  publiée  caasatus  fiierit,  id  a  se  patraturo  Suae 
CeUitadiiiis  jussu.  Foullotij   p.  249. 

(1)  Translaiio  cathedraiia  capituli  et  trihunalium  leodiensium 
ad  oppidum  huense.  1648,  in-4^  de  143  pagres.  Brochure  chi- 
rousienne  qui  renferme  une  foule  de  documens  précieui...  — 
Ad  comprobandam  capituli  translationem ,  in  médium  adduxit 
Sua  Geltitudo  brevem  démentis  VI.  Foullon  ,  p.  250. 

(2)  Le  martyr  de  la  neutralité  innocente  des  Liégeois  y  repré^ 
sentée  à  S.  A,  Séréniss»  Liège ,  Ch.  Ouwerx ,  1643 ,  in-4*»  de  12  F. 
—  On  publia  quelques  jours  après  :  La  suite  ei  abrégé  du  martyr 
de  la  neutralité  innocente  des  Liégeois.  Lié^^c^  Ch.  Ouwerx^  1648 , 
iii.4o  de  10  f. 
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Sur  ces  entrefaites,  le  baron  Gilles  de  Bocholt,  grand- 
doyen  de  la  cathédrale  ,  vint  à  mourir.  Ce  seigneur 
était  resté  à  Liège  malgré  les  ordres  de  Ferdinand ,  et 
son  exemple  avait  été  suivi  par  d  autres  chanoines  et 
plusieurs  membres  des  différentes  judicatures  du  pays. 
Les  chanoines  qui  résidaient  à  Huy  et  ceux  qui  se  trou^ 
yaient  à  Liège  s'invitèrent  réciproquement  à  venir  pro- 
céder à  Tèlection  d'un  nouveau  doyen.  Ces  derniers 
s'assemblèrent  le  30  mai  1649»  et  élurent  le  baron 
Jean  de  Leerode  ;  le  lendemain ,  les  autres  choisirent 
le  prince  Maximilien  Henri  de  Bavière ,  neveu  de  Fer- 
dinand ,  et  les  deux  élus  envoyèrent  en  même  temps 
des  agens  à  Rome,  pour  obtenir  du  Saint-Siège  la 
confirmation  de  leur  élection  (1). 

Afin  d'intimider  ses  adversaires  ,  Maximilien  fit  avan- 
cer quelques  troupes  bavaroises  qui  vinrent  camper  au 
village  de  Liers ,  à  deux  lieues  de  Liège  ;  les  colonels 
Scroets  et  Craetx  les  rejoignirent  plusieurs  jours  après , 
avec  douze  à  quinze  cents  hommes  de  cavalerie  et 
d'infanterie ,  et  les  Chiroux  coururent  grossir  le  nombre 
des  ennemis  de  leur  pays.  Maximilien  publia  en  même 
temps  différens  édits  de  Ferdinand,  qui  était  de  nou- 
veau retourné  en  Allemagne,  et  avait  laissé  à  son  neveu 
le  soin  d'arranger  les  affaires  de  son  évêché  ;  il  défendait 
aux  villes  de  la  banlieue  toute  espèce  de  communica- 
tion avec  la  cité  rebelle  ,  et  promettait  une  amnistie 
pleine  et  entière  à  ceux  qui  abandonneraient  la  cause 
des  magistrats  et  du  peuple. 

La  nouvelle  de  l'arrivée  des  troupes  bavaroises  avait 
répandu  le  trouble  et  la  consternation  parmi  les  bour- 
geois; les  plus  craintifs  abandonnèrent  la  ville  ;  les  autres 
se  préparèrent  à  une  vigoureuse  défense.  Les  bourg- 
mestres ordonnèrent  de  nouvelles  levées  de  milices  ;  des 
gardes  nombreuses  veillèrent  constamment  aux  portes 
et  sur  les  remparts  de  la  cité  ;  de  grands  feux  furent 
allumés  pendant  la  nuit  au  milieu  des  rues  et  sur  les 
places  publiques,  et  de  nouveaux  édits  du  conseil  en- 

(1)  FouUan,^.26l  et  262.  —  Bouille,  Histoire  de  Liëge, 
p.  285  et  286.  —  Chroniques  manuscrites. 
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joigoireiit  à  tous  les  Chiroux  qui  avaient  pris  les  armes 
aux  élections  de  1646»  de  quitter  Liège  dans  les  vingt- 
quatre  heures  (1). 

Les  ennemis  firent  diverses  tentatives  sur  la  cité ,  mais 
toujours  repoussés  avec  perte,  ils  se  bornèrent  à  occuper 
Liers,  Rocourt,  les  châteaux  de  Grand  Aaz  et  d'Oupeye, 
interceptant  les  communications  avec  la  capitale  ,  et 
Tenant  chaque  jour  harceler  les  bourgeois  des  faubourgs. 

Les  dangers  des  Liégeois  s'accrurent  bientôt  par  l'ar- 
rivée du  général  Spaar  ,  avec  deux  mille  hommes  et 
plusieurs  pièces  de  canon.  Le  9  août,  le  prince  Maii- 
milien  tint  un  conseil  de  guerre  à  Visé;  il  j  fut  décidé 

2ue  le  colonel  Craetz  joindrait  avec  trois  cents  hommes 
e  cavalerie ,  le  corps  de  troupes  du  général  Spaar , 
qui  se  trouvait  à  St.-Fremin  et  Bombaje,  et  que  l'on 
s  approcherait  de  Liège  par  les  villages  de  Fléron  et 
de  Jupille. 

Le  jour  suivant,  Spaar  se  dirigea  en  effet  sur  le 
village  de  Fléron  et  somma  les  habitans  de  se  rendre. 
Les  paysans  répondirent  par  des  coups  de  fusil  aux 
sommations  du  général  allemand  ;  retranchés  dans  leurs 
chaumières  ,  abrités  par  les  hayes ,  ils  firent  d'abord 
éprouver  aux  assaillans  des  pertes  assez  considérables; 
mais  bientôt ,  accablés  par  le  nombre ,  ils  furent  con- 
traints de  s'enfuir  vers  jfupille,  et  les  Liégeois  purent 
contempler  de  leurs  murailles,  la  lueur  de  l'incendie 
allumé  par  les  soldats  ennemis  (2)  ;  quelques  blessés 
vinrent  chercher  un  asyle  dans  la  cité  et  semer  dans 
tous  les  cœurs  le  désir  de  la  vengeance. 

Spaar  ne  s'arrêta  guère  à  Fléron  ;  il  continua  sa  mar- 
che Ters  Jupille.  Le  bourgmestre  Hennet  venait  d'y 
arriver  avec  sept  à  huit  cents  bourgeois  et  une  pièce 
de  canon.  Les  habitans  avaient  à  la  hâte  élevé  quel- 
ques retranchemens ,  et  tout  présageait  une  énergique 
résistance. 

!])  Faullon  ^  p.  2B6.  —  Ghroniqaes  roanuscrites. 
2)  îgne  ardentes  domos   flaramâque   collucentes  è  mûris  , 
pnecipuè  ô  bullionensi  maaiineiito  prospiciebant  magistratus. 
Foullon  ,  p.  268. 
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Un  trompette  de  l'armée  ennemie  ne  tarda  pas  k 
se  présenter  à  Fentrée  du  village  ;  comme  à  Fléron  , 
il  venait  sommer  les  paysans  de  se  rendre.  A  boê  leê 
chiens  d'étrangers ,  s'écria*  t-on  de  toutes  parts  ,  vive 
Liège!  mort  aux  Allemands!  et  l'attaque  commença  sur 
le  champ;  le  bourgmestre  Hennet  se  trouvait  partout, 
encourageant  le  peuple  par  son  exemple  et  déployant 
la  plus  grande  bravoure.  II  était  fortement  secondé  par 
un  religieux  du  couvent  des  Mineurs,  nommé  Dujardin, 
grand  partisan  des  Grignoux  ;  on  vit  ce  moine  intrépide 
s'élancer  à  différentes  reprises  au  milieu  des  ennemis, 
en  tuer  plusieurs,  et  continuer  à  recharger  son  mous- 
quet au  nom  de  Dieu  et  de  St.  François.  Après  un 
combat  opiniâtre  qui  dura  plus  de  deux  heures,  les 
Allemands  se  retirèrent ,  laissant  un  grand  nombre  de 
morts  (1). 

Le  lendemain ,  Spaar  dirigea  ses  opérations  avec  plus 
de  prudence.  Pendant  la  nuit,  il  avait  établi  une  ou 
deux  batteries  sur  les  hauteurs  qui  dominent  Jupille, 
et,  au  point  du  jour,  il  se  mit  à  canonner  le  village 
et  à  jeter  des  boulets  rouges  qui  en  eurent  bientôt 
incendié  toutes  les  habitations.  Les  paysans  s'enfuirent 
alors  vers  la  cité,  et  le  bourgmestre  ,  ne  pouvant  plus 
résister  aux  attaques  réitérées  des  Allemands ,  voulut 
opérer  sa  retraite  par  les  prés  de  Droixhe  ;  mais  Spaar, 
qui  aperçut  ce  mouvement,  fit  poursuivre  les  bourgeois 
par  sa  cavalerie,  et  plus  de  trois  cents  fuyards  furent 
tués  dans  ces  vastes  campagnes.  Hennet ,  qui  n'avait 
abandonné  Jupille  que  l'un  des  derniers,  fut  enveloppé 
et  massacré  par  les  ennemis.  On  trouva  sur  lui  la  grande 
clef  d'argent,  emblème  de  la  dignité  magistrale,  et  l'on 
se  hâta  de  l'envoyer  à  Maximilien  ;  ce  qui  fut  regardé 
par  plusieurs  comme  un  augure  certain  de  la  prochaine 
soumission  des  rebelles  (2).  En   effet ,  il  n'était  plus 

(!)  Diverses  chroniques  manuscrites —  llli  inunimenlis  se- 

ouri ,  vim  vi  repellere  parabant  ;  gessére  sese  fortiter ,  adjuti 
à  legiensibus  copiîs  aliisque  voluntariis  qui  consulera  Hennetum 
ducem  sequebantur,  utebanturque  uno  tormento  bellico.  Re« 
pulsi  suot  Germani,  non  sinô  suorum  clude.  Foullon,  p.  268. 

(2)  A  niiiiiibus   dcprehonsus ,  interiniitur;   cujus   clayis 
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guère  possible  aut  Liégeois  de  continuer  cette  lutte  avec- 
quelque  avantage  ;  les  principaux  Grignoux  avaient  suivi 
le  bourgmestre  Hennet  à  Jupille  «  et  presque  tous  j 
avaient  péri,  aimant  mieux  se  faire  tuer  que  de  survivre 
à  la  perte  de  leurs  espérances. 

Le  12,  les  ennemis  occupèrent  Robermont  et  la  Char* 
treuse  ;  ils  y  dressèrent  aussitôt  quelques  batteries  contre 
la  cité  et  lancèrent  plusieurs  bombes  dans  le  quartier 
d'Outre-Meuse;  mais  les  bourgeois,  commandés  par  le 
moine  Dujardin  et  le  colonel  Jamar,  firent  une  sortie  heu- 
reuse et  repoussèrent  les  assaillans  qui  s'étaient  avancés 
jusqu'au  couvent  de  Cornillon;  en  même  temps,  une 
canonnade  assez  vive  ,  dirigée  contre  la  Chartreuse  »  con- 
traignit les  Allemands  à  labandoûner. 

Qiaque  jour,  cependant,  de  nouveaux  renforts  ve- 
naient grossir  le  nombre  des  ennemis  :  les  habitans 
du  Condroz  sous  la  conduite  du  comte  de  Merode,  les 
Franchimontois  commandés  par  le  baron  de  Linden , 
les  paysans  de  la  Hesbaye  et  de  la  Campine  séduits  par 
les  promesses  ou  effrayés  par  les  menaces ,  se  joignirent 
à  l'armée  du  prince  (1).  Les  magistrats  de  Liège  ef- 
frayés ,  pensèrent  enfin  à  capituler ,  et  des  ambassadeurs 
furent  envoyés  vers  Maximilien ,  pour  traiter  des  condi- 
tions de  la  paix.  —  Avant  toute  espèce  d'accommode- 
ment, répondit  le  prince,  il  faut  que  les  bourgeois  me 
livrent  la  porte  de  Ste.-Walburge ,  et  alors  seulement  je 
pourrai  accorder  des  conditions  avantageuses  et  faire 
preuve  de  clémence,  —  Cette  réponse  astucieuse  ne  plut 
à  personne  et  les  hostilités  recommencèrent  (2).  Les 
Condrosiens  étaient  répandus  dans  les  maisons  du  fau- 


argentea ,  consulatûs  insigne ,  principi  Haxiniîliano  Huura  trans- 
missa ,  brevi  tradendae  iu  raanus  ejus  civitatis  argumentum  erat. 
Rerum  Uodiensiutn  status  anno  MDCXLIX ,  in-]6<*  de  96  pages, 
tans  Heu  ni  date  (Colonise  1650?)  ,  édition  originale  ,  fort  rare; 
réimpr.  à  Liège  la  même  année.  {Pièce  chirouaienne).  Toutes 
les  opérations  stratégiques  qui  précédèrent  la  prise  de  Liège  ; 
sont  longuement  détaillées  dans  cet  ouvrage,  p.  28. 

(1)  FouUon,  p.  270.  —  Rerum  leodiensium  êtatuê^  p.  37  et  38. 

(2)  Uaudquaquàm  placuit  vaga  nimis  et  aoceps  responsio. 
FouUon,  p.  270. 
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boai^  St.-OiIle9  ;  les  Franchimontois  occupaient  la  Char> 
treuse,  que  les  Liégeois  s'étaient  vus  forcéis  d'abandonner 
à  leur  tour ,  et  les  Hesbignons  étaient  cantonnés  à  Sainte- 
Walburge. 

L'énergie  des  Liégeois  avait  fait  place  au  plus  profond 
découragement  ;  les  mesures  prises  par  les  Grignoux 
membres  du  conseil ,  étaient  constamment  paralysées  par 
le  bourgmestre  Bouille  ,  que  le  bruit  public  acqfisait 
d'être  l'un  des  complices  du  prince  (1);  bon  nombre 
de  bourgeois  quittaient  la  cité,  emportant  leurs  effets 
les  plus  précieux ,  et  toutes  les  remontrances  de  Barthel 
et  de  ses  amis  étaient  impuissantes  pour  ranimer  le  cou- 
rage abattu  des  habitans.  On  songea  donc  de  nouveau 
à  la  paix  ;  le  suffragant ,  à  la  demande  du  clergé ,  se 
rendit  à  Huy,  pour  obtenir  des  conditions  équitables. 
Maximilien  répondit  au  nom  de  l'évêque ,  qu'avant  tout 
il  lui  fallait  les  têtes  des  six  principaux  chefs  popu- 
laires et  celles  de  quelques-uns  de  leurs  complices.  Le 
légat  rentra  dans  la  cité ,  sans  oser  communiquer  cette 
réponse  à  personne  (2). 

Pendant  ces  négociations ,  Barthel  s'était  enfermé  dans 
l'abbaye  de  St.-Laurent  avec  une  centaine  de  bourgeois 
déterminés,  et  résistait  vaillamment  à  tous  les  efforts 
de  l'armée  ennemie.  Durant  trois  jours,  il  soutint  cette 
lutte  inégale;  bientôt  cependant,  il  fut  contraint  d'aban- 
donner l'abbaye,  et  les  soldats  de  Maximilien  vinrent 
l'occuper ,  après  avoir  incendié  une  partie  du  faubourg. 

La  défense  énergique  de  Barthel  fut  le  dernier  effort 
de  la  cité  ;  les  habitans  étaient  épuisés  et  craignaient 

le  pillage Des  cris  de  paix  retentirent  tout-à-coup 

çà  et  là  sur  les  places  publiques.  —  Quels  sont  les  lâches 
qui  parlent  de  se  rendre,  s'écria  le  bourgmestre,  et  des 

centaines  de  voix  hurlèrent  de  nouveau  :  La  paix! 

la  paix  ! Barthel  voulut  répondre  ,  on  ne  l'écouta 

point;  au  milieu  des  rugissemens  de  la  populace  assem- 
blée, il  put  entendre  les  cris  de  :  A  bas  le  marchand 

(1)  Faroaque  erat  deditom  esse  Suae  Gelsitudini.  Foullon,p .  271. 

(2)  Celavît  factara  sibi  responsionem  ;  sed  fama  erat  peti  à 
principe  sex   capita ,  qiio;  vellet   sibi  tradi.   Ibidem ,  p.  272. 


—  io- 
de chapeaux! A  bas  le  bourgmestre! A  bas  le 

conseil  de  la  cité  ! Le  peuple  venait  de  briser  son 

idole  ! 

Des  ambassadeurs  furent  sur  le  champ  envoyés  vers 
Spaar,  pour  en  obtenir  une  trêve  et  pour  parlementer; 
il  accorda  vingt-quatre  heures.  -*  Mettez  ce  temps  à 
profit  y  Itfessicurs  ,  ajouta-t-il ,  car  demain  ,  à  pareille 
heure,  je  fais  bombarder  la  cité»  et  j'ordonne  un  assaut 
général. 

Les  députés  allèrent  à  St.-Gilles  trouver  le  chanoine 
Tabolet ,  auquel  Maximilien  avait  donné  ses  instructions; 
après  quelques  pourparlers ,  on  décida  que  trois  têtes 
seulement  seraient  offertes  à  Son  Altesse ,  et  que  la  ville 
serait  occupée  par  les  soldats  allemands.  Par  une  sorte 
de  dérision ,  sans  doute ,  on  ajouta  que  le  pajs  con- 
serverait sa  neutralité  et  tous  ses  privilèges.  Pendant 
que  ces  conférences  avaient  lieu  à  St.-Gilles^  les  habi* 
tans  d  Outre-Meuse  traitaient  de  leur  côté  avec  le  colonel 
Scroets  et  le  baron  de  Linden ,  et  leur  livraient  le  pas« 
sage  du  pont  d'Amercœur. 

Les  portes  étaient  à  peine  ouvertes,  que  les  Chiroux 
se  répandirent  dans  les  rues  de  la  cité ,  massacrant  les 
Griguoux ,  et  renouvelant  dans  un  sens  réactionnaire 
tous  les  actes  de  violence  de  Tan  1646  (1),  Ils  couru- 
rent  aux  maisons  de  Barthel  et  de  Wathieu  Uennet«  le 
frère  de  celui  qui  avait  été  tué  au  combat  de  Jupille , 
mais  les  deux  bourgmestres  avaient  prévu  cet  événe- 
ment ,  et  venaient  d'abandonner  Liège.  On  se  mit  à 
leur  poursuite ,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  les  ramener  pri- 
sonniers. Ils  furent  jetés  dans  les  prisons  de  TOfficialité 
avec  les  Grignoux  Léonardi ,  Barbière  et  quelques  autres. 

Dans  la  matinée  du  31 ,  il  parut  un  édit  qui  défen- 
dait à  tout  citoyen  de  sortir  armé.  On  plaça  de  fortes 
gardes  au  palais  épiscopal  et  aux  différentes  portes  de 

(1)  GhroniqucR  manugcrites — Civei  aliaruin  regionum  qui 

infensi  erant  GrignousefiNiuin  antesignanii ,  congénère  in  armis, 
affixis  vittis  rubris  cœruleisqiie  capiti  in  odium  viridis  ,  quod 
erat  coniularis  Aolaiis  et  ejus  gequaoiara  insigne  ,  ad  coni« 
prehendeudos  Grignouseuiium  duces,  prœcipuè  Aulons  et  Heonet. 
FouUon,  p.  274  et  279. 
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Liège,  les  troupes  allemandes  stationnèrent  sur  les  places 
publiques,  et  ce  fut  seulement  alors  que  Maximilien 
crut  pouvoir  s'aventurer  dans  les  rues  de  la  ville  rebelle. 

Triomphant  etsatisfait,  le  prince  s  empressa  de  prendre 
toutes  les  mesures  qu'il  crut  propres  à  comprimer  l'es- 
prit inquiet  des  bourgeois  :  des  batteries  furent  dressées 
sur  les  hauteurs  qui  dominent  la  cité  ;  on  enleva  les 
chaînes  dont  le  peuple  faisait  usage  dans  les  émeutes» 
pour  fermer  les  rues  et  interrompre  les  communications; 
on  chercha  même  à  détruire  jusqu'au  souvenir  de  cette 
lutte  énergique  qui  durait  depuis  près  de  trente  ans  : 
par  ordre  du  prince ,  les  soldats  ennemis  brisèrent  la 
belle  statue  de  bfonie  que  les  métiers  avaient  fait  ériger 
sur  le  marché  en  l'honneur  du  bourgmestre  Beeckman, 
et  des  peines  sévères  furent  prononcées  contre  ceux  qui 
oseraient  conserver  chez  eux  des  tableaux  ou  des  gra* 
vures  représentant  Lamelle. ••  Les  insensés!...  Le  peuple 
après  deux  siècles,  répète  encore  avec  vénération  et 
amour  le  nom  de  ces  deux  grands  tribuns  (1). 

Le  16  septembre,  dès  cinq  heures  du  matin,  les  Alle- 
mands occupèrent  le  marché  et  les  rues  qui  y  condui- 
sent ;  un  échafaud  fut  dressé  en  face  de  l'hôtel  de  ville , 
et  vers  dix  heures,  trois  Grignoux,  Hennet,  Léonard! 
et  Barbière  y  eurent  la  tête  tranchée.  Ferdinand ,  qui 
avait  quitté  Bonne  à  la  nouvelle  des  succès  de  ses  parti- 
sans ,  était  arrivé  ce  jour  même  à  Visé ,  où  l'attendaient 
Maximilien  ,  Spaar  et  un  nombreux  cortège.  On  se  di- 
rigea aussitôt  vers  Liège ,  et  la  tête  du  bourgmestre 
Hennet,  clouée  sur  la  porte  St.- Léonard,  fut  le  noble 
trophée  qui  frappa  les  regards  du  prince  lorsqu'il  rentra 
dans  sa  bonne  cité  de  Liège.  Singulier  gage  de  récon- 
ciliation offert  au  peuple  (2) 

(1)  FùuUan  ,  Bauilh  et  chroniques  manoscritcs.  —  Les  bour- 

Cis  s'étaient  cotisés  ponr  élever  nno  statae  au  bourgmestre 
ckroan ,  et  ils  la  firent  exécuter  a  Dînant.  On  trouve  dans 
les  anciens  registres  des  métiers ,  dîfférens  récès  a  ce  sujet , 
et  des  ordonnances  de  paiement. 

(2)  Post  bœc  Legiam  ingressus  est  Ferdinandns  per  portam 
leonardinam ,  nndè  satiare  ocalos  potoit,  prospectans  consulis 
eapvt.  FauUon,  p.  278. 
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Barthel ,  appliqué  plusieurs  fois  à  la  torture  ,  avait 
constamment  refusé  d'avouer  qu'il  se  fût  rendu  coupa- 
ble de  la  moindre  félonie  (1)  :  «  J  ai  pris  les  armes  ,  il  est 
vrai,  répondit  aux  échevins  ce  courageux  vieillard,  mais 
c'était  par  ordre  du  conseil  de  la  cité  et  contre  les  enne- 
mis qui  assiégeaient  Liège  et  la  menaçaient  d'une  ruine 
entière.  Est-ce  donc  un  crime  que  de  s'armer  pour  la 
légitime  défense'  de  son  pays?  Oh!  s'il  en  est  ainsi, je 
consens  à  mourir;  mais  d'avance ,  je  proteste  contre  tout 
ce  que  les  tourmens  pourraient  m  arracher  de  contraire 
à  la  déclaration  que  je  viens  de  faire.  •  Les  échevins 
le  condamnèrent  à  mort,  et  l'exécution  eut  lieu  le  25  (2). 

L'échafaud  avait  été  de  nouveau  dressé  sur  le  Marché , 
à  côté  du  perron,  ce  vieux  symbole  des  libertés  liégeoises  ; 
un  nombre  considérable  de  soldats  étaient  postés  sur 
diflférens  points  de  la  ville,  car  on  craignait  quelque 
mouvement  populaire  en  faveur  du  condamné;  des 
pelotons  de  cavalerie  et  d'infanterie  occupaient  les  rues 
du  Pont,  de  Neuvice,  de  Féronstrée,  des  Mineurs,  et  fer- 
maient toutes  les  avenues  du  lieu  du  supplice  ;  quel- 
ques hommes  du  peuple  seulement,  étaient  parvenus 
à  se  glisser  au  milieu  des  gardes;  un  grand  nombre 
de  bourgeois  placés  aux  fenêtres  et  jusques  sur  les 
toits  des  maisons  environnantes,  assistaient  à  ce  triste 
et  douloureux  spectacle ,  quelques-uns  ,  sans  doute , 
pour  y  gémir  et  pleurer  !!•••  Vers  midi ,  on  amena  Barthel , 

(1)  Les  droits  divins  et  humains  ont  este  tout-i-iait  ren- 
versés par  ces  beaux  juges,  qui  ont  assouvi  leur  passion  dans 

le  sang  de  ce  pauvre  martyr  liégeois Luy  faisant  souffrir 

la  question  y  nonobstant  ses  blessures  et  son  âge Il  a  tous- 
jours  constamment  déclaré  jusques  à  son   dernier  soupir  qu'il 

alloit  mourir  innocent  et  qu'on  luy  faisoit  grand  tort Hais 

quoy ,  c'estoit  prescber  l'Evangile  au  Turk,  puisqu'il  estoit  dé- 
terminé dans  leur  conseil  d'iniquité  et  d'injustice  que  le  sang 
innocent  fust  répandu.  Abrégé  des  injustices  et  oppressions  exer- 
cées par  les  Eschevins  de  Liège ,  contre  le  S'  bourghemaistre 
Rolans  y  en  Tan  1649.  Sans  lieu  ni  date,  (Liège  1650)  in-4® 
de  12  f.  Très-rare  et  fort  curieux. 

(2)  Le  condamnèrent  a  mort,  attendans  avec  beaucoup 

d'impatience  le  jour  ensuivant,  pour  se  donner  le  plaisir  de 
noyer  leur  appétit  de  veugeance  dans  son  sang  innocent  Ibidem, 
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et  lorsque  le  vieillard  fut  sur  l'échafaud,  il  s'agenouilla, 
baisa  le  crucifix  que  lui  présentait  son  confesseur,  et 
s'écria  d'une  voix  forte  et  sonore  c  Ferdinand ,  je  t'ap- 
pelle au  tribunal  de  Dieu  dans  l'année ,  car  je  meurs 
innocent!.»»  Ces  paroles  étaient  à  peine  prononcées 
qu'un  grand  bruit  de  tambours  et  de  trompettes  se 
fit  entendre ,  et  empêcha  de  bien  comprendre  ce  que 
le  bourgmestre  ajoutait....  (1)  On  le  vit  bientôt  poser 
sa  tète  sur  le  billot,  et  le  bourreau  l'abattit  au  milieu 
des  cris  de  joie   de  la   soldatesque  allemande. 

La  Mal  Saint  Gilles ,  c'est  le  nom  caractéristique  que 
le  peuple  donna  à  la  sanglante  capitulation  de  1649 
qui  livra  Liège  au  prince ,  fut  loin  de  mettre  un  terme 
aux  misères  publiques.  On  ne  saurait  envisager  froi- 
dement les  èvènemens  qui  suivirent,  et  l'état  déplorable 
dans  lequel  le  pajs  se  trouva  plongé.  Ferdinand ,  sans 
avoir  égard  aux  plaintes  des  bourgeois,  leur  extorqua 
de  l'argent  de  mille  manières  (2);  il  publia  un  nouveau 
règlement  électoral,  qui  déféra  au  prince  la  nomination 
de  la  moitié  des  membres  du  conseil  ;  il  abolit  le  tribunal 
des  maîtres  et  jurés;  enfin,  il  fit  jeter  les  fondemens 
d'une  citadelle  destinée  à  comprimer  ce  vieil  esprit  de  pa- 
triotisme ,  dont  lui-même  avait  pu  apprécier  l'énergie. 
Il  faut  le  dire,  cependant,  à  l'honneur  du  corps  de  la 
noblesse,  plusieurs  de  ses  membres  combattirent  avec 
chaleur  cette  mesure  du  prince,  et  protestèrent  hardi- 
ment contre. une  pareille  innovation;  mais  Tévêque 
n'en  continua  pas  moins  l'accomplissement  de  ses  projets 
liberticides. 

D'autres  calamités  aggravèrent  encore  les  souffrances 


(1)  Comme  il  vouloit  haranguer  aa  penple  pour  y  faire  en- 
tendre ces  parolles  qoi  justifioyent  entièrement  son  innocence 
et  ne  monstroient  que  trop  l'injustice  de  ses  juges,  ils  Tem- 
peschèrent  par  les  Èinfares  dos  tambours,  timballes  et  trom- 
pettes ,  qui  ne  cessèrent  point  de  donner  jusqu/a  ce  qu'il  eut 

rendu  Tesprit  ! Ibidem,   —  Sonantibus  buccinis,  pulsanti- 

busqûe  tjmpanis,  ne  exaudiri  possent  constantissimi  viri  ultima 
verba.  Foullon ,  p.  283. 

(2)  Qui  de  talibus  querebantnr ,  cantilenas  proferro  videbantur 
Bec  audiebantur.  Ibidem  ^.  p.  287. 
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des  Liégeois:  les  troupes  du  duc  de  Lorraine,  au  mépris 
du  principe  de  la  neutralité  du  pays ,  vinrent  établir 
leurs  quartiers  d'hiver  sur  le  territoire  de  la  principauté. 
Leurs  effroyables  brigandages  soulevèrent  contre  elles  les 
populations  des  campagnes,  et  dans  la  résistance  acharnée 
qui  s'ensuivit,  près  de  deux  mille  paysans  périrent.  Ne 
pouvant  repousser  ces  hordes  par  la  force,  on  parvint  à 
s'en  débarrasser  moyennant  cinquante  à  soixante  mille 
écus  qu'on  leur  compta. 

Mais  le  plus  terrible  coup  qu'éprouva  ce  malheureux 
pays,  lui  vint  de  la  France  ,  de  cette  France  qui  pendant 
trente  ans  avait  encouragé  àes  luttes  populaires,  de  cette 
France  à  qui  ,*  peut-être  ,  il  devait  une  partie  de  ses 
malheurs  actuels  !....  La  France  voulut  aussi  avoir  quel- 
ques lambeaux  de  notre  chair ,  et  vint  prendre  part  à  la 
curée,  mais,  plus  coupable,  elle  ajouta  l'ironie  à  la  spo- 
liation. Quelques  jours  après  le  départ  des  Lorrains, 
les  Etats  du  pays  reçurent  la  lettre  suivante  : 

Très-chers  et  bons  amis. 

Puisque  vous  avez  souffert  que  nos  ennemis ,  au  pré- 
judice de  la  neutralité ,  aient  pris  leurs  quartiers  d'hiver 
dans  vos  terres ,  et  que  vous  avez  même  eu  soin  de  les 
gratifier  d'une  somme  de  soixante  mille  rix-dales,  nous 
avons  résolu  de  prendre  le  même  avantage,  et  d'envoyer 
quelques  troupes  en  quartier  dans  votre  pays,  afin  qu'elles 
j  reçoivent  une  égalité  de  traitement,  vu  même  que 
c'est  pour  la  deuxième  fois  que  les  Espagnols  s'en  sont 
prévalus  ;  sur  quoi,  nous  vous  écrivons  celle-ci,  de  l'avis 
de  la  reine  régente ,  notre  très-honorée  dame  et  mère. 
Avisez  de  donner  ordre,  que  nos  troupes  qui  marchent 
pour  entrer  dans  votre  pays ,  y  soient  reçues  et  logées 
comme  l'ont  été  celles  des  Espagnols  et  des  Lorrains, 
étant  bien  raisonnable  que  nous  soyons  assistés  de  la 
même  sorte  qu'ils  l'ont  été;  notre  intention  étant  de 
carder  et  observer  la  neutralité,  c'est-à-dire,  que  vous 
Missiez  un  traitement  tout  égal  aux  uns  et  aux  autres, 
TOUS  assurant  que  nous  n'aurions  commencé  de  vous 
être  à  charge,  si  nous  n'avions  été  précédés  par  ceux  qui 
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nous  montrent  l'exemple  ;  car ,  nous  avons  une  affection 
particulière  pour  vos  intérêts  «  et  nous  avons  recommandé 
à  nos  officiers  et  à  nos  soldats  de  vivre  en  bonne  disci- 
pline. Aussi,  nous  vous  assurons  qu'ils  lobserveront,  s'ils 
sont  seulement  assistés  de  ce  qui  est  le  plus  nécessaire 
à  leur  subsistance.  Celle-ci  n'étant  à  autre  effet,  nous 
prions  Dieu ,  tràs*-cbers  et  bons  amis ,  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  et  digne  garde. 

Écrit  de  Paris^  le  17  décembre  1649. 

Louis. 

Ferdinand  mourut  le  13  septembre  1650,  en  West- 
phalie ,  onze  mois  et  quelques  jours  après  le  supplice  de 
Barthel  (1).  Quoique  évéque  de  Liège,  il  n'avait  jamais 
reçu  l'ordre  de  prêtrise.  Le  dernier  acte  de  l'adminis- 
tration de  ce  prince ,  fut  un  édit  par  lequel  il  ordonna 
qu'on  remit  en  ses  mains  les  livres  de  rentes  et  les 
autres  archives  des  corps  de  métiers ,  pour  en  être  dis- 
posé comme  il  le  jugerait  convenable.  Cétait  clore  di- 
gnement une  vie  toute  consacrée  à  l'anéantissement  des 
libertés  liégeoises. 

M.  L.  PoLAnr. 


(1)  Obiervatani  obiÎMe  Ferdinandani  antô  annam  revolatam , 
cpippè  qoi  sobità  morte  assuraptus  est  deciraà  tertià  septem- 
bris  feqoentÎB  anni.  De  qaibus  onmibus  varia  tanc  temporia 
fait  opinio  :  paucis  ea  fortaitô  non  accidisse  censontibus;  aliia 
isthflBC  ut  vana  ant  casa  vel  fraude  facta  ridentibus.  FoulUm^ 
p.  283. 
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PREMIÈRE  ESQUISSE. 


▼ÊEOxrxQira. 


PREMIÈRE  PARTIE. 
La  Noce. 

Dans  une  ville  du  Midi  de  la  France,  par  une  belle 
matinée  du  printemps  de  1822,  une  file  de  voitures 
s'arrêta  devant  la  maison  de  M.  De  Caramin.  La  foule 
s'attroupait,  curieuse  de  voir  la  société  qui  devait  les 
remplir. —  C'est  pour  la  noce  de  M"'  De  Caramin,  di- 
sait-on; à  peine  âgée  de  seize  ans,  et  fille  unique  d'un 
de  nos  plus  riches  négocians ,  elle  est  comblée  des  dons 
de  la  nature  autant  que  de  ceux  de  la  fortune.  —  Elle 
est  non  seulement  belle ,  mais  encore  bienfaisante  envers 
les  pauvres,  affable  et  obligeante  pour  tous.  —  Et  son 
prétendu?  —  C'est  un  beau  jeune  homme.  —  Et  qui  a 
de  la  fortune.  — -  C'est  ua  des  meilleurs  avocats  de  notre 
ville.  —  Lui  aussi  est  bon ,  honnête ,  charitable.  —  Ces 
jeunes  gens  feront  un  beau  couple ,  disàit-on  de  toutes 
parts;  jeunesse,  beauté ,  fortune ,  bon  caractère ,  rien  ne 
manque  à  leur  bonheur. 

Par  une  triste  bizarrerie  de  notre  nature,  cette  ré- 
flexion était  accompagnée  d'un  sentiment  d'envie  indé- 
pendant de  la  volonté  ;  on  formait  réellement  des  vœux 
pour  le  bonheur  des  jeunes  mariés ,  mais  en  même  temps 
on  faisait  un  retour  amer  sur  soi-même  en  songeant  à 
la  prodigalité  des  dons  de  la  fortune  répandus  sur  quel- 
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ques  favorisés,  tandis  qu'elle  se  montres!  parcimonieuse 
à  l'égard  de  la  masse.  La  seule  compensation  à  cette  in« 
justice  consistait  <Bn  ce  que  Ton  pouvait  participer  au 
moins  par  les  jeux  à  la  félicité  des  futurs  époux.  Car  le 
peuple  est  de  bonne  composition ,  il  consent  à  ce  que  les 
riches  s'amusent  à  condition  de  jouir  du  reflet  des  do- 
rures, et  de  ramasser  les  miettes  de  leur  t^ble. 

Tandis  que  la  foule  s'impatiente,  un  autre  spectacle 
vient  un  moment  distraire  son  attention. 

C'est  une  femme  vêtue  de  noir  tenant  par  la  main  deux 
enfans  de  sept  à  neuf  ans.  L'on  pe  peut  rien  voir  de  plus 
charmant  que  ces  deux  enfans  aux  grands  yeux  bleus , 
et  à  la  tête  blonde  toute  bouclée  ;  ils  ressemblent  à  des 
Chérubins.  L'on  s'étonne  de  >?oir  de  la  tristesse  sur  ces 
petits  visages  innocens;  mais  on  comprend  l'instinct  qui 
les  rend  tristes  au  premier  coup  d  œil  que  Ton  jette  sur 
leur  mère. 

Sans  doute  c'est  leur  mère  ;  on  ne  saurait  en  mécon-> 
naître  te  caractère  au  regard  fixe  et  passionné  qu'elle 
tient  constamment  sur  l'un  ou  l'autre  des  enfans.  C'est 
une  femme  jeune  encore;  tout  frappe  dans  son  aspect; 
sa  taille  très-élevée ,  son  teint  d'une  blancheur  éblouis- 
sante, ses  cheveux  d'un  noir  de  jais,  ses  sourcils  forte- 
ment arqués,  enfin  ses  yeux  d'une  beauté  admirable,  et 
qui  donnent  à  la  physionomie  toute  l'expression  qui 
manque  peut-être  au  reste  des  traits  :  car,  les  yeux  baissés^ 
son  visage  semble  de  marbre  ;  les  yeux  levés ,  son  regard 
tour  à  tour  plein  d'expression  ou  de  langueur  rend  les 
impressions  de  l'ame  les  plus  diverses  et  les  plus  pas- 
sionnées. 

Elle  s'avance  à  travers  la  foule ,  se  frayant  obstinément 
un  passage  jusqu'à  la  maison  de  M.  De  Cararoin,  oii  elle 
s'arrête. 

Chacun  la  suit  des  yeux  en  cherchant  à  se  rendre 
compte  de  la  sensation  extraordinaire  que  sa  vue  produit. 
]^t-ce  sa  démarche  solennelle ,  son  air  souffrant?  ou  bien 
le  contraste  des  figures  blondes  et  fraîches  des  enfans, 
avec  son  teint  pâle  et  ses  yeux  noirs?  Est-ce  enfin  son 
costume  lugubre  formant  disparate  avec  la  fête  qui  se 
prépare ,  et  l'étonnement  de  ne  point  reconnaître  sur  le 
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^amp  cette  femme  dans  une  ville  où  tout  le  monde  se 
connaît?  Bientôt  il  circule  des  propos  qui  excitent  au 
plus  haut  degré  la  curiosité  des  spectateurs.  —  Âh  !  je  la 
reconnais^  dit  quelqu'un,  c'est  Véronique  la  brodeuse. 
^  Quoi!  cette  jolie  fille >  restée  orpheline  à  Tâge  de  dix- 
huit  ans  y  et  qui  n'a  jamais  paru  dans  aucune  fête  des 
environs.  —  Depuis  dix  ans  elle  n'a  été  nulle  part,  elle 
yit  tellement  retirée  que  personne  ne  la  voit.  —  La 
pauvre  fille  est  bien  changée,  elle  aura  eu  un  chagrin 
d'anftour;  voyez  ces  jolis  enfans;  il  faut  que  le  père  soit 
un  blond.  —  Voulez-vous  savoir  qui  est  le  père?  et  bien , 
c'est  M.  De  Lorville ,  celui-là  même  qui  dans  une  heure 
épouse  la  plus  jolie  et  la  plus  riche  héritière  du  pays.  — 
Mais  alors  qu'est-<2e  qu'elle  va  faire  dans  cette  maison? 
—  Que  sait-on?  disputer  son  amant  à  M*'*'  De  Caramin.  ^ 
Oh!  elle  aurait  tort,  une  pauvre  fille  comme  Véronique 
ne  peut  pas  épouser  un  jeune  homme  riche  et  de  nais- 
sance comme  Itf »  De  Lorville.  -—  Ccbt  cependant  trivSte 
pour  elle  de  lui  en  voir  épouser  une  autre.  —  Pourquoi 
î'a-t-elle  écouté?  "—  Mais  ces  pauvres  petits  innocens,  que 
deviendront-ils?  — ^  Bien  sûrement  M.  De  Lorville  fera 
une  pension  à  la  mère,  c'est  tout  ce  qu'elle  a  droit 
d'exiger.  —  C'est  pçut-étre  pour  cela  qu  elle  va  le  trouver. 
^  Oui ,  mais  lendroit  et  le  moment  sont  mal  choisis. 

Sur  ces  entrefaites,  Véronique,  après  quelques  pour- 
parlers avec  les  domestiques ,  était  entrée  dans  la  maison 
de  M»  De  Caramin.  Chacun  resta  la  bouche  béante  et  le 
legaird  fiie  attendant  les  évènemens  qui  devaient  suivre , 
et  bien  décidé  à  ne  point  bouger  de  sa  place  tant  que 
la  noce  ou  Véronique  ne  serait  point  sortie  de  la  maison. 

Maintenant  transportons-nous  dans  le  salon  de  Mon- 
sieur De  Caramin. 

Une  nombreuse  société  s'y  trouvait  réunie.  C'étaient 
les  deux  familles  des  fiancés  y  les  témoins ,  des  dames 
liées  d'amitié  avec  M.  De  Caramin  et  servant  de  mère  à  sa 
fille  dans  ce  jour  où  l'on  sent  si  vivement  la  perte  d'une 
mère ,  enfin  de  jeunes  demoiselles  amies  de  la  mariée. 
Au  milieu  d'elles  se  trouvait  Camille  De  Caramin ,  vêtue  de 
blanc,  la  tète  ornée  d'un  voile  et  de  la  couronne  virgi- 
nale ;  sa  figure  charmante  était  encore  embellie  par  cette 
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parure ,  cl  laissait  entrevoir  leippession  d'un  vrai  bon- 
heur à  travers  Témotion  qui  accompagne  toujours  cette 
circonstance  la  plus  importante  de  la  vie.  Son  père  lui 
serrait  les  mains,  l'encourageait  par  de  douces  paroles, 
semblait  prendre  tout  le  monde  à  témoin  de  son  orgueil 
de  père,  et  de  sa  joie  d'assurer  en  ce  jour  le  bonheur  de 
son  enfant  chéri.  Le  jeune  De  Lorville  contemplait  sa 
fiancée  avec  ravissement  ;  son  regard  était  plein  de 
passion  ;  dans  ce  moment  il  oubliait  le  reste  du  monde. 

Un  quart  dlieure  devait  s'écouler  avant  que  l'oi^  partît 
pour  la  mairie.  Lorville  qui  ce  jour  là  n'avait  pu  encore 
entretenir  sa  fiancée ,  la  prenant  doucement  par  k^  main , 
la  conduisit  dans  une  embrasure  de  croisée  où  ses  paroles 
ne  pouvaient  être  entendues  du  reste  de  la  société. 

C'était  un  couple  charmant  que  Lorville  et  Camille. 
Tous  deux  étaient  jeunes  ,  beaux ,  et  pleins  d'amour  ; 
leur  avenir  semblait  s'annoncer  aussi  éclatant  que  le 
soleil ,  qui  en  ce  moment ,  brillant  de  tout  sou  éclat , 
inondait  de  ses  rayons  la  campagne  environnante  sur 
laquelle  on  avait  vue. 

Il  serait  difficile  de  rendre  leurs  discours.  Tous  deux 
considéraient  avec  distraction  le  paysage ,  puis  reportaient 
timidement  les  yeux  l'un  sur  l'autre  avec  un  tel  senti- 
ment de  bonheur  que  tous  leurs  sens  en  étaient  saisis,  et 
que  leur  bouche  ne  trouvait  pas  de  paroles  pour  l'ex- 
primer. Mais  leurs  pensées  se  déroulaient  entièrement, 
leurs  âmes  se  confondaient  par  intuition,  ils  ne  s'aper- 
cevaient point  de  leur  silence  :  ou  bien  s'ils  le  rompaient, 
c'était  par  des  soupirs,  des  exclamations,  des  demi-mots 
inintelligibles  pour  tout  autre  que  les  deux  amants. 

— -  Camille,  ma  Camille,  quel  bonheur  est  le  mien! 

— -  Charles,  combien  je  t'aime  ! 

— -  Comme  tu  es  belle ,  comme  pe  voile  te  sied ,  quelle 
grâce  dans  ce  bouquet,  quelle  douceur  dans  ton  regard! 

— -  Charles ,  et  toi  aussi ,  tu  es  beau ,  ton  ame  est  plus 
belle  encore  que  tes  traits.  Combien  je  serai  fière  d'être 
ta  femme  ! 

-^  Camille.,  je  te  rendrai  heureuse  ,  je  veux  toujours 
être  ton  meilleur  ami ,  ton  amant ,  et  ton  protecteur. 
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—  Charles,  après  mon  père  je  n'ai  que  toi,  ma  vie  esl 
à  toi,  mais  tu  m'aimeras  toujours,  n'est-ce  pas? 

—  Peux-tu  le  demander  ?  mais  dis-moi  ,  Camille  , 
plusieurs  fois  déjà  tu  m  as  répété  ces  paroles,  et  toujours 
un  nuage  vient  obscurcir  ton  front.  Quel  doute,  peux-tu 
élever  sur  ma  tendresse  ,  lorsque  tu  me  vois  idolâtre  de 
toi? 

-^  Ce  n'est  pas  de  toi  que  je  doute ,  c'est  de  moi  ;  mon 
ami,  j'ai  bien  des  défauts,  il  te  faudra  de  l'indulgence. 

— -  Toi  des  défauts ,  tu  es  un  ange  ! 

-—Ecoute,  Charles,  il  faut  que  tu  aies  toujours  ma 
confiance,  que  rien  de  ce  que  je  pense  ne  te  soit  caché, 
sinon  je  pourrais  te  rendre  malheureux.  Oui ,  j'ai  bien 
des  défauts  ;  je  suis  craintive ,  défiante ,  susceptible  et 
jalouse.  Oh  !  mon  ami ,  que  je  ne  puisse  jamais  douter 
de  ta  tendresse ,  car  j'en  «mourrais  ;  toute  jeune  que  je 
suis ,  le  chargrin  a  déjà  failli  me  tuer. 

-^  Toi ,  Camille ,  tu  aurais  connu  des  chagrins  réels  ? 

—  J  ai  perdu  ma  mère  en  venant  au  monde.  Mon  père , 
tout  entier  à  ses  affaires ,  me  confia  à  des  mains  étran- 
gères. Mais  tandis  qu'il  me  croyait  comblée  de  caresses  et 
de  soins,  on  me  maltraitait,  et  Ion  ajoutait  les  menaces 
les  plus  terribles  pour  m'erapêcher  de  me  plaindre.  Ces 
menaces  ne  m'eussent  pas  effrayée ,  mais  en  me  voyant  si 
malheureuse ,  je  me  persuadai  que  mon  père  ne  m'aimait 
point ,  et  que  j'étais  sur  la  terre  une  enfant  abandonnée. 
J'avais  tant  besoin  de  caresses  et  d'affection ,  et  cependant 
tous  les  cœurs  me  restaient  fermés.  Cest  à  cette  triste 
école,  mon  ami,  que  j'appris  à  craindre,  à  m'attrister,  à 
me  défier,  et  à  renfermer  en  moi  toutes  mes  douleurs; 
mon  père  devina  enfin  ma  souffrance  secrète  à  l'altéra- 
tion de  ma  santé,  alors  il  me  reprit  chez  lui,  et  depuis  ce 
temps  j'ai  été  comblée  des  marques  de  sa  tendresse ,  j'ai 
trouvé  partout  des  amis.  Je  me  croyais  guérie  de  mes 
défauts  ;  mais  le  croirais-tu  ,  Charles  ,  depuis  que  je  te 
connais,  je  me  sens  des  dispositions  à  la  jalousie,  et  déjà 
je  me  tourmente  sans  en  avoir  de  motifs.  Je  réclame  par 
avance  ton  indulgence  si  jamais  cette  malheureuse  sus* 
ceptibilité  vient  a  se  faire  jour  malgré  moi* 

—  Ma  Camille ,  tu  parles  de  dé&uts  lorsque  tu  fais 
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l'aveu  de  ta  sensibilité  et  des  qualités  les  plus  exquises  de 
l'ame.  Mais  rassure-toi ,  je  suis  précisément  l'homme  qu'il 
te  fallait  pour  que  ton  esprit  restât  à  l'abri  de  toute 
inquiétude.  J'ai  trente  ans ,  à  cet  âge  le  caractère  est 
formé.  £h  !  bien ,  personne  plus  que  moi  n*est  constant 
dans  ses  afiections  et  ses  habitudes;  ce  que  je  vois  tous  les 
jours,  je  l'aime  tous  les  jours  davantage.  J'ai  les  goûts 
sédentaires;  la  société  de  ma  femme ,  le  bonheur  domes- 
tique Tont  combler  tous  mes  yœui.  Je  t'aimerai  seule 
et  par-dessus  toutes  choses ,  ma  vie  te  sera  consacrée , 
qu'est-ce  donc  qui  pourrait  te  donner  de  l'inquiétude  ? 

—  Charles,  n'as^tu  jamais  aimé  d'autre  femme  que  moi? 

Camille  avait  hésité  avant  de  faire  cette  question  ;  ^uis 
elle  la  fit  tout  d'un  coup ,  en  regardant  Charles  fixement. 
L'on  devinait  que  cette  idée  lui  avait  traversé  cent  fois 
l'esprit  sans  qu'elle  eût  jamais  osé  l'exprimer. 

Charles  parut  un  moment  soucieux.  Mais  se  remettant 
aussitôt ,  et  regardant  Camille  avec  le  plus  doux  sourire  : 

— -  Ah  !  parce  que  tu  ne  trouves  rien  dans  le  présent 
qui  puisse  te  donner  ombrage ,  c'est  du  passé  que  tu  t'in- 
quiètes. Eh!  bien,  mon  amie,  scrute  mon  passé  ,  j'y 
consens.  Peu  d'hommes  pourraient  t'offrir  une  vie  aussi 
pure  que  la  mienne  ;  mou  cœur  est  neuf,  et  n'avait  plein  t 
brûlé  encore  d'un  amour  comme  celui  que  tu  m^inspires. 
Je  n'ai  jamais  compromis  la  réputation  d'une  femme  ;  je 
n'en  ai  trompé  aucune. 

En  ce  moment ,  comme  M.  De  Caramin  s'avançait  vers 
Lorville  pour  l'avertir  qu'il  était  temps  de  se  mettre  en 
route,  un  domestique  vint  dire  quelques  mots  à  l'oreille 
de  Lorville^  Celui-ci  devient  pâle  comme  la  mort,  de- 
mande à  son  futur  beau-père  la  permission  de  se  retirer 
un  moment ,  et  sort  de  la  chambre  eh  tôtite  hâte. 

Il  se  rend  au  salon  où  le  domestique  lui  a  dit  qu'une 
femme  avec  deux  enfa[ns  veut  absolument  lui  parler 
avant  qu'il  parte  poutr  l'église. 

Charles  referme  soigneusement  la  porte ,  et ,  cachant 
son  trouble  sous  \xû  air  irrité ,  il  s'adresse  à  cette  femme. 

— ^  Véronique,  que  venez-vous' faire  dans  cette  maison? 

—  Ce  que  j'y  viens  faire!  Je  suis  venue  avec  l'in- 
tention de  xne  jeter  aux   piedr  de  ta  fiancée ,  et  de 


—  28  — 

lui  demander  le  père  de  mes  enfans;  mais  j'ai  hésité, 
je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  te  couvrir  de  tant  d  op- 
probre aux  jeux  du  monde.  J'ai  voulu  te  prévenir  ; 
Charles,  ton  mariage  ne  s'accomplira  pas. 

—  Véronique ,  vous  êtes  folle  ;  vous  n'avez  aucune 
espèce  de  droit  d'empêcher  mon  mariage.  Je  ne  vous 
ai  jamais  fait  aucune  promesse  qui  me  liai  à  vous. 
J'ai  assuré  votre  sort  et  celui  de  vos  enfans  ;  vous  n'avez 
plus  rien  à  réclamer  de  moi ,  laissez-moi. 

«-  Mon  Dieu  !  vous  l'entendez ,  il  dit  que  je  n'ai 
rien  à  réclamer  de  lui  !  Charles,  tu  as  bien  le  cœur 
de  me  traiter  si  durement,  toi  qui  pendant  dix  ans 
m'a  aimée  plus  que  toute  chose  au  monde  ;  il  y  a 
trois  mois  que  tu  m'aimais  encore  ,  et  tout  à  coup  tu 
me  rejettes  ,  tu  me  brises ,  tu  me  foules  aux  pieds  parce 
que  tu  en  aimes  une  autre  ,  mais ,  Charles ,  cette  con- 
duite est  horrible« 

—  Pourquoi  vous  obstinez- vous  à  me  poursuivre?  je 
vous  ai  traitée  d'abord  avec  douceur  et  ménagement, 
mais  vous  vous  acharnez  après  moi ,  que  puis-je  faire  de 
plus  pour  vous ^  que  ce  que  j'ai  fait?  Continuer  à  vous 
voir?  Ce  serait  tromper  ma  femme,  agir  en  malhonnête 
homme ,  ce  n'est  point-là  ce  que  vous  voulez.  - 

^—  Non ,  Charles ,  bien  que  je  ne  sois  que  ta  maîtresse , 
je  ne  veux  pas  plus  de  partage  que  ne  le  voudrait  ton 
orgueilleuse  fiancée.  Hais  c'est  précisément  parce  que  tu 
ne  peux  te  partager  entre  elle  et  moi  que  ton  mariage 
est  impossible ,  car  il  est  impossible  que  tu  m'abandonnes 
et  que  je  renonce  à  toi. 

—  Vous  vous  faites  illusion ,  Véronique ,  il  semblerait 
que  votre  abandon  fût  une  chose  inouïe ,  tandis  que 
vous  n'avez  rien  d  autre  sous  les  jeux.  Presque  toutes 
les  filles  de  votre  classe  qui  ne  se  marient  point  jeunes , 
n  ont-elles  pas  un  amant  et  plusieurs  amans  qui  les 
abandonnent  sans  qu'elles  s'avisent  jamais  de  s'en  plain- 
dre? Ce  que  je  vous  en  dis  n'est  pas  en  signe  de  mépris, 
mais  seulement  pour  vous  faire  entendre  raison. 

—  Il  est  vrai,  Charles,  les  filles  du  peuple  servent 
^néralement  aux  plaisirs  des  riches  ;  il  est  vrai ,  lorsque 
nous  avons  été   lâchement  séduites   ou   indignement 
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trompées  9  te  blâme  ou  la  punition  retombe  sur  nous 
seules;  il  est  vrai,  dans  la  plus  horrible  des  positions, 
nous  ne  pouvons  avoir  recours  ni  aux  lois,  ni  à  l'opinion. 
AfuUhème  à  la  fille  du  peuple!  A  elles  les  larmes ,  la  mi- 
sère, le  déshonneur;  mais  à  l'homme  riche  qui  a  joui 
d'elle ,  et  l'a  foulée  aux  pieds ,  à  lui  de  nouveaux  plai- 
sirs ,  de  nouvelles  sources  de  fortune ,  à  lui  une  jeune 
et  riche  fiancée.  Je  le  sais ,  Charles ,  à  tes  yeux ,  aux 
yeux  du  monde  je  ne  suis  qu'une  fille  du  peuple. 
Toutefois,  entre  moi  et  les  malheureuses  de  ma  classe, 
il  existe  une  diflTérenoe  :  c'est  que  je  t'ai  aimé ,  et  que 
je  t'aime  encore  ardemment;  c'est  que  tu  ne  m'as  ni 
séduite ,  ni  achetée ,  ni  payée  ;  je  me  suis  donnée  à 
toi  volontairement ,  parce  que  je  t'aimais  et  que  je  te 
voyais  mourir  d'amour  à  mes  pieds  ;  je  t'ai  consacré 
ma  vie ,  tu  as  été  ma  seule  pensée ,  le  seul  but  de  mon 
existence  pendant  dix  ans;  j'ai  vécu  de  mon  travail 
et  suis  restée  dans  la  simplicité  de  mon  état,  je  ne  te 
dois  rien ,  Charles ,  et  c'est  moi  qui  t'ai  tout  donné. 
Je  suis  ton  égale  par  les  sentimens;  il  est  vrai  que  je 
n'ai  exigé  dé  toi  aucune  promesse,  je  n'ai  même  jamais 
ambitionné  le  titre  d'épouse.  Âh  !  je  comptais  sur  ta 
constance  en  retour  du  bonheur  dont  je  te  faisais  jouir. 
Ne  m'as-tu  pas  dijt  cent  fois  que  tu  étais  le  plus  heu- 
reux des  homme$? 

—  Véronique- «  vous  me  déchirez  Tame. 

— ^  Charles ,  Charles ,  as^tu  pu  oublier  tant  de  mo- 
mens  délicieux ,  de  caresses  enivrantes ,  de  doux  épaiv- 
chemens?  Que  de  fois  tu  m'as  serrée  dans  tes  bras  avec 
des  sanglots,  oomme  si  ton  cœur  se  brisait  par  l'excès 
de  ta  tendresse  !  Et  chaque  jour  tu  venais  me  voir  sans 
que  rien  pût  t'arrêter  ;  je  te  tenais  lieu  de  tous  les 
biens,  j'étais  ta  joie,  ton  délassement  «  ton  amante  et 
ton  amie  ;  et  jamais,  jamais,  le  plus  léger  chagrin  ne 
t'est  venu  de  moi.  Lorsque  je  t'ai  donné  tes  enfans , 
oh  !  Charles ,  te  souviens-tu  de  l'excès  de  ton  bonheur  ? 
Ces  pauvres  enfans ,  mon  Dieu ,  les  aimais-tu  !  ils  faisaient 
tes  plus  chères  délices ,  et  maintenant  tu  les  rejettes  en 
même  temps  que  tu  rejettes  leur  mère.  En  quelques 
mois  tu  as  pu  tout  briser ,  tout  oublier ,  oh  !  non ,  non , 
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cela  n  est  pas  possible ,  ma  tête  s'égare  ,  je  deviens  folle  » 
Charles  !....  Charles  !..•• 

Et  Véronique ,  parlant  ainsi  avee  la  plus  grande  véhé^ 
menée  y  s'était  jetée  à  ses  pieds,  et  sanglottait  à  fendre 
lame.  Les  deux  enfans  comme  leur  mère  étaient  tombés 
à  genoui.  et  pleuraient  également. 

La  position  de  Charles  était  horrible  ;  au  fond  ,  il 
aimait  tendrement  Véronique  et  ses  enfans  ;  c'était  un 
homme  bon ,  honnête  ,  d'une  humeur  douce  ,  mais 
faible  de  caractère,  qui  d'abord  avait  cédé  au  vœu  de 
sa  famille  et  de  ses  amis  en  songeant  à  s'établir,  puis 
s'était  pris  d'un  violent  amour  pour  la  charmante  Ca-^ 
mille*  Il  s'était  étourdi  sur  sa  conduite  envers  Véronique , 
par  l'exemple  de  la  plupart  de  ses  amis  qui  avaient 
agi  de  la  sorte,  sans  qu'il  en  fût  résulté  pour  eux  beau- 
coup dlnconvéniens;  et  dans  ce  moment  il  n'affectait 
un  ton  si  dur  envers  la  malheureuse  femme  que  pour 
l'éloigner  à  tout  prix ,  car  il  était  bien  plus  préoccupé 
de  la  pensée  de  Camille  que  de  la  vue  de  Véronique 
toute  éplorée  à  ses  pieds. 

Cependant  il  ne  put  cacher  davantage  l'excès  de  son 
trouble. 

-—Véronique,  levez^-vous,  finissez  cette  scène,  vous 
me  faites  un  mal  affreux.  Si  vous  m'aimez  réellement , 
pourquoi  vous  montrer  mon  ennemie ,  me  faire  des 
menaces ,  venir  dans  cette  maison  dans  un  semblable 
moment?  Les  choses  sont  trop  avancées  pour  que  je 
puisse  rompre  ;  Véronique ,  soyez  généreuse ,  retirez-vous , 
ne  me  faites  pas  de  mal  en  pure  perte. 

—  Charles,  écoute-m<H;  tu. ne  peux  pas  t'imaginer  ce 
que  j'ai  souffert  depuis  la  première  fois  que  tu  m'as 
parlé  de  ton  mariage;  nuit  et  jour  ça  été  une  torture 
à  mon  ame ,  un  feu  à  ma  tête  qui  ne  m'cmt  plus  laissé 
une  minute  de  repos.  Tout  ce  qu'on  peut  sentir  et  penser, 
je  l'ai  pensé  et  senti  depuis  trois  mois  :  la  haine,  la 
colère ,  l'indignation ,  le  mépris,  la  vengeance ,  j  ai  voulu 
te  tuer,  j'ai  voulu  tuer  ta  Camille ,  mais  l'amour  a  sur* 
monté  tous  les  autres  sentimens.  Alors  j'ai  voulu  ton 
bonheur  plutôt  que  le  mien ,  j'ai  voulu  ne  vivre  que  de 
ton  souvenir,  j'ai  cherché  à  m'accoutumer  à  l'idée  de 
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ton  mariage ,  mais  je  te  le  déclare ,  Charles ,  je  te  le  dé-- 
clare  clevant  Dieu ,  cela  m'est  impossible  ;  il  faut  que  je 
meure ,  ou  que  je  vive  de  ta  vie.  Tu  peux  m'en  croire , 
je  me  serais  tuée  pour  te  débarrasser  de  mes  poursuites; 
mais ,  dis-le  Charles  ,  puis-je  abandonner  mes  pauvres 
enfans?  Ah,  je  te  le  répète,  Charles,  ton  mariage  est 
impossible. 

En  ce  moment  quelqu'un  entra  brusquement;  c'était 
H.  De  Caramin  qui,  étonné  de  la  longue  disparition  de 
son  gendre ,  venait  le  chercher.  Du  premier  coup  d'œil 
qu'il  jeta  sur  Charles  et  Véronique  ,  il  devina  de  quoi  il 
s'agissait;  d'ailleurs  Charles  en  lui  demandant  la  main 
de  sa  fille ,  lui  avait  confié  ses  anciennes  relations  avec 
Véronique.  Cette  aventure  parut  fort  désagréable  à 
M.  De  Caramin  ;  il  eut  aussitôt  la  même  pensée  que  Char- 
les, et  tous  deux  se  l'exprimèrent  à  voix  basse  :  c'était  de 
dérober  à  tout  prix  la  vue  de  Véronique  à  Camille  :  ce 
fut  la  seule  difficulté  à  laquelle  ils  cherchèrent  une  so- 
lution. H.  De  Qiramin  appela  deux  domestiques  et  leur 
donna  ordre  de  garder.  Véronique  à  vue  jusqu'à  ce  que 
la  noce  se  fût  éloignée  de  la  maison. 

Véronique ,  en  entendant  cet  ordre ,  lança  à  Charles 
un  regard  d'une  si  profonde  indignation,  qu'il  sentit 
son  sang  se  glacer  dans  ses  veines;  et  lorsqu'il  eut  rejoint 
sa  fiancée,  son  trouble  était  si  grand,  qu'il  n'entendrait 
point  sa  voix,  ne  voyait  pas  son  regard,  et  sa  main 
résista  comme  un  marbre  à  la  douce  pression  de  la  main 
qu'elle  lui  présenta. 

Cependant  les  personnes  qui  composaient  la  noce 
montèrent  dans  les  voitures,  et  le  cortège  se  dirigea  vers 
la  mairie.  Charles  entendit  la  foule  murmurer  le  nom 
de  Véronique;  l'on  se  demandait  pourquoi  elle  était 
restée  chez  M.  De  Caramin.  A  ce  murmuro  inquiet  se 
mêlait  un  murmure  d'admiration  pour  la  beauté  et 
reliante  parure  de  la  mariée.  La  foule,  sans  penser 
davantage  à  Véronique  se  retira ,  ou  suivit  le  cortège 
de  voitures  jusqu'à  la  porte  de  l'hôtel  de  ville. 

Ce  ne  fut  qu'une  demi-heure  après ,  dans  la  rue  dé- 
serte ,  que  quelques  voisins  aperçurent  Véronique  et  ses 
deux  enfans  chassés  de  chez  M.  De  Caramin  par  les  dômes* 
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tiques  qui  prodiguaient  h  la  malheureuse  femine  les 
épithètes  les  plus  outrageantes.  Véronique  entièrement 
impassible  9  feignit  de  s'éloigner  par  le  chemin  qu'on  ktî 
indiquait,  mais  se  dirigea  par  un  détour  vers  la  mairie. 

Il  fallait  que  depuis  une  demi^heure  Véronique  eût 
grandement  souffert^  ses  traits  étaient  décomposés,  son 
teint  livide,  elle  tremblait  de  tout  ses  membres;  des 
minutes  que  abrègent  des  années  venaient  àfi  s'écouler 
pour  elle. 

Lorsque  la  noce  arriva  à  la  mairie ,  l'heure  fixée  pour 
la  cérémonie  étant  passée ,  d'autres  couples  se  présen- 
tèrent^ et  Charles  fut  forcé  d'attendre  son  tour,  bien 
qu'il  se  mourût  d'impatience.  Enfin,  il  entend  prononcer 
son  nom  et  celui  de  sa  fiancée  '^  tous  deux  s'avancent 
vers  l'officier  municipal  ;•  Charles  prend  la  main  de  Ca- 
mille ,  cette  main  qui  va  lui  appartenir;  Camille  est 
timide  et  confuse  i^  une  rougeur  charmante  colore  ses 
joues }  des  larmes  de  bonheur  roulent  dans  ses  yeux.  Son 
père ,  ses  amis ,  les  témoins  l'environnent ,  tout  les  regards 
se  portent  sur  Charles  et  Camille. 

L'officier  municipal  ,  après  le  préambule  ordinaire , 
adresse  à  Charles  la  formule  sacramentelle  :  Prenez-vous 
pour  femme ,  etc.  Lorville  jette  à  Camille  un  coup  d'œil 
qui  renferme  mille  sermens,  mais  avant  que  sa  bouche 
ait  prononcé  le  oui  irrévoquable,  il  tressaille  tout  à  coup , 
et  devient  pâle  ;  il  perd  toute  contenance,  et  d'un  œil 
épouvanté  considère  une  femme  qui  s'avance  précipitam- 
ment, tenant  deux  enfans  par  la  main. 

Ce  fut  le  temps  d'une  seconde.  Véronique  s'élance 
vers  Camille  et  Ix>rville ,  et  d'une  voix  éclatante  s'écrie  : 
Ce  mariage  est  impossible,  car  cet  homme  est  le  père  de 
mes  enfans.  Camille  jette  un  ori  déchirant,  son  père  la 
soutient  en  frappant  le  parquet  du  pied  avec  fureur , 
tous  les  jeux  sont  tournés  sur  Lorville ,  qui  reste  immobile 
comme  si  la  foudre  l'eût  frappé.  Mais  bientôt,  se  remet- 
tant :  c  Cette  femme  est  folle ,  ditril,  j'ignore  ce  qu'elle 
*  me  veut.  » 

Le  magistrat  prend  la  parole  et  s'adressant  à  Véronique  : 
Madame ,  avezrvous  une  réclamation  à  faire  devant  la  loi , 
êtes- vous  mariée  à  M.  De  Lorville,  ou  bien  ave^^vous  de 
lui  une  promesse  écrite  de  mariage  ? 
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—  Non  y  mais  il  a  vécu  avec  moi  dix  ans ,  il  est  le  père 
de  mes  deux  enfans^ 

—  Â-t-il  reconnu  ses  etiFans  ?  alors  il  leur  doit  une 
pension  alimentaire. 

-^  Reconnu  !  devant  la  loi ,  non  ^  mais  il  ne  désavoue- 
rait pas  ses  enfans.  Une  pension  alimentaire I  il  veut  la 
leur  donner^  mais  je  la  refuse ,  moi{  ce  Sont  les  soins  et  les 
caresses  d'un  père  que  je  réclame  pour  eux. 

-^  Madame ,  vous  navez  aucune  réclamation  à  faire 
devant  la  loi ,  dès  lors  vous  ne  pouvez  porter  empêche- 
ment au  mariage  de  M.  De  Lorville^  Je  vous  engage  à  ne 
pas  troubler  davantage  la  cérémonie ,  et  à  vous  retirer 
sur  le  champ. 

— -  Non ,  s'écrie  Véronique  avec  désespoir ,  je  sais  que 
je  n'ai  rien  à  attendre  des  lois,  ni  de  la  société ^  mais  une 
femme  n  aura-t-élle  pas  pitié  d'une  femme  ?  oh  !  Made- 
moiselle (et  elle  se  jette  aux  genoux  de  Camille) ,  vous  qui 
êtes  riche  et  honorée  dans  le  monde ,  me  ravirez-vous  le 
seul  bien  que  je  possède ,  aurez-vous  le  courage  d'ôter 
un  père  à  ses  enfans? 

Pauvre  Camille  I  qu'on  se  la  figure  jeune ,  pure,  inno- 
cente ,  ne  connaissant  rien  du  monde  et  de  ses  erreurs , 
dans  ce  jour  qu'elle  croyait  être  le  plus  beau  de  sa  vie  ; 
qu'on  se  la  figure  timide ,  craintive,  devenant  tout  à  coup 
la  seconde  héroïne  de  cette  scène  scandaleuse  ;  qu'on  se 
la  figure  éperdue  d'amour  pour  Lorville ,  l'entendant 
accuser  publiquement  d'infamie ,  se  voyant  interpeller, 
elle,  pour  être  son  juge.  Pauvre  Camille,  un  moment  a 
détruit  toutes  ses  illusions  ;  ses  rêves  de  bonheur  se  sont 
évanouis  ;  elle  n'aperçoit  plus  qu'un  abyme  de  maux  ;  à 
seize  ans  sa  vie  est  flétrie  ! 

Lorsqu'elle  voit  Véronique  à  ses  pieds,  la  pitié  la  saisit, 
elle  sent  qu'il  faut  une  victime ,  et  voudrait  s'offrir  en 
holocauste  :  Lorville,  dit-elle,  d'une  yoix  faible,  épouse- 
la  ,  c'est  elle  qui  a  des  droits  sur  toi* 

Mais  Lorville  interpellant  Véronique  d'un  ton  sévère , 
comme  si  la  justice  eût  été  de  son  côté  :  Véronique  ,  je 
vous  somme  hautement  de  déclarer  si  je  vous  ai  jamais 
iait  aucune  promesse  ,  si  vous  avez  jamais  pu  concevoir 
l'espérance  que  je  vous  épouserais. 


—  Non  ,  dit  Véronique  avec  une  extrême  amertume , 
je  n'ai  jamais  exigé  de  vous  aucune  promesse. 

— •  Madame ,  dit  Tofficier  civil ,  cette  scène  a  trop  duré , 
retirez-vous» 

-—  Non  )  je  ne  sortirai  point  d'ici ,  car  ce  mariage  ne 
peut  s'accomplir. 

—  En  ce  cas ,  Madame ,  si  vous  persistez  à  troubler 
Tordre ,  cela  devient  une  affaire  de  police  ,  et  vous  me 
mettrez  dans  la  nécessité  d'employer  la  force.  Que  l'on 
conduise  cette  femme  au  bureau  de  la  préfecture. 

Deux  gendarmes  se  saisirent  de  Véronique ,  et  la  con- 
duisirent à  la  police  où  on  la  retint  enfermée  durant 
quelques  heures,  après  quoi  on  la  renvoya  chez  elle. 

Au  bout  de  quelques  minutes  d'un  silence  général 
produit  par  la  consternation  ,  l'officier  civil  proposa  à 
M.  Se  Lorville  et  à  M"*  De  Caramin ,  de  recommencer 
la  cérémonie  de  leur  mariage. 

Jamais ,  s'écria  Camille  ,  avec  un  geste  de  désespoir  ; 
mon  père ,  mon  père ,  sortons  d'ici. 

•^Camille,  qu'entends-je ,  ditLorville, serait-il  possible 
que  cette  scène  odieuse  m'eût  fait  perdre  votre  estime  et 
votre  amour?  je  sens  tout  ce  que  ce  scandale  a  d'affreux 
pour  vous  ;  mais  ne  soyez  pas  injuste  à  mon  égard ,  je 
vous  jure  que  je  ne  suis  pas  véritablement  coupable. 
Vous  êtes  trop  jeune,  Camille,  pour  comprendre  tout 
ceci ,  je  ne  puis  que  vous  protester  que  je  suis  digne  de 
vous.  Votre  main  m'est  promise ,  vous  n'avez  àcun  motif 
réel  de  me  la  refuser,  et  d'ailleurs  il  s'agit  de  votre  bon- 
heur autant  que  du  mien. 

M.  De  Caramin  et  les  autres  assistans  se  joignirent  à 
Lorville  pour  justifier  sa  conduite,  et  supplier  Camille 
de  poursuivre  la  cérémonie  du  mariage. 

La  pauvre  enfant  était  bien  plus  persuadée  par  son 
amour  et  sa  pitié  pour  Lorville  que  par  toutes  les 
raisons  qu'on  lui  donnait;  cependant  elle  demandait 
grâce  au  moins  pour  ce  jour  ;  il  lui  semblait  affreux 
de  s'unir  à  Lorville  tandis  qu'elle  avait  encore  l'àme 
déchirée  des  cris  de  Véronique. 

—  Non  ,  non ,  s'écria  Lorville  ,  il  y  va  de  mon  hon- 
neur ;  Camille ,  songez-y  bien  ,  plutôt  que  de  repanutre 


—  35  — 

dans  la  société  sans  le  titre  de  votre  époux ,  je  quitterais 
la  ville  à  l'instant ,  et  je  serais  capable  de  me  porter 
aux  extrémités  les  plus  funestes. 

Camille,  ne  pouvant  supporter  Vidée  du  désespoir 
de  son  amant ,  se  rendit  aux  pressantes  sollicitations  de 
Lorville ,  de  son  père  et  de  ses  amis. 

Le  mariage  se  célébra  à  la  mairie ,  et  ensuite  à  l'église , 
sans  autre  accident ,  si  ce  n'est  la  souffrance  visible  de 
Camille  à  qui  il  fallait  de  cinq  minutes  en  cinq  mi- 
nutes faire  respirer  des  sels  pour  qu'elle  ne  perdit  pas 
connaissance.  Une  heure  aprè^  l'éclat  qu'avait  fait  Véro- 
nique ,  Camille  était  rentrée  chez  son  père ,  et  des  amis 
complimentaient  M"*'  de  Lorville  assise  à  côté  de  son 
mari,  à  une  table  couverte  d'un  déjeûner  splendide,  et 
entourée  de  nombreux  convives. 

Cependant,  au  milieu  d'une  joie  factice,  on  lisait  la 
contrainte  sur  tous  les  visages.  Camille  faisait  des  efforts 
inouïs  pour  conserver  une  apparence  calme ,  mais  lors- 
qu'enfin  la  société  se  fut  retirée,  et  qu'elle  se  trouva 
seule  avec  son  père  et  son  mari,  elle  éclata  en  sanglots, 
et  laissa  voir  un  chagrin  que  tout  l'amour  de  Lorville  ne 
put  entièrement  appaiser. 

Le  même  jour,  les  deux  époux  partirent  pour  Paris  où 
Lorville  se  promit  de  prolonger  son  séjour  de  quelques 
mois,  afin  de  laisser  au  temps  le  soin  d'effacer  les  fâ- 
dieuses  impressions  reçues  par  Camille.  Effectivement, 
M'"*  de  Lorville  parut  bientôt  se  distraire  des  tristes  pen- 
sées qui  l'obsédaient^  et  s'abandonner  franchement  à  la 
joie ,  au  plaisir,  au  bonheur  qui  l'environnaient  de  toutes 
parts.  Hais  une  pensée  secrète  empoisonnait  toutes  les  dé-. 
Uces  de  son  existence  nouvelle;  c'était  le  souvenir  de 
Véronique  ;  le  remords  d'avoir  été  la  cause  de  son  mal- 
heur, une  vague  appréhension  de  l'avenir,  et  aussi  une 
«rdente  curiosité  d'apprendre  comment  s'était  formée 
une  liaison  entre  son  mari  et  cette  femme.  Les  premiers 
jours  de  son  mariage ,  elle  interrogea  souvent  Lorville 
à  ce  sujet;  elle  parlait  prévue  constamment  de  Véro- 
nique, soulageant  ainsi  son  cœur  des  peines  qu'il  ren- 
fermait. Mais  Charles ,  par  un  faux  système ,  ne  répondait 
à  sa  femme  que  par  monosyllabes,  témoignant  que  ce 
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sujet  lui  était  pénible ,  et  la  suppliait  de  n  j  plus  re* 
venir.  Camille  s'était  conformée  à  la  volonté  de  son 
époux,  mais  ce  fut  précisément  en  cessant  de  parler  de 
Véronique  que  le  souvenir  en  devint  plus  intense  dans 
son  esprit,  et  se  mêla  désormais  à  toutes  ses  impressions. 
Lorsque  ses  lectures  ou  les  drames  auxquels  elle  assistait , 
lui  offraient  des  points  de  ressemblance  avec  sa  propre 
histoire,  elle  en  tirait  des  conséquences  pour  la  manière 
dont  elle  avait  agi,  ou  dont  elle  aurait  dû  agir,  et  se  préoc- 
cupait des  chances  de  malheur  que  lui  offrait  l'avenir. 
Dans  la  société  son  esprit  inquiet  croyait  à  chaque  instant 
saisir  dans  la  conversation  des  allusions  à  sa  propre  aven^* 
turc.  Lorsque  le  front  de  son  mari  semblait  ob^urci  de 
quelques  nuages  :  Ah  !  se  disait-elle ,  c'est  qu'il  pense  à 
Véronique  ;  sans  doute  il  se  repent  de  sa  conduite  à  son 
égard  ;  peut-être  regrette-t-il  de  m'a  voir  épousée ,  peut- 
être  l'aime-t-il  encore! jusque  dans  les  lettres  de  son 

père  elle  cherchait  à  chaque^  phrase  un  sens  détourné 
qui  eut  rapport  à  Véronique»  Ce  que  la  pauvre  Camille 
avait  tant  craint ,  était  précisément  ce  qui  troublait  sa 
vie  :  une  idée ,  un  sentiment  de  jalousie,  d'appréhension 
et  de  défiance ,  qui  prenait  d'autant  plus  d  empire  sur 
toutes  ses  facultés,  qu'elle  le  renfermait  soigneusement 
dans  son  ame  sans  jamais  oser  le  laisser  paraître. 

Cette  unique  réticence  entre  Camille  et  Lorville  avait 
suffi  pour  corrompre  tout  le  charme  de  leur  intimité; 
souvent  il  y  avait  entre  eux  de  longs  silences ,  ou  bien 
leurs  paroles  ne  venaient  que  péniblement  et  par  inter- 
valles; une  gêne  secrète  se  mêlait  à  leurs  plus  doux 
épanchemens ,  et  cela  parce  que  chacun  d'eux  avait  une 
pensée  qu'il  ne  communiquait  pas  à  l'autre  ,  et  que 
c'était  toujours  cette  pensée  qui  leur  venait  à  l'esprit 
lorsqu'ils  s'efibrçaient  de  parler  d'autre  chose. 

Une  intimité  complète  est  le  plus  grand  bien  que  l'on 
puisse  goûter  sur  cette  terre,  c'est  le  bonheur  des  anges; 
mais  cette  intimité  n'existe  qu'à  la  condition  qu'il  n  y  ait 
pas  une  seule  réticence  dans  la  penséç ,  et  que  chacun 
pénètre  aussi  profondément  dans  l'ame  de  l'autre  que 
dans  la  sienne  propre. 

Peut-être  aussi  Camille  n'avait-elle  tant  de  propension 
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à  se  créer  des  peines  imaginaires  i  ou  bien  à  s'exagérer  \à 
valeur  des  inaûx  réels  ^  que  parce  tju^élle  était  au  noikibriS 
de  ces  femmes  tellement  comblées  de  biens ,  qu'il  ne  leur 
reste  pas  un  désir  à  formel*  i  et  qu'elle  avait  ses  quinte 
heures  par  jours  à  se  repliefe*  sur  elle-même»  et  à  recher<» 
cher  pourquoi  elle  ne  sentait  pas  aussi  vivement  son 
bonheur  qu'elle  l'aurait  dû.  Camille ,  comme  la  plupart 
des  femmes,  avait  à  la  fois  une  intelligence  très-déve- 
loppée  y  et  un  esprit  très-désœuvré  :  ces  esprits^là  doivent 
nécessairement  se  rétrécir  par  une  foule  de  petites  occu- 
pations »  ou  bien  se  passionner  pour  une  idée.  Camille 
n'avait  pas  l'esprit  petit  :  elle  ne  savait  prendre  un  vif 
intérêt  ni  à  une  mode  nouvelle,  ni  aux  médisances  de  la 
société,  et  restait  indifférente  même  aux  succès  d'àmdur- 
propre  :  son  occupation,  son  idée  fixe,  sa  vie,  c'était 
îamour  exclusif  que  lui  portait  son  mari  ;  et  tout  ce  qui 
avait  rapport  à  cet  amour,  lagitait  des  plus  fortes  émo- 
tions. L'univers  était  concentré  pour  Camille  dans  le 
cercle  étroit  d'une  seule  affection. 

Cependant  six  mois  s'étaient  écoulés;  M.  De  Caramin 
désirait  ardemment  le  retour  de  ses  enfans.  Lorville  ne 
pouvait  prolonger  davantage  son  absence  sans  porter  un 
préjudice  grave  à  ses  intérêts.  Camille  elle-même,  fatiguée 
du  tourbillon  de  la  vie  de  Paris ,  souhaitait  revoir  son 
père,  ses  amies  d'enfance»  retrouver  son  chez  elle  ,  et  se 
créer  cet  intérieur  délicieux  qu'elle  avait  rêvé  avec  son 
mari  ,  avant  et  depuis  leur  mariage.  D'ailleurs,  le  repos 
devenait  nécessaire  à  son  nouvel  état  ;  son  vœu  le  plus 
cher  et  celui  de  Lorville  était  accompli ,  Camille  avait 
l'espoir  de  devenir  mère.  Ils  quittèrent  donc  Paris  sans 
regret ,  et  se  rapprochèrent  de  leur  ville  natale  avec  des 
idées  plus  riantes  que  lorsqu'ils  s'en  étaient  éloignés. 

M"^  Gatti  db  Gamoiii)* 
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DB 

L'ADMINISTRATION  DE  LA  JUSTICE  CRIMINELLE 
PENDANT  US  ANNÉES  1831  A  1834. 


Un  travail  sur  le  nombre  et  la  nature  des  crimes 
et  délits,  jugés  dans  les  années  1826, 1827,  1828,  1829 
et  1830,  fut  publié  en  1833  par  MM.  Quetclet  et  Smits, 
sous  les  auspices  du  ministère  de  Tlntériéur.  ^  ' 

Le  nouveau  compte  que  vient  de  faire  paraître  M. 
le  Ministre  de  la  Justice  pour  les  quatre  années  posté- 
rieures à  1830,  repose  sur  les  mêmes  bases  et  comprend 
les  mêmes  élémens  que  le  compte  précédent.  Les  renseig* 
nemens  statistiques  sont  classés  dans  1 29  tableaux. 

Les  82  premiers  font  connaître,  d'abord  pour  tout  le 
royaume,  et  ensuite  par  province, le  nombre  et  la  naliire 
des  crimes,  le  nombre  des  individus  accusée,  twquiiiés 
et  condamnés  y  ainsi  que  Jes  peines  prononcées  coritre 
chacun  de  ces  derniers.  Les  4  tableaux  suivans  indi^ 
quent ,  sous  des  divisions  particulières  à  chaque  espèce 
de  crimes  ,  le  nombre  des  accusations  jugées  par  con^ 
tumace,  et  les  résultats  des  procédures  contumacielles. 

Les  travaux  des  29  tribunaua:  correctionnels ,  pendant 
la  même  période  de  4  ans,  sont  compris  dans  les  ta- 
bleaux 87  à  117. 

4  tableaux  sont  consacrés  aux  tribunaux  de  simple 
police» 

Les  décisions  de  la  cour  de  Cassation  (Chambre  cri- 
minelle), depuis  l'installation  de  cette  cour,  sont  dé- 
taillés dans  les  tableaux  1 22  -  1 24. 
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Finalement ,  un  appendice  de  5  tableaux  fait  connaître 
l'Age  des  prérenus  et  des  accusés  et  la  marche  des  procé- 
dures correctionnelles. 

Cette  énumération  prouve  que  le  compte  belge  ne 
contient  pas  à  beaucoup  près  le  même  nombre  d^ndica- 
tiens  que  les  comptes  de  l'administration  de  la  justice 
criminelle  de  France  et  du  grand  Duché  de  Bade,  qui 
sont  les  plus  complets.  Cependant  les  instructions  ré- 
centes émanées  du  ministère  de  la  justice  et  l'adoption 
de  formules  et  d'états  destinés  à  obtenir  des  développe- 
mens  nouveaux  et  des  classificatious  plus  précises ,  nous 
permettent  d'espérer  que  le  compte  de  l'administration 
de  la  justice  criminelle  en  Belgique  recevra  successive- 
ment, lors  de  sa  rédaction  annuelle,  toute  l'extension 
dont  plusieurs  nations  voisines  ont  donné  l'exemple, 

La  publication  du  compte  français  pour  Tannée  1833 
a  précédé  de  2  mois^  environ  la  publication  du  compte 
belge.  Le  premier  constate  les  effets  de  la  loi  du  28  avril 
1832,  de  même  que  le  second  donne  les  résultats  du 
rétablissement  du  jurj  en  Belgique  depuis  la  révolution 
de  1830.  Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  com*» 
parer  entr'elles  les  données  recueillies  en  France  avant 
et  depuis  les  modifications  apportées  au  Code  pénal  de 
1810,  et  en  Belgique  avant  et  depuis  le  nouveau  mode 
de  procédure  criminelle.  Le  résumé  qui  suit  fournit  les 
élémens  de  cette  comparaison. 

COURS  D'ASSISES. 

1,  Le  nombre  des  accusés  traduits  devant  les  cours 
d'assises  s'est  élevé  : 

en  1831  à  879  parmi  lesquels  846  ac.  prés,  et  33  contum. 
>  1832  »  835  »  790         »         45      > 

t  1833 1 556  >  529         >         27      > 

1  1834  >  704  1  664         >         40      > 

494  de  ces  accusés  ont  été  mis  en  jugement  comme 
auteurs  des  pillages  qui  ont  désolé  les  principales  villes 
du  royaume.  Si  on  les  omet  des  nombres  qui  précèdent, 
pour  ne  comprendre  dans  les  relevés  que  les  seuls  crimes 


\ 
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qui  aie  reproduisent  régulièrement  chaque  année ,  et  que 
par  cela  même  on  peut  désigner  sous  le  nom  de  crimes 
ordinaires,  on  aura  les  résultats  suivans  : 

1831  —  589  accusés  contradict.  20  par  contum. 

1832  —  703  .  37  .  . 

1833  —  479  .  25 

1834  —  587  .  40 

Le  nombre  total  des  accusations  a  été,  pendant  les 
4  années,  de  1721 ,  et  Celui  des  accusés  de  2480  ;  ce  qui 
donne  144  accusés  pour  100  accusations.  Cette  propor- 
tion n'était  que  de  139  sur  lOO  pendant  la  période  de 
1826  à  1830.  En  France  elle  a  été  de  132,  de  1825  à 
1830,  et  de  l43  en  1832  et  1833.  On  pourrait  conclure 
de  cette  comparaison  que  la  tendance  que  les  hommes 
ont  pour  s  associer  dans  le  crime ,  à  également  augmenté 
en  Belgique  et  en  France  pendant  les  dernières  années. 

2.  La  moyenne  annuelle  des  accusations  (contradic- 
toires et  par  contumace  )  pour  crimes  ordinaires  en 
Belgique,  a  été 

de  1826  à  1830,  de  550; 
>  1831  à  1834    1   430. 

Elle  a  été  en  France, 

de  1825  à  1830,  de  5,422; 
en  1832  et  1833     •    5,706. 

Le  nombre  des  crimes,  représenté  par  celui  des  accu- 
sations, a  donc  diminué  en  Belgique  dans  une  assez  forte 
proportion  depuià  1830;  tandis  quen  France  il  a  subi 
une  légère  augmentation. 

Si  l'on  compare  le  nombre  des  accusations  à  la  popu- 
lation dans  les  deux  pays  (1)  on  aura  les  rapports  suivans  : 

Belgique.  France. 

1  '*  période.  1  accusât,  sur  6982  hab.  1  accus,  sur  57 1 7  hab. 
2- période.  1       i  9695    >     1        i        5706    » 

(1)  Population  moyenne  approximative. 

Belgique.  France. 

1826  à  1830  3,840,000  31,000,000. 

1833  4,109,000  32,560,000. 
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La  comparaison  du  nombre  des  accusés  contradictoire-^ 
ipent  et  par  contumace  confirme  le  résultat  qui  précède  : 

Belgique. 

Moyenne  Âccusét. 

de  1826  à  1830—767;  1  ace.  sur  5,007  hab. 
de  1831  à  1834  —  620;  1        •        6,724    » 

France, 
de  1825  à  1830—7898;  1  ace.  sur  3,925  hab. 
de  1832  et  1833  —  7991  ;  1        .        4,074    • 

Ainsi ,  on  peut  estin^er  que  ,  proportion  gardée  à  la 
population,  le  nombre  des  accusés  de  crimes  est  de  40 
pour  cent  plus  élçvé  en  France  qu  en  Belgique. 

3.  En  distinguant  les  accusations  de  crimes  contre  les 
personnes  des  accusations  de  crimes  contre  les  propriétés, 
on  a  les  moyennes  suivantes  : 

Cr.  contre  les  personnef.  Cr.  contre  les  propriétés. 

de  1826  à  1830     139    —    411. 
3    1831  à  1834     128    —    302. 

Les  accusations  pour  crimes  contre  les  propriétés  sont  à 
peu  près  3  fois  aussi  nombreuses  que  les  accusations  de 
crimes  contre  les  personnes;  la  diminution  qui  a  eu  lieu 
dans  le  nombre  des  accusations  depuis  1830,  a  particu- 
lièrement porté  sur  les  crimes  contre  les  propriétés  ;  le 
nombre  des  crimes  contre  les  personnes  est  demeuré  à 
peu  près  stationnaire^ 

Si  l'on  représente  par  100  le  nombre  des  accusations, 
on  aura  pour  chaque  catégorie  les  proportions  suivantes 
en  Belgique  et  en  France  : 

Cr.  c.  les  personnes.    Cr.  c.  les  propriétés. 

^,  .         (   1826  à  1830  25        —         75 

Belgique,    j      jggj     ^     jgg^  g^  _  ^Q 

•7  (    1825  à  1830  Îi6        —         74 

rrance.      j   jggg  ^^  jgjg  27         —         73 

4.  Le  nombre  des  accusations  ordinaires  ,  portées  de- 
vant les  cours  criminelles,  est  loin  de  représenter  avec 
une  exactitude  mathématique  celui  des  crimes  qui  ont 
été  commis.  Dans  le  nouveau  compte  de  l'administration 
de  la  justice  en  Belgique,  on  a  essayé  de  combler  à  cet 
égard  la  lacune  qui  se  trouvait  dans  le  compte  précédent, 
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en  signalant  un  grand  nombre  de  faits  dont  les  cours 
d'assises  nont  pu  être  saisies,  soit  parce  qu'aucun  indice 
n  en  désignait  les  auteurs  ,  soit  parce  que  les  charges 
qui  pesaient  sur  les  inculpés  n'ont  pu  être  établies  d'une 
manière  suffisante  lors  de  Tinstniction  préparatoire.  La 
moyenne  annuelle  du  nombre  de  ces  faits,  de  1831  à 
18o4,  a  été  de  817.  Quelle  que  soit  l'éléyation  de  ce 
chiffre ,  il  faut  néanmoins  se  garder  d'en  exagérer  les 
résultats  :  on  ne  peut  établir  des  calculs  rigoureux  sur 
des  faits  dont  la  criminalité  aurait  pu  disparaître  ou  se 
modifier  ,  s'ils  avaient  été  soumis  à  une  épreure  judi- 
ciaire. On  ne  peut  d'ailleurs ,  quant  à  l'augmentation  des 
crimes  ,  en  déduire  aucune  conséquence  ,  puisqu'on  est 
complètement  privé  de  renseignemens  sur  les  crimes 
commis  par  des  inconnus  dans  les  années  antérieures  à 
celles  dont  il  s'agit.  Par  la  suite  seulement,  en  admettant 
que  ce  relevé  soit  continué  d'année  en  année ,  le  nombre 
croissant  ou  décroissant  des  faits  criminels  dont  les  au- 
teurs n'ont  pu  être  poursuivis ,  sftra  l'un  des  principaux 
élémens  dont  on  pourra  se  servir  pour  calculer'  l'aug- 
mentation ou  la  diminution  des  crimes,  et  apprécier  le 
degré  de  vigilance  de  la  police  judiciaire.  Il  importerait 
aussi  que  l'on  mentionnât  ces  faits  dans  les  comptes  de 
France  et  du  grand  Duché  de  Bade  ,  déjà  si  complets  sous 
^'autres  rapports. 

5.  Dans  ce  qui  précède  nous  avons  considéré  les  crimes 
d*une  manière  générale  ,  sans  faire  aucune  distinction 
des  lieux  ;  nous  allons  examiner  maintenant  les  modifi- 
cations qu'apporte  la  distinction  des  provinces  dans  le 
nombre  et  la  nature  des  crimes,  en  comparant,  comme 
nous  lavons  fait  jusquHci ,  la  série  de  4  années  qui  pré- 
cède et  qui  suit  l'année  1830,  qui  sert  comme  de  trausU 
tion  de  Tune  à  l'autre  période  (1), 

fi)  Cette  comparaison ,  comme  nous  l'avons  dit,  pour  être 
exacte  ne  portera  que  sur  les  crimeê  ordinaireê  et  non.  sur 
les  crimes  politiques,  les  pillages  et  doTastationa  qui  ont  été 
le  résultat  des  circonstances  politiques  et  qui  ne  sont  pas  de 
nature  à  se  reproduire  dans  les  temps  ordinaires.  —  Les  évè- 
nemens  de  1830,  qui  ont  causé  une  certaine  perturbation  dans  Tadr 
ministration  de  la  justice  criminelle ,  nous  ont  aussi»  détermiilfS 
à   exclure  cette  année  de  nos   rapprochemens. 
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liS  moyenne  annuelle  du  nombre  des  accusés  a  été  : 

de  1826  à  1829.      de  1831  à  1854. 


Brabant 

.     153 

— 

99 

Flandre  orientale.     .     , 

.     131 

.^ 

128 

—       occidentale  •     . 

109 

— 

90 

Linibourg  .     .     .     •     , 

92 

— 

67 

Anvers 

80 

-^ 

67 

Liège 

72 

— 

68 

Hainaut 

50 

— 

35 

Namnr  ••••., 

49 

.m^ 

33 

Luxembourg  •     •     •     « 

,      87 



.    36 

773  —  603 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  le  rapport  du  nombre  des 
accusés  à  celui  des  habitans  varie  d'une  manière  notable 
d'après  les  provinces.  Voici  quel  a  été  ce  rapport  pour 
chaque  province  et  pour  chacune  des  deux  périodes  aux- 
quelles se  rapportent  nos  indications  : 

Habit,  pour  i  ico.  Habit,  pour  i  100. 

i836à  1839(1].  i83i  à  i834(i). 


Brabant 3,266 

Limbonrg 3,568 

IfaiBur 3,976 

Anvers  •••«..  4,229 

Liège 4,828 

Flandre  occidentale  •     .  5,282 

—      orientale  .     •     .  5,410 

Luxembourg   •     .     •     .  8,072 

Hainaut 11,346 


5,617 
6,924 
6,369 
6,138 
5,440 
6,686 
5,734 
«,407 
17,111 


Si,  d'après  ces  données,  on  classe,  dans  la  seconde 
période  comme  dans  la  première  ,  les  provinces  selon 
le  nombre  d'accusés  qui  j  ont  été  traduits  devant  les 
cours  d'assises ,  on  les  rangera  dans  Tordre  suivant  : 
Liège,  Brabant,  Flandre  orientale,  Limbourg,  Anvers, 
Namur ,  Flandre  occidentale ,  Luxembourg ,  Hainaut.  Cet 
ordre  diffi&re  à  beaucoup  d'égards  de  celui  qui  est  in- 
diqué pour  la  période  de  1826  à  1829;  cependant  on 


(1)  Ces  rapporta  sont  bases,  pour  la  1'*  période,  sur  la 
population  en  1828  qui  peut  être  regardée  comme  la  popula- 
tion moyenne  des  4  années  de  1826  a  1829,  et  pour  la  se- 
conde sur  la  population  de  1830  qui  est  la  seule  officielle. 
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peut  voir  que  la  diminution  du  nombre  des  accusés 
s'est  étendue  à  toutes  les  provinces,  mais  dans  des  pro- 
portionsi  plus  ou  moins  fortes  :  elle  ^  été  de 

42  p,  7^  dans  le  Brabant, 

40  —^  •»•-  *  Limbourg^ 

38  —  —  'Namur. 

34  —  —  Hainaut. 

31  — '  —  Anvers, 

•  21  --^  —  Flandre  occidentale^ 

XI  —  —  Liège. 

5  —  —  Flandre  orientale. 

4  •^—  •*—  Luxembourg. 

La  diminution  notable  du  nombre  des  accusés  dans 
le  Liqibourg  provient  sans  doute  en  grande  partie  de 
ce  que  Maestricbt  n'a  pas  été  compris  dans  les  relevés 
de  1831  à  1834.  Quant  à  celle  qui  a,  eu  lieu  dans  les 
autres  provinces ,  le  compte  pe  renferme  à  cet  égard 
aucune  indication. 

6.  La  diminution  du  nombre  des  accusés  que.  noua 
veïions  de  signaler ,  n'a  pas  eu  lieu  également  et  dans  la 
même  proportion  pour  .les  crimes  contre  les  personnes  et 
pour  les  crimes  contre  les  propriétés.  Le  tableau  qui  suit 
est  destiné  à  faire  apprécier  d'un  coup  d'œil  la  différence 
qiiHl  j^  eu  h  cet  égard  entre  chaque  province. 


Flandre  orientale. 
—      occident. 

Brabant 

Luxembourg.    .  . 

Liège 

Hainaut 

Apyer» , 

Limbourg  ,  .  .  . 
Namar 


1826  à  1829. 

Moyen,  an.  jSur  loo  icc. 
dunomb.de»!   il  y  en  ■  eu  < 


acc.de  crimes 
contre 


les 
pers. 

46 
31 
47 
10 
20 
12 
19 
18 
8 


I 


le* 
prop. 

85 
78 
107 
27 
52 
38 
61 
74 
41 


pour  crimes 
contre 


les 
pers. 

35 
31 
30 
28 
27 
24 
^4 
20 
17 


les 
prop. 

65 
69 
70 
72 
73 
78 
76 
80 
83 


1831  à  1834. 


Moyen,  an. 
du  nomb.  des 
acc.de  crimes 
contre 


les 
pers. 

33 
22 
33 
14 
17 
16 
13 
14 
11 


les 
prop. 


Sur  ICO  acc< 

il  y  en  a  eu 

pour  crimes 

cmatre 

les    I    les 
pers.  I  prop 


95 

26 

74 

68 

24 

76 

66 

34 

66 

22 

39 

61 

51 

25 

75 

19 

46 

54 

44 

28, 

77 

43 

25 

75 

22 

34 

66 
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Les  provinces,  dans  ee  tableau,  sont  rangées  dans 
Tordre  de  la  fréc^uenoe  relative  du  nombre  des  crimes 
contre  les  personnes  dans  la  1'*  période  ;  dans  la  2*  pén 
riode  elles  devraient,  en  vertu  de  la  même  classification, 
être  rangées  dans  Tordre  suivant  :  Hainaut,  Luxembourg, 
Brabant ,  Namur,  Flandre  orientale,  Liège,  Limbourg, 
Flandre  occidentale  et  Anvers. 

La  diminution  pu  l'augmentation  du  nombre  d'accusés 
de  crimes  de  chacune  des  deux  catégories  depuis  183Q, 
peut  d'ailleurs  être  estimée  comme  suit  : 

Crimei  Crhnet 

contre  les  personnea.  contre  les  propriét^i. 

AnTers dim.  32  p.  100.  —  dim.  28  p.  100. 

Brabant n      30  »  —  »       40  » 

Flandre  occidentale.  »      29  »  —  n       13  n 

—      oriaiitale     •  n      28  n  r—  aug.  10  » 

Vimboarg  •     «     •     •  n      2^  n  —  dim.  42  » 

Liège    ••••«  »]5  »  —  »        2  n 

Bainaot.     •     •     •     •  aag.  25  »  —  »      50  » 

Hamur »      27  »  —  n      46  » 

liUxeniboorg  ...»      29  n  —  »      19  » 

Ainsi  le  nombre  des  accusés  de  crimes  contre  les  per- 
sonnes a  diminué  dans  six  provinces  de  15  à  32  pour 
100;  il  a  augmenté  dans  trois  autres  de  25  à  29  pour 
100.  Le  nombre  des  accusés  de  crimes  contre  les  pro- 
priétés n'a  augmenté  que  dans  une  seule  province,  la 
Flandre  orientale  ;  il  a  diminué  dans  toutes  les  autres 
de  2  à  50  pour  cent. 

7.  Si  maintenant  des  généralités  on  passe  aux  détail», 
en  examinant  les  rapports  qui  existent  entre  les  accusés 
des  crimes  les  plus  graves  et  en  comparant  leur  nombre 
avec  celui  des  accusés  des  mêmes  crimes  pendant  les 
années  antérieures  1826  «-  1829 ,  on  trouve  les  résultats 
suivans  (1)  : 

(1)  En  formant  ce  tableau ,  nons  n*avon8  paa  eu  ëgard ,  comnie 

Ï précédemment ,  aa  seul  chiffre  des  accusés  contradictoirement  : 
e  travail  pul)lié  en  1833  pour  la  période  de  1826  à  1830, 
par  le  département  de  rintcrieur,  n*a  pas  fait  de  distinction 
entre  les  accusés  contradictoirement  et  par  contumace  :  il  a 
donc  fallu  adopter  la  même  base,  pour  avoir  des  termes  de 
comparaison   identiques. 
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Coups  envers  ascendans.  • 

Incendie 

Faux  •  «  

Viol • 

Banqueroute  frauduleuse. 

Vol 

Coups  et  blessures  •  .  •  • 
Assassinat ,   empoisonne- 
ment, parricide 

Infanticide «  • 

Menaces  sous  condition.  . 

Meurtre.  . 

Fausse  monnaie. 


tjoyenne  annuelle  du 

nombre  de*  accutë*. 

i8a6ii  i8ag 

i83iti834 

19 

10 

7 

4 

25 

15 

23 

16 

7 

6 

504 

382 

85 

77 

16 

15 

7 

7 

3 

3 

25 

27 

9 

12 

Diminution  ou 
•ugmentation  an- 
nuelle du  nombre 
de  chaque  crime 
dans  la  a«  période. 

47  p.  lOOdim. 

43  —  1. 

40  —  n 

30  —  » 

28  —  n 

24  —  » 

9  —  » 


6 
0 
0 
7 
33 


—  aug< 


On  voit  par  ce  tableau  que,  de  1829  à  1834,  il  y 
a  eu  une  légère  augmentation  du  nombre  des  accusa 
de  meurtre  et  de  fausse  monnaie  ;  que  celui  des  accusés 
d*infantictde  et  de  menaces  sous  condition  est  resté  station- 
naire  ,  et  que  le  nombre  des  accusés  de  coups  et  blés- 
sures  envers  ascendans,  d'incendie,  de  faux,  de  viol, 
<le  banqueroute  frauduleuse ,  de  vol ,  de  coups  et  bles^ 
sures ,  d'assassinat ,  d'empoisonnement  et  de  parricide 
a  diminuiè  dans  une  plus  ou  moins  forte  proportion. 

Ce  résultat  mérite  de  fixer  l'attention  de  tous  ceux 
qui,  dans  un  résumé  statistique,  voient. autre  chose  que 
des  chiffres,  et  qui  s'occupent  de  la  solution  des  pro- 
blèmes importans  qui  sont  posés  dans  It^  comptes  de 
l'administration  de  la  justice  criminelle.  Alors  que  les 
crimes  et  les  délits  augmentent  dans  une  forte  pro- 
portion en  Angleterre ,  alors  qu'ils  semblent  demeurer 
stationnaires  en  France  sous  l'empire  d'une  nouvelle 
législation  pénale ,  il  est  consolant  pour  la  Belgique  de 
les  voir  décroître  pendant  4  années  consécutives,  malgré 
Teffervescence  inséparable  des  époques  de  révolution , 
malgré  la  conservation  du  Code  de  1810  dont  on  connaît 
l'excessive  rigueur ,  et  malgré  la  suspension  de  la  peine 
capitale  pendant  la  période  dont  il  s'agit. 
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Le  rétablissement  du  jury,  comme  on  le  pense  hieii 
et  comme  uous  aurons  tout  de  suite  occasion  de  le  consv 
tater,  a  pu  influer  sur  le  nombre  des  condamnations; 
mais  cette  influence  a  été  nulle  sur  le  nombre  des  ac- 
cusés. Celle  de  la  police  judiciaire  aurait  pu  avoir  été 
plus  réelle  ;  mais  tant  qu'il  ne  sera  pas  prouvé  que  la 
poursuite  des  crimes  a  été  moins  active  après  qu'avant  la 
révolution  de  1830,  il  sera  permis  de  voir  dans  la  dimi- 
nution du  nombre  des  accusés  un  indice  de  moralité  , 
de  bien-être ,  qui  semble  inviter  le  législateur  à  entrer 
dans  la  voie  de  la  réforme  pénale ,  et  à  adoucir  des  sanc- 
tions qui  ne  sont  plus  dans  les  mœurs  ni  dans  les  néces- 
sités de  l'époque  où  nous  vivons. 

8.  La  répression  dea  crimes ,  de  même  que  leur  nombre 
et  leur  nature  ,  a  subi  en  Belgique  depuis  1830,  d'im- 
portantes modifications.  On  pourra  en  juger  par  le  ta- 
bleau suivant  qui  indique  le  nombre  comparatif  des 
acquittemens  et  des  condamnations  contradictoires  et  par 
contumace,  prononcées  dans  les  9  dernières  années  par 
les  cours  d'assises  : 


.    f 

Sur  100  accasës  : 

Aocui^. 

Acquittât. 

G>ndtinnés. 

m                       tm 

Acquittés. 

Condamuë*. 

1826 

723 

114 

611 

16 

84 

18^7 

800 

118 

682 

-     15 

85 

1828 

814 

137 

677 

17 

83 

J829 

753 

141 

612 

19 

81 

1830 

741 

200 

541 

27 

73 

1831 

609 

184 

425 

30 

78 

1832 

740 

304 

436 

41 

69 

1833 

604 

201 

303 

40 

60 

1834 

627 

243 

384 

39 

61 

n  résulte  4e  ce  tableau  que  le  nombre  proportionnel 
des  acquittemens  a  plus  que  doublé  depuis  le  rétablisse- 
ment du  jury  :  cette  augmentation  était  facile  à  prévoir; 
mais  on  s'apercevra  cependant  que  depuis  1833  la  pro- 
pension des  jurés  à  l'indulgence  tend  à  diminuer. 

1^  France  sur  100  accusés  il  y  a  eu ,  de  1825  à  1827  , 
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36  acquittés;  de  1828  à  1830,  39;  en  1831 ,  46;  et  4| 
çn  18o2  et  1833.  Cette  dernière  proportion  est  la  même 
que  celle  que  l'on  trouve  en  Belgique  pour  1832.  La 
propension  des  jurés  à  l'indulgence  a  également  tlimi- 
nué,  comme  on  le  voit ,  en  France,  depuis  les  adoucisse- 
mens  apportés  à  la  législation  pénale. 

La  répression  a  varié  en  Belgique  d  une  manière  no- 
table d^près  les  provinces  ;  si  Ion  compare  les  deux 
périodes  de  1826  à  1829  ci  de  1831  à  1834,  on  aura  les 
proportions  suivantes  pour  chaque  province  : 


N.otnbre  de  condaninés. 

sar 

100  accusés. 

1826-29.       ] 

1831-34. 

89 

.^^ 

69 

84 

-^ 

66 

84 

— 

57 

84 

-r-^ 

68 

84 

— « 

59 

83 

...i. 

61 

82 

— 

51 

78 

-^ 

68 

72 



55 

83 

«^ 

63 

Flandre  occidentale. 

—       orientale 
Brabant 
Limbourg 
Mamur 
Anvers. 
Hainaut 
Liège    • 
Luxembourg 

Moyenne  dans  les  9  provj 

C'est  dans  la  province  de  la  Flandre  occidentale  que  la 
répression  a  été  la  plus  sévère,  dans  la  1'"*  comme  dans 
la  2*  période.  Le  Hainaut  et  le  Luxembourg  sont  par 
contre  les  provinces  où  il  y  a  eu,  proportiopnellement 
au  nombre  d'accusés ,  le  plus  grand  nombre  d'acquitté- 
mens.  La  moyenne  du  nombre  d'acquittés  a  augmenté, 
depuis  1830,  dans  la  proportion  de  17  à  37  sur  100  ac- 
cusés ;  c'est  plus  du  double ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
remarquer  plus  haut, 

9.  La  répression  varie  également  d'après  ta  nature  des 
crimes.  En  adoptant  la  division  des  crimes  contre  les  per- 
sonnes et  contre  les  propriétés,  voici  quel  a  été,  de  1831 
à  1834,  la  proportion  du  nombre  d'acquittés  et  de 
condamnés  pour  chaque  catégorie  : 
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Crimes  Crimes 

\§bh)re  les  personnes.         contre  les  propri^Cëli 

Acquitté*.        Condamnét.         Acquittés.         Condaronét^ 

1831  —  86  —  76  ^  98  —  349 

1832  —  136  —  90  —  158  —  356 

1833  —  99  —  59  —  102  ^  244 

1834  —  124  -^  80  ^  119  —  304 

Totaux.     445     ^     305     —     477     —     125^ 

Si  nous  comparons  ces  données  avec  l6S  données  ré*' 
cueillies  en  Belgique  pbUr  lés  4  années  antérieures  à 
1830,  et  en  France  pendant  la  période  de  1823  à  1833» 
nous  aurons  les  résultats  suivans  : 

Belgique:  Cond.  sur  100  accuses  de  crimes 

Moyenne  de 

1826  à  1829  ^ 

1831  à  1834  ^ 

France  : 


contre 

contre 

les  personnes. 

les  propriétés. 

78 

— 

85 

59 

•" 

72 

50 

»  ^      ^ 

• 

67 

47 

— . 

65 

36 

*^ 

60 

44 

i^ 

64 

1825  à  1827  -^ 

1828  à  1830  — 

1831  — 

1832  et  1833  — 

On  voit  qu'en  Belgique  ,  (iomme  en  France ,  la  répres- 
sion pour  les  crimes  contre  les  personnes  a  été  moindre 
que  celle  pour  les  crimes  contre  les  propriétés.  Dans  le 
premier  de  ces  pays  la  diminution  du  nombre  des  con- 
damnations depuis  1830  a  été  de  24  sur  100  pour  les 
crimes  contre  les  personnes  ,  et  de  15  sur  100  pour  les 
crimes  contre  les  propriétés.  En  France  ,  comme  nous 
avons  déjà  eu  1  occasion  dé  le  faire  remarquer ,  le  nombre 
proportionnel  des  condamnations  est  moindre  qu'en 
Belgique  ;  les  jurés  et  les  juges  poussent  plus  loin  l'in- 
dulgence ;  en  1831  surtout  cette  indulgence  a  été  poussée 
à  un  point  extrême  ;  tandis  que  la  loi  du  28  avril  1832  ^ 
en  adoucissant  les  peines ,  a  tendu  visiblement  à  rendre 
plus  sévère  la  répression  des  offensés. 

10.  Mous  allons  soumettre  maintenant  la  répression 
de  chacun  des  princpaux  crimes  en  particulier  à  la  même 
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inyestigation  :  dans  le  tableau  qui  suit ,  ces  crimes  sont 
rangés  dans  Tordre  de  cette  répression ,  en  commençant 
par  ceux  qui  ont  donné  lieu  proportionnellement  au 
plus  grand  nombre  de  condamnations  : 


1831-^1834. 

Vol.   ......... 

Viol.  ......... 

Aieassinat  et  eiopoison^ 

Faux 

Meurtre 

Coups  et  blessures.  .  . 
Id.  envers  asceodans. 
Incendie.    •  *  k  •  •  • 


Sur  100 

Acquittés. 

Condamnés 

Acquittés. 

364 

1,165 

24 

29 

34 

46 

29 

33 

47 

30 

30 

60 

69 

50 

64 

172 

139 

ës 

31 

11 

74 

13 

4 

76 

Goiidamiiés 

76 
64 
63 
60 
46 
45 
26 
24 


C'est  le  vol,  comme  on  voit,  qui  a  donné  lieu  à  la 
répression  la  plus  sévère.  La  proportion  du  nombre  des 
acquittés  du  chef  de  vol  était  en  Belgique ,  de  1826 
à  1829,  de  13,  et  en  France,  de  1825  à  1833,  de  31 
Sur  100  accusés.  L'incendie  est  aussi  par  contre  l'un  des 
crimes  qui,  pendant  la  1"  période  en  Belgique,  et  en 
France  pendant  la  série  de  9  ans ,  a  donné  lieu  propor- 
tionnellement au  moins  grand  nombre  de  condamna- 
tions; résultat  qu'il  faut  attribuer  sans  doute  en  grande 
partie  à  l'excessive  sévérité  de  la  peine  portée  contre  les 
incendiaires.  Voici  d'ailleurs  le  tableau  comparé  de  la 
répression  pour  chacun  des  principaux  crimes  en  parti- 
culier pour  la  Belgique,  de  1826  à  1829,  et  pour  la 
France»  de  1825  à  1831  et  en  1833  : 

Condamnés  sur  100  accusés  : 
France.  Belgique. 


Vol 

Viol  sur  des  en  fans.  . 
Assassinat  ..... 

Faux 

Coups  envers  asceudans. 

VioT. 

Meurtre 

Coups  et  blessures  .  .. 
Fausse  monnaie  .  .  . 
Incendie 


1826  à  1831  1833. 

69  —  69 

63  —  66 

59  —  61 

54  —  57 

50  —  61 

48  —  53 

48  —  51 

44  —  42 

37  —  47 

25  —  42 


1826  à  1829. 
87 
80 

72 
67 

85 
20 
78 
81 
78 
44 
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11.  Dans  les  8  tableaux  suivans  nous  avons  résumé 
toutes  les  données  susceptibles  de  faire  apprécier  en  même 
temps  le  degré  de  la  criminalité  et  de  la  répression  dans 
chacune  des  9  provinces.  Les  provinces,  dans  chaque 
tableau ,  sont  rangées  dans  l'ordre  du  nombre  des  ac- 
cusés» en  commençant  par  le  plus  élevé,  relativement  à 
la  population  (1)« 


I.    VOLS. 


ToUl  1831  — 1834. 

lAéffi 

Lirobourg 

Flandre  orientale.   .  . 

Anvers 

Brabant 

Flandre  occidentale.  . 
Naniur..    ....... 

Lnxembourg 

lut. 


Gond,  tur 

Acquittés. 

Coodamnëi 

loo  iccusés 

45 

1^0 

77 

42 

125 

75 

76 

255 

71 

42 

111 

72 

59 

168 

74 

45 

199 

81 

21 

60 

74 

22 

53 

70 

12 

44 

« 

78 

Habit,  polir 
I  accusé. 

1,897 
2,022 
2,217 
2,287 
2,450 
2,468 
2,595 
4,035 
10,695 


II.  COUPS  ET  BLESSURES. 


Total  1831  —  1834. 

Brabant «  • 

Laiembourg 

Ifamur.    ••••••. 

Liège 

Limboorg 

Anvers. 

Flandre  occidentale.  . 

—     orientale.  •  « 

Hainaut. 


Gond,  sar 

Acquittât. 

Condamnés 

lOO  accusés 

37 

26 

41 

16 

13 

45 

7 

13 

65 

14 

18 

56 

14 

15 

52 

16 

12 

43 

17 

19 

63 

26 

17 

40 

25 

6 

20 

Habit,  pour 
1  accusé. 

8,828 
10,436 
10,510 
11,560 
11,645 
12,494 
16,714 
17,068 
19,319 


(1)  Pour  établir  nos  rapporta  nous  avons  pris  pour  base  le 
chiffre  officiel  de  la  population  de  1830  : 

Brabant 556,146  hab. 

Anrers 349,848  — 

Hainaut 598,900  — 

Liëge 369,937  — 

Linibonrg   .     .     .     .     «     .     337,703  — 

Luxembourg 302,654  — 

Namur 210,192  — 

Flandre  orientale.     •     •     .    733,938  — 

—      occidentale.     .     .    601,704  — 
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total  1Ô31  - 1834. 

Nainur*    •  »  ^  •  ^  •  • 
Liège.  •••••••• 

Brabant.   •  •  •  •  ^  #  . 

Limbourg • 

Haînaut 

Luxembourg 

Flandre  orientale.  •  • 

Anvers 

i^landre  occidentale.  . 

Total  18àl  —  !834. 


Flandre  occidentale. 

—  orientale 
Luxembourg 
Namur.  •  • 
Brabant.  .  • 
Limbourg.  . 
Anvers.  •  • 
Liège.  •  .  . 
Hainaut.  .  . 


III.    fflËURTRE. 

G)nd.  tur 

Atjquîttéi. 

Condaranët 

loo  •ccutéa 

5 

11 

69 

10 

6 

37 

13 

8 

38 

8 

4 

33 

6 

6 

KO 

3 

3 

50 

y 

6 

46 

5 

1 

17 

2 

5   ' 

11 

IV.    VIOL. 


i«    • 


k   . 


Cond.  (ur 

Acqiiiltt^f. 

Gohdamuéè 

loo  accufét 

8 

8 

50 

8 

11 

58 

3 

2 

40 

1 

2 

66 

3 

4 

87 

2 

2 

50 

1 

2 

66 

» 

3 

» 

3 

» 

» 

Total  1831  —  1834. 

Flandre  orientale.  .  . 
Brabant.  ....... 

Luxembourg.    ... 

Limbourg.  .....< 

Anvers.    ....... 

Hainaut 

Liège ; 

Flandre  occidentale. 
Namul^h 


NAT    ET    : 

EMPOISOrmESENT. 

Cond.  sur 

Acquittés. 

Condamnés 

loo  accusés 

11 

15 

68 

14 

6 

26 

1 

2 

66 

1 

2 

66 

f> 

3 

» 

1 

3 

75 

1 

1 

50 

» 

2 

» 

0 

0 

0 

Total  1831  — 1834. 


Brabant.  .  ^  .  .  .  • 

Anvers ». 

Luxembourg.    .   .  . 

Hainaut 

Flandre  occidentale.' 

Liège 

Flandre  orientale.  . 

Namur 

Limbourg 


VI.    FAUXi 

Cond.  *ar 

Acquitté*. 

Condamné* 

lOo  icciué* 

10 

10 

00 

5 

3 

37 

2 

3 

60 

4 

3 

43 

4 

3 

43 

3 

1 

25 

2 

5 

71 

» 

1 

11 

» 

1 

II 

HabU.  peur 
1  accaaé. 

13,137 
23,121 
26,483 
28,142 
49,908 
50,442 
66,457 
58,308 
85,958 

Habit,  ponr 
I  acctuë. 

37,606 

38,628 

67,541 

70,064 

79,449 

84,426 

116,616 

123,312 

199,633 

Habit,  pour 
1  accuaé, 

28,228 
29,271 
100,88S 
112,568 
116,616 
149,72» 
184,968 
300,362 
0 

Habit;,  pour 
I  aocuaë. 

27,807 

43,731 

60,631 

85,657 

85,068 

92,484 

104,848 

210,192 

337,703 
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TII.    COUPS  SNYBRS   ASGENDAlfS. 


Total  I83I  — 1834. 

Ktmar.    ••••••• 

Bnibant.  ••••*.. 

Liëge.  •••••••• 

Anren • 

Flanilre  orientale*  •  • 
—      occidentale.  • 

Limbonrf. 

Haînaat.  ••••••• 

Liixeiii!K>urg.    •   •  •  • 


Gond,  tur 

iLiiqni.tUê. 

Gondamnét 

loo  accatét 

3 

2 

40 

10 

1 

9 

7 

V 

0 

2 

1 

S3 

4 

2 

33 

1 

3 

76 

1 

1 

60 

2 

1 

33 

1 

» 

0 

1  aceaaé. 

42,038 
50,559 
62,848 
116,616 
122,323 
150,426 
168,851 
199,633 
302,654 


TIII.    INCENDIE. 


Tout  1831  —  1834. 

Flandre  occidentale.  . 

—     orientale.  •  • 

Eainaut. •  . 

Loiemboarg 

Brabant.  •••••.. 
Anvers ,  Lîëge  ,  Lim- 

bourg ,  Namur  .  .  • 


Gond,  sur 

Acquittés. 

Condamaét 

loo  tcoutëa 

8 

» 

M 

1 

4 

80 

2 

m 

■       » 

1 

m 

9 

1 

m 

n 

0 

0 

0 

Habit,  pour 
1  aooufé. 

75,213 
146,788 
299,450 

302,654 
556,146 

0 


On  voit  d'après  les  tableaux  qui  précèdent  quels  ont 
éti  leè  crimes  prédominans  dans  chaque  province  pen- 
dant la  période  de  183t  à  1834  :  ainsi,  les  vols  sont 
proportionnellement  plus  nombreux  dans  les  proyinces 
dé  Liège  et  du  Limbourg;  les  coups  et  blessures  dans  le 
Bmbant  et  le  Luxembourg;  les  meurtres  dans  les  pro- 
Tinoes  de  Namur  et  de  Liège;  les  viols  dans  les  deux 
Flandres;  les  assassinats  dans  le  Brabant  et  là  Flandre 
orientale;  les  fàuof  dans  les  provinces  de  Brabant  et 
^Anvers  ;  les  coups  envers  ascendans  dans  les  provinces 
dé  Namur  et  de  Brabant^.  et  les  iiicehâiés  dans  lés  deux 
Flandres.  Cest  presque  constamment  danè  le  Hainaut 
que  Ton  rencontre  la  criminalité  la  plus  faible. 

Le  degré  de  la  répression  ne  semble  pas  avoir  influé 
sur  la  fréquence  des  crimes;  en  effet  le  maximum  de 
cette  répression  correspond  souvent  au  maximum  du 
nombre  des  accusés,  tandis  que  Tindùlgence  excessive 
dès  jurés  se  combine  non  moins  fréquemment  avec  la 

4 
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rareté  des  offenses.  Cette  observation  paraîtra  plus  frap- 
pante encore  si  nous  étendons  notre  comparaison  à  la 
totalité  des  accusés  et  des  condamnés  pour  crimes  contre 
les  personnes  et  contre  les  propriétés  dans  chacune  des 
9  provinces  : 

MOYENNES  ANNUELLES  DE  1831  A  1834. 


a.  GRIMES  CONTRE  LES  PERSONNES. 


Brabant 

Namar 

Luxembourg.     .  .  . 

Liège 

Flandre  orientale.  . 

Lirobourg 

Anvers 

Flandre  occidentale. 
Hainaut 


, 

Cond.  sur 

AcquitUt. 

Condamné* 

loo  acou«é« 

21 

12 

36 

4 

7 

64 

8 

6 

43 

9 

8 

47 

18 

16 

47 

7 

6 

46 

8 

6 

38 

11 

10 

48 

12 

4 

25 

Habit,  pour 
1  accuêë. 

16,853 
19,108 
21,618 
21,761 
22,240 
24,122 
26,911 
27,350 
37,431 


h.  CRIIIES  CONTRE  LES  PROPRIETES.,, 


Liège 

Flandre  orientale .  • 

Limbourg 

Anvers 

Brabant 

Flandre  occidentale. 

Nainur 

Luxembourg  .  •  .  • 
Hainaut 


Condamnés 

Acqaittéi. 

Condamnés 

sur  I  oo  ace. 

13 

38 

75 

25 

70 

74 

11 

32 

74 

14 

30 

68 

19 

46 

71 

16 

61 

76 

6 

16 

76 

8 

14 

64 

6 

13 

68 

Habitans 
pour  I  ace. 

7,2.54 
7,726 
7,854 
7,951 
8,426 
8,849 
9,5.54 
13,757 
31,521 

Si,  d'après  les  indications  de  ces  2  tableaux,  on  com- 
pare le  degré  de  la  répression  dans  les  3  provinces  où  il 
y  a  eu  le  plus  grand  nombre  d'accusés  et  dans  les  3  pro- 
vinces où  il  y  en  a  eu  le  moins,  on  trouvera  que  cette 
répression  a  été  généralement  plus  sévère  dans  les  pre- 
mières que  dans  les  secondes  :  le  rapport  est  environ  de 
54  à  46  pour  les  crimes  contre  les  propriétés,  et  de 
56  à  44  pour  les  crimes  contre  les  personnes.  Ne  pour- 
rait-on pas  en  conclure  que  l'action  préventive  des  peines 
et  surtout  des  peines  sévères ,  n'est  pas  à  beaucoup  prè^ 
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aussi  eflScace  qu'on  pourrait  le  supposer,  et  que  la  mul- 
tiplicité des  crimes  dépend  surtout  des  causes  étrangères 
à  la  nature  et  à  la  rigueur  de  la  pénalité? 

12.  Nous  terminerons  ce  qui  concerne  les  cours  d'as- 
sises par  le  tableau  comparatif  des  peines  infligées  pen- 
dant les  2  périodes  de  i826  à  1829  et  de  1831  à  1634  : 

Moyenne  annuelle. 

Condamnations,  1826-29.       —  1831-34. 

A  mort î6  —  13 

Aux  travaux  perpëtaels    ...  50  —  36 

Aux  travaux  a  temps  ....  126  —  65 

A  la  réclusion 198  —  117 

Carcan ,  dëgrad.  civique ...  1  -—  » 
Peines  correctionnelles     ...  241  —  151 
£ufans  détenus  par  voie  correc- 
tionnelle    .     • 18  —  6 

Totaux   ....  650  —  387 

Ce  tableau  comprend  les  condamnations  prononcées 
contradictoirement  et  par  contumace.  Pour  comparer  les 
données  qu'il  renferme  avec  les  relevés  des  comptes  fran- 
çais, nous  avons  élagué  des  premiers,  comme  elles  le 
sont  dans  les  seconds,  les  condamnations  prononcées  par 
contumace.  Voici  les  résultats  de  cette  comparaison  : 

Moyenne  annuelle  du  nombre  des  condamnés. 

France.  Belgique. 

i8a5ii83i.  —     i83a.     —  iS33.  —  i83i-34. 

A  mort    ....  114  —  74  —  42—12 

Aux  travaux  perpét.  272  ^  228  —  127    —      32 

—        à  temps.  1050  —  882  —  784    —      66 

A  la  réclusion    .    .  1136  --  851  —  726    —     102 

Carcan ,  dégrad.  civ.  8  —  1  •  —  n     —         » 

Peines    correctionn.  1641  —    2369  —  2401     —     150 

En&ns  a  détenir.     .  48  —  42  —  25     —        5 

Totaux.     .     4269    —     4447    —     4105    —    357 

Si  nous  représentons  par  1000  la  totalité  des  condam- 
nations prononcées  dans  les  deux  pays  aux  différentes 
périodes,  nous  aurons  pour  chaque  espèce  de  peines  les 
proportions  suivantes  qui  indiquent  la  sévérité  relative 
des  tribunaux  : 


1 
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/ 


Sar  1000  condamnations. 


France. 

Belgique. 

iSaS^i. 

i833. 

i833. 

1836-39. 

1831-34. 

27 

64 

246 

266 

17 

61 

198 

191 

10 

31 

191 

177 

25 

77 
194 
304 

33 

90 

157 

286 

397 

643 

691 

400 

434 

1000 

1000 

1000 

1000 

1000 

Aux  travaux  perpétuels, 
-r-         à  temp»  .  • 

A  la  rëclasion 

Pieiaes    correctionnelles 
et  enfans  à  détenir  •  . 

Totaux.  •  . 


ir  résulte  des  tableaux  qui  précèdent  : 

1"*  Que  les  condamnations  ont  sensiblement  diminué 
en  Belgique  depuis  1 830  ; 

2"*  Que  leur  nombre  total  n'a  que  faiblement  diminué 
en  France  depuis  la  loi  du  28  avril  1832;  mais  que  par 
contre  le  nombre  des  peines  graves  y  a  été  réduit  dans 
une  très-forte  proportion  ; 

3*  Qu'en  Belgique  la  peine  capitale,  les  travaux  per- 
pétuels et  la  réclusion  ont  été,  proportion  gardée  au: 
nombre  des  condamnations  prononcées,  infligées  plilB 
fréquemment  qu'en  France ,  tandis  que  lé  contraire  a  etf 
lieu  pour  les  travaux  forcés  à  temps  et  les  peines  correc- 
tionnelles; 

4*  Qu'enfin  en  Belgique ,  pendant  la  période  de  1831 
à  34,  il  7  a  eu ,  proportionnellement  au  total  des  condam* 
nations ,  un  plus  grand  nombre  de  condamnations  à  mort 
et  aux  travaux  perpétuels ,  et  un  moindre  nombre  de  con- 
damnations aux  travaux  forcés  à  temps  et  à  la  réclusioû 
que  pendant  la  période  de  1826  à  29. 

a 

TRIBUNAUX  œRRECriONNELS. 


13a  Les  tableaux  des  délits  jugés  par  les  divers  tribu- 
naux correctionnels  du  royaume,  de  1831  à  1834,  pré* 
sentent  les  résultats  suivans,  en  regard  desquels  nous 
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«rons  indiqué  les  résultats  analogues  pour  la  période  de 
1826  à  1829  en  Belgique ,  et  de  1825  à  1833  en  France  : 

lloyimoet  miraelltt. 

B«Ygîqae  1826-29. 

Id.  1831-34* 

fraice  1825-29. 

Id.  1830*33. 


A&ue*. 

—      Prérenui.     — - 

0>ndmin<«. 

15,396 

—      22,641    — 

17,171 

I5,L90 

—      23,443    — 

17,801 

110,851 

—    164,229    — 

139.126 

144,848 

—    322,244    — 

192,454 

Nombre  dctpré- 

Nombre  d«t           Habiiant  pour 

venat  pour 

eond.  pour     *       ^ 

^ 

100  afitiim. 

loo  piéten.     i  prëfenu 

1  condamné. 

146      - 

-      76      —    171 

—    225 

154      - 

-      76      —    173 

—    227 

148      - 

-      86      —     l'88 

—    223 

161      . 

>      86      —    144 

—    166 

Belgique  l'«  période» 

Id.      2«  pér. 
France     l'^pér. 

Id.       2»  pér* 

L  augmeotation  de  la  tendance  a  Tassociation  se  fait 
remarquer  pour  les  délits  de  même  que  pour  les  crimes, 
et  à  peu  près  dans  une  égale  proportion  en  France  et 
en  Belgique. 

Le  nombre  des  délits  a  été ,  proportion  gardée  à  la 
population ,  le  même  en  Belgique  depuis  la  révolution 
qu'auparavant  ;  il  a  aeigmenté  en  France  dans  une  assez 
forte  proportion  depuis  1830.  Cette  augmentation  a  sur- 
tout porté  sur  les  délits  forestiers.  Il  s'en  suit  néanmoins 
qu'il  s'est  commis  proportionnellement  moins  de  délits 
en  Belgique  qu'en  France  pendant'  les  années  qui  vien-* 
nent  de  s'écouler  :  nous  avons  déjà  fait  remarquer  un 
résultat  analogue  pour  les  crimes. 

Le  degré  de  la  répression  n'a  guère  varié  dans  les  deux 
pajs  pendant  les  deux  périodes  successives  auxquelles  se 
rapportent  les  moyennes;  il  est  un  peu  plus  élevé  en 
France  qu'en  Belgique;  tandis  que  la  répression  des 
crimes  parait  être  un  peu  plus  sévère  au  contraire  dans 
le  second  pays  que  dans  le  premier. 

En  général  la  répression  est  plus  forte  pour  les  délits 
que  pour  les  crimes;  sur  100  accusés  de  ces  derniers  on 
compte  40  acquittés  dans  les  deux  pays;  tandis  que  sur 
100  prévenus  on  ne  trouve  en  Belgique  que  24  et  en 
France  que  15  et  même  14  acquittemens.  Cette  différence 
provient  sans  aucun  doute  de  l'intervention  du  jury  dans 
le  jugement  des  affaires  criminelles;  ce  qui  le  prouve. 
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c'est  que  la  répression  des  crimes  avant  le  rétablissement 
du  jury  en  Belgique  (83  cond.  sur  100  ace.)  était  relati- 
vement plus  sévère  que  celle  des  délits  (76  cond.  sur 
100  pré V.) 

14,  Dans  le  tableau  suivant  nous  avons  indiqué  les 
moyennes  annuelles  du  nombre  des  condamnations  qui 
ont  été  prononcées  dans  les  deux  pays  et  dans  les  mêmes 
périodes. 


Emprisonnement 
deplusd*uniin. 

Emprisonnement 
demoi°*d'unan. 

Condamnés  à  l'a- 
mende seulem^. 


Belgique. 

France. 

82^297  ÎB3rvî4."    — 

1825-29.       1830^3. 

654           518    — 

6,08?            5,665 

6,199        6,395    — 

20,329          25,104 

10,319      10,978    — 

112,482        161.667 

Totaux.     .     17,172       17,891     —     138,893  (1)  192,426 

Si  nous  représentons  par  1000  le  nombre  total  des 
condamnés  dans  chaque  pays  et  dans  chaque  période-, 
nous  aurons  les  rapports  suivans  qui  indiquent  la  sévé- 
rité relative  des  condamnations  :  ^ 

Sur  1000  condamnés  il  y  en  a  eu, 


Belgique. 

France. 

liieSyT'  itt3i-34. 

1825-29. 

1830-33. 

Emprisonnement  de 

plus  d'un  an  .     . 

38          29 

—          44 

29 

Emprisonnement  de 

moins  d'un  an.     . 

361        357 

—         146 

130 

Condamn.  à  l'amende 

seulement .     .     . 

601        614 

—        810 

841 

Totaux     .     . 

1000      1000 

—       1000 

1000 

On  voit  que  le  nombre  des  condamnations  à  l'empri- 
sonnement de  moins  d'un  an  a  été  proportionnellement 
beaucoup  plus  considérable  en  Belgique  qu'en  France. 

(1)  La  diflPërence  qae  Ton  remarque  entre  le  chiffre  total 
des  condamnés  indiqué  au  $  13  et  celui  qu'indique  ce  nouveau 
relevé,  provient  dç  ce  qu*on  n'a  pu  comprendre  dans  ce  der- 
nier certains  condamnés,  p.  ex.,  les  condamnés  pour  traite  des 
nègres  qui  sont  punis  d'une  autre  peine  que  de  Temprison- 
nement  ou  de  Tamende. 
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Cette  application  si  fréquente  d'une  peine  qui  n  est  rien 
moins  que  réformatrice  et  qui  malheureusement  n'est 
pas  susceptible  non  plus  d'inspirer  une  crainte  salutaire, 
mérite  de  fixer  l'attention  du  législateur.  Les  prisons  se- 
condaires servent,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi, 
d'antichambre  aux  prisons  centrales ,  c'est  de  là  que 
sortent  le  plus  grand  nombre  de  récidifs  :  la  limitation 
du  nombre  des  détentions  préalables  et  des  condamna- 
tions à  l'emprisonnement  à  courts  termes ,  exercerait  une 
influence  sensible  sur  la  criminalité. 

15.  Si  l'on  considère  maintenant  la  nature  des  délits  , 
on  trouvera  que  ceux-ci  se  divisent  en  deux  catégories 
bien  distinctes  :  les  délits  qui  entraînent  avec  eux  une 
tache  de  déshonneur  ou  une  présomption  d'immoralité 
et  qui  sont  punis  d'un  emprisonnement  plus  ou  moins 
prolongé;  et  le3  délits  qui  ne  sont  poursuivis  que  dans 
un  intérêt  d'tirdre  et  de  police  et  qui  le  plus  souvent  ne 
donnent  lieu  qu'à  des  condamnations  à  l'amende  ou  à 
des  réparations  civiles.  Laissant  de  côté  cette  seconde 
catégorie  qui  comprend  les  délits  forestiers ,  ruraux  et 
de  pèche ,  de  chasse  et  port  d'armes ,  contre  les  réglemens 
eur  les  poids  et  mesures,  etc.,  nous  n'avons  compris  dans 
le  tabèau  qui  suit  que  les  offenses  d'une  nature  grave 
et  dont  le  fréquent  retour  ofl're  un  élément  plus  ou  moins 
exact  pour  juger  de  l'état  moral  du  pays  aux  deux  pé- 
riodes qui  ont  déjà  fait  l'objet  de  nos  précédentes  com- 
paraisons. 

Nombre.      Moyen  annuel  des     Augmentation  ou 
préfenut.  diminutioa. 

1826-29.  —  1831-34. 

Mendicité 

Attentats  aux  mœurs  et 

outrages  à  la  pudeur. 
Abus   de   confiance   et 

escroquerie    .     .     • 
Coups  et  blessures. 
Rébellion  et  outrages. 

Vol 

Biffiiniation  et  injure    • 
Yagabondage     .     •     . 


654 

— 

471 

—  dim. 

28 

P»/o 

51 

— 

41 

—   »  . 

20 

— - 

199 

- 

173 

—   1» 

13 

. 

5,565 

— 

4,9J5 

—   »  . 

12 



693 

— 

015 

—  aug. 

4 

.^ 

1,932 

— 

2,078 

—    n 

7 



395 

.— . 

431 

— —      H 

9 

— 

199 

_ 

353 

—    » 

43 

— - 

—  flO  — 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  les  délits  de  mendicité ,  hà 
attentats  aux  mœurs,  les  outrages  à  la  pudeur,  les  aboi 
de  confiance ,  les  escroqueries  et  les  coups  et  blessuns 
ont  diminué  dans  une  plus  ou  moins  forte  proportion 
depuis  1830,  tandis  qu'il  y  a  eu  une  légère  augmentation 
pour  les  délits  de  rébellion  et  outrage  envers  des  magis- 
trats ou  fonctionnaires,  de  vol,  de  diffamation  et  injure, 
et  de  vagabondage.  A  tout  prendre ,  ce  résulat  est  asiez 
satisfaisant. 

Bien  que  la  moyenne  des  4  années,  de  1831  h  1834, 
comparée  à  la  moyenne  des  4  années  précédentes ,  pré- 
sente une  légère  diminution  du  chifie  des  coups  etbleata- 
res,  le  nombre  de  ceux-ci  a  néanmoins  augmenté  d'une 
manière  sensible  en  1833  et  surtout  en  1834;  comparée 
à  la  moyenne  de  1831  et  1832  (4456),  cette  augmentation 
a  été  de  242  (4698)  en  1833  et  de  1595  (6051)  en  1834. 
Elle  correspond  à  la  promulgation  de  la  loi  sur  les 
distilleries  qui  a  eu  lieu  vers  le  milieu  de  1833  et  cpn 
en  baissant  le  prix  du  genièvre  a  accru  la  consommatinh 
de  cette  boisson  pernicieuse. 

16«  De  même  que  nous  avons  comparé  le  nombre  des 
crimes  poursuivis  dans  chaque  province  ,  nous  allons 
aussi  comparer  le  nombre  des  prévenus  de  délits  traduits 
dans  ces  mêmes  provinces  devant  les  tribunaux  cortee* 
tionnels.  Cette  comparaison  forme  fobjet  du  tableau 
suivant  : 

Moy.  ann.  du  nombie 
de«  prdfenut. 


Luxembourg;  .  .  .  . 

Narnnr  • 

Brabant 

Flandre  orientale.  . 
Limbourg.  .  .  •  .  . 

Liège •  .  • 

Flandre  occidentale. 
Anvers  .•••••• 

Hainaot 


1836-39. 
8,790 
1,863 
3,966 
3,270 
1,882 
1,898 
2,876 
1,462 
1,638 


i83t-34. 

4,786 
-2;042 
3,232 
3.876 
1,701 
1,760 
2,696 
1,501 
1,803 


Habitant  pont  i  pré» 

Tenu. 

1826-29. 

1831-34. 

79 

63 

104 

lOS 

126 

172 

217 

189 

174 

196 

183 

210 

169 

228 

231 

233 

346 

332 

Les  provinces  sont  rangées  dans  ce  tabipaii  <l'aprèii 
Tordre  de  la  fréquence  des  délits  pendant  la  période  de 
1831  à  1834;  cet  ordre  correspond  à  celui  de  la  période 
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de  1826  à  1829,  à  la  seule  exception  que  dans  cette 
dernière  période  le  nombre  proportionnel  des  délits  a 
été  moins  considérable  dans  la  Flandre  orientale  que 
dans  la  Flandre  occidentale ,  tandis  que  le  contraire  a  eu 
lieu  dans  la  période  suivante. 

On  remarque  une  légère  augmentation  du  nombre  des 
prévenus  dans  le  Luxembourg  et  la  Flandre  orientale, 
une  diminution  dans  le  Brabant,  le  Limbourg,  Liège  et 
la  Flandre  occidentale ,  tandis  que  dans  3  provinces , 
Namur,  Anvers  et  le  Hainaut ,  ce  nombre  est  demeuré 
stationnaire. 

L'ordre  indiqué  plus  baut  est  loin  cependant  d'expri-* 
mer  d'une  manière  exacte  les  degrés  relatifs  de  moralité 
dans  chacune  des  provinces.  Les  délits  les  plus  graves  ne 
peuvent ,  en  effet  «  être  mis  sur  la  même  ligne  que  de 
simples  contraventions  à  des  réglemens.  Or,  en  choisis- 
sant parmi  les  délits  ceux  qui  se  distinguent  par  leur 
nombre  et  leur  gravité,  tejs  que  les  vols  et  les  coups  et 
blessures  volontaires ,  on  pourra  se  faire  une  idée  plus 
juste  de  ta  moralité  des  provinces;  et,  pour  rendre  le 
relevé  plus  complet,  nous  placerons  à  côté  dis  nombres 
qu'ont  produits  les  tribunaux  correctionneb ,  ceux  qui 
ont  été  donnés  par  les  cours  d'assises  pour  les  mêmes 
offenses» 

a.    r40UPS  ET   BLESSURES. 


Namnr  .•••••• 

Flaodre  orientale.  . 
—      occidentale. 

)!«iiQboarg. 

Brabant    .••••. 

Anvers • 

Liège 

Luxembonrg  .... 
Paihaot 


Moy.  ann.  du  nombre  des 

H.biloM  pour  i  teeati 

accusés  et  des  prévenus. 

ou  prévenu. 

iSa6*39. 

i83i-34. 

1836-39. 

i83i-34> 

497 

478 

392 

440 

949 

1,172 

724 

626 

966 

900 

696 

651 

694 

512 

860 

660 

1,324 

608 

376 

797 

419 

371 

808 

943 

381 

287 

912 

1,289 

176 

181 

1,704 

1,672 

344 

286 

1,648 

2,094 
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1836-39* 

1831-34. 

485 

527 

563 

618 

463 

403 

97 

113 

176 

178 

:}i8 

166 

139 

152 

85 

92 

209 

182 

Habitui*  pour  t  tetnué 

on  pH 

Srenn. 

i8a6-3o. 
1,184 

1831-34. 

1,142 

1,260 

1,190 

1,296 

1,380 

2,008 

1,860 

1,932 

1,966 

1,504 

2,034 

2.500 

2,434 

3.492 

3,289 

2,712 

3,291 

b.    VOLS. 

Moy.  ann.  du  nombre  des 
accusés  et  des  prévenus. 

Flandre  occidentale.  . 
—       orientale  .  •  • 

Brabant • 

Nnmur 

Anvers 

Linibourg.  .:.... 

Liège 

Luxembourg  .  .  •  •  • 
Hainaut 

Les  provinces ,  dans  les  2  tableaux  qui  précèdent ,  sont 
rangées  dans  l'ordre  de  la  fréquence  des  offenses  dans 
la  2°*''  période  de  1831  à  1834,  en  commençant  par  le 
nombre  le  plus  élevé  proportionnellement  à  la  popula* 
tion.  Cet  ordre  ne  correspond  pas  exactement  à  celui  que 
Ton  trouve  pour  la  période  de  1836  à  1829,  et  la  diffé- 
rence que  Ion  remarque  à  cet  égard  peut  servir  à  faire 
apprécier  l'augmentation  ou  la  diminution  du  nombre 
des  offenses  dont  il  s'agit  depuis  la  révolution  de  1830. 

Cest  dans  la  province  de  Namur  que  le  nombre  des 
accusés  et  prévenus  de  coups  et  blessures  est  le  plus  con* 
sidérable  ;  viennent  ensuite  les  deux  Flandres ,  où  la  pro- 
portion du  nombre  des  accusés  et  prévenus  de  vol  est 
aussi  la  plus  élevée.  Les  provinces  de  Liège,  de  Luxem- 
bourg et  du  Hainaut  offrent  constamment  les  rapports  les 
plus  favorables.  Depuis  1830,  le  nombre  des  coups  et 
blessures  a  diminué  dans  7  provinces  et  particulièrement 
dans  le  Brabant;  il  a  subi  une  légère  augmentation  dans 
la  Flandre  orientale  et  le  Luxembourg.  Le  nombre  des 
vols  a  aussi  légèrement  augmenté  dans  les  provinces  des 
deux  Flandres,  de  Namur,  de  Liège  et  de  Lutembourg; 
il  a  par  contre  diminué  dans  les  provinces  de  Brabant, 
de  Limbourg,  d'Anvers  et  du  Hainaut. 

Si  nous  comparons  le  nombre  des  vols  qtêalifiés ,  simples , 
et  des  escroqueries  poursuivis  en  Belgique,  en  France  et 
en  Angleterre,  pendant  les  années  qui  viennent  de  s  écou- 
ler, nous  aurons  les  rapports  suivans  : 
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Moyenne  annuelle      Rapport  des  pop ul.   Rapport  des 
du  nombre  des  volt.         respective».  offenses. 

Belgique  (1826-34)' .   '~2,589*^^—  8         —  '""T^ 

France  (1825-31).     •     17,897         —         65         —         61 
Angleterre  (1827-33).     14,748         -^27         —        42 

En  estimant,  comme  nous  l'avons  fait,  que  le  rapport 
entre  les  populations  de  la  Belgique ,  de  la  France  et  de 
l'Angleterre  soit  de  8,  65  et  27,  nous  trouvons  que 
le  nombre  proportionnel  des  vols  est  moindre  dans  les 
cleux  premiers  pays  que  dans  le  troisième ,  où  ces  offenses 
sont  cependant  punies  de  peines  infiniment  plus  sévères  : 
c'est  une  preuve  nouvelle  ,  à  notre  avis ,  du  peu  d 'in- 
fluence exercée  par  lexcessive  sévérité  de  la  pénalité  sur 
la  prévention  des  offenses. 

TRIBUNAUX  DE  SIMPLE  POLICE. 

17.  Les  tableaux  des  contraventions  portées  devant  les 
tribunaux  de  simple  police,  de  1831  à  1834,  donnent 
les  résultats  suivans,  en  regard  desquels  nous  indiquons, 
comme  nous  l'avons  fait  pour  les  crimes  et  les  délits,  les 
résultats  analogues  pour  la  période  de  1826  à  1829  en 
Belgique,  et  de  1825  à  1833  en  France  : 

Moyennes  annuelles.      Jugrmrns.  Inculpd^s.  Condamna. 

Belgique  1826-29  11,285  —  16,575  ^  14,241 

Id.      1831-34  10,049  —  14,673  ^  12,043 

France     182.5-29  9fl,658  —  134,426  —  113,406 

Id,       1830-33  101,422  —  135,366  —  112,446 

ïïomb.  d^nculpës  Norob.  de  con-  Habitans  pour 

pour  damnés  pour  i^      '      .^" 

loojugemens.     loo  inculpés.         i  inculp*    i  condam. 

Belgique  !«»  période.  147  —  ,  86  —  233  —  271 

Id.     2«  pér.  146  —  82  —  277  —  337 

France    l^pér.  139  —  84  —  231  —  273 

Id.      2»  pér.  133  —  85  —  230  ^  284 

La  proportion  du  nombre  des  inculpés  à  celui  des 
jugemens  correspond  à  peu  près  à  celle  que  nous  avons 
constatée  pour  les  délits;  elle  est  un  peu  plus  élevée  pour 
la  Belgique  que  pour  la  France.  La  répression  n'a  guère 
varié  non  plus  dans  les  deux  pays  aux  deux  époques 
auxquelle$  se  rapporte  notre  comparaison. 
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Si ,  pour  résumer  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  répressîo» 
des  crimes ,  des  délits  et  des  cootraventions  »  nous  compa-^ 
rons  la  moyenne  des  condamnations  et  des  acquittement 
prononcés  depuis  1826  en  Belgique,  par  les  cours  d'asskea 
et  les  autres  tribunaux  secondaires»  nous  trouvons^ 

1826-1829.  183M834. 

G>ndain.    Âcquiitiét.        Guidaiii.     Acquittés.. 

Par  les  Qours  d'assises.     .83  17        •—        64  37 

—  tribunaux  correct.     76  24         —         76  24 

—  — de  simpL  police.    86  14 —        82  18 

Sur  100  accusés ,  prévenus  ou  inculpés. 

Bien  que  la  mojenne  annuelle  du  nombre  des  contra» 
ventions  soit  moindre  dans  la  2*  que  dans  la  1**  période^ 
on  remarque  néanmoins  un  accroissement  sensible  et  suc- 
cessif du  nombre  des  inculpés  pendant  les  années  1831 
à  1834  ;  cet  accroissement  s'est  également  manifesté 
dans  le  nombre  des  prévenus  de  délits;  tandis  *que  le 
nomi  re  des  accusés  de  crimes  n  a  pas  sensiblement  varié 
pendant  le  même  espace  de  temps  : 

1831.  ~  1832.  —  1833.  —  1834. 

Accusés  jugés  contra- 

dictoirement  par  les 

cours  d'assises  •  .  689  —  703  —  479  —  687 
Prévenus  traduits  dev^ 

lestrib.correclionK  21,711  —  23,026  —  24,278  —  24,756 
Inculpés  pour  faits  de 

•impie  police    .     .  11,496—13,305  —  1S,040  —  18,850 

33,796  —  37,034  —  39,797  —  44,193 

Ces  totaux  représentent  le  nombre  d'individus  qui 
chaque  année  ont  été  traduits  devant  les  tribunaux  des 
trois  degrés  :  laugmention  a  été  d'un  quart  environ  de- 
puis 1831.  Bien  quelle  n'ait  porté  que  sur  les  offenses 
les  moins  graves ,  elle  n  en  mérite  pas  moins  de  fixer 
l'attention  du  gouvernement  et  de  la  législation.  On  peut 
estimer  qu'en  1834,  un  individu  sur  94  habitans  a  com- 
paru devant  les  tribunaux  sous  prévention  de  désobéis- 
sance à  la  loi.  11  importe  d'aviser  aux  moyens  de  réduire 
cette  proportion ,  et  de  substituer  autant  que  possible  les 
moyens  préventifs  aux  moyens  répressifs;  il  importe  d'en- 
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leigner  le  respect  àà  aux  lois  et  aux  instituticms  du^fNijrs  ; 
ea  comprenaat  Fenseigneîsieiit  sommaire  de  ces  lois  et  dé 
ces  institutions  au  nottibi^  des  branches  d^enseignement 
dans  les  écoles  primaires ,  on  obtiendrait  peut-être  sous 
ce  rapport  un  résultat  favorable.  Un  grand  nombre  d'of- 
fenses sont  commises  par  ignorance  :  que  l'on  se  fasse 
an  devoir  de  répandre  l'instruction  dans  toutes  les  classes 
de  la  société ,  que  Ton  réveille  dans  les  âmes  les  senti- 
mens  moraux  et  religieux ,  et  l'on  s'apercevra  bientôt  que 
le  recours  aux  châtîmens  ne  sera  plus  à  beaucoup  près 
aussi  fréquent  qu'il  doit  l'être  aujourd'hui. 

18.  Indépendamment  des  indications  relatives  au  nom- 
Inre  et  à  la  répression  des  crimes,  des  délits  et  des  contra- 
ventions ,  les  comptes  français ,  rédigés  diaprés  des  re- 
eherches  plus  étendues,  comprennent  également  des 
renseignemens  précieux  sur  la  récidive ,  et  sur  l'influence 
que  le  sexe  ,  l'âge ,  l'état  civil ,  là  profession ,  la  résidence 
et  le  degré  d'instruction  des  coupables  peuvent  exercet 
sur  la  propension  au:  crime.  Ces  renseignemens^  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  observer,  manquent  dans  le  compte, 
rendu  belge  ;  cependant  il  donne  quelques  indication^ 
relatives  à  l'âge  des  accusés  et  des  prévenus ,  que  nous 
avons  résumées  de  manière  à  les  rendre  comparables  aux 
résultats  analogues  que  présente  la  France  pour  ses  tribu- 
naux correctionnels. 

Sur  70,158  individus  traduits  en  Belgique  devant  les 

tribunaux ,  de  1831  à  1834 ,  et  dont  l'âge  a  été  constaté  ,.on[ 

trouve  4,650  accusés  et  prévenus  âgés  de  moins  de  16 ans, 

8,480  —  —  de  16  à  21  ans, 

56,607  ^  —  de  21  à  70^arts, 

et       881  —  —  de  plus  de  70  ans. 

Ces  chiffres ,  comparés  à  ceux  de  1826  à  1829,  pour  la 

Belgique  ,  et  de  1826  à  1832  pour  la  France ,  donnent 

pour  résultats  : 

Belgique.  France. 

1826-1829.  1831-1834.  1826-1832. 
Accasës  et  prëven*  âgés 

de  moins  de  16  ans.     6  snr  100.  6  snr  100.       5  sur  100. 

16  à  21  ans    ...  12    »       n  12    »       »  14    i»       » 

21  ans  et  au  delà.    .  83    »       »  82    h      ]it  81     »      » 


--  66  — 

On  voit  que  si  le  nombre  proportionnel  des  personnes 
traduites  devant  les  juges  criminels  et  correctionels  a 
éprouvé  quelques  légères  variations  pour  les  enfans,  le 
nombre  est  demeuré  le  même  dans  les  âges  suivans.  Il 
parait  aussi  qu'on  trouve  en  Belgique  moins  de  délits  ou 
de  crimes  entre  16  et  21  ans  qu'en  France. 

L'activité  des  tribunaux  correctionnels  en  France  a 
dépassé  celle  de  ces  mêmes  tribunaux  en  Belgique.  La 
moyenne  des  affaires  jugées,  dans  les  trois  premiers  mois 
du  délits  dans  le  dernier  pays,  (1831  à  1834)  ^  a  été  de 
86  sur  100;  elle  a  été  dans  le  premier  «  pendant  la  pé- 
riode de  1826  à  1832 ,  de  90  sur  100^ 

19.  Dans  le  long  résumé  qui  précède,  nous  avons  fait 
Ressortir  successivement  les  principales  conséquences  à 
tirer  des  tableaux  de  la  statistique  criminelle  de  Belgique. 
Ces  conséquences  sont  généralement  avantageuses ,  et 
prouvent ,  ce  nous  semble ,  que  la  tranquillité  et  la  mora- 
lité publiques  sont  au  moins  aussi  bien  garanties  depuis 
qu'avant  la  révolution  de  1830.  —  L'indulgence  des 
jurés,  loin  d'être  un  mal,  comme  aucuns  le  supposent  et 
voudraient  le  faire  croire  ,  est  au  contraire  une  garantie 
contre  les  erreurs  judiciaires  ,  un  moyen  de  mitiger  dans 
son  application  la  rigueur  souvent  excessive  du  G)de 
pénal  de  l'empire ^  un  avertissement  pour  le  législateur, 
et  un  guide  pour  la  réforme  projetée  des  lois  criminelles. 

Il  y  aurait  encore ,  à  propos  de  cette  statistique ,  un 
important  travail  à  faire  ;  ce  serait  de  rechercher  les 
causes  qui  produisent  les  crimes,  afin  d'aviser  plus  sûre- 
ment aux  moyens  de  prévenir  ces  derniers.  Il  importerait 
à  cet  effet  de  désigner  non-seulement  l'âge  ,  le  sexe  ,  la 
profession  ,  le  degré  d'instruction  des  accusés  et  des  con- 
damnés ,  mais  encore  les  localités  auxquelles  ils  appar- 
tiennent. On  s'apercevrait  souvent  alors  que  certaines 
offenses  se  commettent  plus  fréquemment  dans  tel  en-^ 
droit  que  dans  tel  autre*  Cette  indication  mettrait  plus 
sûrement  qu'aucune  autre  sur  la  voie  des  remèdes  à  em- 
ployer pour  combattre  le  mal.  Les  généralités,  en  fait  de 
statistique  criminelle,  peuvent  être  intéressantes  comme 
termes  de  comparaison  ,  mais  il  est  indispensable  de  des- 
cendre aux  spécialités I  aux  détails  les  plus  minutieux , 
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pour  agir  efficacement  et  avec  connaissance  de  cause. 
Envisagée  sous  ce  point  de  vue  ,  la  statistique  criminelle 
devient  affaire  d'utilité  pratique  et  immédiate  ;  elle  est  un 
moyen  d'amélioration  en  ce  qu'elle  constate  des  abus, 
des  lacunes  ,  en  ce  qu'elle  signale  la  misère,  l'ignorance 
et  le  défaut  d'éducation  morale  et  religieuse,  comme  les 
causes  principales  des  offenses  qui  se  commettent  le  plus 
fréquemment* 

Nous  terminerons  en  émettant  lé  vœu  que  le  départe- 
ment de  la  justice  ,  tout  en  admettant  à  l'avenir  les  mo- 
dèles des  états  de  statistique  criminelle  de  France  et  du 
grand  Duché  de  Bade  qui  sont  les  plus  détaillés  ,  com- 
plète ces  données  en  indiquant  les  villes  ou  les  communes 
dans  lesquelles  auront  été  commis  les  crimes  et  délits 
poursuivis  ou  seulement  dénoncés  ,  et  auxquelles  appar- 
tiendront les  coupables  présumés  ou  connus. 

Ed.  Ducpbtiaux. 
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DS 

LA  REVUE  DE   PARIS. 


Ndtos  y  Teismet  des  mots ,  letqnelt ,  eètut 
quelque  peu  eschauffei  eqtre  not  maint,  tôo/^ 
doyent  comme  neiges;  et  les  oyons  réalement. 
maitt  ne  les  entendions  ;  car  c^stoyt  languàige 
barbare. 

Rabblau.  Ptntagmel,  Uy.  iT|  cb.  56. 

Fatigués  des  attaques  odieuses  et  ridicules  de  quel- 
ques écrivains  français  qui ,  dans  leur  présomptueuse 
fatuité 9  se  sont  arrogé  le  droit  de  juger  la  Belgique  sans 
la  connaître  y  nous  avons  pris  la  plume  pour  les  repousser, 
chaque  fois  que  la  dignité  de  notre  pays  a  été  compro- 
mise aux  yeux  de  l'étranger.  Mais  loin  d'imiter  ces  Mes- 
sieurs ,  loin  de  nous  livrer  aux  emportemens  d'une  colère 
brutale,  aux  ricanemens  d'un  persifflage  indécent,  nous 
avons  mis  dans  notre  langage  toute  la  modération,  toute 
la  bonne  foi  dont  nous  sommes  capables.  Nous  n'avons 
pas  voulu  que  la  Revue  Belge  pût  Stre  considérée  comme 
l'auxiliaire  et  l'écho  de  ces  passions  mauvaises  qui  gla- 
pissent autour  des  Français  même  recommandables  qui 
sont  venus  nous  apporter  le  tribut  de^  leurs  talens  ou  le 
secours  de  leur  épée.  La  querelle  était  entre  MM.  Royer, 
De  Beauvoir  f  Janin,  De  Beaulieu  et  la  Belgique  ^  et 
nous  n'avons  jamais  cherché  à  l'étendre  au  delà  de  ce 
cercle  ;  c'est  sur  le  terrain  où  ces  Messieurs  nous  avaient 
placés  ,  que  nous  les  avons  combattus ,  et  nous  ne  l'avons 
pas  abandonné  un  instant.  Jamais  nous  ne  nous  sommes 
permis  d'outrager  ce  qui  est  respectable  ;  de  décrier  ce 
qui  est  digne  d'éloges;  de  flétrir  ce  qui  est  pur. 

Ces  Messieu^  pourraient-ils  en  dire  autant  ?  Oseraient- 


iW  ioToquer,  à  l'appui  de  leun  dédamatUMiai  le  témoî» 
gnage  approbateuir  d'un  homme  de  ooiucienee  ?  Ou  bien , 
après  en  aroir  ireoonnu  l'absurdité,  seraient-ils  assez  gënè* 
reux  pour  avouer  leurs  torts  ^  et  rétraeter  des  paroles  de 
haine  et  de  blâme  imméritées?  Oh  !  non.  A  leurs  yeux  la 
grandeur  d^ame  consiste  à  persévérer  dans  le  mensonge , 
à  marcher  jusqu'au  bout  de  la  chose  absurde  i  à  en- 
tasser injures  sur  injures»  calomnies  sur  calomnies, 

Dn  des  derniers  numéros  de  la  lievue  de  Paris  nous 
en  offre  la  triste  pfeute.  Jamais  la  colère  »  la  rage ,  Tin- 
sanie  n'ont  été  poussées  aussi  loin  que  dans  un  article 
anonyme  inséré  dans  ce  recueil,  sous  la  rubrique  de  la 
Chronique  de  Paris, 

Ainsi  qu'il  fallait  s'y  attendre  »  la  Bévue  commença 
par  nier  notre  JVaiionaliié  ^  afin  de  nous  préparer  aux  ar» 
gumens  sur  lesquels  »  plus  tard  sans  doute  «  elle  établira 
la  nécessité  de  nous  enlever  nos  droits  à  la  liberté  et  à 
l'indépendancCé 

Noua  ne  sommes  point ,  prétend-elle  »  une  véritabk 
nation. 

Que  sommes-nous  donc  ? 

Notre  société  consiste-t-elle  dans  une  agrégation  for» 
fuite  d'hommes  étrangers  les  uns  aux  autres?  Ne  vivons* 
nous  pas  sous  l'empire  d'une  constitution  qui  établit 
entre  tous  les  membres  de  cette  société  des  rapports  de 
droits  et  de  devoirs  »  des  relations  d'obéissance  et  de  corn* 
mandement  i  et  ces  rapports ,  ces  relations  ne  soQt^ila 
pas  respectés  de  tous ,  et  sanctionnés  par  une  adhésion 
énergique  aux  conséquences  qui  en  découlent?  Notre 
pays  oSre^l-il  le  spectacle  d'un  peuple  partagé  en  deux 
camps  rivaux  dont  l'un  veut  »  à  tout  prix ,  la  conserva^ 
tion,  et  l'autre,  à  tout  prix,  la  destruction  de  ce  qui  est? 

La  religion  du  Christ  ne  nous  a-t-«lle  pas  tous  élevés 
sous  son  aile ,  abreuvés  de  son  lait ,  et  nourris  de  ses 
doctrines  de  Liberté ,  de  Fraternité  et  d'Egalité  qui , 
placées  sous  la  sauvegarde  de  nos  institutions ,  admises  au 
nombre  des  axiomes  de  notre  droit  public,  sont  prati« 
quées ,  parmi  nous,  avec  plus  de  sincérité  peut-être  et 
moins  de  restrictions  que  dans  aucun  autre  pays  du  monde  ? 

Les  mœurs  des  habitans  du  midi  de  la  Belgique  sont* 

5 
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elles  incompatibles  avec  les  mœurs  des  habitans  du  nord , 
et  npttiB  vie  domestique  est-elle  régie  par  des  traditions  et 
des  usages  qui  créent ,  dans  les  localités  auxquelles  elles 
s'appliquent  y  des  intérêts  et  des  besoins  inconciliables' 
avec  ceux  des  localités  différentes  ? 

Mais  notre  Nationalité  n'a  point  de  racines  dans  le  passé  ! 

Regardez  donc  le  sol  que  la  Providence  nous  assigna- 
pour  domaine.  L'avons-nous  conquis  par  le  glaive ,  nous 
fils  du  dix-neuvième  siècle,  sur  des  peuplades  barbares, 
exterminées  ou  soumises?  L'avons-nous  acheté,  au  poids 
dç  Tor,  à  des  tribus  sauvages,  émigrées  d'hier i^  Êst^^e 
nous  qui  avons  converti  les  forêts  impénétrables  qui  le 
hérissaient  en  campagnes  turgescentes  de  fécondité  et  de 
vie  ?  Est-ce  nous  qui  avons  tracé  la  première  enceinte 
et  jeté  les.fondemens  de  nos  villes  si  riches  et  si  popu- 
leuses? Non.  Le  sol  qui  nous  porte  fut  et  est  resté  la 
propriété  d'un  peuple  aborigène;  les  champs  que  nouR 
cultivons  ont  été  défrichés  par  nos  pères  ;  les  villes  que 
nous  habitons,  leurs  temples,  leurs  palais  ,  leurs  édifices 
publics  ,  ont  été  bâtis  par  eux.  Us  constituent  l'héritage 
territorial  qu'ils  nous  ont  transmis,  et  que  nous  saurons 
défendre  avec  la  même  énergie  et  la  même  constance  qui 
ont  présidé  à  sa  formation. 

Ouvrez  également  l'histoire;  parcourez  les  fastes  du 
monde  romain  ;  interrogez  les  annales  du  moyen  âge  ; 
consultez  les  monumens  érigés,  par  les  grands  écrivains  , 
à  la  civilisation  moderne  ,  et  partout  vous  trouverez, 
dans  vos  excursions  sur  le  sol  belge,  les  témoignages 
d'une  indestructible  Nationalité;  partout  vous  rencon- 
trerez quelque  magnifique  trophée  élevé  par  nos  ancê- 
tres au  sortir  des  combats  livrés  pour  la  défense  de  leur 
Pairie;  partout  vous  saluerez  l'ombre  de  quelque  grand 
homme ,  guerrier  ou  tribun ,  assise  sur  les  conquêtes  qu'il 
enleva  au  Despotisme  pour  en  doter  la  Liberté;  partout 
vous  verrez  les  Provinces  Be/yiqucs  se  dresser  devant 
vous,  impétueuses  ou  paisibles,  triomphantes  ou  vain- 
cues ,. libres  ou  subjugées,  revêtues  d'une  robe  sanglante 
ou  d'une  blanche  tunique ,  mais  tojujours  animées  d'un 
indomptable  esprit  à^imlôpendance ;  partout  se  déroule- 
ront à  vos  yeux  les  merveilles  de  l'industrie  ,  de  la  science 


et  des  arts,  et  vous  serez  alors  forcés  de  convenir  que  les 
prétentions  de  la  Belgique  à  la  Nationalité  sont  aussi 
justes,  aussi  sacrées  que  celles  de  l'Italie  et  de  la  Pologne. 
Le  reproche  que  nous  adresse  la  Revue  de  Parié ,  et 
que  nous  venons  de  combattre  ,  est  absurde  sans  doute, 
maiS'Si  toutes  les  imputations  qu'elle  dirige  contre  nous 
étaient  conçues  dans  des  termes  aussi  anodins  que  ceux 
dont  elle  se  sert  pour  formuler  son  premier  chef  d  accu*^ 
sation,  nous  n'aurions  à  nous  plaindre  que  d'une  injus- 
tice et  non  d'un  outrage.  Malheureusement  ,  et  à  sa 
honte,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Le  pamphlet  que  nous  allons 
faire  connaître  est  écrit  dans  un  style  tel  que  M.  Dumont , 
réditcur  de  la  réimpression  de  la  Revue  de  Paris  ^  a  re- 
culé devant  son  insertion  ;  mais  nous  qui  ne  partageons 
pas  les  craintes  de  M.  Dumont,  nous  qui  croyons  qu  il  est 
temps  de  faire  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  attaques 
de  quelques  libellistcs  parisiens,  nous  transcrirons  en 
entier  l'article  de  la  Revue  ^  sans  j  changer  un  seul  mot* 
Ecoutez  Belges! 

c  Que  peut-il  nous  venir  de  la  Belgique  ,  sinon  des 
contrefaçons  et  des  injures?  La  Belgique  ,  insolent  pays 
s'il  en  fut ,  pays  bâtard,  sans  nationalité  et  sans  style ^ 
qui  n'a  rien^  pas  même  un  dialecte  à  lui,  a  trouvé  plai* 
sant  d'attaquer  nos  écrivains  et  nos  touristes,  après  leur 
avoir  volé  leurs  livres ,  leur  industrie  et  leurs  bottes.  Sur 
ce  terrain  neutre  de  la  Belgique ,  où  le  premier  passant , 
vous  le  savez ,  est  imprimeur  et  journaliste  sans  patente  « 
oJi  pas  un  écrit  périodique  n'est  signé,  chaque  infamie 
se  construit  commodément  un  domicile.  Disons-le  bien 
vite  à  la  honte  de  la  presse  belge  ,  ce  sont  des  Français 
que  la  Belgique  soudoie  pour  attaquer  d  autres  Fran* 
çais.  Et  de  quels  hommes  se  sert-elle  pour  instruraens» 
je  vous  le  demande.  Le  cœur  nous  soulève  en  songeant 
qu'il  suffirait  peut-être  de  recourir  aux  archives  roya- 
les ,  aux  énoncés  des  cours  d'assises,  au  Moniteur  et  à  la 
Gazette  des  Tribunaux  pour  les  nommer.  Les  uns,  sé- 
parés de  l'Océan  parisien  que  la  contrainte  par  corps 
et  la  faillite  frauduleuse  leur  défendent  d'aborder  , 
mendient  quelques  os  à  la  porte  de  la  presse  belge, 
qui  ne  les  baptise  qu'à   la  condition  expresse  de  ca^ 
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lomnier  et  de  médire;  d'autres  qui  se  disent  auteurs;  et 
que  les  sifflets  de  Paris  i)ôursuivent  jusque  dans  les  rbes 
de  Bruxelles,  guettent  impatiemment  l'arrivée  d'une 
chaiàe  de  poste  pour  spéculer  sur  la  venue  d'un  étranger 
en  renom.  Il  n'est  sorte  de  courbettes  et  de  politeâscs 
menteuses  qu'ils  n'emploient ,  afin  de  savoir  par  lui  ce 
qui  se  fait  dans  la  capitale  ;  ils  l'exploitent  comme  une 
gazette.  Cela  fait,  ils  vont  dans  quelque  cabaret  flamand 
demander  à  crédit  une  bouteille  de  lambick,  puis  ils 
écrivent  contre  les  Français.  Â  peine  avions^nbus  mis 
le  pied  sur  le  territoire  de  la  Belgique,  qu'un  journal , 
qui  s'intitule  le  Courrier  Belge  \  nous  attaqua  de  cette 
manière  le  soir  même  de  notre  débotté.  Cet  article 
était  rédigé  par  un  M.  Lecointe  (1) ,  ancien  libraire  en 
en  fuite ,  nous  ne  disons  pas  en  faillite^  lequel  s'occu- 
pait de  gagner  son  pain  et  son  faro  bruxellois  en  inju- 
riant les  Français.  Aujourd'hui^  ce  même  journal ,  que 
nous  tenons  dans  nos  mains,  grâce  à  l'obligeance  d'un 
ami  qui  veut  bien  nous  le  faii'e  passer,  insulte  en  toutes 
lettres  des  écrivains  jeunes  et  honorables,  qu'il  ose  ap« 
peler  en  lettres  italiques  des  gamins  de  littérature; 
M.  J.  Janin  est  surtout  l'objet  de  ses  injures  ordurières. 
Nous  laissons  à  l'opinion  le  soin  d'apprécier  ces  attaques 
à  soixante  lieues  de  distance.  Mais  ces  outrages  de  jour- 
nalistes banqueroutiers- frauduleux  doivent  avoir  un 
terme.  Il  demeure  écrit  et  prouvé  pour  nous  que  tant 
que  les  Français,  et  avant  tout  les  écrivains  français, 
c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble ,  d'élevé  et  de 
puissant  dans  les  intelligences  ,  ne  se  réunira  pas  pour 
porter  une  adresse  aux  chambres,  et  pour  demander 
l'extirpation  de  la  contrefaçon  et  de  la  banqueroute  en 
Belgique ,  la  France  restera  livrée  à  ces  attaques  et  à  ces 
vols  journaliers.  Non  contens  de  détrousser  les  voya- 
geurs, les  mendians  belges  les  insultent.  Outrés  de  ces 
lois  nouvelles  que  Bruxelles  vient  d'annoncer  à  son  de 
trompe,  lois  qui  commandent  à  chaque  commissaire  la 
révision  exacte  des  passe-ports  de  son  quartier ,  et  l'in- 
quisition la  plus  sévère  à  l'égard  des  aventuriers  qui 

(1)  Ztf  Courrier  Belge  démeat  formellement  ce  fait. 
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•pleuveut  à  Bruxelles,  ces  effrontés  voleurs  de  manus- 
»  crits ,  dont  tout  le  génie  abouttit  à  faire  des  boites  de 

•  Spa,  (leur  unique  propriété),  déversent  journellement, 

•  dans  des  feuilles  qui  ne  sont  pas  même  signées,  le  mé- 

•  pris  le  plus  lâche  sur  nos  gloires  littéraires.  Vous  pour- 

>  rex  voir  dans  un  de  nos  plus  prochains  articles  de  quelle 
1  façon  le  Mépkùtophélès ,  journal  belge  ,  et  le  Courrier^ 
sont  compris  lattaque  périodique.  Ces  gens  s'injurient 
set  se  frappent  souvent  entre  eux  comme  les  gueux  de 
»  la  cour  des  miracles.  Le  MéphUtophélèM  appelle  M.  Qiam- 
tpein  le  fils  du  compositeur  et  rédacteur  en  chef  du 
%  FroncrJuge ,  M.  Sans  pain;  les  autres  feuilles  ont  re- 
^ cours  au  manuel  d'injures  qu'employait  Voltaire  contre 
1  Larcher.  Voilà  où  en  est  à  cette  heure  la  presse  belge. 
1  Les  hommes  de  sciences  et  de  vraies  études ,  les  hommes 
s  du  pays  qu'abritent  les  murs  de  Bruxelles,  MM.  Van 
iHassek,  de  Reiffenberg,  Noyer,  Nolhomb,  et  quelques 
»  autres  encore,  sont  en  butte  à  ces  calomnies.  Mais  que 
»  nos  frères  de  France  se  rassurent ,  que  ces  élans  de  colère 
B  honnête  fassent  place  à  un  franc  rire  ;  vous  allez  voir 

•  oomraent ,  à  défaut  de  la  chambre  des  députés ,  à  défaut 
s  des  écrivains  du  pouvoir,  qui  ne  défendent  pas  le  Pal- 
1  ladium ,  Dieu  punit  la  contrefaçon  I  Ces  réquisitoires 
»deq^elques  lignes  lancés  contre  elle,  cette  juste  flétris- 
»  sure  dont  nous  marquons  son  épaule,  la  contrefaçon 
B  elle-même ,  dans  quelques  mob,  est  obligée  den  repro- 
»duire  à  ses  lecteurs  de  Belgique  l'empreinte  encore 

•  chaude;  ces  mots  odieux  de  voTeX.  de  lâcheté  que  nous 
»  imprimons  ici ,  la  contrefaçon  les  répétera  sous  peu  , 

>  en  copiant  les  mêmes  pages  de  la  Hevue  de  Paris. 

•  Et  ainsi  tout  se  compense.  Il  ne  manque  pas  de  gens 
tqui  vous  disent  que  la  contrefaçon  imprime  nos  livres; 

•  nous  vous  disons  ,  nous  ,  qu'elle  imprimera  aussi  nos 
B  satires  et  nos  iambes  ,  le  blâme  et  l'injure  que  nous  lui 
»  rejetons  à  la  face.  Nous  avons  dit  quelque  part  que  la 
B  diète  d'Allemagne  avait ,  peu  avant  1830  ,  empêché  ce 

•  brigandage  dans  ses  états;  c'est  à  la  royauté  nouvelle  de 
»  Belgique  d'abolir ,  dans  ses  états  même  ,  ce  privilège 

•  de  vol.  Que  la  contrefaçon  repasse  le  Rhin,  qu'elle  se 

•  réfugie  à  La  Haie  ou  à  Coblentz,  peu  nous  importe, 
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du  inoins  le  pays  le  plus  limitrophe  de  dous,  le  pajs 
que  protègent  et  notre  drapeau  et  nos  armes. ,  ne  sera 
pas  le  premier  à  dépouiller  et  à  injurier  nos  gloires  ; 
au  moins  la  frontière  n'abritera  pas  la  presse  de  Belgi- 
que ,  et  ses  douaniers  ne  voleront  pas  nos  frères.  Les 
mille  sentines  de  la  presse  belge  seraient  comblées  avec 
une  inquisition  sévère.  Peu  d'hommes  qui  n'aient  à  se 
reprocher  un  crime  dans  ce^e  presse  mauvaise»  peu  de 
consciences  et  d'épaules  qui  n'aient  à  rougir  !  C'est  la 
dernière  fois  que  ce  triste  sujet  occupera  nos  pensées. 
Nous  le  répétons,  c'est  aux  érivains  seuls,  aux  éditeurs 
et  à  la  chambre  d'intervenir;  quanta  nous,  les  injures 
de  X Indépendant  ou  du  Courrier  Belge  nous  touchent 
peu. 
»  Laissons  de  côté  les  vols  de  la  Belgique  pour  vous  par- 
ler un  peu  de  ceux  de  monsieur  Lacenaire.  Le  voleur 
Lacei4aire  est  mille  fois  plus  récréatif  que  h  Courrier 
Belye  dans  lequel  il  pourrait  bien  avoir  écrit.  •  . 
A  notre  tour  maintenant. 
Il  est  des  circonstances  où  l'on  pardonne  à  un  homme, 
l'insultante  vivacité  de  son  langage  :  c'est  lorsqu'il  a  été 
lui-même  grossièrement  outragé,  et  qu'il  joint,  à  un. ca- 
ractère honorable ,  un  esprit  tolérant.  Le  libelliste  pari-» 
sien  est-il  dans  ce  cas?  nous  ayons  beaucoup  de  peine  à 
le  croire. 

Nous  ne  savons ,  à  la  vérité ,  quel  est  ce  personnage  ; 
nous  ne  connaissons  pas  son  nom  ;  il  n'a  pas  signé  son 
pamphlet.  Mais  cette  circonstance  seule,  si  défavorable 
à  un  écrivain  qui ,  comme  Iqi ,  ne  trouve  pas  de  paroles 
assez  virulentes  pour  flétrir  les  attaques  de  la  presse 
anonyme,  ne  nous  autorise-t-elle  pas  à  dire  que  ce  -pam*r 
phlet  est  l'œuvre  d'un  malhonnête  homme?  L'honneur 
exige  impérieusement ,  chaque  fois  que  l'on  impute. une 
mauvaise  action  à  quelqu'un ,  que  l'accusateur  se  nomme. 
Quoi  !  Monsieur ,  vous  traitez  de  loches,  de  miiérahles^ 
les  rédacteurs  des  journaux  belges,  parce  que  les  articles 
public  par  eux  ne  sont  pas  tous  revélus  de  leur  signa- 
ture ,  et  vous-même  votis  fie  signez  pas  votre  œuvre,  et 
'Tous-même  vous  nous  frappez  en  lâche ^  un  masque  sur 
la  figure ,  et  revêtu  d'un  déguisement  à  travers  lequel  il 
çst  impossible  de  vous  reconnaître  f 


—  ^5  — 

Oh  I  rhonnéte  homme  I 

Mais  supposons  un  instant  que  Téori  vain  français  jouisse 
d'une  réputation  de  probité  non  contestée,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  quelle  ne  soit  pas  contestable,  et<deman- 
doâs-Iui  alors  de  quel  droit  il  se  permet  d'injurier  le 
peuple  belge  f 

Quand  doue  la  Belgique  s  est-elle  oubliée,  avilie  aii 
point  de  se  liguer  contre  un  seul  homme  ,  un  étranger-, 
un  inconnu,  car  nous  croyons  que  Fauteur,  malgré  lé 
reûom  qu'il  puisse  avoir  acquis  à  Paris ,  est  parfaitement 
inconnu  chez  nous ,  et  de  lui  faire  expier  par  des  outragés 
sa  confiance  en  une  fraternelle  hospitalité  ?  La  Belgique 
na^^t-elle  pas  au  contraire  accueilli  souTcnt  avec  trop 
d'empressement  et  de  bienveillance,  et  c'est  là,  Monsieur^ 
un  iseproche  que  tous  lui  adressez  vous-même ,  les  étran- 
ge» qui  sont  venus  s'asseoir  à  ses  foyers  P 

Vous  vous  plaignez.  Monsieur,  d'avoir  été  en  butte, 
durant  votre  séjour  en  Belgique ,  aux  attaques  inconve- 
nantes de  quelques  écrivassicrs  français ,  banqueroutiers- 
frauduleux,  réfugiés  à  Bruxelles;  mais  quand  cela  serait, 
ees  attaques,  tout  individuelles,  justifieraient-elles  les 
paroles  de  haine  et  d'anathème  dont  vous  prétendez  flé«> 
trir  la  Belgique  ?  ^ 

La  Beèfique  soudoie,  répondez- vous ,  ces  Français  jusr 
tement  tarés  dans  l'opinion  publique  pour  attaquer  d'aur 
ires  Français  honorables.  —  Ainsi  le  peuple  belge  se 
réunit  en  masse,  à  des  jours  déterminés,  au  milieu  d'^n 
vaste  Champ  de  Mars ,  pour  conférer  à  ces  Messieurs  la 
dictature  de  la  calomnie  !  Ainsi  toutes  nos  provinces  se 
jQotiseDt  pour  fournir  à  ces  Messieurs  les  moyens  de  fonder 
et  de  soutenir  les  journaux  chargés  de  l'accomplissement 
de  cette  noble  mission!  —  Que  répondre  à  de  semblar 
bles  inepties  ? 

Non ,  Monsieur ,  la  Belgique  ne  soudoie  et  n^achète 
personne,  ni  pour  défendre  ses  intérêts,  ni  pour  com- 
battre ses  ennemis,  et  si  quelques  journalistes  belges  ont 
cru  pouvoir  ou  devoir  s'associer  dés  étrangers,  s'ils  ont 
permis  à  leurs  collaborateurs  Français  d'attaquer  outra- 
^usement  d'autres  Français,  ce  sont  là  des  actes  dont 
eux  seuls  sont  responsables ,  et  dont  les  conséquences , 
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quelles  qu^elles  soient  «  ne  sauraient  jamais  tourner  à  la 
honte  de  la  Belgique  ou  de  la  pres9e  belge  en  général. 

Hais  allons  au  fond  des  choses. 

Ce  ne  sont  pas  les  prétendues  injures  de  quelques  jour- 
nalistes ,  Belges  ou  Français ,  qui  font  tressaillir  de  colère 
et  bondir  d'indignation  tous  ces  Messieurs  qui  Tiennent , 
à  tour  de  râle ,  déposer,  dans  la  boite  de  la  Revue  de  Parù^ 
leurs  ordures  littéraires  à  l'adresse  de  la  Belgique  ;  non , 
c^est  la  GORTEXTAÇON,  cc  monstrc  à  tète  de  Crocodile,  aux 
afles  de  Harpie  ,  aux  griffes  de  C3iat*huant ,  qui  fait 
pousser  à  ces  Messieurs  les  épouvantables  clameurs  dont 
nos  oreilles  sont  assourdies. 

Depuis  tantôt  cinq  ans ,  que  n Wt-ils  pas  dit ,  que 
n\>nt-ils  pas  écrit ,  pour  prouver  que  nous  sommes  des 
plagiaires  sans  esprit ,  des  voleurs  sans  vergogne,  des 
origands  sans  conscience ,  parce  que  la  Belgique  se  permet 
de  réimprimer  les  œuvres  de  quelques-uns  d'entre  eux  ! 
Qui  pourrait  énumérer  tous  les  moyens  qu'ils  ont  pro- 
posés pour  extirper  ce  fléau  de  la  Belgique  !  11  y  en  a  qui 
pnt  sérieusement  conseillé  à  leur  gouvernement  de  pro- 
hiber r*entrée  en  Belgique  des  vins  français  et  dei^  soie- 
lies  de  Lyon  «  et  Dieu  sait  s'ils  n'auraient  pas,  dans  le  cas 
OÙ  la  contrefaçon  se  fût  réfugiée  à  Berlin ,  Vienne,  Ams- 
terdam ,  demandé  tout  aussi  sérieusement  le  blocus  con- 
tinental. Mais  l'invention  du  moyen  le  plus  original ,  le 
plus  merveilleux  et  le  plus  eflBcace  en  même  temps ,  ap- 
partient à  l'écrivain  distingué  dont  la  Revue  de  Parie 
s^est  constituée  l'organe  en  ce  moment. 

La  Revue  demande  que  les  Français,  et  a^^t  tout  le^ 
écrivains  français,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble, 
^iievè ,  de  puissant  dans  les  intelligences ,  se  réunisse 
pour  porter  une  adresse  aux  chambres  françaises  et  pour 
réclamer  l'extirpation  de  la  contrefaçon  en  Belgique. 

Eh  !  Messieurs  de  la  Revue ,  dites-nous  d'abord  quelles 
apnt  ces  intelligences  si  nobles  et  si  élevées  au  nom  des- 
quelles vous  demandez  des  lois  prohibitives  de  la  contre- 
façon? de  qui  entendez- vous  parler? 

Est-ce  de  Janin ,  qui  débuta  dans  la  carrière  littéraire 
par  \Ane  mort  ou  la  Femme  guillotinée  ^  œuvre  monstrueu-. 
fement  irpniaue  ^  dont  le  but  était  de  tourner  ep  dérision 
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un  des  plus  magnifiques  plaidoyers  qui  aient  été  écrits 
contre  la  peine  de  mort  :  Le  dernier  jour  d'un  condamnée. 
De  Janin  qui ,  dans  la  Con/hs9ion ,  cherche  à  détruire  la 
crojance  du  peuple  au  dogme  de  l'expiation ,  en  lui  mon** 
trant  les  rangs  de  la  hiérarchie  sacerdotale  vides  de  prèr 
très  qui  sachent  le  comprendre  et  l'appliquer  aux  crimes 
inconnus  des  hommes?  De  Janin  aui|  pour  se  venger  de 
Louid-Fhilippe ,  dont  il  ambitionnai  dit-on ,  la  faveur, 
•ms  avoir  pu  Tohtenir ,  composa  Bamave ,  afin  d'assouvir 
iar  le  cadavre  mutilé  du  père  la  haine  qu'il  portait  au 
fib,  et  qui  aujourd'hui,  par  un  de  ces  changemens  inex- 
plicables aux  yeux  de  ceux  qui  croiept  encore  à  la  probité 
des  écrivains  de  1q  nouvelle  école,  s'est  attelé,  comme 
feuilletoniste,  à  la  rédaction  d'un  journal  tout  dévoué  à 
LouisrPhilippe ?  De  Janin  qui,  du  haut  de  son  Piédestal^ 
nous  montre  la  Prostitution  marchant  à  la  conquête  de 
toutes  les  grandeurs,  celle  de  l'or,  celle  du  nom,  celle  des 
places,  s*emparant  de  toutes,  et  qui,  loin  d'imprimer  le 
sceau  d'une  éternelle  infamie  aux  misérables  qui  se  sont 
bAti  y  sur  leurs  turpitudes,  une  fortune  colossale ,  leur 
tend  une  main  amie,  et  leur  assigne  pour  séjour,  au 
«ortir  de  la  carrière  du  vice  et  du  crime ,  une  opulente 
retraite  où  le  bonheur ,  h  repos  et  t estime  de  tous  ne  tar- 
dent pas  à  venir  les  trouver?  De  Janin  qui ,  répudiant  sa 
part  de  l'héritage  philosophique  et  littéraire  du  18*  siècle, 
(9st  Vtofiu  faire  le  procès  à  Voltaire ,  et,  saisissant  à  bras  le 
fx>rp6cet  immortel  géant, a  voulu  le  dépouiller  de  toute  sa 
gloire  pour  en  revêtir  le  nain  Freron ,  l'apologiste  de  tous 
les  abus  de  Tancien  ré^me,  l'homme  qui  a  combattu  à 
outrance  la  propagation  des  idées  généreuses  qui  ont 
triomphé  en  1789,  le  fanatique  qui  s'est  opposé  de  tous 
■es  efforts  k  la  réhabilitation  des  Calas  et  des  Sirven?  De 
Janin ,  qui  a  eu  l'horrible  courage  de  convier  la  jeunesse 
française  à  ses  leçons  sur  les  œuvres  du  Marquis  de  Sade , 
ne  se  doutant  pas  que,  tout  en  flétrissant ,  avec  la  plusélor 
qnente  énergie,  ces  productions  sataniques,  il  éveillerait 
dans  le  cœur  d'une  foule  de  ses  auditeurs  le  désir  de  les 
connaître?  De  Janin,  enfin,  qui,  après  avoir  joué  le  rôle 
de  destructeur,  après  avoir  exploité  à  son  bénéfice  l'horr 
rible  et  l'immorql  ^  se  drape  aujourd'hui  en  sage  conserr 
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Tateur ,  veut  arrêter  le  torrent  de  sang  et  de  fange  dont  il 
a  lui-même  provoqué  le  débordement,  et  qui^  saisi  d'é- 
pouvante à  l'apparition  de  Ribert  Planaire,  crie  au  se^ 
court  au  nom  de  la  morale ,  de  la  religion  et  de  Tordre 
public? 

Est-ce  I  appui  de  M.  De  Balzac  que  vous  invoquez  ,  de 
cet  écrivain  si  nohh  et  si  éhvé  qui ,  assis  sur  les  débris  de 
la  société  française  ,  comme  le  chacal  sur  les  ruines  des 
cités  détruites  de  TOrient,  fait  entendre  des  grincemens 
bideuXy  qui  font  prendre  ta  vie  en  dégoût,  maudire  les 
hommes  et  blasphémer  Dieu?  De  Balzac  qui  ^  dans  set 
contes  sanglans  et  ses  romans  obscènes,  nous  dépeint  le 
meurtre  et  la  prostitution  sous  des  formes  telles  que 
tout  jeune  homme  aux:  passions  ardentes ,  au  lieu  d'en 
détourner  les  jeux  et  de  les  fuir  ,  est  tenté  de  s  y  plonger 
pour  en  savourer  les  épouvantables  voluptés,  tant  il  est 
fasciné  par  la  magie  d'un  style  éblouissant,  et  rempli  de 
dédain  pour  le  prosaïsme  d'une  vie  utilement  obscure  ? 
De  Balzac  qui ,  pour  faire  honte  autant  que  pour  faire 
peur  aux  timides  vertus  de  l'honnête  homme  «  créa  Vau^ 
trin ,  scélérat  immonde  qui  ne  devrait  inspirer  que  de 
l'horreur  et  qui  commande  l'aclmiration  par  l'effrayante 
vérité  de  son  langage  et  la  grandeur  du  mystérieux  sacri- 
fice qu'il  semble  avoir  accompli,  en  consentant,  pour 
sauver  l'honneur  d'un  de  ses  semblables ,  à  mourir  infâme 
et  flétri ,  dans  un  ignoble  cachot ,  comme  si  la  magnani- 
mité ,  baimie  de  la  société ,  s'était  réfugiée  dans  les 
bagnes? 

Est-ce  à  l'auteur  d'AtoryuZ que  s'adresse  votre  appel,  à 
l'honorable  et  nohh  H.  Sue  qui  fait  décerner  le  prix  Mfmr 
tkyonk  l'être  le  plus  atrocement  méchant  qui  ait  jamais 
existé?  Qui,  sous  prétexte  de  laisser  à  la  justice  divine  le 
soin  de  réparer  les  erreurs  ou  les  oublis  de  la  justice  hu- 
maine ,  couronne  le  vice  et  le  crime ,  les  gorge  de  richesses 
et  d'honneurs,  et  après  les  avoir  conduits  à  travers  toutes 
les  félicités  de  ce  monde ,  leur  prépare  une  fin  douce  et 
calme,  exempte  de  tourmens  et  de  remords?  Qui,  dans 
toutes  sesœuvres,  proclame  et  applique  ce  principe  élevé, 
que  l'homme,  étant  né  envieux  et  malfesant,  aucun  re- 
mède social  ne  saurait  changer  sa  nature,  et  que  par 
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€K)nséquent  il  est  absurde  de  le  mouirer  bicufesanl  et 
généreux  ? 

Est-ce  à  rintclligence  noble  et  élevée  de  Dumasque  vous 
faites  allusion ,  de  Dumas  qui  a  trouvé  1  art  de  transporter 
sur  la  scène  l'accouchement  et  la  copulation?  De  Dumas 
qui,  dans  Antony ^  vient  absurdement  calomnier  la  so* 
ciélé  tout  entière,  parce  qu'il  plait  à  un  fou  de  se  dire 
yictime  d'un  préjugé  de  naissance  dont  nos  mœurs  oiit 
dès  long-temps  fait  justice  ,  et  donner  un  coup  de 
poignard  saint-simonien  au  mariage  ?  De  Dumas  qui  a 
revendiqué  naguère ,  avec  un  acharnement  si  édifiant , 
les  honneurs  de  la  paternité  eiclusive  de  la  Tour  de- 
Nesle^  drame  charmant  dont  le  régicide ,  l'infanticide ,  le 
parricide,  l'adultère  et  l'inceste  font  si  noblement  les 
fnis? 

]^t-ce  au  respectable,  au  7'igide,  au  noble  M.  Soulié 
que  TOUS  conférerez  le  mandat  de  défendre  les  intérêts  de 
toire  littérature  marchande,  à  cet  homme  qui,  dans  son 
empressement  servile  à  hâter  la  démoralisation  du  peu- 

Sle^  si  dignement  entreprise  par  ses  maîtres,  s'efforce  de 
émontrer ,  dans  le  Magnétisetir ,  que  X inceste  n'est  qu'on 
crime  de  convention,  un  acte  fort  innocent  en  lui-même , 
et  que  le -frère  peut  être  l'amant  de  sa  sœur,  le  père 
l'amant  de  sa  fille,  le  fils  l'amant  de  sa  mère,  sans  en- 
freindre les  lois  de  la  nature  et  porter  le  désordre  dans 
la  société? 

Est-ce  Victor  Hugo  que  vous  cherchez  à  intéresser  à 
votre  querelle  ,  Hugo  qui,  tour  à  tour,  légitimiste ,  cons- 
titutionnel et  républicain  ,  écrivit  d'abord  pour  l'aristo- 
cratie, puis  pour  la  bourgeoisie,  enfin  pour  Xe^ peuple ^  et 
qui,  perfectionnant  encore  le  système  qui  consiste  à 
transformer  le  théâtre  en  coupe-gorge  et  en  lupanar ,  ne 
s  y  montre  plus  qu'escorté  d'une  légion  de  rois  infâmes, 
de  prostituées  de  tous  les  étages ,  de  bourreaux ,  de  gibets 
et  de  œrcucils? 

£st-ce  à  H.  Barthélémy  que  vous  irez  demander  sa  si- 
gnature, à  l'homme  qui  travaille  aujourd'hui  à  élever  u^ 
autel  de  marbre  et  de  bronze  aux  idoles  qu'autrefois  il 
traînait  impitoyablement  dans  la  boue  ?  Qui  célèbre  au* 
jourd'hui   les  vertus  et  la  grandeur  de  Louis-Philippe, 
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après  avoir  ameuté  contre  son  gouyemement  foutes  les 
haines  et  toutes  les  passions?  Qui  étouffa  sous  un  éteignoir 
d'or  la  flamme  infernale  des  torches  de  sa  Némésis,  pour 
s'armer  de  la  crécelle  pacifique  qui ,  du  fond  des  bureaux 
du  journal  des  Z)^6a^« ,  appelle ,  chaque  jour,  les  Fran- 
çais à  l'adoration  des  mystères  du  culte  monarchique? 

Est-ce  enfin  M**'  Dudeffant  qui  viendra  ajouter  son  nom 
flétri  aux  noms  que  nous  venons  de  citer,  cette  femme 

3ui ,  pour  préparer  aux  passions  les  plus  brutales  un 
éveloppement  sans  bornes»  vient  hardiment  proclamer, 
avec  des  cris  de  bacchante  ivre ,  la  nécessité  de  briser  les 
liens  les  plus  sacrés  de  la  nature  et  de  la  société;  cette 
femme  qui ,  si  elle  avait  voulu  emporter  dans  la  tombe 
une  réputation  qu4l  eût  été  possible  de  réhabiliter  un 
jour,  aurait  dû  mourir  de  honte  ,  le  lendemain  de  la  pu- 
blication de  Lélia? 

Sont-ce  là  les  grand*  et  nobles  écrivains  auxquels  voua 
prétendez  imposer  le  devoir  de  réclamer  auprès  de  la 
chambre  des  députés  de  France  une  loi  qui  défende  à  la 
Belgique  de  réimprimer  leurs  œuvres?  Mais  ces  hommes 
n^ont  pas  encore  perdu  la  raison.  Ils  savent  fort  bien  que 
votre  chambre  des  députés  n'a  rien  à  dire  chez  nous,  et 

S[\ï\\  n'appartient  qu  aux  représentans  de  la  Belgique  de 
aire  des  lois  pour  la  Belgique* 

Mais  au  nom  de  quel  principe  vos  écrivains  élèveraienl- 
ils la  voix?  Au  nom  de  la  morale?  Je  ne  le  pense  pas.  Us 
ne  se  soucient  guère  de  la  morale.  Au  nom  de  leurs  inté- 
rêts pécuniaires? Oui,  nous  y  voilà.  Ils  viendraient  exposer 
à  la  Chambre  l'état  de  détresse  où  les  a  réduits  la  contre- 
façon belge ,  et  étaler  à  la  tribune  leur  misère  et  leurs 
haillons  ,  en  parodiant  ces  mots  mémorables  du  Peuple  à 
la  Convention  :  Du  pain!  du  pain  ! 
M.  Janin  viendrait  dire  : 

c  Messieurs  !  ayez  pitié  de  moi.  Pauvre  passereau ,  dont 
les  ailes  ont  été  froissées  par  un  vautour,  je  viens  me 
réfugiera  vos  pieds.  Je  n'ai  amassé ,  par  mes  écrits,  qu'une 
fortune  de  douze  à  quinze  mille  francs  de  rente.  Le  plus 
mince  feuilleton  dans  les  Débats  me  rapporte  trois  ou 
quatre  cents  francs.  J'ai  un  élégant  tilbury,  un  cheval  de 
pure  race,  un  appartement  meublé  au  dernier  goût.  Je 
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dine  chez  les  restaurateurs  les  plus  renommés  de  la  capi« 
taie;  je  vis  en  vrai  sjbarite;  je  suis  le  sylphe  de  toutes 
les  fêtes  ;  je  fais  les  délices  de  Paris  qui  paie  mes  moindres 
bons  mots  en  admiration  et  en  or.  Je  puis  parcourir  l'Eu- 
rope à  ma  fantaisie  ;  en  un  mot ,  je  puis  atteindre  à  toutes 
les  jouissances  de  la  vie  sociale.  Mais  cela  ne  me  suffit 
point.  Défendez  à  l'étranger  de  réimprimer  Y  Ane  mort , 
U  Confession^  Bamape^  et  à  mes  douze  mille  francs 
de  rente  j'aurai  peut-être  le  bonheur  d'ajouter  dix  ou 
quinze  mille;....  Âjéi  donc  pitié  du  pauvre  passereau 
dont  les  ailes  ont  été  froissées  par  un  vautour.  » 

Pais  s  avancerait,  la  tête  haute  etfière»  un  rouleau  de 
ipapier  à  la  main ,  M.  Victor  Hugo ,  qui  dirait  : 

c  L'auteur  de  cette  remontrance  n'est  pas  du  nombre 
de  ceux  qui  croient  au  désintéressement  du  génie.  11  n'a 
jamais  été  dupe  de  ses  sentimens  généreux ^  et  il  croirait 
manquer  à  ce  qu'il  doit  à  la  France  et  à  ce  qu'il  se  doit 
à  lui-même ,  s^il  ne  disait  hautement  sa  pensée.  Or,  dans 
les  circonstances  fatales  où  l'ont  placé  la  lutte  de  tous  les 
principes  et  l'anarchie  de  toutes  les  intelligences ,  il 
pense  qu^il  n'y  à  de  stable  qu'une  fortune  solidement 
assise  sur  des  propriétés  territoriales.  Mais  cette  fortune , 
l'auteur  ne  pourra  l'acquérir  tant  que  l'on  permettra  à 
des  étrangers  de  le  dépouiller  du  fruit  de  ses  labeurs.  Il 
demande  donc  que  cet  état  permanent  de  spoliation  cesse, 
et  qu'une  loi  forte,  rigide,  inexorable,  abolisse  à  jamais 
ce  privilège  de  vol.  Que  l'on  pèse  bien  ces  paroles  de 
Fauteur  et  que  l'on  juge.  * 

M.  Balzac  viendrait  à  son  tour  et  dirait  : 

c  Cest  moi ,  Messieurs ,  qui  suis  l'auteur  de  cet  admirable 
manifeste  de  la  jeune  école  contre  la  contrefaçon  belge , 
que  vous  avez  pu  lire  dans  l'excellente  Revue  de  Paris. 
S'il  respire  d'un  bout  à  l'autre  là  plus  haute  éloquence, 
s'il  est  empreint  d'une  logique  indestructible ,  c'est  que 
je  l'ai  écrit ,  Messieurs ,  sous  l'inspiration  du  plus  profond 
désespoir;..  Regardez-moi...  Je  suis  taillé  en  Hercule;  j'ai 
le  mollet  ferme  et  nerveux,  le  ventre  proéminent,  la 

face  joviale  et  rubiconde Maintenant  écoutez-moi 

Je  ne  possède  pour  ma  part  que  vingt  mille  francs  de 
rente  ;  j'ai  un  appartement  somptueux  dont  ramcuble-* 
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ment  seul  a  coûté  dix  mille  écus.  Tout  ce  que  le  luxe 
oriental  peut  inventer  de  plus  merveilleux  y  abonde.  Je 
ne  me  nourris  que  de  pâtés  exquis ,  de  truffes  et  de  Cham- 
pagne. Ma  couché  est  du  plus  moelleux  duvet  ;  ma  robe 

de  chambre  est  de  cachemire;  ma  canne! oh!  ma 

canne! c'est  cela  qu'il  faudrait  voir;  jamais  lart  n'a 

produit  rien  de  plus  parfait!.....  Aussi  lai-je  payée  dix 
mille  francs.  Mais  laccumulation  de  tant  de  biens  n'em- 
pêche pas,  Messieurs,  que,  depuis  quelque  temps,  je  ne 
sois  le  plus  malheureux  des  hommes.  Mes  dépenses  excè* 
dent  mes  revenus;  artiste  avant  tout ,  je  m  entends  fort 
mal  en  économie  domestique;  aussi  ne  puis-je  plus  faire 
honneur  à  mes  affaires.  Mon  génie  même  m'abandonne. 
Le  Tribunal  de  la  Seine  vient  de  me  condamner  à  dix 
mille  francs  de  dommages-intérêts  envers  M»  l'éditeur  de 
la  Revue  de  Paris ,  qui  réclame  de  moi  une  paire  de  contes 
que  je  n'ai  pu  lui  confectionner,  et  sur  le  paiement  des- 
quels j'ai  reçu  de  fortes  avances  (1).  Daignez  donc,  Mes- 
sieurs me  tirer  d'embarras.  Défendez  à  l'étranger  de  con-' 
trefaire  mes  oeuvres ,  et  je  promets  de  vous  faire  des 
contes  admirables  ,  de  payer  religieusement  mes  dettes  , 
de  quitter  mon  hôtel  garni. ..k.  pour  me  faire  bâtir  un 
palais ,  à  moi,  y  établir  une  cour  de  flatteurs,  de  para- 
sites et  d'esclaves,  y  organiser  un  sérail  composé  des  plus 
belles  femmes  de  l'Europe.....  et  je  viendrai  vous  remer- 
cier de  vos  bienTaits une  canne  de  trente  mille  francs 

à  la  main  !  » 

A  M.  Balzac  succéderait  l'amiral  Sue  qui ,  se  dressant 
de  toute  sa  hauteur  devant  la  chambre  interdite ,  le  poing 
tendu ,  l'œil  enflammé ,  la  bouche  écumante ,  s'écrierait  : 

c  Tonnerre  de  Dieu ,  Messieurs  !  depuis  dix  ans,  ces  pi- 
rates I>clges  croisent  dans  toutes  les  mers  soumises  à  notre 
domination;  depuis  dix  ans,  ils  donnent  la  chasse  à  nos 
vaisseaux  et  leur  enlèvent  souvent  la  moitié  de  leurs  car- 
gaisons. La  France  n'a-t-cUe  donc  plus  de  marine  ?  lais- 
sera-t-elle  vivre  la  Belgique  après  avoir  détruit  Alger? 
Tous  ses  vieux  requins  sont-ils  morts?  Non ,  sacredieu,  ils 
vivent  toujours;  dites  un  mot,  respectables  députés, et 

(1)   Voyez  la    Gazette  des   Tribunaux  du   12  janvier  1886. 
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prompts  comme  In  foudre ,  ils  vous  extermineront  ces  écu«* 
meurs  de  mer.  Mais  hâtcz-\ous,  sinon  ,  demain  matin  je 
pars  ;  je  m'embarque  à  bord  de  la  Salamandre;  je  jette 
l'ancre  dans  les  mers  qui ,  d'après  les  récentes  dÉcouverteH 
de  mon  âmiJanin,  baignent  les  murs  d'Anvers;  j'incendie 
le  port,  je  canonne  les  forts,  je  bombarde  la  ville  ,  et  je 
fais  sauter  en  l'air  ce  nid  de  misérables  flibustiers.  Voilà, 
Tonnerre  de  Dieu  I  » 

Et  enfin  se  présenterait  M.  Scribe,  le  doux ,  le  mignon , 
le  coquet,  le  sémillant  M.  Scribe  qui,  s'élançant  de  sa 
calèche  aux  panneaux  armoriés  portant  deux  plumes  en 
sautoir ,  surmontées  de  cette  devise  :  Inde  fortuna  et  li" 
berta^i  viendrait  gazouiller  : 

c  Messieurs,  je  vous  prie  de  ne  point  prendre  ma  devise 
au  pied  de  la  lettre.  Je  suis  riche,  il  est  vrai,  de  cent 
mille  francs  de  rente.  Mais  que  voulez- vous?  j'aurais 
deux  cent  mille  francs,  cinq  cent  mille  francs  de  rente  , 
que  je  ne  serais  pas  encore  rassasié  d'or.  L'or  ,  c'est  mon 
Dieu ,  c'est  ma  vie  :  je  ne  travaille  que  pour  cela.  Vingt 
fois  j'ai  sacrifié ,  à  cette  idole  de  mon  ame,  ma  réputation 
d'homme  d'esprit  j  en  accollant  mon  nom  à  des  œuvres 
indignes  de  voir  le  jour ,  et  à  des  pièces  que  je  n  avais  pas 
lues.  Ces  pièces  cependant  ont  obtenu  d'immenses  succès; 
elles  m'ont  valu  des  bénéfices  très-honnétes>;  mais  ces 
bénéfices  auraient  été  triplés  et  décuplés  si  j'avais  pu 
prélever  mes  prétendus  droits  d'auteur  sur  les  représen- 
tations données  à  l'étranger.  Faites-moi  donc  le  plaisir  de 
défendre  aux  peuples  voisins  de  me  joue?' ^  sans  me  donner 
quelque  dédommagement  pécuniaire.  Je  vous  promets, 
en  retour  de  cette  haute  marque  de  protection,  de  vous 
faire  rire,  toute  l'année,  comme  des  fous.  » 

Mais  non  ;  tous  ces  grands  et  nobleg'  écrivains  ne  sont 
pas'aussi  exclusifs  ;  s'il  faut  en  croire  leur  organe  officiel , 
la  Revue  de  Pari»^  ils  se  contenteraient  d'une  prohibition 
fort  restreinte  ;  ils  voudraient  qu'il  fût  défendu  à  la  Bel- 
gique seulement  de  réimprimer  leurs  ouvrages.  Peu  leur 
importerait  que  la  contrefaçon  allât  s'établir  à  Aix-la- 
Chapelle  ou  à  Maestricht.  Tout  ce  qu'ils  demandent,  c'est 
qu'elle  soit  chassée  de  la  Belgique. 

Admirable  raisonnement ,  dont  la  conclusion ,  traduite 
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c«n  style  de  la  Revue  de  Paris ,  est ,  que  les  écrivaim 
français  consentent  à  être  volés  pat*  les  Hollandais  et  les 
Prussiens ,  mais  non  par  les  Belges  ! 

Au  moins,  le  pàjfs  le  plus  limitrophe  de  la  France, 
disent-^ils ,  le  pays  que  protègent  et  leur  drapeau  et  leurs 
arfhJes  ,  ne  serait  pas  le  premier  à  voler  des  frères. 

Oui  9  la  France  protège  la  Belgique.  C'est  à  l'ombre  de 
ses  drapeaux  que  notre  Révolution  s'est  accomplie  et 
que  se  consolide  notre  Indépendance.  Aussi ,  nous  em- 
pressons-nous de  lui  en  ténioigner  ici  toute  notre  grati- 
tude. Mais  que  Id  France  soit  ju»te  à  son  touré  Qu'elle 
n'oublie  point  que  ,  pendant  quinze  ans ,  les  Belges  ont 
versée  sur  tous  les  champs  de  bataille  de  l'Europe,  le 
plus  pur  de  leur  sang  ^  pour  la  défense  de  sou  territoire 
et  la  propagation  des  princi|>es  de  sa  Rm^olution*  Qu'elle 
sache  bien  que,  si  jamais  les  Rois  du  Nord,  dédaignant 
les  leçons  de  l'Histoire ,  se  disi>o9aient  à  tenter  une  nou- 
velle invasion^  les  Belges  seraient  là  pour  tes  arrêter  à 
leur  premier  bond ,  et  feraient  à  la  France  un  rempart  do 
leur  jeune  et  belle  armée. 

Mais ,  au  lieu  de  combattre  la  contrefaçon  par  de  sem- 
blables armes,  commencez,  Messieurs  j  |iar donner  l'exem- 
ple de  l'abolition  de  ce  privilège  de  vol ,  comme  vous 
l'appelez.  Vous  imputez  &  crime  à  la  Belgique  la  réim- 
pression des  œuvres  des  écrivains  français,  et  la  France 
réimprime  journellement  les  œuvres  des  écrivains  alle- 
mands, anglais  et  italiens;  vous  dépouillez  chaque  jour 
les  héritiers  de  Bjron  et  de  Walter  Scott ,  de  Schiller  et 
de  Goethe,  de  Goldoni  et  d'Alfieri;  vous  volez  Bulwer  et 
MoorCi  Ticck  et  Schlcgel ,  Manzoni  et  SylvioPellico;  vos 
innombrables  presses  répandent  par  milliers  dans  le 
monde  les  ouvrages  de  ces  écrivains ,  sans  payer  le  moindre 
tribut  à  l'Allemagne )  à  l'Angleterre,  à  l'Italie,  et  vous 
voulez  nous  défendre  d'agir  envers  vous  comme  vous 
agissez  envers  les  autres  ! 

Je  prévois  une  de  vos  objections  favorites.  Vous  allez 
me  répondre  ,  avec  cette  morgue  de  grand  seigneur  que 
quelques  écrivains  français  prennent  volontiers  pour  de 
la  dignité ,  que  la  France  paie  un  large  tribut  à  l'Alle- 
magne ,  à  l'Angleterre  et  à  l'Italie ,  en  y  versant  par  vingt 
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canaux  difTérens  ,  ses  richesses  littéraires,  à  elle  ^  tandis 
que  la  Belgique ,  n'ajant  point  de  littérature ,  ne  peut 
rien  offrir  à  la  France  en  échange  des  lumières  qu'elle  en 
reçoit» 

J'ignore  si  les  écrivains  Allemands^  Anglais  et  Italiens^ 
que  vous  dépouillez^  seront  satisfaits  de  cet  argument; 
mais  ce  que  je  n'ignore  pas,  c'est  que  le  reproche  que 
TOUS  faites  à  la  Belgique  est  absurde  et  calomnieux. 

Si  nous  ne  sommes  pas  encore  parvenus  à  nous  créer 
une  littérature  nationale  ^  si  nous  n'avons  pas  à  opposer 
i  la  France  des  poètes ,  des  historiens ,  des  philosophes 
qui  puissent  être  placés  sur  la  même  ligne  que  les  philo- 
sophes» les  historiens ,  les  poètes  dont  elle  se  glorifie  (1), 
nous  possédons  du  moins  des  institutions  politiques  qui 
sont,  pour  vos  publicistcs  les  plus  renommés,  un  objet 
constant  d'étude  et  de  culte»  Nous  avons  fondé  ,  sur  le 
dogme  de  la  souveraineté  du  peuple,  formellement  re- 
connu  et  consacré  par  la  Constitution  ,  une  liberté  que 
TOUS  nous  enviez.  Les  plus  nobles  doctrines  politiques, 
qui  ne  sont  pas  même  à  l'état  de  germe  en  France  ,  sont 
chez  nous  en  pleine  floraison ,  et  leurs  généreuses  semen- 
ces, en  s*éparpillant  par  le  monde,  ont  déjà  formé,  sur 
quelques  points  de  votre  sol,  des  dépôts  que  le  pied  du 
Despotisme  ne  parviendra  pas  à  disperser. 

Si  nous  n'avons  pas  encore  une  littérature  à  nous,  nous 
avons  du  moins  une  industrie  qui ,  par  ses  merveilleux 

Erogrès  ,  s'est  placée  en  moins  de  dix  ans  à  la  hauteur  de 
1  vôtre,  qui  la  surpasse  même  sous  beaucoup  de  rap- 
ports ,  et  qui  constitue  non-sculcmcnt  le  principal  élé- 
ment de  notre  prospérité,  mais  qui  contribue  encore  au 
déTeloppement  de  la  vôtre ,  en  forçant  les  chefs  de  vos 
manufactures  et  de  vos  fabriques  à  introduire  dans  les 
branches  d'industrie  identiques  à  celles  que  nous  exer- 
çons, les  perfectionnemens  que  nous  j  avons  apportés  (2). 

(1)  Je  parle  ici  non  point  du  PASSÉ,  mnis  uniquement  du  présent. 

(2)  Lises  les   articles  de  M.   Nisard   sur    l'établissement  de 

Lises  encore  le  Journal  des  Débais  du  10  janvier  1836.  H 
•*J  trouve  un  article  qui  contient   le  passage  suivant  : 

«  Pendant  qne  la  Franco  était  entre  les   mains  de   la  res- 

6 
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Si  nous  n'avons  pas  encore  de  grands  littérateurs,  ribiis 
avons  du  moins  de  grands  peintres,  de  grands  seu1ptei)i*s, 
de  grands  milsiciens,  dont  les  talens  font  l'admiration  dé 
la  France  même,  et  qui  n'ont  pas  attendu  que  le  soufflé 
inspirateur  leur  vint  de  Paris  pour  s'élever  daiis  leâ  plus 
hautes  régions  de  l'Art. 

Ainsi ,  nous  vous  rendons,  à  notre  tour,  en  bienfaits 
politiques,  en  perFectionnemens  industriels,  en  jouis- 
sances  artistiques,  l'équivalent  de  vos  richesses  littéraires, 
et  peut-être  même  davantage  ;  ainsi  nous  vous  payons  ,  à 
notre  tour,  un  tribut  de  civilisation  que  vous  n'àveÉ 
garde  de  repousser. 

Et  cependant ,  ces  vérités ,  Messieurs,  vous  les  traitet 
de  mensonges;  ces  titres  au  respect  et  à  la  reconnaissance 
des  peuples  libres,  vous  les  méconnaissez;  vous  accuses  ta 
Belgique  d'avoir  volé  sa  Constitution  à  la  France  ;  voué 
l'accusez  de  lui  voler  son  industrie,  et  comme  si  la  niai*^ 
série  de  l'absurdité  n'était  pas  encore  poussée  assez  loin  ; 
vous  accusez  les  Belges  de  volera  vos  touristes ,,...  qiidî? 
leurs  bottes!!!  L'à-propos  de  ce  trait  nous  échappe;  maU 

puisque  bottes  il  j  a  ,  nous  vous  ferons  observer ,  ainsi 

• 

»tauration,  la  Belgique  était  sous  la  tutelle  d*un  prince,  homnie 
»  d'affaires,  grand  industriel  et  commerçant  expérimenté.  Si  là 
nsœur  ainée  avançait  d*un  pas  en  industrie,  la  sdsur  ciidette, 
»  séparée  d'elle,  soutenue  et  poussée  par  son  tuteur,  en  faisait 
»  trois,  en  faisait  six;  et  après  dix  ou  douze  ans  d'efforts, 
nies  draps  de  Verviers  ,  les  cotonnades  de  Gand ,  les  fers  et 
»  fontes  de  Charleroi  (et  de  Licgc  surtout)  pouvaient  lutter  avec 
wles  draps,  les  cotonnades  ,  les  fers  et  les  fontes  de  Vj^ngleierrè.n 

A  ce  que  vient  de  dire  le  Journal  des  Débats  ,  iiOus  &joa- 
terons  ,  noas ,   ce   qui  suit  : 

D'après  la  notice  publiée  par  l'administration  des  ponts  et 
chaussées  en  France  ,  il  y  a  dans  ce  pays  946  machines  à 
vapeur  représentant  une  force  totale  de  14,051  chevaux.  Or, 
en  additionnant  les  forces  motrices  des  machines  employées 
en  Belgique ,  dont  le  nombre  s'élève  à  600  ou  700 ,  on  trouve 
une  force  totale  de  20,900  chevaux.  Celle  de  la  Belgique  sur- 
passe donc  d'un  tiers  environ  la  force  de  tontes  les  machiiies 
a  vapeur  de  la  vasfe  France.  £n  partant  de  cette  base ,  et  en 
comparant  les  populations  respectives  des  deux  pays,  on  troàve 
que ,  sous  ce  rapport ,  Vindutririe  belge  est  douxe  fois  plus  déve» 
loppée  que  Vindustrie  française. 
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qu'on  Ta  déjà  fait ,  que  parmi  vos  touristes^  il  en  est  plus 
dan  qui|  durant  son  séjour  en  Belgique,  a  mis  du  foin 
èanÈ  ses  bottes ,  a  fait  des  tours  de  sa  façon ,  et  que  c'est 
surtout  en  cela  qu'a  consisté  leur  industrie ,  comme  on 
pourrait  au  besoin  en  trouver  la  preuve  sur  les  livres  des 
marchands  et  les  registres  de  la  police ,  à  qui  vous  faites 
un  si  éloquent  appel. 

Mais  Fescrimeur  littéraire  a  ,  cette  fois ,  manqué  sa 
hotte;  passons. 

Il  n'y  a  que  deux  choses,  selon  ces  Messieurs,  que  nous 
n'ayons  pas  empruntées  à  la  France ,  ce  sont  nos  bottes  de 
Spa  et  notre  presse  périodique. 

Spaf...  Je  suis  heureux  de  voir  figurer  ici  Spa  parmi 
tes  villes  ou  bourgs  de  la  Belgique.  H.  Rojer  ou  M.  De 
Beauvoir  ,  je  ne  sais  plus  lequel ,  avait  placé  Spa  en 
Prusse.  Ces  Messieurs  commencent  à  étudier  la  géogra- 
phie ;  il  j  a  progrès,  comme  on  voit  (1). 

Notre  presse  périodique  !...  Oh  !  elle  est  infâme ,  celle- 
là  !  Peu  cP hommes  qui  n  aient  à  se  reprocher  un  crime 
dans  cette  presse  mauvaise,  peu  de  consciences  et  dé-- 
paules  qui  n  aient  à  rougir!  Cette  accusation  ,  Belges , 
vous  stupéfie  :  moi  je  n'en  suis  pas  surpris  du  tout.  Si  ces 
Messieurs  en  veulent  à  nos  consciences  ,  c'est  probable- 
ment parce  qu'ils  n'en  ont  pas;  s'ils  en  veulent  à  nos 
épaules,  c'est  sans  doute  parce  que  nous  avons  l'imper- 
tinence de  les  hausser  à  la  lecture  de  leurs  admirables 
ouvrages.  Ainsi  pardonnons-leur  ce  petit  mouvement 
d'humeur  et  de  jalousie. 

(1)  Le  Journal  deê  Flandres  fait  rem&rqaer,  à  son  tour  ,  la 
légèreté  avec  laquelle  un  grand  nombre  d'écrivains  français 
parlent  de§.  choses  de  notre  pays.  M.  Janin ,  qui  sait  si  bien 
la  géographie ,  connaît  encore  mieux  l'histoire.  Il  fait  venir 
en  Belgique   le   Duc  d*Albe    comme   remplaçant  de  Don  Juan 

t Autriche! €'est  a   peu  prés  comme  si  nous  disiohs  que 

Sully  a  été  ministre,  en  France  ,  après  le  cardinal  de  Richelieu. 
1.  Capefique,  historien  en  titre,  nous  apprend  des  choses  tout 
aussi  plaisantes.  11  écrit  sérieusement  que  les  Hollandais  Oflt 
été  charmés  de  se  débarrasser  de  nous ,  parce  qu'ils  avaient 
dû  partager  nos  dettes  !!!  Ces  belles  choses  se  lisent  dans  la 
Revue  de  Paris  ^  édition  Dumont,  tome  X.  Et  voila  cependant 
oomme  on  écrit  Thistoire  ! 
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Notre  presse  périodique  !  Elle  ue  se  nourfit  que  'de 
calomnies.  JHéme  les  hommes  du  pays  les  plus  distingués , 
31  M.  Vanhnsselt^  De  Reiffenberg  ^  Noyer,  Nothomb  ^ 
sont  en  jkutie  à  ses  diffamations»  Ceci  est  un  insigne  raea- 
songe  Y  Messieurs  de  la  Revue  de  Paris  ^  oui^  un  men- 
songe, insigne,  je  le  répète.  Jamais  la  presse  périodique 
n'a  calomnié  ces  écrivains.  Tous  les  journaux  du  pays, 
à  l'exception  de  deux  ou  de  trois  ,  <|ui  portent  JQsques 
dans  les  discussions  littéraires  l'irrilabilité  de  leurs  pas- 
sions politiques,  ont  rendu  hommage  à  leurs  talens.  En- 
core ces  deux  ou  trois  journaux  sont-ils  presqu'exclu&i- 
vement  rédigés  par  des  Francis  ;  si  donc  ils  se  sont 
réellement  rendus  coupables  des  faits  que  vous  leur  re- 
prochez ,  que  la  honte  de  ces  calomnies  retombe  tout 
entière  sur  la  tète  de  vos  compatriotes  ! 

Notre  presse  périodique  /  Elle  déoerse  ,  chaque  jour , 
le  plus  insultant  mépris  sur  les  gloires  littéraires  de  la 
France.  Un  instant.  Fixons  bien  la  valeur  des  termes.  Il 
ne  s'agit  que  de  s'entendre  sur  le  sens  des  mots  pour  être 
d'accord  sur  le  fond  des  choses.  Si  vous  rangez  parmi  les 
gloires  de  la  France ,  tous  ces  hommes  qui,  méconnaissant 
la  noble  mission  de  l'écrivain .  consacrent  leur  incontes- 
table talent  et  leur  beau  génie  à  la  propagation  des  doc- 
trines les  plus  immorales  et  les  plus  révoltantes ,  pren- 
nent un  plaisir  infernal  à  déraciner  de  l'ame  tout  senti- 
ment de  générosité ,  de  foi,  d'amour  et  d'ordre ,  qui,  le 
scalpel  en  main ,  l'œil  ardent ,  cherchent  au  fond  du  cœur 
la  fibre  la  plus  vive  et  la  veine  la  plus  sale ,  pour  en  faire 
jaillir  des  flots  d'or;  si  vous  avez  voulu  parler  de  ces  hom- 
mes, oh,  alors,  Messieurs,  vous  avez  raison,  caria  presse 
belge  n'a  que  du  mépris  pour  ces  gloiresAk.  Mais  si  voils 
placez  parmi  les  gloires  littéraires  de  la  Franee  les  écri- 
vains qui  consacrent  leurs  veilles  à  de  nobles  travaux 
d'art,  qui  font  servir  les  enseignemens  de  la  science  et 
de  Thistoire  à  l'amélioration  des  hommes,  qui  écrivent 
comme  Thierry,  De  Barante,  Guizot,  Thiers,  Mignet , 
Sismondi,  Michelet,  Saint-Marc  Girardin  ,  qui  chantent 
comme  Chateaubriand,  Lamartine,  De  Vigny,  De  La 
Vigne,  Béranger, Barbier,  qui  moralisent  comme  Nodier, 
Ballanchc ,  Nisard ,  Leclercq ,  oh ,  alors ,  vous  avez  tort , 
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Messieurs,  car  la  presse  belge  n  a  que  des  louanges  et  des 
applaudisseinens  pour  ces  gUnresAk. 

Notre  presse  périodique!...  Elle  est  l/ichetnent  ano* 
njfme!  Encore  un  mensonge  ,  Messieurs  de  la  Revtie.  Il 
n'existe  qu'un  soûl  petit  journal  en  Belgique  ,  dont  les 
rédacteurs  soient  inconnus  :  c'est  le  Méphistophélès.  A 
l'exception  de  celui-là,  les  rédacteurs  de  nos  journaux 
sont  tous  connus  ,  et  aucun  deux,  je  vous  l'assure,  ne  se 
retranchera  derrière  l'anonyme,  quand  vous  viendrez 
hii  denaander  raison  d'une  imputation  fausse  ou  inju- 
rieuse. 

Maintenant  veut-on  savoir  quelle  est  la  cause  de  cette 
dépravation  de  la  presse  belge?  La  cause  en  réside,  selon 
la  Revue  ^  dans  Vabsence.  de  cautionnement.  Le  premier 
venu  ,  en  Belgique,  peut  s'ériger  en  journaliste,  sans  être 
obligé  de  payer  patente.  De  là  vient  tout  le  mal.  En 
voulez-vous  la  preuve?  jetez  les  yeux  sur  la  France.  Là, 
dans  ce  bienheureux  pays  ,  dans  ce  pays  où  la  liberté  est 
si  bien  comprise  et  si  bien  respectée ,  il  faut ,  avant  de 
pouvoir  exercer  la  profession  de  journaliste  ,  déposer  un 
cautionnement  énorme. 

Aussi  tous  les  journaux  français  sont-ils  rédigés  avec 
une  modération  exemplaire  et  un  atticisme  inimitable. 
Pour  vous  en  convaincre,  lisez  le  Bon  Sens,  par  exemple. 

Aussi  les  journaux  français  n'ont-ils  jamais  calomnié 
personne.  Parcourez  les  colonnes  de  la  nouvelle  Minerve; 
feuilletez  la  Tribune  et  le  Réformateur.  Lisez  dix  lignes 
seulement  du  Corsaire  ou  du  Charivari. 

Aussi  tous  les  articles  des  journaux  français  et  des 
Revues  parisiennes  portent-ils  la  signature  de  leurs  au- 
teurs en  toutes  lettres...  exactement  de  la  même  manière 
que  l'article  auquel  nous  venons  de  répondre. 

Nous  avons  fait  trop  d'honneur  peut-être  à  l'auteur  de 
ce  misérable  pamphlet;  mais  c'est  parce  que  la  rédaction 
de  la  Revue  de  Pains  Ta  fait  sien ,  en  l'insérant  dans  la 
chronique  de  ce  recueil ,  c'est  parce  qu'il  est  dirigé  contre 
la  Belgique  politique ,  industrielle  et  artistique  ,  que 
nous  avons  cru  devoir  le  réfuter  en  détail. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  nous  regardions  tous  les 
écrivains  qui  coopèrent  à  la  rédaction  de  la  Revue  comme 
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solidaires  de  cette  œuvre  de  méchanceté  et  de  folie ,  et 
que  nous  veuillons  faire  rejaillir  sur  la  Nation  française 
lia  responsabilité  des  sottises  et  des  infamies  d'un  de  ses 
plus  obscurs  folliculaires?  A  Dieu  ne  plaise  !  Nous  com- 
prenons mieux  nos  devoirs.  Nous  aimons  et  nous  respec- 
tons Nisard  ,  Nodier  ,  Granier  de  Cassagnac ,  Mérimée , 
Chasies ,  Ampère  ,  Ballanche ,  Méry  ;  npus  aimons  et  nous 
respectons  la  nation  française ,  et  nous  sommes  persuadés 
que ,  là  comme  ici ,  tout  homme  qui  porte  un  copui: 
Qoble  et  généreux,  tout  homme  qui  est  doué  d'une  intel- 
ligence vraiment  élevée ,  désavouera  les  lâches  insultes 
d'un  misérable  ,  envers  lequel  la  Belgique  n'a  eu  d'autre 
tort  peut-être ,  que  celui  de  l'accueillir  avec  bienveillance 
et  de  lui  accorder  une  hospitalité  dont  il  était  indigne. 

Th.  'VVsustbreaab. 
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ÎDU  DIX-NÇUVIÈME  SIÈCLE. 


PAR    M.    LOUIS    LABAR, 


Avec  cette  épignphe  : 
Chert  Collèguèt,  voui  éiet  des  gueux. 


Tan^u  q^ue  rauteMr  de  Nicohê  travaillait  à  $a  aaM''^*  V-  Louis 
Labar,  inspiré  des  mêmes  ppnsées,  préparait  au^si  la  sienne. 
Tous  deux ,  justement  indignés  des  écart^  de  cette  nouvelle  lit- 
térature ,  qui  prétend  étoufiCer  le  bon  sei^is  sous  riraagination  , 
rainer  les  mœurs  et  saper  la  morale,  en  revêtant  le  vice  et  le 
crime  d*un  manteau  ^e  pqur^re  à  paillettes  d'or,  tons  deux, 
dis'je,  pei^  habitués  encore  à  respirer  ri|ir  musqué,  do  VOcéan 
parisien  ,  sonnent  PaTurme  en  Belgique.  Notre  littérature  y  est 
encore  naissante  ,  elle  a  l^esoin  de  guide  ,  et  cle^t  faire  acte 
dliomme  de  goût  et  de  bon  citoyen  ,  que  de  Teippêcher  de 
suivre  Po^nière  bourbeuse  d^ps  laquelle  se  traipent  bo|i  nombre 
d'écrivaina  de  la  France. 

Dans  Texamen  que  npii$^  avions  fait,  Tan, dernier,  du  recueil 
des  poésies  imprimées  de  M.  l>a^ar,  nous  lui  donnions  le  conseil 
de  se  livrer  au  genre  satirique,  qui  nous  semblait  particuliè- 
rement convenir  à  sa  verve.  Nous  avons  été  écoutés,  et  ce  sont 
des  passages  d*une  satire ,  que  le  poète  nous  adressa  en  no- 
vembre dernier  ,  que  nous  allons  mettre  80U%  les  yeux  de  nos 
lecteurs. 

Si  D0i|8  ne  Finséroos  pas  tout  entière,  ce  n'est  point,  que, 
à  part  quelques  rimes  défectiieifses  et  certaines  expressions  qui 
auraient  besoin  d*étre  mitigé€|a ,  elle,  doive  redouter  up  examen 
détaillé,  fait  impartialeroenV  et  avec  bienveillance;  n^ais  Fau- 
teur de  Nicolas  et  H.  Lab?r,  traitant  le  même  sujet,  ont  plu- 
sieurs fois  rencontré  ,  en  les  développant  ^  lea  loémea  idées , 
et  nous  choiaissonsi ,  avec  pleins  pouvoirs  donnés,  lesb  morceaux 
détachés  que  voici  : 
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Quel  déluge   d*auteur8  !   en   voilà  ,   par  ma  foi , 
Quelque  cent  mille  au  moins!  De  grâce,  laîssez-mor. 
—  Mon  aimable  Monsieur,  non,   voici  votre  affaire: 
Un  beau  Janin   complet.  Foi  d*honnête  libraire , 
Je  vous  en  fais  cadeau  :  trois  francs ,  il  en  vaut  six. 
£b  !   mon  Dieu  y  voudrait*on   s'en  passer  a  ce  prix  7 

•     •••••t» • 

Mais,  bourreau,  quel  est  l^œil  qui,  voyant  ce  fatraa 

De  drames  ,   de  romans ,   de  contes  que  voila  , 

D*horreur  ne  se  fermât  un  mois  a   la  lumière? 

Quel  est  le  sec  pédant  qui,  tout  blanc  de  poussière. 

Aborderait  sans   peur  ces  pâles  bataillons 

Dont  chaque  mois  qui  naît  surcharge  tes  rayons? 


Où  se  cacher,   où  fuir,   quand  un  frêle  écolier^ 
Poète  de  treize  ans,  fatigue   à  ce  métier 
Des  doigts  longtemps  encor  promis  à   la   férule  ; 
Quand  un  petit  Monsieur,  que  quelque  dent  stimule, 

i Travaux  d*un   sang  sujet  aux   ébullitions  I  ) 
elie  in-octavo  quarante  émotions; 
Quand   il  n'est  candidat  de  Pékin   à  Brnxelle  y 
Qui ,  des   vagues  élans  de  sa  molle  cervelle , 
Chaque   soir  ,   inspiré  par  le  restaurateur  , 
Ne  tire ,  pour  dompter  le  plus  vaillant  lecteur j^ 
Assez  de  tours   de  force  et  de  niaiseries; 
Quand  il  n'est  pauvre  clerc,  pétri  de  rêveries, 
Qui ,  chantant  et  siQant ,  le  tout  du  même  ton , 
Ne  dicte  ,   en   style   d'acte  ,   un  maitre-feuilleton  ; 
Qu'il  n'est  blpnd  carabin  qui ,  s'armant  de  sa  plume  « 
Ne  dissèque,  en  fumant,   volume  sur  volume; 
Ni   si  gros  pâtissier  qui ,  du  four  dégoûté , 
N'ait  sa  brioche  en  main  pour   la  postérité  ! 


Jacotot  l'a  voulu  ;  sous  le  nez  de  Pégase  , 

Tout  grimpe  à  quatre  pieds  et  s'accroche  au  Parnasse. 

Chaque  jour  nous  apporte  un  Shakspeare  au  maillot  ; 

Chaque  grenier  d'un  Dieu  recèle  le  berceau  ; 

Chaque  ville  a  son  nom,  chaqne  rue  a  sa  gloire. 

Chaque  hameau  son  homme  au  Temple  de  Mémoire  ) 

Et  tel  s'endort,  ce  soir,   des  voisins  ignoré. 

Qui  demain  ,   par  Janin ,   à  Pigault   préféré  , 

8e  lève  radieux  ,  brillant ,  et  montre  comme 

I^e  père  d'un  rotpan   se  réveille  grand  homme. 
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il  D*e8t  béte  qni  tienne  :  obtenez  ton  appui , 

Vous  serez  grand  j,  très-grand ,  presque  aussi  grand  que  lui. 

Henr«qse  ,   en  véritë,  ma  petite  patrie. 
Qui,  s'enflant  des  produits  de  sa  piraterie, 
£t ,  ruinant  sans  cesse  et  Janin  et  Royer , 
Marqué  de  ces  beaux   noms ,  débite  son  papier  h 
Plus   heureuse  pourtant  la  province  inconnue 
Où   n'u  fxoint  pénétré  le  nom  d*£ugène  Sue, 
Où  l'on  ne  s'endort  point ,   de  Karr  rassasié , 
Où  Ton  meurt  sans  savoir  qu*il  sHmprime  un  Soulié! 
Là,  sans  les  grands  beaux  mots  do  ces  esprits  sublimes , 
Prosateurs  sans  cervelle  et  poètes  sans  rimes , 

La  nature  aux   regards  est  belle Bonnes-  gens 

Dont  leç  Contes  n*ont  point  altéré  le  bons  sens. 

Là ,  chaque  amant  n*est  point  obligé  d'être  blond  , 
D'avoir ,  bon  gvé  mal  gré  ,   la   charpente  du  front 
Encadrée   avec  art  dans  la  boucle   luisante 
D'un  lin  souple  et  poli ,   dont  la  touffe   ondoyante 
Ombrage  avec  pudeur  l'arc  d'un  long  sourcil  noir  ; 
Tous  n'ont  pas  ce  teint  bistre ,    effrayant  le  miroir , 

Tous  ,  le  corps  mince  et  frêle ,  et  l'oreille  mignonne 

Imbéciles  détails  de  beauté  monotone. 
Dont  la  liste  aisément  fournirait  à  Gattel 
Après  son  double  tome  un  tome  additionnel  ! 

Vivez  en  paix  ,   vous  tous  que  la  bonté  divine 
A  sauvés  des  fureurs  de  la   foule  assassine 
De  ces  auteurs  sans  frein  ,  qui ,  barbouillant  la  peau , 
Font  se  gonfler  les  cœurs  comme  éponges  à  l'eau  , 
S'exerçant  sur  nos  sens  et  sur   notre  visage , 
A  qui  fera  de  nous  la  plus  hideuse  image  ! 
Vous  du  moins ,  bien  portans  et  de  corps  et  d'esprit , 
Eprouvez   la   gaité,   connaissez  l'appétit, 
Chassez,  en    travaillant,  les  fades   rêveries  9 
Récoltez   les  trésors  de  vos  vertes  prairies. 
Regardez  sans  pleurer  la  lune  et  le  soleil. 
Buvant,  dormant ,  quand  vient  la  soif  ou  le  sommeil  ; 
Je  vous  Tois  ,  bruns  et  gros  ,  ainsi  que  nous  le  sommes , 
Hommes  tout  comme  nous,  ayant  visages  d'hommes. 
Parler  tout  comme  on  parle,  et,  sans  tant  d'embarras, 
Pqrter  humainement  et  vos  nez   et  vos  bras , 
Bien  différons  des  sots  ,  qui ,   d'un   ton  fantastiqqe , 
Célèbrent  les  Faux-Dieux  dn  chaos  romantique , 
Jacob,  Musset,  Gozian  ,  Janin  ,  Karr,  Sand,  Rnymonc) , 
Et  tous  ces  beaux  Messieurs  que  Ton  voit  chez  Duinont , 
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A  l'oisif  citadin ,  qu'attire  lenr  préface  , 
Envoyer  trois  salots  répétés  avec   grâce , 
Et  fort  bien  habillés,  essayer  désormais 
De   braver  en  public  la  boute  du  rabais. 


Et   ce  sont  eux  pourtant  dont  la  bande  affamée 
Ne  mange  que  laurier  ,  ne  boit  que  renommée  ; 
Pour  eux  seuls  Hnémosyne  apprête  son  burin  ; 
Pour  eux  seuls ,   à  Lemnos  ,   se  fabrique  Tairain 
Où  s'inscrivent  les  noms  au  Temple  de  Mémoire. 
Qui  veut  écrire  encor?  Toi?  sais*tu  qn*à  la  gloire 
On  s'élève  aujourd'hui  par  un  sentier  nouveau , 
Que  a'ont  connu  jamais  Horace  ni  Boileau? 

Va  ,  les  jours  sont  passés  d*udmirer  Âthalie  , 

De  recevoir  la  loi  de  la   vieille   Italie, 

D'aller  redemander  an  temps  de  Périolès 

Les  noms  auquels  Perrault  fit  si  bien   le  procès  ! 

Va,  qu'ont  dit  de  si  beau  Platon,  Virgile,  Homère? 

Quel  éclat  trouves-tu   dans  Corneille  om  Voltaire  ? 

Allons!  broche-nous  vite  un  conte  gracieux 
Dont  l'ambigu  héros ,  mi-fripon  ,  mi-pieux , 
En  style  de  quartier  ,  de  sa  sainte  morale 
[Débite  avec   pudeur  l'agréable  scandale , 
De  l'alcove ,  sans  peur ,   nous   ouvre  les  secrets 
Et  montre  les  amans  a  s'enfermer  tout  prêts. 
L'hymen ,  Tignoble  hymen  est  une  infâme  mode  j 
Des  fils  de  Saint  Simon  Taniour  est  plus  commode  : 
L'homipe  est  libre  ,  il  suffit  ;  à  bas  ce^  vieux  liens  ! 
Aimons,  sans  nous  gêner,  comme  les  petits  chiens. 
Grand  siècle,  qui  brisas  ces  lois  illégitimes 
Dont  le  sot  genre  humain  consacra   les  maximes, 
C'en  est  fait ,    désormais  de  la   Société 
La  loi ,  Punique  loi  sera    la  liberté. 
Courage  donc ,  mon   cher  !   efface  tes  modèleç  , 
Et  ne  te   bornes  point  aux   Nouvelles  nouvelles  : 
Ne  crains  rien  ,  va  toujours.  Ton  prélude   nie  plaît  : 
Je  t'attends  à  la  fin   de  ton  dernier  couplet. 
En  avant!  bois  un  coup,  que  ta  voix  ne  s'altère. 
Ça ,  tendre  et  gentillet ,    célébrant   Tadultère 
Dans  un  roman  mignon  ,  joli  ,  frêle  ,  pimpé , 
Verse  des  fiots  d'eau  rose  ,   et,  sur  ce  canapé 
Qu'un  œil  luxurieux   étreint  avec   délices , 
Soulève  un  voile  ami,  docile  à  tes  caprices 

Est-ce  tout,    malheureux?  ^e  tes  pages  brûlantes 
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La  flamme  me  pénètre ,    inonde  tous  mes  sens  ; 

Je  me  meurs  :  le  poisoin  boaillonne  dans  mes  flancs. 

0  douleur  !   où  courir  ?  au   sein   de  cette  salle , 

Je  veux  en  action  contempler  ta  morale  ; 

L'œil  en  feu  ,  Tair  hagard  ,  les  poumons  essoufflés. 

Au  parterre  trop   plein  en  tumulte  assemblés  , 

Nos  bouras  furieux   demandent  des   orgies  : 

«  Paraissez  ,  il  est  temps  ;  approchez   les  bougies  » 

Que  Zoé,  dévorant  un  spectacle  enchanteur, 

Couve  y   de  ses   regards,   ce  brillant  séducteur 

Enfin  ,   le  rideau  tombe ,  un  long  cri   de  détresse 
Parvient  à  son  tympan  ,   et  ce  çri    le  caresse. 

Il  fant  parler  aux  yeux  :  tout  fut  dit  aux  oreilles. 
Notre  siècle  repu  n*a  plus  argent  ni  veilles 
Pour  l'auteur  écolier   d'un  timide  tableau. 
Une  robe   troussée ,  une  jambe  ,  un   bourreau  , 
Le  lupanar ,  la  corde ,  au  lieu  des  périphraseç.*.* 
Voila  pour  être  lu  ce  qu'il  faut  que  tu  fasses 
Admirer 


Chez  Hélioe  demain  ,  long  pour  Le  moins  d'une  aune , 
Ton  nom  va  décorer  un  grand  prospectus  jaune  ; 
Et  soudain  l'élevant  de  Bruxelle  a  Paris, 
Tu  verras  la  Revue  annoncer  tes  écrits, 
A  Ricard  ,  à  Rîgny  l'égaler  pour  le  style , 
Et  souffler  dans  les  cieux  ta  gloire  vplatile.^ 

Quelle  moisson  d*écus  !   et  combien  ton  vieux  père 

Ta  bénir  l'heureux  jour  où  ,  du   sein  de  ta  mère 

Ta  sortis  pour  sa  gloire  et  celle  de  son   nom  ! 

La  rougeur  de  l'orgueil  s'élève  sur  son  front  : 

Lui  que,  l'équerre  en  main,  on  a  vu  tant  d'années, 

Trainer ,  au   pied  d'un  mur,  ses  pénibles  journées, 

Laborieux   vieillard  ,   le  voilà   désormais 

Ronflant ,  riche  et  content ,  sous  le  toit  d'un  palais  ! 

Le  ciel  lui  fasse  paix,  à  l'honnête  pauvre  hommel 

Sur  le  mol  édredon  il  s'endort  d'un  bon  somme. 

Ainsi  que  sur  la  paille  il  dormirait  encor. 

Son  ame  est  en  repos  :  au  vil  appât  de  l'or 

Il  n'a  prostitué  jamais  sa   conscience. 

Ah  1  ces  biens  dont  son  cœur  jouit  sans  défiance , 

Ces  grandeurs  ,  ce  palais ,  ces  bronzes ,  ces  trésors , 

Comme  lui,  puisse  un  fils  en  jouir  sans  remords! 
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Gouvetfietuent  du  payé  d'Haynnau  depuis  le  trépoê  de  Vurchidue 
Albert  d* heureuse  mémoire.  —  1681.  —  Mon»..  Typographie  de 
Hoyois-Derely.  1835,  in-8<>  de  viii  et  94  pages. 

N**  1*'    Dl$  PUBUCATIONS    DE    LA  SOCltlt  DES  BIBLIOPI^ILIS  BELGES   ▲  HORS. 

Après  le  plaisir  de  posséder  des  libres  , 
il  n^y  en  a  guière  de  plus  doux  que  celui  d*en 
parler.  Ch.  Nodibk, 

En  1812,  on  faisait  une  vente  a  Londres,  la  vente  des  livrea 
du  duc  de  Roxburghe.  Les  hautes  sommités  bibliomanes  de 
l'Angleterre  s'étaient  réunies  à  l'hôtel  du  noble  duc,  pour  s'y 
disputer,  en  les  payant  ^u  poids  de  l'or  ,  des  Caxton  ,  des  Pynson 
de  Word  le,  des  Aides,  quelques  beaux  Elzevirs,  des  Basker- 
ville,  des  Bodoni,  et  une  Foule  d'autres  curiosités  littéraires. 
Une  grande  agitation  se  manifesta  tout  à  coup  dans  le  eroupe 
des  lords ,  mais  elle  fit  bientôt  place  au  plus  profond  silence  : 
on  venait  d^ouvrir  les  enchères  sur  un  volume  in-folio ,  assez 
mince,  et  l'anxiété  était  grande.M...  Il  s'agissait ,  en  effet  ,  d'un 
de  ces  trésors  dont  le  titre  seul  fait  palpiter  d'émotion  le 
cœur  du  plus  flegmatique  bibliomane  ,  d*unc  de  ces  raretés 
que  moi ,  chétif ,  je  n'aurai  peut-être  jamais  le  bonheur  de 
contempler  ,  il  s'iigissnit  enfin  du  Décainéron  de  Bocace,  im- 
primé par  Ghristofiil  Yaldarfcr  ,  en  1471.  Ce.  fut  le  marquis 
de  Blandford  qui  obtint  le  précieux  volume  au  prix  excessif 
de  51,980  francs  (2260  liv.  st.).  Que  de  gens  lui  envièrent  son 
bonheur!  Sed  non  licet  omnibus  adiré  Corinthum^  il  faut  bien 
se  passer  de  ce  qu'il  nous  est  impossible  d*arquérir.  Afin  de 
perpétuer  le  souvenir  de  ce  mémorable  événement,  les  biblio- 
philes anglais  fondèrent  sous  le  nom  de  Roxburghe-club ,  une 
société  dont  les  membres  se  réunissent  annuellement  à  l'hôtel 
Clarendon,  pour  y  célébrer,  par  un  banquet,  l'anniversaire  de 
l'adjudication  du  Décaméron  de  Yaldarfer.  Chaque  membre 
est  tenu  de  faire  imprimer  à  son  tour  et  à  ses  frais ,  quelque 
opuscule  devenu  extrêmement  rare  ;  le  nombre  des  exemplaires 
ne  doit  jamais  excéder  31  (nombre  des  membres  du  Club); 
jusqu'à  ce  jour,  quarante-quatre  ouvrages  ont  été  publiés  de 
la    sorte. 

Une  autre  association  du  même  genre  a  été  fondée  en 
France  en  1820,  la  Société  des  bibliophiles  français,  créée  par 
MH.  de  Morel  Yindé ,  de  Chateaugiron ,  Walckenaer  et   autres. 
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Elle  se  compose  de  vingt-neuf  membres,  parmi  lesquels  cincf 
étrangers.  Les  Mélanges  curieux  de  cette  société  ,  forment 
maintenant  six  volumes. 

En  fietgique,  pays  où  le  goût  des  livres  a  toujours  été  sin- 
gulièrement répandu,  une  nocièté  de  bibliophiles  vient  aussi  de 
se  constituer.  Cette  association  dont  le  centre  est  à  Hons, 
est  présidée  par  M.  Deiraotte ,  et  nous  pensons  qu'il  était  ira- 
possible  de  mieux  cheisin  M.  Del  motte  est  le  bibliomane  belge, 
par  excellence,  cest-a-dire  le  bibliomane  qui  n'a  pas  seulement 
le  goût  passionné  des  livres  beaux ,  bons  et  rares ,  mais  qui 
sait  aussi   tirer  parti   des  richesses   littéraires  qu'il    amasse. 

La  société  des  bibliophiles  belges  s'occupera  de  la  publication 
'de  docomens  historiques  ou  littéraires  inédits,  et  de  la  réim- 
pression d'opuscules  d'une  grande  rareté,  en  donnant  toujours 
la  préférence,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  à  ce  qui 
intéressera   spécialement   Mons  ou   le  Hainaut. 

Le  nombre  de  ses  membres  ne  sera  jamais  porté  au  delà 
de  vingt-cinq, 

La  société  a  un  président  et  un  secrétaire-trésorier;  ils  sont 
nommés  pour  trois  ans,   et    pourront  être   réélus. 

Tout  sociétaire  s'engage  à  payer  entre  les  mains  du  secré- 
taire-trésorier, chaque  semestre,  à  partir  du  1*^'  janvier,  une 
cotisation  de  dix  francs,  dont  la  première  a  été  exigible  le 
1^'  juillet  1835;  il  devra,  en  outre,  verser  vingt  francs, pour 
mise  de  fonds,  a  son  entrée  dans  la  société. 

Ces  sommes  seront  exclusivement  appliquées  a  la  dépense 
qu'entraîneront  les  publications  de  la  société. 

Les  ouvrages  que  la  société  mettra  sous  presse  seront  tirés 
sur  papier  de  choix  -,  à  un  nombre  d'exemplaires  égal  à  celui 
des  sociétaires ,  plus  deux  exemplaires  qui  seront  offerts ,  l'un 
à  la  bibliothèque  de  Mons  ,  l^autre  à  la  société  des  bibliophiles 
français  de  Paris.  Tous  ces  exemplaires  recevront ,  à  la  presse , 
un  numéro  et  le  nom  du  destinataire  ;  ils  seront  revêtus  du 
timbre  de  la  société,  du  paraphe  du  président  et  de  celui 
du   secrétaire-trésorier. 

En  outre,  et  afin  de  donner  à  l'institution  un  caractère 
d'utilité  générale  ,  il  sera  tiré  ,  sur  papier  ordinaire ,  un  nombre 
d'exemplaires  dont  le  maximum  est  fixé  à  cent;  ils  seront  mis 
daus  le  commerce ,  et  le  produit  net  de  leur  vente  sera  versé 
dans  la  caisse  de  la  société,  pour  servir,  avec  les  cotisations 
semestrielles ,  à  couvrir  les  frais  généraux ,  etc. ,  etc. 

Tels  sont  les  principaux  articles  du  règlement,  et  Ton  ne 
peut  qu'y  applaudir ,  surtout  au  dernier.  Le  tirage  a  part  d'un 
certain  nombre  d'exemplaires  destinés  au  commerce  est  ce 
qui  distingue  particulièrement  la  société  des  bibliophiles  belges 
et  lui  imprime  un  caractère  d'utilité  qui  manque  aux  autres 
aisociations  dont  j'ai  parlé  tantôt.  Toutefois ,  je  dois  le  dire , 
a  ma    honte  ,  mes  affections    un  peu   bibliomanes    me   font 
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regretter  que  le  maximum  des  exemplaires  livrés  an  cohinierce , 
ait  été  fixé  à  cent,  cr  II  serait  difficile,  a  dit  Charles  Nodier*, 
de  faire  comprendre  à  Fhomme  le  plus  lettré,  à  moins  qa*il 
ne  soit  en  même  temps  possédé  lui-même  de  là  passion  des 
livres  curieux ,  Vintérêt  qu'un  bibliomane  peut  attacher  à  là 
réimpression  d'un  bouquin  dont  la  rareté  fait  souvent  l'unicnie 
valeur... .  La  première  chose  i  observer  dans  une  réimpressioà 
de  ce  genre,  c'est  d'en  restreindre  le  tirage  jusqu'à  la  parci- 
monie, car  on  s'expose  autrement  è  avilir  tout  à  la  fois  là 
co(iie  et  l'original,  n  Aussi ,  sans  méconnaître  le  but  d'utilité  gëoé- 
rale  que  se  propose  la  société  établie  à  fflons ,  on  pouvait,  eii 
même  temps  sacrifier  un  peu  aux  exigences  des  bibliophilep, 
et  le  chiffre  de  cinquante  est  le  terme  moyen  qui  me  paràft 
devoir    concilieir  les   deux   opinions. 

Je  ferai  une  seconde,  observation.  La  cotisation  des  merobrét 
est  trop  faible  pouf  qu'il  soit  possible  d'éditer  beaucoup  d'o- 
puscules en  une  année.  Pourquoi  donc  ne  pas  adopter,  en 
le  modifiant  un  peu,  l'un  des  articles  réglementaires  du  Rox- 
burghe  Club?  Pourquoi  chaque  membre  ne  serait-il  pas  ténu 
de  présenter  chaque  année  a  ses  collègues  la  réimpression  Ott 
la  publication  d'un  opnscule  rare  ou  inédit  de  12  à  16  pages 
d'impression  au  moins  ?  j  avoue  que  cette  idée  me  souirit 
beaucoup  ;  sa  réalisation  jetterait  une  grande  variété  dans  léS 
Mélanges  de  la  société  des  bibliophiles  belges  ,  et  donnerait 
à  leurs  publications  un  plus  haut  intérêt,  en  ne  les  bornant 
pas   à  ce  qui  intéresse   spécialement  le  Haihaut. 

Mais  de  quoi  donc  vais-je  m'aviser,  et  comment  osé-jé 
adresser  des  conseils  à  mes  maitres?...  Je  me  hâte  de  donner 
a  ceux  qui  ont  dirigé  l'impression  du  premier  ouvrage  publie 
par  la  société  ,  les  éloges  qui  leur  sont  dus.  En  s'occupaht 
de  ce  travail,  MM.  Delmotte  et  Chalon  ont  bien  mérité  noa- 
seulement  de  tous  les  bibliophiles  ,  mais  aussi  de  tous  ceax 
qui  étudient  l'histoire  en  puisant  aux  sources  originales.  Je 
reviendrai  sur  cette  curieuse  publication. 

M.L.  P., 

Memlre  de  la  Société  des  Bibliopkiieà* 

•«—  PItis  d'une  fois  déjà ,  nons  avons  insisté  sur  les  tendances  de 
notre  jeune  littérature  vers  les  études  historiques.  Quelques-uns 
de  nos  savans  ont  commencé  des  publications  destinées  à  re- 
produire les  textes  originaux  de  plusieurs  écrivains  belges  du 
moyen  âge ,  et  leurs  travaux  exerceront ,  croyons-nous  ,  une 
grande  influence  sur  la  composition  d'une  bonne  histoire  na- 
tionale; des  essais  apparaissent  déjà  çà  et  là  ;  bientôt  peut-être 
verrons-nous  cette  noble  tâché  dignement  accomplie.  Nous  avons 
sous  les  yeux  le  prospectus  d'une  Histoire  de  la  Belgique  par 
MM.  Coomans  de  Gand  :  u  Ce  n'est  pas  le  désir  de  faire  mieux 
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qne  d*aatres  qni  nous  a  donné  l'idëe  de  cet  ourrage,  écrivent 
les  détix  hiodestes  auteurs,  nous  avons  voulu  présenter  a  nos 
compatriotes  un  livre  a  la  fois  populaire  et  utile,  qui  excitât 
dans  les  classes  moyennes  de  1)a  nation  ,  le  goût  de  l'histoire 
si  intéressante  et  si  glorieuse  de  leurs  ayeux ,  et  qui  fût  propre 
%n  même   temps  à   être  Tobjet   de  cette  étude.  » 

Ce  qni  fera  surtout  rechercher  avidement  la  nouvelle  publi- 
cation de  HM.  Coomans  ,  ce  sont  les  iffuafrationa  qui  seront 
jointes  an  texte,  et  qui  consisteront  en  52  gravures  représen- 
tant des  armes ,  des  costumes ,  d'anciens  nàonumens ,  des  por- 
traits d'hommes  célèbres,  des  sites  remarquables,  etc.;  en  an 
hiot,  c*è8t  une  histoire  vraiment  populaire  qui  nous  est  pro- 
tnise ,  un  livre  qui  doit  satisfaire  en  même  temps  et  les  yeax 
et  1*esprît.  Nous  ne  doutons  pas  que  ce  travail  n'obtienne  du 
SQccès,  et  pour  y  contribuer  autant  que  possible,  nous  don- 
nons ici  les  conditions  de   la   vente. 

Il  y  aura  quatre  livraisons,  dont  chacune,  contenant  ti^eiaie 
grarmreê  et  plus  de  cinquante  pages  de  texte,  et  paraissant 
tous  les  deux  mbis,  coûtera  un  franc  soixante-quinze  cenHmes  ^ 
somme  payable  à  la  remise  de  la  livraison.  Si  lirie  cinquième 
livraiéon  devenait  indispensable  au  complément  de  rnisTOiRE 
D%  "Lk  BELGidtJE ,   cllë   Serait  délivrée  gratis  aux  souscripteurs. 

Lés  quatre  livraisons  réunies  formeront  un  volume  grand 
in-octavo ,  imprimé  avec  luxe  sur  papier  fin. 

Le  prix  très-modéré  de  bet  ouvrage  ne  permettra  jamais 
une  diminution. 

Les  cinq  cents  premiers  souscripteurs  auront  tes  cinq  cents 
premières  épreuves  des  gravures,  et  un  exemplaire  sur  papier 
superfin.    Cette   promesse   sera   rigoureusement  accomplie. 

Une  édition  flamande  du  texte  paraîtra  aussitôt  après  la  pre- 
mière livraison  de  l'édition  française.  Publiée  également  en  quatre 
parties  ,    elle  ne  coûtera  que  ^   francs. 

Les  non-souscripteurs  payeront  neuf  francs  l'édition  française, 
et  sept  francs  l'édition  flamande,  après  la  première  livraison. 
La  première  livraison  de  YUistoire  de  la  Belgique  paraîtra 
le  15  janvier  prochain,  sans  aucune  remise.  £lle  sera  composée 
de  treize  gravures  et  de  cinquante  pages  de  texte,  petit  romain; 
elle   conduira  le  lecteur  jusqu'à  l'époque  des  Croisades. 

Nous  apprenons  que  cette  livraison  vient  de  paraître,  nons 
en  parlerons   dans   un  de  nos  prochains  numéros. 

—  M.  Henri  Lavallée,  professeur  agrégé  de  droit  criminel  à 
l'Université  libre  de  Bruxelles,  vient  de  publier  une  brochure 
intéressante  sur  le  Duel,  11  y  réfute  avec  beaucoup  de  talent 
le  réquisitoire  de  M.  le  procureur-général  près  la  Cour  de  cas- 
sation et  l'arrêt  de  cette  cour  qui  tend  à  assimiler  le  duel  au 
meurtre  ou  a  l'assassinat.  C'est  en  recourant  aux  sources  de 
la  législation  française ,  qui  est  encore  la  nôtre ,  que  M.  La- 
vallée  8*attache  à  démontrer   que   le  duel  ,   sous    les   luis    qui 
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nous  régissent ,  doit  être  impuni.  Cette  brochure  sera  utile 
surtoiil  aux  légistes  et  aux  juriscoiiSuUes  appelés  à  examiner 
celte  qaestron.  . 

Une  antre  brochure  sur  le  Duet ,  dont  fauteur  est  H.  Yan 
Oppen,  président  de  la  Cour  d*appel  de  Cologne,  a  paru  ea 
allemand  ,  il  y  a  quatre  ans.  Le  point  de  vti'é  sous  lequel  H.  Yan 
Oppen  examine  le  duel ,  est  surtout  historique  et  philosophique. 
Il  ne  Toudrait  d'autre  peine,  pour  réprimer  ce  délit,  que  la 
perte  de  la  noblesse  ,  et  des  titres  militaires  ou  civils  ,  det 
droits  de  cfté,  de. 

Nous  reviendrons  shr  ce  sujéi. 

—  Noua  avons  suus  les  yeux  la  troisième  et  la  quatrième 
livraisons  (  11B35  )  du  Messager  dés  acienceê  et  des  arts  de  la 
Éeîgique.  Ces  deux  livraisons  coVi tiennent  plusieurs  morceaux 
intéiressahts;  nous  citerons  entre  autres  des  Extraits  de  ta  chro- 
nique de  LiMuisis.  par  M.  de  Gerlache;  un  article  de  M.  ^hayet 
sur  Tabbaye  et  f église  paroissiale  de  Lobbes;  des  hecherchea 
de  M.  Warnkœnig  sur  la  ville  de  Damme  au  moyen  âge;  et 
qnelqnes  réflexions  de  tt.  Kickx  sur  un  passage  de  Gilles  d*Onral, 
relatif  aux  environs  de  Tongres. 

—  Quatre  publications  nouvelles  viennent  de  paraître,  ce 
sont  :  Passe  temps  poétiques  de  M,  Alntkieu  ;  la  Canumièn 
de  M,  t)aUol;  Henihyse.  roman  historique  par  M.  Juleg  De 
Saint'Genois  ;  et  an  volume  de  poésies  de  M.  De  Decker , 
contenant  la  seconde  partie  de  Religion  et  Amour,  Nous  ren- 
drons compte  de  ces  di£Pérens  ouvrages. 
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PENDANT  LES  ANNÉES  1791  A  1795. 


UITRODUCTION. 

Cétait  un  magnifique  Empire  que  TEmpire  français 
en  1811.  S'étendant  du  pied  des  Pjrénées  à   l'embou- 
chure  de   l'Elbe ,   ajant   en   sous-ordre  des   royaumes 
tributaires,  gouverné  par  le  puissant  génie  de  Napoléon ^ 
il  offrait,  aux  jeux  des  politiques  d'alors,  toutes  les 
garanties  d'une  existence  solidement  établie.  Ils  avaient 
oublié,  sans  doute,  l'antipathie  des  races,  les  institu* 
tiens  et  les  mœurs  différentes,  les  intérêts  inconcilia- 
bles ,  points  importans  sur  lesquels  les  peuples  n'avaient 
pas  été  consultés,  et  qui  élevaient  entre  ceux  du  nord 
et  ceux  du  midi  une  insurmontable  barrière.  Toutes 
ces  considérations  avaient  disparu  pour  faire  place  à  un 
4dgme  :  la  croyance  à  l'éternité  de  l'Empire.  Anathème 
il  qui  ne  l'admettait  pas! 

Comme  nos  maîtres  eux-mêmes,  nous  fûmes  pris  aul 
l)rillans  hochets  de  cette  époque ,  nous  hommes  de  la 
génération  nouvelle ,  nés  entre  les  rêves  de  la  république 
expirante  et  les  déceptions  du  pouvoir  impérial.  Nous 
ignorions  tout  ce  qu  avaient  enduré  nos  pères.  On  avait 
imposé  silence  à  leurs  réclamations  importunes  ;  la  gloire, 
À  son  défaut  la  censure,  avaient  servi  de  bâillon.  Perdu 
dans  cette  révolution  immense  qui  va ,  encore  aujour- 
d'hui, faisant  son  tour  du  monde,  placé  au  centre  de  la 
trombe  qui  absorbait  tout,  rois,  peuples,  institutions, 
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Yidtre  pays  ne  figurait  plus  que  pour  mémoire  dans  les 
bilans  statistiques  du  grand  Empereur.  A  peine  savions- 
nous  que  la  Convention,  cette  assemblée  de  sanglairte 
et  illustre  mémoire ,  qui  fondait  son  pouvoir  sur  le  dogne 
de  la  souveraineté  populaire,  qui  ne  parlait  aux  nattons 
que  de  liberté^  avait  décrété,  quelques  années  aupare- 
vant ,  Tasservissement  de  quatre  millions  d'hommes^  Et 
encore ,  en  nous  imprenant  un  fait  que  l'histoire  avait 
consigné  dans  ses  ^stes ,  on  ne  nous  le  représentait  que 
comme  la  tutelle  officieuse  d'un  peuple  fort  bu  profit 
d'un  peuple  enfant.  On  né  nous  disait  pas  dé  combien  de 
rapines  et  de  spoliations  avait  été  précédé  ce  scandaleux 
oubli  des  droits  d'une  nation  à  qui  l'on  n'avait  rien  à 
reprocher  que  sa  haute  moralité  et  sa  trop  grande  con- 
fiance. 

Aussi  ne  pûmes-nous  comprendre  la  satisfaction  dènos 
pères  à  la  lecture  des  bulletins  qui  mandaient  à  l'Europe 
les  résultats  de  la  désastreuse  campagne  de  1812.  C'était 
là ,  pour  eux  qui  avaient  assisté  à  ce  drame  de  vingt  ans^ 
qui  avaient  vu  leurs  généreuses  tentatives  d'indépen*^ 
dance  méprisées  et  la  nationalité  de  leur  patrie  écrasée 
sous  l'arbitraire ,  l'indice  de  la  fin  prochaine  d'un  S] 
tème  odieux,  consécration  de  la  grande  iniquité  de  171 

Pour  qu'il  nous  fût  possible  d'apprécier  leur  ptûsition, 
il  fallait  que  les  mêmes  circonstances  se  représentBssetit% 
Or»  nous  savons  maintenant  œ  que  vaut  une  rètinioil 
forcée ,  fut-elle  stipulée  dans  un  marché  de  Rois.  Tontls* 
fois»  si  nous  connaissons  ce  qui  s'est  passé  M>m  nos  yeâXi 
nous  ignorons  généralement  comment  notre  pays  a  èlé 
régi ,  il  j  a  quarante  ans ,  par  ceux  qui  s'en  disaient  les 
libérateurs. 

Apprenons  donc  cette  partie  de  notre  histoire.  Mais 
pour  7  parvenir,  ne  la  lisons  pas  dans  ces  écrivains  |^m 
soucieux  de  rapporter  les  faits  belliqueux  que  les  plain-* 
tes  des  peuples  conquis,  leurs  souffrances  inouïes,  \eat 
longue  oppression.  Lison»-la  dans  ces  proclamations  am- 
phigouriques, dans  ces  décrets  qui  suent  k  chaque  page 
l'injustice  et  la  déraison  ,  dans  ces  actes  administratifs 
empreints  d'une  morgue  insultante,  dans  la  correspon-» 
dance  hautaine  de  nos  conquérans.  Liscms-la  surtont 
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dans  cette  foule  de  réquisitions  de  toute  nature  par  les- 

Î uelles  on  faisait  payer  à  la  Belgique  la  politique  de 
itt  et  de  Gobourg,  les  frais  de  la  guerre  que  l'Europe 
aTait  déclarée  à  la  ConTention.  Nous  pourrons  alors  appré- 
cier à  sa  juste  valeur  le  reproche  de  versatilité  dont  notre 
malheureuse  patrie  fut  l'objet  de  la  part  de  ceux  qui 
retploitèrent  si  cruellement.  G)mme  s'il  était  possible 
d'imputer  k  crime  à  l'esclave  ses  efforts  pour  secouer  le 
joug! 

Faire  connaître  certains  épisodes  de  l'époque  qui  a 
suivi  la  restauration  autrichienne  en  1790  et  précédé 
notre  incorporation  définitive  à  la  république  française 
en  1795,  de  cette  époque  qui  semble  jusqu'à  présent 
avoir  été  traitée  non  au  profit  de  notre  histoire ,  mais  de 
celle  de  nos  voisins ,  tel  est  l'esprit  qui  a  dicté  ces  lettres. 
Puisse  leur  contenu  servir  à  rallier  autour  du  drapeau 
de  la  patrie  nos  frères  égarés,  prouver  aux  uns  qu'il  n'y 
a  de  bien-être  possible  que  dans  l'indépendance  du 
pajs  ,  aux  autres  qu'on  ne  peut,  par  quelques  avantages 
matériels,  compenser  les  besoins  moraux  méconnus,  et 
apprendre  enfin  à  ceux  qui  sont  haut  placés  ,  qu'on  ne 
Messe  pas  impunément  l'attachement  d'un  peuple  à  sa 
nationalité  ! 

PREIltRE  LETTRE. 

Prendre  l'histoire  à  on  point  donné  est  chose  imposa 
sible.  Il  faut  toujours  pour  l'intelligence  des  évënemens 
remonter  à  ceux  qui  les  ont  précédés ,  aut  causes  qui  les 
ont  produits.  Ainsi ,  avant  de  dire  les  faits  qui  ont  suivi 
la  restauration  autrichienne  à  la  fin  de  1790  ,  je  dois 
nécessairement  rappeler  ceux  qui  ont  donné  naissance  à 
cet  épisode  de  notre  histoire  improprement  qualifié  de 
Mévalution  Brabançonne  ;  la  connaissance  des  uns  est 
indispensable  a  l'intelligence  des  autres. 

Le  règne  de  Marie-Thérèse  fut  prospère  et  glorieux 
pour  la  Belgique*  Si  des  améliorations  nécessaires  avaient 
été  introduites  soit  dans  l'administration ,  soit  dans  la 
législation  du  pays ,  elles  ne  l'avaient  été  que  légalement , 
saitf  violence  aucune ,  avec  tous  les  égards  que  méritaient 
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des  institutions  solennellement  reconnues.  Le  «ouvenir 
que  le  peuple  a  conservé  de  cette  grande  Reine,  suiRi 
pour  expliquer  la  douleur  qu'il  maniresta  à  sa  mort ,  sur- 
venue dans  les  derniers  jours  de  1780. 

Joseph  II 4 son  fils  aine  et  son  successeur,  ne  se  montra 
pas  fidèle  aux  tracïitions  de  famille.  Une  foule  d'innova- 
tions furent  introduites  par  lui.  Plusieurs  étaient  conve- 
nables ,  nécessaires  même  ;  d'autres  froissaient  la  liberté' 
de  conscience  au  nom  de  la  tolérance  et  de  la  philoso<- 
phie;  il  j  en  avait  aussi  qui,  sous  prétexte  de  régulariser 
l'action  du  gouvernement,  tendaient  à  introduire  le  pou- 
voir absolu  jusqu'alors  inconnu  dans  nos  provinces,  ba^ 
posées  sans  ménagement ,  elles  furent  toutes  enveloppées 
dans  une  même  réprobation ,  et  ne  tardèrent  pas  à  pror 
voquer  un  soulèvement  général. 

Ce  fut  vers  le  milieu  de  1787  que  l'opposition  natio- 
nale ,  jusqu'alors  concentrée  ,  éclata  avec  force.  Los 
gouverneurs-généraux,  chargés  au  nom  de  l'Empereur 
du  gouvernement  de  la  Belgique ,  crurent  nécessaire  de 
faire  des  concessions,  et  de  suspendre  l'exécution  des 
édits  novateurs,  he  ministre  plénipotentiaire,  comte  de 
Belgiojoso  ,  qui  s'était  fait  détester  par  sa  morgue  germa- 
nique ,  fut  rappelé ,  et  une  députalion  composée  de  mem- 
bres choisis  dans  les  Etats  des  provinces,  se  rendit  auprès 
du  souverain  ;  elle  arriva  à  Vienne  dans  le  mois  d'août. 
Joseph  II  se  montra  courroucé  de  ce  qu'il  appelait  les 
excès  populaires,  puis  finit  par  lâcher  des  paroles  de  paix 
et  d'oubli.  Accueillies  avec  confiance,  elles  firent  ajourner 
une  révolution  qui  était  déjà  presque  consommée.  Des 
conditions  furent  imposées  par  le  pouvoir^  et  acceptées 
après  quelqu'hésitation. 

Parmi  les  innovations  tentées,  il  en  était  une  à  la- 
quelle l'Empereur  tenait  singulièrement  ;  je  veux  parler 
du  séminaire-général  de  Louvain  où  devaient  se  rendra, 
pour  faire  leurs  études  théologiques  ,  tous  les  candidab 
du  sacerdoce.  Son  insistance  à  maintenir  un  établisse- 
ment qui  froissait  si  justement  l'opinion  publique  ,  et  à 
réintégrer  des  fonctionnaires  partisans  avoués  de  mesures 
que  le  gouvernement  avait  ostensiblement  abandonnées, 
fut  la  cause  principale  du  mécontentement  qui  ne  tarda 
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pas  à  renaître.  Ce  mécontenteraent  ne  fit  qu'augmenter 
par  les  mesures  de  rigueur  prises  dans  le  commencement 
de  1788,  et  qui  furent  provoquées  par  la  résistance  lé- 
gale de  différens  corps  constitutionnels ,  du  Conseil  de 
Brabant  entre  autres. 

Bientôt  se  succédèrent  des  édits  d'une  inciK>yable  sévé- 
rité; leur  résultat  fut  d'étendre  sur  tout  le  pays  un  silence 
de  mort.  Deux  provinces,  le  Brabant  et  le  Ëbinaut ,  firent 
cependant  preuve  d'une  courageuse  résistance,  et  pour 
paralyser  les  mesures  despotiques  du  gouvernement  au- 
trichien ,  elles  lui  refusèrent  les  subsides.  On  était  alors 
parvenu  à  l^nnée  1789.  En  réponse  au  refus  des  subsi- 
des, Joseph  n  révoqqa  les  Constitutions  des  deux  pro- 
vinces récalcitrantes  »  et  prétendit  y  régner  en  vertu  du 
droit  de  conquête.  Le  Conseil  souverain  de  Brabant  n'a- 
vait pas  montré ,  pour  l'homologation  de  lois  inconstitu- 
tionnelles ,  l'obéissance  qu  on  attendait  de  lui  ;  il  fut 
cassé» 

Deyenu  odieux,  le  pouvoir  ne  garda  plus  de  mesures. 
Dans  l'espoir  de  se  faire  craindre,  il  confia  l'exécution  de 
ses  volontés  au  militaire  qui  montra  à  cette  occasion  son 
despotisme  et  sa  rudesse  habituels.  Des  édits  atroces  fu- 
rent publiés  contre  l'émigration  qui  s'annonçait  mena- 
çante, et  une  foule  d'arrestations  arbitraires  portèrent  la 
rage  et  le  désespoir  dans  tous  les  cœurs.  L'archevêque  de 
Malines ,  en  sa  qualité  de  Primat  de  la  Belgique ,  avait 
été  consulté  sur  les  mesures  qui  violaient  la  liberté  reli- 
gieuse ,  et  s'était  cru  obligé  d  y  refuser  son  assenti- 
ment; il  fut  l'objet  de  persécutions  auxquelles  il  ne  put 
échapper  que  par  la  fuite.  Enfin ,  désespérant  de  parve- 
nir à  son  but  par  la  violence,  le  gouvernement  hasarda 
quelques  concessions.  Elles  étaient  tardives.  11  n'existait 
plus  de  confiance  entre  le  peuple  et  ceux  qui  représen- 
taient le  souverain. 

La  Belgique  recourut  donc  aux  armes.  Quelques  cen- 
taines de  jeunes  gens,  réunis  sur  les  frontières  de  la  Hol- 
lande, tentèrent  une  expédition  peut-être  inouïe,  celle 
de  conquérir  leur  pays  opprimé.  Un  combat  heureux , 
livré  à  i'urnhout  le  27  octobre  1789,  leur  çn  ouvrit  les 
portes  ,  et  un  mois  après  la  Belgique  entière  ,  à  1  excep- 
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lion  du  Luxembourg  ,  avait  secoué  le  joug  de  l'étran^r» 
On  avait  vu ,  chose  assez  rare  alors ,  de  paisibles  bourgeoVi 
d'inoffensifs  campagnards,  chasser  devant  eux  des  troupes. 
citées  parmi  les  mieux  disciplinées  de  l'Europe.  L  enthou- 
siasme de  la  liberté  ,  le  désir  de  rendre  Tiiidépendanoe 
au  sol  de  la  patrie  ,  avaient  seuls  opéré  ce  prodige. 

Les  Etats  «  après  avoir  décrété  la  déchéance  de  Joseph  li 
et  aboli  le  principe  monarchique ,  créèrent  une  répu- 
blique oligarchique»  en  se  mettant  au  n^ni  de  leure  com-. 
mettans  en  possession  du  pouvoir  souverain.  Les  pro- 
vinces ,  composées  d^autant  d  Etats  distincts  et  indépendana 
les  uns  des  autres ,  s^unirent  entre  elles.  Leurs  députés; 
assemblés  à  Bruxelles  dans  les  premiers  jours  de  1790,  se 
constituèrent  en  Etats-Généraux^  chargés  en  cette  qualité 
des  intérêts  concernant  la  généralité  du  pays  y  et  bientôl 
ajprès  un  Congrès  fut  établi  par  eux  pour  exercer  le  pou- 
voir exécutif  de  X  Union. 

Mais  il  existait  en  Belgique  des  hommes  qui  avaient 
entrevu  dans  la  révolution  la  possibilité  d'obtenir  pour 
leur  patrie  des  institutions  plus  appropriées  aux  besoioa 
de  l'époque  et  aux  progrès  de  la  civilisation.  Parmi  eux* 
figuraient  des  rentiers  »  des  avocats  »  des  négocians,  desL 
médecins  ,  des  citoyens  voués  à  la  pratique  des  arts 
raux ,  tous  exclus  de  la  représentation  nationale  auî 
trouvait  alors  concentrée  dans  les  chefs  d'abbayes  «  la  no-t 
blesse  et  les  corporations  d  artisans.  Ils  demandèrent  àm 
modifications  aux  lois  constitutiofinelles  du  pays. 

Leurs  principaux  chefs  étaient  le  général  VaDder- 
mersch ,  à  qui  la  révolution  était  redevable  de  ses  pre- 
miers succès  ,  et  l'avocat  Vonck  »  qui  donna  son  nom  mx, 
parti  de  la  démocratie  ou  du  progrès.  A  la  tête  du  parti 
contraire  figuraient  l'avocat  Yander  Noot  et  le  grand  pé- 
nitencier Van  Eupen  y  hommes  mal  appréciés,  trop  loués 
par  les  uns  ,  beaucoup  trop  abaissés  par  les  autres,  et 
dont  la  popularité  s'explique  par  la  circonstance  qu'ils 
étaient  les  représentans  de  l'opinion  nationale. 

Entraînés  par  la  crainte  que  leur  inspirait  la  France  ou 
la  révolution  marchait  en  démolissant ,  les  Etats  crui:en^ 
dangereux  d'entrer,  à  câté  de  ce  foyer  de  troubles  ,  dans 
la  voie  des  innovations  ;  la  constitution  du.  pays  ,  en  limi-. 
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tant  l'ciercioe  du  pouvoir  souverain ,  ne  rendait  pa» 
d'ailleurs  ces  innovations  urgentes  ;  ils  n'accueillirent 
donc  pas  les  réclamations  des  démocrates  ,  et  comme  le 
maintien  des  anciennes  institutions  avait  été  le  cri  gêné- 
ni  «  l'opinion  conservatrice  prévalut. 

Du  conflit  des  opinions  extrêmes  résulta  iine  contro* 
^ene  animée  ,  puis  une  irritation  réciproque.  Les  deux 
partis  s'accusèrent  mulueltemënt  de  vouloir  le  malheur 
du  pays.  Poussés  à  bout  y  les  démocrates  ou  Yonkistes 
vKoururent  au  pire  de  tous  tes  mojetis ,  celui  de  s  appuyer 
sur  l'étranger.  Ils  cherchèrent  des  soutiens  d'un  cdté  dans 
laa  membres  de  la  propagande  française  ,  de  l'autre  dans 
les  partisans  du  gouvernement  déchu. 

Joseph  II  mourut  au  milieu  de  ces  dissentions  fatales 
à  la  tranquillité  de  la  Belgique.  Son  frère  Léopold , 
grand-duc  de  Toscane,  lui  succéda.  Plus  sage  que  son 
prédécesseur ,  plus  modéré  dans  ses  idées  de  réforme  , 
plus  réservé  dans  ses  moyens  d'exécution ,  le  nouveau 
souverain  chercha  à  reconquérir  par  la  douceur  un  pays 
que  la  violence  avait  aliéné.  Aussitôt  après  son  avène- 
nient,  au  mois  de  mars  1790,  il  parut  de  lui  une  décla- 
miion  qui  désavouait  les  atteintes  portées  par  son  frère 
aux  lois  oonstitutionnelles  du  pays,  et  promettait ,  avec 
l'oubli  du  passé ,  le  maintien  des  constitutions  anciennes 
et  des  i^rantics  qui  devaient  à  l'avenir  en  rendre  toute 
infraction  impossible.  Le  souvenir  des  cruautés  exercées 
par  la  soldatesque  aux  ordres  du  gouvernement  autrichien 
était  trop  saignant ,  et  ses  promesses  si  souvent  éludées 
étaient  trop  récentes  pour  qu'une  réconciliation  s'effec- 
tuât. C'était  d'ailleurs  une  restauration  ,  et  bien  peu  de 
personnes  alors  la  croyaient  probable.  Les  propositions 
de  Léopold  furent  donc  rejeta. 

Elles  furent  cependant  accueillies  par  les  Yonkistes,  et 
il  s'attacha  à  leur  opinion  un  surcroit  d'impopularité. 
Mise  en  mouvement  par  des  partisans  exaltés  des  Etats  , 
la  populace  se  livra  contre  eux ,  dans  plusieurs  localités  ^ 
à  d'horribles  excès.  Les  événement  postérieurs  amenèrent 
un  redoublement  de  persécution.  Yaiidermersch  et  les 
principaux  chefs  du  parti  furent  arrêtés  ou  décrétés  de 
prise  de  corps  ;  la  plupart  prirent  la  fuite  et  se  réfugié» 
rent  à  l'étranger. 
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Ces  diTisious  intestines  avaient  détourné  l'attention 
d'un  point  bien  important,  l'organisation  militaire.  Oui- 
dnit  par  des  traîtres  ou  des  ignorans ,  le  soldat  belge 
avait  vu  depuis  quelque  temps ,  les  revers  succéder  pour 
lui  aux  revers.  L'année  du  G)ngrès  s'était  successivement 
repliée  jusqu'au  village  d'Ardoj,  à  une  petite  lieue  de 
Namur.  Elle  j  avait  élevé  un  camp  retranché,  et  gardai! 
la  ligne  de  la  Meuse  depuis  Huy  jusqu'auprès  de  Givel. 
L'ennemi  ne  lui  avait  cependant  livré  aucun  combat 
sérieux  ;  il  concentrait  ses  forces ,  cherchait  à  rendre  la 
confiance  à  ses  régimens  démoralisés ,  et  semblait  atten- 
dre que  le  pays,  épuisé  par  ses  propres  convulsions,  se 
livrât  de  lui-même. 

Il  n'eut  malheureusement  pas  longtemps  à  attendre. 

Après  avoir  vu  ses  propositions  du  mois  de  mars  re«* 
jetées,  Léopold  s'était  appliqué  à  dissiper  les  apparenoes 
de  guerre  qu'avaient  soulevées  les  vues  ambitieuses  de 
son  prédécesseur.  Il  j  était  parvenu  assez  facilement,  car 
la  situation  de  la  France  commençait  à  inspirer  des 
craintes  sérieuses  aux  souverains  de  l'Europe.  Do  part  et 
d'autre  on  se  relâcha  de  ses  prétentions,  et  dos  prélimi- 
naires, signés  dans  le  mois  de  juillet  à  Reichenbaeh, 
garantirent  à  l'Autriche  la  coopération  de  la  Prusse,  de 
l'Angleterre  et  de  la  Hollande  dans  ses  efforts  pour  effeo- 
tuer  une  restauration  eu  Belgique.  Immédiatement  après 
s'ouvrirent  à  La  Haje  des  conférences  où  devait  se  décider 
la  manière  dont  cette  restauration  aurait  lieu. 

Alors  on  commença  à  comprendre  le  peu  de  fond 
qu'il  y  avait  à  faire  sur  les  assurances  des  secours  étràii* 
gers  dont  s'étaient  laissé  bercer  nos  crédules  gouvcmans. 
Depuis  longtemps  le  Congrès  s'était  convaincu  qu'il  n'y 
avait  rien  à  attendre  de  la  France;  le  parti  révolution- 
naire, à  peu  d'exceptions  près,  y  était  trop  hostile  aux 
idées  religieuses  pour  les  défendre  en  Belgique ,  et  le 
parti  contraire  ,  qui  seul  eut  pu  les  appuyer,  ne  voulait 
pas  soutenir  le  principe  insurrectionnel ,  son  mortel  en» 
flemi.  Il  avait  donc  fallu  tourner  ses  regards  d'un  autre 
côté.  La  Prusse  ,  l'Angleterre  et  la  Hollande  ,  après  avoir 
fomenté  la  révolution  belge ,  s'en  étaient  servies  coiHm» 
d'un  épouvantait  pour  amener  l'Autriche  à  des  conce»* 
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nous.  Elles  l'aTaient  même  menacée  d'une  intervention 
armée  en  faveur  de  ses  sujets  rebelles ,  et  ceux-ci.accueil* 
Hrent  avec  confiance  leurs  trompeuses  démonstrations. 
Kais  dès  que  le  but  eut  été  atteint,  les  ménagemena 
devinrent  inutiles,  et  les  préliminaires  de  Reichenbach 
commencèrent  la  série  des  déceptions  diplomatiques  dont 
notre  malheureuse  patrie  devait  être  la  victime. 

Le  Congrès  ouvrit  egfin  les  jeux  ,  et  comme  il  ne  pou- 
vait ni  croire  à  la  faiblesse  de  ses  moyens,  ni  se  résigner 
à  perdre  une  indépendance  si  chèrement  acquise ,  il  se 
décida  à  employer  les  dernières  ressources  qui  lui  restaient. 
L'armée  fut  augmentée  d  un  nombre  considérable  de  vo- 
lontaires qui  marchèrent  courageusement  à  l'ennemi; 
mais  leurs  eflforts  désordonnés  n'obtinrent  que  de  tristes 
résultats.  Alors  il  fallut  négocier,  et  on  envoya  à  La  Haye 
une  députation  pour  obtenir,  par  l'intermédiaire  des 
trois  puissances  soi-disant  protectrices,  les  meilleures 
conditions  possibles. 

An  milieu  de  ces  négociations,  quelques  jours  après 
son  élection  à  VErapire  (14  octobre  1790) ,  Léopold  fit 
paraître  une  nouvelle  déclaration.  Quoique  difiérente  de 
celle  du  mois  de  mars,  cette  déclaration  promettait  le 
maintien  des  Constitutions,  si  la  Belgique  déposait  les 
armes  et  se  soumettait  avant  une  époque  fixée.  Beaucoup 
eussent  voulu  profiter  de  cet  ultimatum,  et  éviter  ainsi 
une  restauration  armée  devenue  imminente;  mais  lexas- 
pération  s'était  accrue  en  raison  inverse  des  chances  favo- 
rables de  défense,  et  nul  n'osa  en  faire  la  proposition. 

Cependant  à  travers  les  tergiversations,  résultat  néces- 
saire d'une  position  aussi  difficile  4  on  était  parvenu  au 
mois  de  novembre,  et  c'était  au  21  que  l'Empereur  avait 
fixé  la  reprise  des  hostilités.  Toutes  les  tentatives  pour 
intéresser  à  l'indépendance  de  la  Belgique  les  trois  puis- 
sances médiatrices  avaient  échoué  ;  leur  dernier  mot  avait 
été  qu'il  fallait  laisser  rentrer  l'étranger  sans  résistance 
dans  le  pays.  Il  devenait  donc  urgent  de  prendre  un  parti 
décisif. 

Malgré  l'effervescence  populaire  qui  menaçait  les  per- 
sonnes des  représentans  de  la  nation ,  les  Etats-Généraux , 
auxquels ,  dans  cette  circonstance  solennelle ,  le  Congrès 
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s'était  réuni,  tentèrent  un  moyen  désespéré.  Le  21  no- 
yembre  ,  dans  une  séance  de  nuit ,  ils  proclamèreni 
comme  souTcrain  de  la  Belgique,  le •  troisième  fiH  d0 
Léopold,  l'archiduc  Charles.  La  nouvelle  en  fut  aussitôt 
transmise  à  La  Haye.  Le  ministre  autrichien  près  de  1$ 
Conférence  connaissait  trop  bien  les  faibles  ressources  de. 
ses  adversaires  et  se  refusa  à  toute  conciliation.  i 

L  armée  autrichienne,  chargée  de  rétablir  lepouvoirde 
l'Empereur  en  Belgique,  était  commandée  par  le  vieux 
maréchal  Bender,  qui  avait  pour  adversaire  le  général 
prussien  Schoenfeld.  Ce  dernier,  à  qui  le  Congrès  avait 
confié  le  soin  de  défendre  le  territoire  national,  se  repUft 
sur  Namur ,  et  commença  sa  retraite  avant  même  dèlM 
attaqué.  Les  députés  envoyés  à  lennemi  pour  lui  £iiM 
connaître  Télection  de  l'archiduc  Charles ,  ne  purent  pav^ 
venir  à  leur  destination ,  et  Bender  se  mit  en  mouvemenU 
Maître  de  Namur  le  25  novembre ,  il  l'était  de  ta  Belgique 
entière  quinze  jours  après. 

Vainement  chercha-t-on  à  réveiller  l'enthousiasme  ré'-^ 
volutionnaire  aux  •  grands  mots  de  liberté  ,  d'îndépeii*^ 
dance ,  de  patrie  ,  de  religion  ;  la  conquête  de  nos  pnh 
vinces  ne  fut  pour  l'étranger  qu'une  promenade  militaice% 
Abandonnée  de  la  plupart  dç  ses  chè& ,  l'armée  belge  Dfi 
put  opposer  qu'une  résistance  partielle  et  insignifiante*i 
Après  l'occupation  de  Bruxelles  par.  les  troupes  impé<^ 
riales,  le  2  décembre ,  les  Etats^énéraux  voulurent  trana^ 
férer  à  Gand  le  siège  de  leurs  séances,  mais  ils  ne  purent 
y  parvenir  et  se  séparèrent.  Les  personnage^  les  plus  cohh 
promis  dans  la  révolution  s'expatrièrent  et  se  réfugièrent 
les  uns  en  Angleterre  ,  le9  autres  en  Hollande. 

Cette  époque  était  celle  des  restaurations^  Quelques 
jours  après  que  la  révolution  belge  eut  été  réprimée,  lea 
Liégeois  insurgés  en  même  temps  que  leurs  voisins ,  furent 
replacés  sous  la  verge  de  leur  Priiice-Evéque«  11  y  avait «; 
comme  on  voit ,  réaction  contre  le  principe  révolution^ 
naire  ,  et  il  ne  paraîtra  pas  surprenant  qu'après  avoir  vu 
dompter  si  facilement  le  monstre  ,  en  deux  occasions  dif«* 
férentes,  les  puissances  du  nord  aient  cru  pouvoir  y 
parvenir  de  même  en  France.  11  est  certain  que  les  res- 
taurations effectuées  par  ses  troupes  dans  la  Belgique  et 
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le  pays  de  Liège ,  donnèrent  à  l'Autriche  une  idée  exa- 
gérée de  sa  puissance,  et  facilitèrent  les  voies  à  cette  coa- 
lition qui  fut  te  prélude  des  grands  érènemens  sunrenus 
pendant  les  quinze  premières  années  dii  XIX^  siècle. 

Les  députa  envoyés  par  les  provinces  pour  porter  au 
ministre  autrichien  ^  comte  de  Hercj-Argenteau ,  des  féli- 
citations tardiveis  et  peu  sincères ,  arrivèrent  à  La  Haye 
▼ers  la  fin  de  décembre  1700.  Pour  dernière  déception  , 
les  représentaûs  des  trois  cours  médiatrice»  les  fatiguèrent 
de  protestations  d^attachement  à  leurs  pajs.  Le  10  du 
même  mois  avait  été  signé  entre  TAutriche  d  une  part , 
l'Angleterre,  la  Prusse  et  la  Hollande  d'une  autre,  un 
traité  qu'on  leur  communiqua.  Ces  dernières  puissances 
garantissaient  la  souveraineté  de  la  Belgique  à  l'Empe- 
reur; celui-ci,  de  son  côté,  promettait  le  maintien  des 
constitutions  et  une  amnistie  dont  ne  devaient  être  excep- 
tés c  qu'un  très-petit  nombre  d'individus  qui^  par  leur 
>  propre  faute ,  s'étaient  mis  dans  la  malheureuse  situation 
»  de  ne  pas  mériter  ce  pardon  général.  >  11  accordait  aussi , 
quoique  la  condition  d'une  soumission  préalable  n'eut 
pas  eu  lieu  ,  diverses  ooncesêions  promises  par  lui  lors  des 
conférences  de  Reichenbach«  Ces  concessions  contenues 
dans  douze  articles  méritent  d'être  connues;  elles  sont 
l'àpologié  dé  la  révolution ,  et  si  elles  prouvent  le  désir 
qu'avait  Léopold  de  ramener  la  tranquillité  en  Belgique , 
elles  prouvent  également  qu'il  regardait  comme  fondées 
les  réclamations  adressées  à  son  frère  Joseph  IL 

L'Empereur  s'engageait  donc  : 

1*  A  révoquer  tous  les  édits  portée  sur  des  points  de 
discipline  en  matièire  ecclésiastique  ; 

2*  A  remettre,  en  ce  qui  concernait  l'Université  de 
Louvain  ,  toutes  choses  sur  l'ancien  pied ,  se  réservant 
toutefois  de  surseoir  à  l'exécution  des  ordonnances  qui 
obKgeaient  d'y-prendre  les  grades  académiques  ; 

3"*  A  employer  càdes  usages  pieux  les  plus  analogues 
»que  possible  aux  intentions  des  fondateurs,  >  les  revenus 
des  biens  des  couvèns  supprimés  et  qu'il  était  impossible 
de  rétablir  ; 

4**  A  ne  jamais  lever  de  milices  ou  recrues  forcées  que 
du  consentement  des  Etats,  promettant  que  «en  aucun 
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»  temps  il  ne  serait  question  de  conscription  militaire  ,  ni 

>  directement  ni  indirectement  ;  > 

5*"  A  ne  lever  aucun  impôt  c  sans  l'siveu  et  le  conaeiH 
»  tement  des  Etats;  » 

6"*  Â  décréter  TînamoTibilité  des  juges  supérieurs ,  el 
à  confirmer  irrévocablement  ce  que  .la  constitution  de 
chaqu^^  province  avait  établi  sur  ce  poipt  ; 

7*"  A  remettre  en  vigueur  un  diplôme  de  rEmpereor 
Charles  YI,  qui  accordait  aui^  conseils  de  justice  le  droit 
de  présenter  trois  candidats  pour  les  places  devenues 
vacantes  dans  leur  sein  ; 

8*"  A  consulter  les  Etats  et  les  tribunaux  sqr  toutes  lés 
lois  d'un  intérêt  général ,  et  notamment  sur  celles  qui 
pourraient  contenir  des  modifications  aux  tarifs,  des, 
donanes; 

9^  A  attribuer  c  à  une  délégation  du  tribunal  supé- 
»  rieur  »  dans  chaque  province  «  >  la  connaissanœ  des^or- 
donnances  pénales  en  matière  de  douanes; 

lO""  A  rétablir  c  l'organisation  du  gouvernement  et  de 
»  la  chambre  des  comptes  sur  le  pied  qui  subsistait  sous  le 

>  règne  de  Marie-Thérèse ,  nommément  en  ce  qui  coa- 

>  cernait  les  conseils  d'état ,  privé  et  des  finances; 9 

11''  A  replacer  c  sous  les  ordres  et  la  dépendance  des 
»  gouvemeurs^généraux ,  >  le  ministre  plénipotentiaire  et 
le  commandant^général  ; 

12°  A  entendre  les  Etats  sur  les  réformes  à  apporter 
dans  l'administration  de  la  justice  ,  et  ji  t  ne  rien  altérer 
>à  l'ordre  des  juridictions  sans  leur  aveu  préalable.» 

L'Empereur  promettait  encore,  pour  le  cas  où  il  se  pré- 
senterait dans  l'exécution  c  des  stipulations  constitution- 

>  nelles  des  cas  douteux ,  si;yets  à  des  interprétations  difii- 

>  ciles,  »  de  s'en  rapporter  à  la  décision  d'arbitres  nommés 
{>ar  lui  et  les  Etats. 

Ces  dispositions  souveraines  faisaient  disparaître  la 
plupart  des  innovations  de  Joseph  II.  Après  l'issue  mal- 
heureuse qu'avait  eue  la  révolution  belge  ,  un  résultai 
semblable  n'était  pas  à  dédaigner.  Le  traité  de  La  Uaje 
contenait  cependant  des  points  qui  ne  tardèrent  pas  à 
rallumer  la  fureur  des  partis  ;  j'en  parlerai  plus  tard. 

Jl  convient  d'ajouter  qu'il  n  y  eut  réellement  d'exclues 
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de  Camnidtie  que  peu  de  persotities,  celles  dont  la  pré^ 
•ènbe  en  Bcflgîque,  dans  les  premiers  temps  de  la  restaura- 
tion âeTenait  une  cause  permanente  de  troubles  ;  Vandei* 
Ifobt  et  Van  fiupen  furent  de  ce  nombfe. 

Quant  à  leutB  adversaires,  les  Vonkistes ,  ils  rentrèrent 
à  ia  suite  de  l'armée  autrichienne  dont  ils  s'étaient  fait , 
es  désespoir  de  «cause ,  les  utiles  auxiliaires.  Vandermersch 
tt  Vonck  adressèrent  àa  comte  de  Merçy  desHettres  d  ex- 
cuse,  dont  le  contenu  fait  peu  d'honnetir  à  leur  caractère 
politique;  elles  étaient  datées  de  Lille  où  ils  s^étaient 
léfugiés  tous  deux  ,  le  premier  après  son  élargissement 
dans  le  mois  de  novembre  ,  le  second  après  le  décret  de 
prise  de  corps  rendu  contre  lui  dans  le  mois  d'avril.  Van- 
dermersch semblait  attribuer  à  la  contrainte  la  part  qu'il 
avait  prise  à  la  tévolulion  ,  et  ses  malheurs  à  la  franchise 
de  ses  discours  en  faveur  de  Léopold;  c'était  c  un  instant 
>  d'erreur  auquel  allait  succéder  un  siècle 'de  regrets.  >  Il 
demandait  donc  son  pardon!  Vonck  ne  mettait  guère  plus 
de  dignité  personnelle  dans  sa  justification.  Il  ne  reniait 
pas,  à  la  vérité ,  sa  participation  à  Finsurrection  ;  c  le  boh- 
>heur  de  son  pays  et  le  désir  de  lui  rendre  cette  liberté 
«individuelle  et  cette  sûreté  personnelle  qui  lui  avaient 
>été  ravies  sous  le  dernier  règne,»  l'avaient  seuls  fait 
agir.  Mais  après  avoir  vu  sa  patrie  c  devenir  la  proie  dés 
«plus  cruels  usurpateurs,*  il  avait  formé  le  dessein  de 
réparer  êa  fhtUe  :  cses  vœux  pour  le  retohr  à  la  doitli- 
> nation  autrichienne équivoques  dans  le  moment..... 

•  avaient  cessé  de  l'être  dès  Tinslant  qu'il  avait  pu  se  dé- 
«darer  sans  craindre  d^exposef  la  vie  et  la  fortune  de  ses 

•  amis.  »  Il  eut  désiré  t  pouvoir  combiner  la  rentrée  de 

•  l'Empereur  avec  une  nouvelle  organisation  des  Etats, 

•  et  une  nouvelle  constitution;»  ce  point  n'ayant  pu  être 
obtenu  de  la  isorte ,  c  il  l'attendait  de  l'équité  et  de  la 
•sollicitude  paternelle  de  Sa  Majesté.» 

Le  ministre  s'empressa  de  répondre  à  Vandermersch 
qu'il  c  était  bien  fâché  qu'une  erreur  funeste  le  livrât  à 
»de  justes  regrets {.....  que  cependant,  dans  ce  qu'il  nom- 

•  mait  lui-^mème  son  erreur  ,  il  avait  fait  éclater  des  sen- 

•timens  de  loyauté  et  de  probité, et  qu'il  se  trouvait 

•dans  une  position  à  pouvoir  réparer  des  torts  passés;  »  il 
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rengageait  donc  à  s'en  seryir  et  lui  permettait  de  reiftrer 
en  Belgique.  La  réponse  adressée  à  Vonck  renfermait  la 
même  permission.  11  était  placé ,  écrivait  le  mihistra  v 
dans  la  cathégorie  de  ceux  qui  c  étaient  rentrés  tranquille- 
»roent  sou^  lautorité  légitime  »  avant  la  reprise  des  hos- 
tilités; il  rengageait  à  c  se  servir  des  talens  et  .des  vertui 
»  qui  lui  avaient  concilié  l'estime  et  la  confiance  d'une 
»  classe  nombreuse  de  citoyens,»  afin  de  c  faire  oublier 

>  par  ses  services  futurs  ce  que  sa  conduite  passée  pouvait 
»  présenter  de  répréhensible.  » 

c  J'ai  cru ,  mandait  à  ce  sujet  le  comte  de  Hen^  au 
»  ministère  de  Vienne  »  qu'il  était  nécessaire  de  ramener 
»  ces  deux  chefs  de  parti  repentans  sous  la  surveillance  du 
»  gouvernement.  » 

L'archevêque  de  Malines  ne  se.  tira  pas  d'affaire  aussi 
aisément.  Quoique  son  influence ,  pendant  la  révolution  i 
eût  été  éminente ,  il  crut  ne  pas  devoir  émigrer ,  et  se 
confia  à  l'amnistie.  Le  ministère  autrichien  n'osa  pas  le 
faire  poursuivre;  mais  il  avait  sur  le  cœur  son  opposition  ^ 
et  voulut  en  tirer  une  petite  vengeance.  On  lui  fit  donc 
savoir  que ,  pour  continuer  à  porter  les  insignes  de  l'ordre 
de  St.-£tienne  et  à  se  qualifier  de  conseiller  intime ,  di- 
gnités dont  Marie-Thérèse  1  avait  revêtu ,  il  devait  adresser 
à  l'Empereur  c  une  requête  contenant  ses  excuses  et  son 

>  repentir ,  puis  prêter  un  nouveau  serment  de  fidélité 

>  révocatoire  de  toi^t  autre  prêté  aux  Etats  se  disant 
»  souverains.  » 

Au  lieu  de  répondre  avec  franchise  que ,  s'il  avait  a(>> 
prouvé  la  révolution,  c'est  qu'elle  lui  avait  paru,  néc^ 
saire  pour  sauver  les  libertés  du  pays  menacées  {ter  le 
despotisme,  ce  prélat ,  d'un  caractère  irréprochable >  mais 
timidç ,  écrivit  à  l'Empereur  c  qu'il  n'avait  influé  ni  di- 
»  reçtement  ni  indirectement  »  sur  les  troubles  des  années 
précédentes,  qu'il  avait  fait  son  possible  pour  en  empê- 
cher l'explosion  ,  que  sa  soumission  aux  Etats  avait  été 
nécessitée  par  les  circonstances.  Cette  lettre  que  Léôpold 
trouva  à  bon  droit  singulière ,  était  une  bien  triste  exr 
cuse  ,  une  bien  mal  adroite  justification  en  présence  des 
mandemens  ultrà-révolutionnaires  auxquels  il  avait  ap- 
posé son  nom.  Le  ministre  tint  ferme,  et  larchevêque. 
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Bprès  quelques  lergiversatioDs ,  finit  par  se  prêter  à  ce 
qu^on  exigeait  de  lui.  c  Ce  petit  triomphe ,  sur  lamour- 
»  propre  de  ce  prélat,  écrivit  au  prince  de  Kaunitz  le 
»  comte  de  Mercj ,  «st  une  faible  punition  de  ses  torts  ; 
>j'ai  cru  devoir  l'exiger,  etj^âi  à  m'applaudir  dy  avoir 
»  mis  de  la  fermeté.  » 

A.  BoRGinsT^ 
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PREMIER  ARTICLE. 

On  ne  peut  méconnaître  que  les  rncBurt 
ne  condamnent  de  plu»  en  plut  le  duel  : 
o^ett  un  signe  du  progrès  de  la  civilisntûm 
de  voir  que  dans  la  société  civile  on  s'éloigne 
avec  une  sorte  de  crainte  de  oeui  dont  U 
main  est  souillée  de  san|;,  même  lortqa*il 
a  été  versé  en  duel. 

MiTTBMiAua ,  Archives  de  droit  erimim§lj 
3*  cahier  de  1834. 

Dans  la  discussion  de  TaTant-^demier  budget  du  dépar- 
tement de  la  justice  I  deux  questions  furent  soulevées. 
Plusieurs  honorables  roenibres  des  deux  Chambres  repro* 
chèrent  au  gouvernement  Timpunité  qui  résultait  pour 
quelques  grands  criminels  de  la  commutation  de  la 
peine  de  mort  en  une  peine  perpétuelle.  Le  gouverne- 
ment j  eut  égard  en  rétablissant  Téchafaud  abattu  en 
Belgique  depuis  cinq  ans.  On  vit  de  nouveau ,  en  février 
1835,  l'appareil  affreux  du  supplice  dressé  au  milieu 
d'une  de  nos  villes.  Trois  exécutions  capitales  se  succédè- 
rent rapidement.  L'office  du  bourreau  qui  s'était  perdu 
à  la  suite  de  la  révolution  fut  rétabli  dans  ses  honneurs 
et  immunités. 

Qu'il  me  soit  permis  à  cette  occasion  de  déplorer  le 
changement  de  conduite  du  gouvernement  à  cet  égard. 
A  aucune  époque,  et  malgré  l'effervescence  produite  par 
la  révolution ,  le  nombre  des  grands  crimes  n  avait  été 
aussi  peu  considérable.  Dans  l'année  1834,  néanmoins, 
on  parvint  à  détruire  quelques  bandes  de  brigands  qui 
avaient  tâché  de  se  former  après  la  commotion  de  1830, 
comme  d'autres  bandes  s'étaient  organisées  au  milieu  de 
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rufiârchie  qui  suivit  la  première  révolution  frafiçaUc. 
Les  chatigemetis  apportés  au  Code  pénal  en  France  ne 
rendent  plus  punissables  du  dernier  supplice  les  auteurs 
de  vols  commis  avec  toutes  les  circonstances  énumérëes 
en  l'article  381  ;  on  a  cru  que  la  protection  due  à  la  sû- 
reté des  personnes  ne  réclamait  la  conservation  de  la 
peine  de  mort  que  pour  les  plus  grands  attentats  contre  la 
vie  des  personnes.  Ce  sont. cependant  les  condamnations 
prononcées  contre  ces  bandes,  qui,  répandant  dans  le 

Eublic  une  certaine  terreur,  ont  engagé  le  gouvernement 
elge  à  dévier  de  la  marche  si  sagement  suivie  d'abord , 
quoique  le  nombre  des  crimes  pour  lesquels  on  est  en« 
core  généralement  d'avis  de  conserver  la  peine  capitale 
n'ait  pas  augmenté.  £n  réalité  c'est  donc  sans  motif  que 
le  noble  essai  tenté  depuis  1830  a  été  abandonné. 

Une  dernière  remarque  à  ce  sujet.  Tandis  que,  hon« 
teuse,  la  guillotine  ne  s'élève  plus  en  France  au  milieu 
des  places  publiques  des  villes,  que  l'heure  du  supplice 
j  est  soigneusement  dérobée  à  la  curiosité  du  public , 
en  Belgique ,  le  Moniteur  annonça  officiellement  la  pre-^ 
mière  eiécution  9epi  jours  ai\ani  le  terme  fatal,  et  ce  fot 
la  ville  de  Gtmrtray ,  dans  un  de  ses  jours  de  grand 
manthé ,  qui  put  à  son  aise  admirer  ce  soperfae  spectacle» 
Ainsi  I  en  France  on  se  cache  pour  cette  œuvre  de  né- 
cessité; en  Allemagne,  où  les  eiécutions  capitales  sont 
rares,  elles  ont  lieu  hors  des  villes.  Dans  notre  pays  ménrie , 
autrefois,  un  endroit  reculé  y  était  affecté.  En  Belgique , 
après  la  révolution  ,  un  ministre  a  voulu  qu'une  popu- 
lation peu  éclairée,  des  femmes,  des  enfaus  pussent  eu 
repattre  leurs  regards. 

Eu  Amérique  ,  dans  l'état  de  Pennsylvanie ,  la  loi  est 
plus  saçe.  Un  décret  du  10  avtil  1834,  adopté  par  les 
deux  Chambres,  a  prescrit  que  dorénavant  aucune  exé- 
cution n'aurait  lieu  en  public.  La  peine  est  infligée  dans 
Tenoeinte  de  la  prison,  en  présence  du  shériff  ou  du 
ooToner,  de  l'attornry-général  ou  de  son  substitut,  d'un 
médecin  ,  de  douze  citoyens  respectables  convoqués  à  cet 
effet ,  et  d'un  ou  de  deux  ministres  du  culte.  Une  dispo- 
sition spéciale  défend  de  laisser  approcher  toute  autre 
personne ,  notamment  des  mineurs  d'âge. 

8 
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Gïs  magistrats  et  ce  jury  dressent  un  procès-verbal  de 
leiécution  qu'ils  affirment  sous  serment ,  et  qui  doit  être 
inséré  au  moins  dans  deux  journaux.  Tel  est  le  seul  mode 
de  publicité  que  l'on  ait  cru  convenable  de  donner  aux 
exécutions  capitales. 

L'autre  objet ,  grief  plus  réel ,  qui  fut  discuté  à  l'occa- 
sion du  budget,  fut  l'impunité  laissée  aux  duellistes. 

Déjà,  à  une  séance  précédente  du  Sénat,  un  honorable 
membre  s'était  élevé  contre  cette  triste  manie  du  duel 
qui  semblait  ressusciter  en  Belgique,  et  avait  prié  M.  le 
ministre  de  la  justice  d'y  mettre  un  terme  par  la  présen- 
tation d'un  projet  de  loi  sur  le  Duel. 

Cette  discussion  se  rouvrit  a  la  Chambre  des  représen- 
tans,  dans  la  séance  du  14  janvier  1835.  M.  De  Robaulx 
combattit  avec  énergie  le  système  du  ministre ,  qiii  avait 
déclaré  que,  dans  son  opinion,  les  lois  répressives  de 
l'assassinat  ou  du  meurtre  étaient  applicables  au  duelliste 
qui  aurait  donné  la  mort  à  son  adversaire. 

M.  De  Robaulx  rappela  la  jurisprudence  de  la  Cour  de 
cassation  de  France,  qui  démontrait  que  le  duel  n'était 
pas  prévu  par  le  Code  pénal.  Il  faut  faire,  ajoutait-il,  la 
part  du  préjugé  et  ne  pas  assimiler  celui  qui  s'y  soumet  à 
un  meurtrier  et  un  assassin.  Les  tribunaux  l'ont  si  bien 
senti  que,  dans  toutes  les  causes  de  ce  genre  qui  leur  ont 
été  soumises  ,  plutât  que  d'appliquer  une  loi  barbare  ib 
ont  toujours  déclaré  que  celui  qui  avait  succombé  était 
celui  qui  avait  tort  ;  ils  ont  toujours  donné  gain  de  cause 
au  survivant.  Mais  la  justice  n'a  pas  été  satisfaite. 

Le  ministre  de  la  justice  se  retrancha  dans  sa  convic- 
tion que  les  lois  actuelles  étaient  suffisantes,  que  le  Code, 
dans  sa  généralité ,  réprimait  tous  les  attentats;  c'était  par 
ce  motif  qu'il  ne  présentait  pas  de  projet  de  loi ,  mab 
qu'il  avait  ordonné,  disait-il,  l'application  des  lois  exb- 
tantes. 

En  vain  d'autres  orateurs  démontrèrent-ils  que  l'essen- 
tiel était ,  non  pas  de  posséder  une  loi  qui  fut  applicable 
au  duel ,  mais  d'avoir  une  loi  convenable  sur  cette  ma* 
tière,  le  ministre  se  contenta  de  faire  poursuivre  les 
duellistes  devant  les  tribunaux. 

Différentes  Cours  d'assises ,  des  Conseib  de  guerre  et  la 
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Baule  cour  militaire  acquittèrent  les  accusés  qui  furent 
traduits  devant  eux  de  ce  chef.  Le  procureur-général 
près  la  Cour  de  cassation  se  pourvut  contre  ces  décisions 
dans  l'intérêt  de  la  loi,  et  deux  arrêts  consécutifs  de  cette 
Cour,  du  12  février  et  du  11  juin  1835,  établirent 
ooinme  point  de  droit,  que  Thomicide  ou  les  blessures 
résultant  du  duel  rentraient  dans  la  catégorie  des  cas 
généraux  d  attentats  contre  les  personnes.  Ainsi ,  la  doc- 
trine du  ministre  de  la  justice  trouva  un  appui  dans  les 
décisions  de  la  Cour  suprême.  Mais  celle-ci  ne  déclara 
nullement  que,  si  la  loi  était  générale,  son  application 
fut  équitable  dans  le  cas  du  duel ,  et  qu'il  n'j  eut  pas 
convenance  ou  utilité  à  présenter  un  projet  nouveau. 
Au  contraire,  un  des  considérans  de  ces  arrêts  exprime 
assez  nettement  cette  opinion.  Il  n'y  a  pas  même ,  je  pense , 
d'indiscrétion  à  dire  que  les  magistrats  qui  rendirent  ces 
arrêts  furent  les  premiers  à  gémir,  comme  citoyens,  sur  la 
singulière  nécessité  où  les  mettait  le  ministre  de  la  justice 
d'assimiler  le  cas  du  duel  au  meurtre  ou  à  l'assassinat. 

L'équité,  en  matière  criminelle,  ne  consiste  en  effet 
que  dans  la  juste  proportion  des  peines.  Lorsque  la 
société,  dans  l'intérêt  de  sa  conservation,  commine  la 
peine  de  mort  contre  le  vil  assassin  qui,  dans  lombre  , 
et  sans  danger,  plonge  un  poignard  dans  le  sein  de  sa 
victime,  elle  est  loin  d'attacher  le  même  degré  de  cri- 
minalité à  tout  homicide  et  de  reconnaître  dans  tout 
agent  la  même  scélératesse.  Elle  rend  hommage  aux 
droits  de  l'humanité,  en  établissant  pour  chaque  cas 
une  peine  proportionnée  au  délit. 

Ainsi ,  la  loi  frappe  de  mort  l'assassinat ,  c'est-à-dire 
l'homicide  volontaire   et  prémédité. 

Le  meurtre,  qui  est  l'homicide  volontaire  mais  non 
prémédité,  est  puni  des  travaux  forcés  à   perpétuité. 

A  côté  de  ces  premières  dispositions  sen  trouvent 
d'autres  sur  les  casd'excusabilité  résultant  de  provocations 
violentes,  ou  de  justification  basée  sur  la  légitime  dé- 
fense. La  simple  faute,  ou  l'homicide  causé  par  impru- 
dence ou  inobservation  des  réglemens  de  police,  n'est 
aussi  punie  que  d  une  simple  peine  correctionnelle. 

Les  modifications  apportées  à  la  législation  pénale  de 
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la  France,  en  1832^  ont  ajouté  à  ces  distinctions  une 
nouTcUe  disposition  importante. 

Le  meurtre  est  qualifié  par  lartiele  295  du  Code  pénal, 
rhomidde  commis  volontairement. 

Des  doutes  s'étaient  élevés  sur  le  sens  de  ces  demien 
mots  icommtêvolontairementé  On  en  tirait  la  conséquence 
que  pour  qu'il  y  eût  meurtre^  il  était  nécessaire  qu'il  y 
eût  en  intention  de  donner  la  mort.  Chacun  ne  peut  être 
responsable  légitimement  que  des  faits  qu'il  a  eu  l'in- 
tention d'accomplir.  Si  la  peine  peut  être  aggravée  par 
suite  des  résultats,  l'acte  originaire  ,  primitif ,  ne  peut 
cependant  pas  changer  de  nature.  Mais  cette  interpré- 
tation avait  été  rejetée  fréquemment  par  les  Coure  de 
justice ,  et  spécialement  par  les  arrêts  de  la  Cour  de  cas- 
sation de  France,  des  14  février  1812  et  2  juillet  1819. 

L'injustice  de  ces  décisions  était  évidente.  On  a  vu  des 
individus  succomber  sous  des  coups  légers  qui  n'auraient 
occasionné  aucun  mal-aise  à  d'autres  ;  les  dispositions 
individuelles  des  blessés  ont  parfois  donné  lieu  à  des 
phénomènes  inattendus ,  à  une  mort  imprévue.  Il  en 
est  de  même  du  défaut  de  soins  ou  du  mauvais  trai»- 
tement.  Il  y  avait  donc  hâte  dé  corriger  cette  jurbpra- 
dence  erronée. 

L'article  309  du  Code  pénal  émendé ,  repetHœ  prœlêc^ 
tionis^  qui  est  en  vigueur  en  France,  a  consacré  les  Véri- 
tables principes.  D'après  cette  théorie,  n'est  plus<{ualifié 
meurtre  tout  homicide  commis  avec  intention  de  nuire, 
mais  seulement  l'homicide  commis  avec  Yintention  de 
tuer.  Au  sommet  de  Téchelle  pénale,  figure  toujours 
l'assassinat  ou  meurtre  prémédité.  Immédiatement  après, 
vient  le  meurtre  ou  homicide  commis  avec  inteiitiob 
de  donner  la  mort.  Le  meurtre  que  l'on  pourrait  nommer 
occasionnel»  ou  homicide  commis  avec  la  volonté  de 
nuire ,  mais  sans  intention  de  donner  la  mort ,  est  placé 
dans  un  degré  inférieur  (1). 


(1)  Cette  disposition  n*e8t  pas  neuve ,  puisqu'on  la  trouve 
sancthinnëe  par  les  lois  romaines.  La  loi  1^«  Dig.  ad  ieg.  Corhm 
de  êieaniê  (  liv.  48 ,  tit,  8  )  suppose  le  cas  d'uh  homme  qai 
aurait  frappé  sou  adversaire  d'un  bâton  ferré  an  milieu  d*nna 
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La  loi  pénale  procède  donc  toujours  en  s'émendant. 
Dans  l'enfance  des  peuples,  sous  l'empire  de  législations 
barbares,  la  peine  de  l'homicide  est  simple,  c'est  le 
talion.  Cest  cette  loi  qui  prescrit  d'arracher  au  coupable 
ame  pour  ame,  œil  pour  œil,  dent  pour  dent,  main 

Eour  main,  pied  pour  pied  (1).  Hais  l'humanité  repousse 
ientôt  cette  loi  de  barbarie  ;  et  plus  la  législation  d'un 
peuple  s'attache  à  distinguer  les  cas  de  culpabilité  de 
l'agent  ou  le  degré  de  criminalité  de  l'acte,  plus  le 
{leuple  pour  qui  ces  lois  sont  faites  marche  vers  le  pro- 
grès social. 

Ces  réflexions  générales  sur  Thomicide  ne  sont  pas 
ici  hors  de  propos.  S'il  est  vrai  que,  dans  un  attentat 
contre  la  vie  humaine^  il  ne  faille  pas  seulement  con- 
sidérer la  catastrophe,  le  résultat,  eventus,  si  les  deux 
élémens  qui  doivent  guider  le  législateur  sont  d'une 
part  le  résultat  matériel  de  l'acte ,  de  l'autre  l'intention 
de  l'agent,  ces  réflexions  doivent  s'appliquer  aussi  à  la 
législation  sur  le  duel.  Ce  n'est  pas  seulement  la  victime, 
le  cadavre  sanglant  qu'il  faut  considérer,  mais  aussi  les 
circonstances  de  l'homicide,  qui  nous  conduiront  à  ap- 
précier le  degré  de  culpabilité  de  l'agent.  La  conscience 
humaine  se  révolte  à  la  pensée  de  l'assiinilation  que 
Ton  voudrait  faire  du  ducUisteà  l'assassin  ou  au  meurtrier. 
On  trouvera .  même  des  degrés  diflérens  de  culpabilité 
entre  tel  et  tel  duelliste  :1e  premier  peut  être  un  spadassin 
de  profession ,  un  autre  peut  avoir  été  entraîné  au  combat 
par  des  circonstances  malheureuses  ,  et  n'avoir  donné  la 
mort  à  son  adversaire  qu'en  cas  de  légitime  défense. 

Ce  que  je  tiens  à  faire  remarquer  ici,  c'est  la  conduite 
du  gouvernement  belge ,  représenté  par  un  de  ses  mi- 
nistres. 

L'amélioration  que  nous  avons  signalée  dans  la  nou- 
velle distinction  que  l'on  a  établie  en  France  entre  le 

querelle  ,  sans  avoir  l'intention  de  lui  donner  In  mort.  Elle 
ajoute  :  quamvis  ferro  percutterii^  tamen  non  occidendi  antmo^ 
leniendam  pœnam  eju$ ,  qui  in  rixâ  cau9à  magie  quam  voluntaU 
komiddiutn  admisii, 

(1)  Genèse,  chap.  IX,  vers»  6.  Deutëronome ,  chap  XIX, 
Tors.  2f. 
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meurtrier  volontaire  el  le  meurtrier  par  accident,  a  été 
comprise  dans  les  dispositions  présentées  sous  forme  de 
projet  de  loi  à  la  Chambre  des  représentans  de  Belgique, 
à  la  séance  du  1*'  août  1834.  Ainsi, tandis  qu'un  ministre 
employait  ses  efforts  à  perfectionner  la  législation  crimi- 
nelle de  la  Belgique,  son  successeur ,  marchant  en  sens 
inverse,  tente  de  renverser  toute  distinction,  de  détruire 
fondamentalement  les  idées  du  juste  et  de  l'injuste,  en 
englobant  tous  les  attentats  contre  la  vie  humaine  dans 
les  dispositions  sévères  du  Code  contre  l'assassinat  et  le 
meurtre. 

Où  est  donc  l'unité ,  la  personnalité  de  l'être  moral  que 
l'on  nomme  gouvernement? 

Mais  le  ministre  avait-il  quelque  chance  de  faire  adopter 
son  opinion? 

A  part  l'odieux  du  système  qui  tend  à  faire  punir  du 
dernier  supplice  le  duelliste,  j  avait-il  dans  les  précédens 
de  la  jurisprudence,  dans  les  dispositions  du  jury,  assez 
d^élémens  pour  faire  croire  à  de  semblables  condam- 
nations? 

Avant  le  Code  pénal  qui  nous  régit,  avait  été  décrété 
en  France  un  autre  Code,  celui  de  1791.  Le  duel,  puni 
sous  l'ancienne  monarchie  française  par  un  grand  nombre 
de  dispositions  spéciales ,  avait  été  passé  sous  silence  dans 
ce  Code.  Tous  les  articles  relatifs  à  la  répression  de  ce 
délit  avaient  été  rejetés  par  les  comités  de  l'Assemblée 
constituante.  On  crut  que  le  caractère  français  rendait 
inutile ,  dangereuse  et  impraticable  une  loi  sur  le  duel. 
11  sera  peut-être  intéressant,  pour  connaître  l'esprit  de 
l'époque ,  de  voir  quelles  étaient  les  dispositions  du  projet. 

L'article  l""'  déclarait  le  duel  punissable,  qu'il  en  fût 
résulté  ou  non  des  blessures. 

L'article  2  ordonnait  d'attacher  le  coupable  à  un  poteau 
sur  un  échafaud  élevé  dans  la  place  publique  :  il  devait 
y  demeurer  exposé  aux  regards  du  peuple  pendant  deux 
heures ,  reifétu  d'une  armure  complète. 

Le  but  de  celte  disposition  était  de  détruire  la  manie 
du  duel  par  le  ridicule. 

t  L'usage  des  duels,  disait  le  rapporteur,  a  survécu 
à  l'institution   antique  et  aux   vertus  de  la  chevalerie. 
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tll  en  était  l'abus,  de  même  que  la  chevalerie  errante 
en  était  le  ridicule. 

•Emprunter  ce  ridicule  pour  en  faire  la  punition  de 
l'abus  est  un  moyen  plus  répressif  que  ces  peines  capitales 
prononcées  vainement  contre  ce  crime  par  un  roi  tout- 
puissant  ,  peines  atroces  et  ineflicaces  tout  ensemble , 
qui ,  pas  une  seule  fois,  n'ont  empêché  de  le  commettre , 
et  qui  si  rarement  ont  été  appliquées  contre  ceux  qui 
s'en  étaient  rendus  coupables.  > 

Le  condamné  devait  être  ensuite  (art.  4)  conduit  à  la 
maison  publique  où  étaient  gardés  les  insensés  et  les 
furieux ,  la  plus  voisine  de  la  ville  où  avait  été  convoqué 
le  jury  d'accusation,  et  y  demeurer  enfermé  pendant 
deux  années. 

Lorsque  l'un  des  deux  combattans  (art.  7)  avait  perdu 
la  vie  par  leffet  du  combat ,  le  survivant  devait  subir 
la  peine  de  douze  années  de  cachot  (1). 

Une  motion  sur  le  même  sujet  faite  par  Lanjuinais, 
dans  la  séance  du  27  avril  1791 ,  à  l'occasion  d'un  projet 
de  loi  sur  l'organisation  des  gardes  nationales ,  demeura 
de  même  sans  suite  (2). 

Le  duel  resta  donc  impoursuivi  sous  l'empire  du  G)dc 
de   1791. 

En  l'an  II,  le  tribunal  criminel  du  département  de 
Seine-et-Oise  ayant  référé  à  la  Convention  nationale 
sur  la  question  de  culpabilité  d'une  provocation  au  duel 
faite  par  le  militaire  inférieur  à  son  supérieur,  hors 
le  temps  du  service,  la  Convention  répondit,  par  un 
décret  du  29  messidor  an  II  ,  que  le  Code  pénal 
militaire  ne  contenait  ni  sens  ni  expression  qui  s'appli- 
quât au  duel,  renvoyant  t  à  sa  commission  du  recense- 
ment et  de  la  rédaction  complète)  des  lois  pour  examiner 
et  proposer  les  moyens  dempêclier  les  duels  et  la  peine 
à  infliger  à  ceux  qui  s'en  rendraient  coupables  ou  qui  les 
provoqueraient.  > 

Cette  opinion,  de  la  non-culpabilité  du    duel  sous 


(1)  Choix  de  rapports,  opinions  et  discours  prononcés  à  la 
tribune  nationale  depuis   1789.  Tunie  6,  page   416. 

(2)  Jd.  tome  7 ,  page  60. 
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rempire  du  Code  de  1791,  fut  aussi  soutenue  par  dea 
jurisconsultes  distingués  ,  tels  que  MM.  Mourre  et  Merlin. 

Le  Code  pénal  de  1810  ne  contient  non  plus  aucune 
disposition  spéciale  sur  le  duel. 

M.  Monseignat,  rapporteur  de  la  commission  nommée 
dans  le  sein  du  corps  législatif  lofs  do  la  disouasion 
du  chapitre  du  code  pénal  relatif  aux  crimes  et  déliis 
contre  les  personnes,  émit  l'opinion  que  le  duel  était 
compris  dans  les  dispositions  générales  de  la  loi.  Le  dis- 
cours de  l'orateur  du  gouvernement  sur  ce  même  cha- 
pitre ,  et  les  discussions  du  conseil  d'état ,  ne  contiennent 
à  cet  égard  aucun  renseignement.  L'opinion  de  M.  Mon- 
seignat  était  donc  une  opinion  individuelle  i  ou  tout 
au  plus  celle  de  la  commission  dont  il  fesait  partie. 
Le  corps  législatif  ne  participait  point •  on  le  sait,  à  la 
formation  de  la  loi  qu'il  votait  sans  discussion  réelle, 
sur  le  rapport  du  tribunat  et  des  orateurs  nommés  par 
le  chef  du  gouvernement. 

«  Il  y  a  eu ,  dit  à  ce  sujet  M,  Merlin,  après  la  présen^ 
tation  du  projet,  de  Code  pénal  au  corps  législatif,  plu- 
sieurs conférences  entre  le  comité  de  législation  du  conseil 
d'état  et  la  commission  de  législation  du  corps  législatif, 
et  je  puis  vous  assurer,  pour  avoir  assisté  à  toutes,  qu'il 
n'a  été  question  du  duel  dans  aucune  (1).» 

L'intention  du  législateur  reste  ainsi  cachée  sous  un 
voile  épais  que  nous  ne  tâcherons  pas  de  soulever.  Noos 
avouons  que  le  silence  du  Code  ,  celui  qu'ont  gardé  ses 
auteurs,  ne  tranchent  pas  la  question;  mais  nous  ne  nous 
étonnons  nullement  de  l'oubli  où  semble  être  resté  le 
duel. 

Que  l'on  réfléchisse  à  l'époque  où  le  Code  pénal  fut 
voté.  Le  despotisme  militaire  de  Napoléon'vcnait  de  s'or- 
ganiser. Sa  grande  armée  était  en  train  de  faire  le  tour 
du  monde  :  général  d'Italie,  il  avait  flétri,  dans  une  pro- 
clamation sublime ,  le  suicide  ^  ressource  des  lâches.  Avaiti 
il  le  même  motif  pour  stigmatiser  le  duel? 

Oh!  qu'aurait  dit  le  grand  empereur,  si  son  archi*^ 
chancelier  lui  fesaiit  rapport  sur  un  cas  de  duel  dans  son 

(1)  Quesiiena  de  droii ,  v«  Duel,  C  1« 
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anaée,  avait  «  pour  remédier  à  la  perte  d'un  soldat  tué 
W  combat  singulier,  proposé  de  mettre  le  survivant  à 
mort? 

11  convenait  bien  plus  au  puissant  despote  de  permettre 
à  9C9  grognards  de  traiter  dédaigneusement  les  bourgeois 
de  pékins,  et  de  laisser  tous  les  différends  se  vider  au 
labre.  Les  mœurs  militaires  de  l'époquo  s'opposaient  à 
toute  législation  spéciale  sur  le  duel. 

Hais  si  l'intention  du  législateur  est  douteuse,  quelle 
était  au  moins,  à  cet  égard,  la  jurisprudence  des  tri- 
bunaux ? 

Il  ny  eut  pas  de  poursuites,  sous  l'empire,  contre  les 
diiellistes. 

En  1818,  la  Chambre  des  pairs  déclara  en  France, 
comme  Cour  de  justice,  que  le  duel  ne  constituait  ni 
crime  ni  délit  (I). 

En  1819,  la  Chambre  des  députés  accueillit  une  pro- 
position tendant  à  supplier  le  Roi  de  présenter  un  projet 
de  loi,  pour  combler  cette  lacune. 

La  plupart  des  Cours  de  justice  acquittèrent  les  duel- 
listes traduits  à  leur  barre  ou  ne  les  condamnèrent  qu'à 
des  peines  peu  sévères,  en  assimilant  l'homicide  ou  les 
blessures  occasionnées  en  duel ,  à  Thomicide  ou  aux  bles- 
sures résultant  d'une  simple  imprudence. 

Quelques  Cours  de  justice  pensèrent  cependant  que  le 
duel  était  légalement  punissable.  La  Chambre  des  mises 
en  accusation  de  Nancy  renvoya,  en  1828,  l'auteur  d'un 
homicide  causé  en  duel ,  devant  la  Cour  d'assises  du  dé- 
partement de  la  Meurthe.  Cet  arrêt  ayant  été  cassé  par 
la  Cour  régulatrice ,  et  les  Cours  de  Metz  et  de  Colmar 
ayant  jugé  dans  le  même  sens  que  la  Cour  de  Nancy,  il  y 
avait  lieu ,  aux  termes  de  la  loi  du  30  juillet  1828 ,  à  l'in- 
terprétation de  la  loi.  Le  projet  en  fut  présenté,  à  la  suite 
d'un  référé  de  la  Cour  de  cassation ,  du  8  août  1828 ,  par 
le  ministre  De  Peyronet  en  1830.  Il  tendait  à  faire  con- 
sacrer légalement  l'interprétation  donnée  par  la  Cour  de 
Nancy,  c'est-à-dire  à  faire  rentrer  le  duel  dans  la  caté- 
gorie des  cas  généraux  d'attentat  contre  les  personnes. 

(!)  Chauvenu,  Code  pénal  progressif,  pag.   285. 
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Mais  la  Charabre  des  députés  ayant  apporté  à  ce  pro|ét 
de  notables  modifications ,  le  ministère  n'y  donna  aucune 
suite. 

Ainsi,  en  France,  les  jurys  et  la  0)ur  de  cassation  se 
sont  réunis  pour  proclamer  l'impunité  du  duel,  en  op- 
position avec  la  doctinc  de  quelques  Cours  royales.  La  loi 
d'interprétation ,  si  nécessaire ,  ne  fut  point  votée  à  cause 
du  refus  de  la  Chambre  des  députés  d'adopter  le  système 
ministériel. 

Pendant  le  même  temps  en  Belgique ,  où  le  jury  n'était 
point  encore  introduit,  on  remarqua,  à  côté  de  plusieurs 
acquittemens,  des  condamnations  mitigées  à  un  ou  deux 
ans  d'emprisonnement.  Mais  la  législation  n'en  était  pas 
moins  défectueuse ,  parce  que  larrét  qui  proclame  Tho- 
micide  causé  en  duel  une  simple  imprudence  doit  être 
le  plus  souvent  rangé  parmi  ces  fraudes  pieuses  aux- 
quelles donne  lieu  l'exorbitance  des  peines. 

Le  projet  de  Code  pénal,  présenté  aux  Etats-Généraux 
en  1827,  contenait,  à  côté  de  dispositions  honteuses, 
indignes  du  siècle  et  du  pays,  quelques  articles  assez 
sages  sur  le  duel ,  les  seuls  qui  furent  remarqués  (arti- 
cles 214-224). 

Les  sections  de  la  seconde  chambre  des  Etats-Généraux 
ayant  examiné  le  projet,  50  membres  furent  d  avis  de 
faire  une  législation  spéciale  sur  le  duel ,  sans  admettre 
cependant  les  dispositions  du  projet;  six  membres  seule- 
ment partagèrent  l'opinion  que  les  dispositions  du  Code 
pénal  relatives  au  meurtre,  aux  blessures  ou  aux  coups 
suffisaient  pour  réprimer  le  duel;  deux  membres  s'abs* 
tinrent  de  donner  un  vote. 

Après  la  révolution  belge  de  1830,  les  duels  restèrent 
généralement  impoursuivis. 

Les  plaintes  que  firent  naître  cet  état  de  choses  eurent 
du  retentissement  jusqu'aux  tribunes  de  nos  deux  Chani- 
bres  ;  ce  qui  détermina  le  ministère  à  sortir  de  son 
inaction. 

Le  cercle  vicieux  suivi  en  France  devait  encore  être 
parcouru  en  Belgique ,  pour  que  l'expérience  profitât  aux 
hommes  placés  au  pouvoir. 

Malgré  tant  d'exemples  éclatans  de  l'inutilité  des  pour- 
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sutioi  judiciaires,  d'après  les  dispositions  du  Code  pénal , 
contre  les  duellistes ,  on  s'effraja  des  embarras  d'une  loi 
à  élaborer.  Et  puis ,  il  est  si  facile  de  donner  des  ordres 
de  poursuites  ! 

Ces  ordres  de  faire  appliquer  les  dispositions  du  Code 
pénal  aux  duellistes,  comme  l'avait  dit  le  ministre  de  la 
justice  à  la  séance  du  14  janvier  1835,  ne  furent  nulle- 
ment observés.  Les  Cours  d'assises,  d'après  les  verdicts 
des  jurys,  les  Tribunaux  correctionnels,  les  Conseils  de 
guerre,  la  Haute  cour  militaire  portèrent  à  lenvi  des 
sentences  d'acquittement. 

£o  vain  la  Cour  de  cassation ,  par  ses  arrêts  rappelés 
plus  haut,  réforma,  dans  l'intérêt  de  la  loi,  les  décisions 
des  cours,  des  tribunaux ,  des  conseils  de  guerre,  de  la 
haute  cour  militaire  ;  on  sait  que  ce  moyen  de  maintenir 
Funiformité  de  la  jurisprudence  n'a  aucun  effet  sur  les 
prévenus  ou  les  accusés  mis  hors  de  cause. 

On  eut  ainsi  le  scandale  déplorable  d'une  premièrescis- 
sion  entre  la  Cour  suprême  et  les  autres  Cours  de  justice. 

Un  honorable  sénateur  est  venu  heureusement  en  aide 
au  ministère;  il  présenta,  dans  la  séance  du*21  septembre 
1835,  un  projet  de  loi  qui  fut  pris  en  considération  le 
22  décembre  suivant. 

Cette  proposition ,  bien  plus  que  la  question  de  juris- 
prudence, m'a  engagé  à  faire  quelques  recherches  sur 
les  législations  de  différons  peuples  relativement  au  duel. 

En  France,  sous  l'ancienne  monarchie,  en  Belgique, 
depuis  la  domination  espagnole  ,  dans  la  plupart  des 
Etals  modernes  de  l'Allemagne,  de  l'Italie,  dans  presque 
tous  les  Etats  de  l'Union  américaine ,  on  rencontre  des 
législations  spéciales  sur  le  duel. 

Ces  recherches  de  législation  comparée ,  peu  usitées 
jusqu'ici  en  Belgique,  peuvent  néanmoins  être  de  quel- 
que utilité.  Je  vais  donc  me  faire  l'interprète  des  législa- 
tions diverses  dont  j'ai  pu  recueillir  le  témoignage  ;  l'im- 
portance du  sujet  en  compensera ,  j'espère ,  l'aridité. 

FRANCE. 

Le  duel ,  inconnu  des  anciens  et  encore  aujourd'hui 
daos  tout  l'Orient  et  chez  les  populations  turques ,  est  un 
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fruit  de  la  reuaUsance  de  I9  civilisaticm  dans  l'OcQidfiQt  : 
c'est  en  France  qu'il  a  pris  son  origine. 

Le  duel  est  un  reste  des  anciens  combats  judîoiairBi 
importés  en  France  par  les  peuplades  de  Germanie.  Touta 
«x>ntestation  civile,  tout  différend,  se  décidait  par  le  sabre 
chc*z  ces  peuples  semi-barbares.  Plus  tard  on  substitua  aux 
combats  judiciaires  les  jugemens  de  Dieu  ou  épreuves 
par  leau  et  par  le  feu,  et  les  preuves  testimoniales. 

Louis  VU  fut  le  premier  qui  restreignit  efi  France 
Vusage  du  combat  judiciaire  (  1 168)  :  il  défendit  ce  com- 
bat pour  des  dettes  de  cinq  sous  ou  moins  (1). 

Saint-Louis  prohiba  le  combat  judiciaire  dans  ses  do- 
maines tant  au  civil  qu'au  criminel,  et  y  substitua  la 
preuve  par  témoins  recommandée  surtout  par  le  droit 
canon. 

(]e  ne  fut  que  sous  Qenri  II,  après  le  duel  de  Jarnae  et 
de  la  Châtaigneraie ,  que  le  combat  judiciaire  fut  défendu 
dans  toute  la  France. 

Le  duel  proprement  dit  ne  fut  cependant  atteint  de 
pénalités  que  sous  Henri  III  :  ce  fut  pendant  son  règne ^2) 
que  s'introduisirent  en  France  les  dispositions  du  ConcUa 
de  Trente ,  qui  punissent  de  peines  très-sévères  ce  c  dé- 
testable usage ,  »  dont  l'invention  ,  selon  les  pèrea  da 
Concile,  appartient  à  l'ennemi  éternel  du  genre  humain , 
fabricants  diabolo  (3). 

Ces  dispositions  furent  cependant  très-peu  efficaces, 
puisque  l'on  constata,  sous  Henri  [Y,  que  dans  les.^ix- 
huit  années  précédente^  il  avait  été  eipédié  à  la  chaqcel- 
lerie  plus  de  7)000  lettres  de  grâce  en  faveur  de  duel* 
listes. 

La  première  législation  civile  sur  le  duel  est  du9  II 
Henri  IV. 

Nonobstant  cet  édit,  qui  est  de  1609,  et  des  édits  4o 
Louis  XIII,  de  1626, 1643, 1651 ,  etc. ,  la  manie  du  duel 
alla  toujours  en  augmentant. 

La  fleur  de  la  noblessç  de  France  était  moissonnée  dans 


(1)  Montesquieu,  Esprit  des  lois,  liv.  28,  chap.   19. 

(2)  Dictionnaire  de  droit  «de  Perrière,  ▼<>  DusL 
(dj  Session  2ft,  chap,   19,  Ds  reformatons. 
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CM  combats  singulière  renouvelés  tous  les  joura.  Pour 
éviter  les  pénalités  on  fei^ait  des  attaques  imprévues , 
deft  rencontres  non-préméditées ,  où  les  combattans  qui 
marchaient  toujours  armés  mettaient  Tépée  à  la  main  et 
s'attaquaient  avec  furie.  La  sévérité  des  lois  était  impuis- 
sante pour  détruire  le  préjugé  du  point  d'honneur» 

Cet  état  de  choses  ne  diangea  point  sous  Louis  XIV. 
L'édit  de  ce  roi ,  du  mois  d'août  I6v9,  les  déclarations  du 
14  novembre  de  la  même  année  et  du  28  octobre  1711, 
n'y  apportèrent  qu'un  remède  imparfait* 

L'institution  des  juges  du  point  d'honneur  ^  créée  pré- 
cédemment, fut  confirmée. 

Les  maréchaux  de  France ,  lés  gouverneurs-généraux  et 
les  lientenans-généraux  des  provinces  furent  chargés, 
selon  le  pouvoir  qui  leur  avait  déjà  été  attribué  par  les 
anciennes  ordonnances,  de  veiller  à  empêcher  les  suites 
des  querelles  et  des  offenses  qui  pouvaient  survenir  entre 
les  sujets  du  Roi. 

Tous  ceux  qui  étaient  présens  à  quelques  offenses  de 
discours  ou  d'action  ,  étaient  tenus  d'avertir  les  maré- 
chaux de  France  ou  les  gouvemeurs^généraux  ou  les  lieu- 
tenan^généraux  «  à  peine  d'être  réputés  complices  de 


Dès  qu'il  y  avait  avis  d'une  querelle,  les  juges  du  point 
d'honneur  fesaient  assigner  les  parties  à  comparoir  devaût 
eux,  avec  défense  de  procéder  par  voies  de  fait  :  et  si  ces 
voies  de  fait  étaient  à  craindre ,  ils  devaient  envoyer  des 
gardes  aux  parties,  à  leurs  frais,  jusqu'à  ce  quelles  eus- 
sent comparu. 

Ceux  qui  refusaient  d'obéir  étaient  contraints  par 
emprisonnement,  ou  par  saisie  de  leurs  biens  au  profit 
des  hôpitaux. 

La  peine  et  la  réparation  de  l'offense  ou  de  l'injure 
devaient  être  proportionnées  :  de  simples  injures  étaient 
punies  de  six  mois  de  prison,  et  l'offenseur  tenu  de 
demander  pardon  à  l'offensé. 

Celui  qui  donnait  un  démenti  ou  fesait  menace  de 
coups  de  main  ou  de  bâton  était  condamné  à  deux  ans 
de  prison,  et  à  demander  pardon  avant  d'y  entrer. 

Celui  qui  frappait  un  autre  était  condamné  à  être 
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dégradé  des  armes ,  de  noblesse  personnelle ,  et 
quinie  années  de  prison. 

Celui  qui  en  avait  frappé  un  autre  par  derrière  était 
condamné  à  tenir  prison  pendant  vingt  ans,  à  plus  de 
trente  lieues  de  la  demeure  de  l'offensé. 

Celui  qui  avait  fait  un  appel  ou  défi,  devait  tenir 
prison  pendant  deux  ans,  être  condamné  à  une  amende 
de  la  moitié  au  moins  de  son  revenu ,  être  privé  de  ses 
charges  pendant  trois  ans  et  déchu  de  toute  satisfaction 
de  son  offense. 

En  cas  de  récidive,  la  peine  était  de  six  années  d'em- 
prisonnement et  de  la  perte  de  six  années  du  revenu. 

Lorsqu'il  y  avait  un  duel ,  la  loi  voulait  que  les  cou- 
pables fussent  punis  de  mort  sans  rémission;  et,  à  l'égard 
de  ceux  qui  avaient  été  tués,  le  procès  devait  être  fait 
à  leur  mémoire.  La  confiscation  des  biens  avait  lieu  à 
l'égard  des  uns  et  des  autres. 

Si  une  seconde  ou  plusieurs  personnes  étaient  em- 
ployées dans  le  duel ,  tous  les  eombattans  devaient  être 
punis  de  mort,  et  dégradés  de  noblesse;  leurs  armes 
devaient  être  noircies  et  brisées  par  le  bourreau. 

Les  roturiers  qui  donnaient  appel  à  des  gentibhom- 
mes,  ou  qui  se  battaient  avec  eux,  ou  qui  suscitaient 
quelques  gentilshommes  pour  se  battre  avec  eux ,  devaient 
être  condamnés  à  être  pendus ,  avec  confiscation  de  tous 
leurs  biens. 

Ceux  qui  sciemment  avaient  porté  un  appel,  ou  con- 
duit au  lieu  du  combat,  comme  un  laquais  ou  autres 
domestiques,  devaient  être  fouettés  et  marqués  la  Jire* 
mière  fois,  et  envoyés  la  seconde  fois  aux  galères  per- 
pétuelles. 

A  l'égard  des  spectateurs  du  combat  qui  s'y  étaient 
rendus  exprès,  ils  devaient  être  privés  pour  toujours  de 
leurs  charges ,  dignités  et  pensions  ;  et ,  s'ils  n'en  avaient 
pas,  on  prononçait  contre  eux  ou  la  confiscation,  ou 
l'amende  du  quart  de  leurs  biens. 

On  punissait  aussi  comme  coupables  de  duels  ceux 
qui,  pour  éluder  la  loi,  allaient  se  battre  en  pays  étran- 
ger, après  s'y  être  donné  rendez-vous. 

Lorsqu'il  y  avait  soupçon  de  rencontre  préméditée, 
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la  loi  voulait  qu'où  n'expédiât  point  de  lettres  de  grâce, 
que  Virapétrant  ne  fut  prisonnier,  et  seulement  après 
i^Yoir.  pris  l'avis  des  maréchaux  de  France. 

Louis  XV  confirma  ces  dispositions  de  son  prédéces- 
seur ,  par  son  édit  du  mois  de  février  1723.  Ce  prince 
avait  fait  serment,  à  son  sacre,  de  n'accorder  aucune 
grâce  à  ceux  qui  se  rendraient  coupables  de  duel. 

Les  mœurs  furent  plus  puissantes  que  les  édits  de 
oes  rois.  Peu  de  condamnations  contre  des  duellistes 
furent  prononcées ,  on  se  battait  en  secret ,  les  spectateurs 
évitaient  de  dénoncer  ,  les  juges  de  poursuivre  ou  de 
condamner.  Les  lettres  de  grâce  venaient  ordinairement 
abolir  ou  diminuer  les  peines  prononcées. 

Ces  dispositions  offrent  ceci  de  remarquable,  qu'elles 
reposent  sur  la  connaissance  véritable  des  causes  des 
duels.  Une  bonne  législation  pénale  sur  les  injures 
et  les  outrages  à  l'honneur  doit  précéder  toute  loi  sur 
le  duel.  Le  Code  pénal  qui  nous  régit  ne  statue  de 
pénalités  qu'en  proportion  du  résultat  matériel  des  actes 
contre  les  personnes.  Les  coups  et  les  blessures  simples 
sont  punis  d'une  peine  légère.  On  a  délibéré  quel- 
quefois sur  la  question  de  savoir  si  un  soufflet  était  un 
coup  dans  le  sens  du  Code  pénal.  Comment  voulez-vous 
empêcher  que  les  particuliers  ne  se  fassent  justice,  même 
par  voie  de  violence,  si  l'individu  condamné  à  une 
légère  amende  pour  un  soufflet  donné  peut,  en  tirant 
une  pièce  de  cinq  francs  de  son  gousset ,  l'offrir  en  exécu- 
tion du  jugement  de  condamnation  à  son  adversaire, 
comme  cela  s'est  fait  il  y  a  peu  de  semaines  à  l'audience 
du  tribunal  correctionnel  de  Bruxelles? 

Le  préjugé  crie  qu'un  soufflet  ne  se  paie  qu'avec  du 
sang. 

Vous  ne  condamnez  cependant  l'offenseur  qu'à  cinq 
francs  d'amende! 

L'injure  même  atroce ,  quand  elle  renferme  l'imputa- 
tion d'un  vice  déterminé ,  si  elle  ne  présente  le  double 
caractère  de  gravité  et  de  publicité,  ne  donne  lieu 
qu'à  des  peines  de  simple  police. 

Quand  l'honneur  des  particuliers  est  taxé  aussi  bas, 
le  préjugé  triomphe,  ce  préjugé  qui  ennoblit  en  quel- 
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que  sorte  ceux  qui  s'y  soumettent ,  en  récompense  même 
de  cette  soumission. 

Toutefois  la  législation  de  l'ancienne  monarchie  fran* 
çaise  était  imparfaite;  d abord  parce  que  des  juges  du 
point  d'honneur  nommés  officiellement  par  le  pouvoir 
sont  une  espèce  de  non-sens,  ensuite  parce  que  les  pé- 
nalités, nullement  proportionnées,  étaient  atroces. 

C'est  de  l'action  des  mœurs,  plutôt  que  de  1  appui 
des  lois  qu'il  faut  attendre  d'heureux  résultats.  Tant 
que  le  préjugé  était  impérieux ,  le  point  d'honneur  devait 
l'emporter.  Les  pénalités  les  plus  fortes  étaient  illusoires; 
et  leur  inefficacité  provenait  même  de  leur  intensité. 

A  ceux  qui  invoquent  encore  aujourd'hui  des  peines 
telles  que  la  mort,  et  non  seulement  comme  moyen 
minatoire,  car  ik  l'ont  fait  exécuter  ,  j'opposerai  un  ta- 
bleau de  mœurs  bien  plus  puissant  que  leur  glaive. 

Voyez  ces  traits  légers  dessinés  par  un  caricaturiste 
anglais  :  ils  représentent  une  scène  de  duel.  Un  mari 
outragé  a  demandé  raison  au  séducteur  de  sa  femme;  ils 
ont  croisé  l'épée.  Mais  le  -mari  succombe  dans  le  combat  : 
victime  du  préjugé ,  il  s'écrie  en  tombant  dans  les  bras 
de  ses  amis  :  c  Je  meurs  satisfait!  »  Voilà  le  duel ,  avec 
ses  résultats  funestes,  flétri  par  le  ridicule. 

La  législation  de  l'ancienne  monarchie  française  sur  le 
duel  disparut  dans  le  tourbillon  de  la  révolution  :  nous 
avons  vu  qu'aucune  disposition  spéciale  ne  fut  décrétée 
à  ce  sujet  dans  le  Code  pénal  de  1791. 

ANGLETERRE. 

L'Angleterre  ne  possède  aucune  législation  spéciale  8ur 
le  duel.  Le  premier  exemple  d'application  des  lois  ordi- 
naires à  l'homicide  commis  en  duel  remonte  à  lannée 
1615 ,  et  fut  donné  par  la  Chambre  étoilée.  Depuis  celte 
époque  les  Cours  de  justice  firent  poursuivre  les  duel- 
listes, en  opposition  avec  les  sentimens  du  jury  qui  le 
plus  souvent  acquitta  les  accusés,  quoique  Ion  trouve  un 
petit  nombre  de  condamnations  (1). 

(1)  Mittermaier  y  Àrekiv,  de  droit  criminel,  3*  cabier  de  1834. 
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L'opinion  de  la  non-culpabilité  des  duellistes  prévalut 
de  plus  en  plus,  et  fut  même  accueillie  par  la  Chambre 
des  Lords  siégeant  comme  Cour  de  justice. 

La  jurisprudence  anglaise  persévéra  néanmoins  dans 
800  système  de  poursuites,  en  se  fondant  sur  ce  que  le 
duel  était  une  chose  illicite ,  et  que  chacun  devait  ré* 
pondre  des  suites  de  son  action.  Cette  doctrine  s'est  con- 
servée en  Angleterre  jusqu'aujourd'hui. 

J'ai  rapporté  ce  système ,  parce  que  les  lois  criminelles 
anglaises  sont  en  ^néral  peu  connues  et  mal  interpré- 
tées :  les  partisans  de  l'opinion  qui  veut  s'en  remettre  en 
France  et  dans  notre  pays  aux  dispositions  générales  du 
Code  ne  peuvent  trouver  aucun  appui  dans  les  lois  an- 
glaises. 

Ces  lois  distinguent  deux  sortes  d'homicide  :  le  murder 
qui  équivaut  à  ce  que  nous  appelons  assasnnat^  et  le 
manêlaughter  qui  correspond  à  ce  que  nous  nommons 
meurtre. 

La  peine  de  l'assassinat  est  la  mort. 

Primitivement,  au  témoignage  de  Blackstone  (1),  une 
seule  peine  s'appliquait  à  tous  les  cas  d'homicide.  Plus 
tard,  on  commina  une  peine  moins  forte  pour  le  meurtre 
simple. 

D'après  l'acte  de  la  9*  année  du  règne  de  George  IV, 
chap.  31,  toute  personne  convaincue  de  meurtre  doit 
être,  à  la  discrétion  de  la  Cour,  transportée  au  delà  des 
mers  pour  la  vie ,  ou  pour  un  terme  qui  ne  sera  pas 
au-dessous  de  sept  ans,  ou  emprisonnée  et  employée  à 
des  travaux  pénibles  (hard  labour)  dans  la  maison  ordi- 
naire de  correction  pour  un  terme  qui  n'excédera  pas 
quatre  ans  ,  ou  condamnée  à  une  amende  qui  sera  dé- 
terminée par  la  Cour  ;  et  il  dépendra  de  la  Cour  de 
déclarer  que  le  coupable  sera  emprisonné  solitairement 
pendant  tout  ou  partie  de  ce  temps ,  ou  employé  à  des 
travaux  pénibles. 

La  législation  anglaise  sur  le  meurtre  simple  est  , 
comme  on  voit,  moins  rigoureuse  que  la  nôtre.  La  di- 
versité des  peines  qui  peuvent  se  borner  à  une  simple 

(1)  Commentaire  «tir  les  loi»  anglaisée,  Hv.    4^  chap.    K. 

9 


—  134  — 

airtende  permet  au  juge  de  les  proportionner  à  la  gravité 
du  délit.  On  va  voir  le  motif  de  cette  latitude. 

Les  lois  anglaises  ne  reconnaissent  en  cas  d'homicide 
que  deux  motifs  d'excusabilité  :  l""  lorsque  Thomicide  a 
été  commis  par  malheur  (by  mU fortune)  ;  2**  lorsqu'il  a 
été  causé  en  légitime  défense  {in  his  own  defence). 

Aucune  peine  n'est  encourue  dans  ces  deux  cas  par 
celui  qui  a  commis  un  homicide.  Hors  ces  deux  dispo- 
sitions il  n'existe  point  de  motif  d'excusabilité. 

Le  jury  anglais  n'est  donc  point  consulté  sur  la  question 
de  provocation  qui  changerait  la  nature  de  la  culpa- 
bilité ,  ni  même  sur  celle  d'homicide  par  imprudence  ou 
résultat  d  une  faute  légère.  Tout  homicide,  à  moins  qu'il 
n'ait  été  causé  par  pur  accident  ou  en  légitime  défense 
est  meurtre.  Le  jury  se  borne  à  déclarer  l'accusé  coupa-- 
ble  ou  non-coupable. 

Les  juges  ont  reçu  à  cet  effet  une  grande  latitude 
pour  l'application  des  peines.  Mais  comme  ils  ne  pronon- 
cent pas  leur  sentence  immédiatement  après  le  verdict 
du  jury,  ainsi  que  cela  se  fait  en  France  ou  en  Belgique, 
il  arrive  très-souvent  qqe  le  roi  à  qui  ils  font  rapport  de 
toutes  les  sentences  qu'ils  prononcent  commue  la  peine. 
Par  suite  de  l'imperfection  des  lois  pénales  anglaises, 
l'exercice  du  droit  de  grâce  est  un  rouage  nécessaire  pour 
la  distribution  de  la  justice  pénale. 

Ainsi ,  à  Vencontre  de  la  législation  française  qui  tend 
à  distinguer  un  grand  nombre  de  degrés  de  criminalité 
dans  Y  homicide  pris  comme  terme  générique ,  la  loi  an- 
glaise non  encore  dépouillée  ,  il  faut  le  dire  ,  de  l'écorce 
de  la  barbarie,  confond  tous  les  cas,  et  s'en  rapporte  à 
la  sagesse  des  juges,  à  l'équité  du  roi,  pour  faire  appli- 
quer à  chaque  délit  la  peine  qu'il  mérite. 

Les  partisans  de  lopinion  que  je  combats,  en  malière 
de  duel ,  ne  s'appuieront  donc  pas ,  je  pense ,  sur  l'exem- 
ple des  lois  pénales  de  l'Angleterre. 

ETATS-UNIS. 

Les  lois  civiles  et  criminelles  des  Etats-Unis  d'Amérique 
sont  filles  de  la  législation  anglaise. 
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A  peine  émancipées,  les  anciennes  colonies  de  l'Angle- 
terre ont  marché  rapidement  vers  une  civilisation  nou- 
velle, en  abandonnant  les  erremens  de  la  mère-patrie» 
Au  physique  comme  au  moral,  le  colon  américain,  au- 
jourd'hui le  citoyen  de  l'Union  ,  s'est  développé  et  a 
perdu  beaucoup  des  caractères  du  citoyen  britannique. 

Dans  la  plupart  des  états,  du  moins  dans  ceux  de  pure 
origine  anglaise ,  l'homicide  causé  en  duel  est  encore  puni 
de  la  peine  réservée  à  l'assassin  et  au  meurtrier. 

Cette  peine  cependant  n'est  pas  toujours  celle  de  mort. 
Dans  plusieurs  états,  comme  ceux  de  Pennsylvanie,  de 
Tennessee  et  d*Ohio,  les  peines  de  l'assassinat  sont  de 
deux  degrés  :  la  mort  pour  le  premier  degré,  lorsque 
l'assassinat  (murtjler)  a  eu  lieu  par  le  poison ,  par  guet-à- 
pens,  ou  en  incendiant,  volant,  etc.  Les  peines  du  second 
degré  sont  réservées  pour  tous  les  autres  cas ,  qui  se  rap* 
prochent  plutôt  de  ce  que  nous  appelons  meurtre. 

Lès  peines  de  l'assassinat  au  second  degré  sont  un  em- 
prisonnement solitaire  avec  travail,  de  4  à  12  ans,  dans 
l'état  de  Pennsylvanie,  de  10  à  21  ans,  dans  l'état  de 
Tennessee  ,  pour  la  vie  dans  l'état  d'Ohio. 

Mais  outre  ces  pénalités  qui  frappent  l'homicide  causé 
en  duel  •  il  y  a  une  législation  spéciale  sur  le  duel ,  et  les 
défis  qui  le  précèdent. 

Les  bases  de  la  législatioh  sur  ce  sujet  étant  à  peu  près 
les  mêmes  dans  tous  les  états,  je  ne  rapporterai  que  les 
dispositions  les  plus  saillantes  et  les  plus  récentes. 

Les  Godes  des  états  de  l'Union  américaine  étant  peu 
répandus  en  Europe,  j'avertis  que  dans  les  détails  qui 
vont  suivre  ,  j'ai  profité  surtout  d'un  excellent  article  de 
M.  Mittermaier,  conseiller  intime  et  professeur  de  droit 
criminel  à  Heidelberg,  inséré  dans  les  Archives  de  droit 
criminel  de  1834,  et  du  rapport  curieux  sur  le  système 
pénitentiaire  aux  Etats-Unis ,  rédigé  par  M.  W.  Crawford 
et  publié  par  ordre  du  Parlement  anglais. 

PmitfSTLVÀif lE.  L'action  de  se  battre  en  duel ,  d'envoyer 
ou  d'accepter  un  cartel,  de  publier  le  refus  d'un  citoyen 
de  se  battre,  est  punie  d'une  amende  de  500  dollars 
(le  dollar  équivaut  à  5  fr.  33  centimes),  d'un  emprison- 
nement d'un  an  avec  travail  pénible  (hard  labour)  ^  et 
de  la  privation  des  droits  de  cité  pendant  sept  ans. 
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L'action  de  porter  scieminent  un  cartel,  ou  de  con- 
sentir à  servir  de  second  ou  de  témoin,  est  punie  d'une 
amende  de  500  dollars,  d'un  emprisonnement  d'un  an 
avec  travail  pénible ,  et  de  l'incapacité  d'occuper  un  em- 
ploi public. 

La  non-révélation  d'un  duel ,  ou  l'action  d'y  as^ster , 
est  punie  d'une  amende  de  50  dollars,  et  d'un  empri- 
sonnement de  neuf  mois. 

En  cas  de  mort  d'un  des  combattans ,  le  survivant 
est  puni  de  la  peine  de  l'assassinat  au  second  degré , 
c'est-à-dire  de  4  à  12  ans  d'emprisonnement  solitaire.  En 
cas  de  récidive ,  cette  peine  est  prononcée  à  vie. 

New- York.  L'homicide  causé  en  duel  est  puni  de  mort. 

Quand  le  duel  n'est  pas  suivi  de  la  mort  d'un  des 
combattans ,  la  peine  est  celle  de  la  réclusion  dans  une 
maison  centrale  pendant  10  ans  au  plus,  et  l'incapacité 
d'occuper  un  emploi  public. 

L'action  d'envoyer,  d'accepter  ou  de  porter  sciemment 
un  cartel ,  ou  d'assister  en  quelque  qualité  que  ce  soit 
à  un  duel,  est  punie  de  la  réclusion  dans  une  maison 
centrale,  pendant  7  ans  au  plus. 

Cette  disposition  est  applicable  aussi  aui  cas  où  les 
combattans  se  rendraient  sur  le  territoire  d'un  autre  état 
pour  se  battre. 

L'action  de  publier  le  refus'd'un  citoyen  de  se  battre 
en  duel,  qui  a  lieu  ordinairement,  ce  semble,  en  Amé- 
rique par  aiBches  ou  annonces  imprimées,  est  punie 
comme  simple  délit  (misdemeanor). 

Nbw-Jerset.  Le  duel  non  suivi  de  mort,  l'action  de 
servir  de  témoins,  ou  d'exciter  les  adversaires  ou  Tun 
d'eux  à  se  battre ,  ou  de  leur  en  procurer  les  moyens,  sont 
punis  d'une  amende  n'excédant  pas  1000  dollars,  et  d'un 
emprisonnement  avec  travail  pénible  pendant  quatre  ans 
au  plus,  ou  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  peines  séparément. 

L'action  d'envoyer  ou  de  porter  sciemment  un  cartel , 
d'exciter  ou  d'aider  à  un  duel,  lorsqu'il  n'a  pas  eu  lieu, 
est  punie  d'une  amende  n  excédant  pas  500  dollars,  de 
l'emprisonnement  avec  travail  pénible  pendant  deux  ans 
au  plus ,  ou  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  peines  seule- 
ment. 
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M/issAGHUSBTTS.  Le  duel  suivi  de  la  mort  d'un  des  coin- 
battans  est  puni  de  mort,  et  de  la  dissection  obligée  du 
cadavre  du  meurtrier. 

Le  duel  non  suivi  de  mort ,  l'action  d'envoyer  un  cartel, 
même  quand  le  duel  ne  s'en  est  pas  suivi,  celle  d'exci- 
ter, etc.,  sont  punis  de  l'emprisonnement  avec  travail 
pénible  pendant  vingt  ans  au  plus,  avec  confinement 
solitaire  pendant  un  an  au  plus^  et  de  l'incapacité  des 
droits  politiques  pendant  vingt  ans. 

L'action  d'accepter  un  duel,  ou  d'y  aider,  lorsque  le 
duel  n'a  pas  lieu,  est  punie  d'un  emprisonnement  d'un 
an  ,et  de  l'incapacité  d'occuper  un  emploi  public  pendant 
cinq  ans. 

CoHWBCTicBT.  L'actiou  d'accepter  ou  d'envoyer  un  cartel 
est  punie  d'une  amende  de  3000  dollars,  de  l'obligation 
de  donner  caution  de  bonne  conduite  pendant  la  vie 
entière,  de  l'incapacité  des  droits  politiques;  en  cas  d'in- 
solvabilité pour  le  paiement  de  l'amende ,  de  l'empri- 
sonnement pendant  un  an. 

L'action  de  porter  sciemment  un  cartel  est  punie  des 
mêmes  peines,  à  l'exception  de  la  caution  de  bonne 
conduite. 

Ybrmoiit.  Le  duel  suivi  de  mort  est  puni  de  mort. 

Le  duel  simple,  ou  l'action  d'envoyer,  de  porter  sciem- 
ment, ou  d'accepter  un  cartel,  sont  punis  d'une  amende 
de  50  à  1000  dollars,  et  de  l'incapacité  des  droits  po- 
litiques. 

Mauib.  Le  duel  suivi  de  mort  est  puni  de  mort ,  et  de  la 
dùêection  obligée  du  cadavre  du  dernier  survivant  des 
coupables. 

Le  duel  non  suivi  de  mort,  l'action  d'envoyer  un  cartel 
ou  de  servir  de  témoin ,  sont  punis,  comme  attaque  dé- 
loyale (as  a  felonious  assault)^  d'une  amende  et  de  la 
prison,  et  de  plus  de  l'incapacité  des  droits  politiques 
pendant  vingt   ans. 

Celui  qui  accepte  un  cartel  encourt  une  peine  d'em- 
prisonnement pendant  un  au,  et  l'incapacité  des  droits 
de  cité  pendant  cinq  ans. 

Martl4iid.  Le  duel  suivi  de  mort  ou  de  blessures  qui 
etitraincnt  la   mort  dans  le  délai  d'an  et  jour,   l'action 
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d y  exciter  ou  dj  aider,  sont  pnnin  de  lemprisonnement 
dans  le  pénitentiaire  de  cinq  à  dix-huit  ans. 

Quiconque  envoie  ou  accepte  un  cartel  est  déclaré  in* 
capable  à  jamais  d'occuper  un  emploi  civil  ou  militaire 
dans  Vétat. 

Tbtcubssbb.  L'action  de  se  battre  en  duel ,  d'eavojer  cm 
de  porter  un  cartel ,  est  punie  de  lemprisonnement  au 
))énitentiaire  de  trois  à  dix  ans. 

Quiconque  publie  par  affiches  un  refus  de  se  battre 
est  puni  de  l'emprisonnement  au  pénitentiaire  pendant 
deux  ans. 

Obio.  L'action  d'envoyer,  de  porter,  ou  d'accepter  un 
cartel,  de  se  battre  en  duel,  ou  de  servir  de  second^ 
lorsque  la  mort  de  l'un  des  corn battans  s'en  est  suivie, 
est  punie,  diaprés  les  circonstances,  comme  assassinat  du 
premier  ou  du  second  degré. 

Lorsque  le  duel  n'est  point  suivi  de  mort,  la  peine  est 
un  emprisonnement  avec  travail  pénible  au  pénitentiaire  f 
de  trois  à  dix  ans ,  et  l'incapacité  d'occuper  un  emploi 
public. 

ÀL/iBAMA.Celui  qui  envoie  ou  accepte  un  cartel ,  ou  cpii 
excite  les  adversaires  ou  l'un  d'eux  à  se  battre,  est  puni 
d'une  amende  de  1000  dollars,  d'un  emprisonnement 
d'un  an ,  et  de  l'incapacité  d'occuper  un  emploi  public. 

D'après  une  loi  de  1819,  le  juge  qui  a  des  motifs  de 
croire  que  quelques  personnes  vont  se  battre  en  duel, 
a  le  droit  de  les  faire  arrêter  et  de  les  mettre  en  lieu  sur. 
La  peine  de  la  provocation  ou  de  l'acceptation  du  défi, 
est  une  amende  de  2000  dollars  et  un  emprisonnement 
d'un  an. 

Une  loi  de  1826  oblige  chaque  fonctionnaire  public, 
à  son  entrée  en  fonctions,  de  prêter  serment  qu'il  ne 
s'est  jamais  battu  en  duel,  n'y  a  jamais  servi  de  témoin, 
et  ne  se  battra  jamais. 

GéoRGiB.  L'action  de  se  battre  en  duel,  ou  de  servir  de 
second, lorsque  la  mort  d'un  des  deux  combattans  a  suivi, 
est  punie  de  mort. 

Pour  le  duel  non  suivi  de  mort ,  la  peine  est  celle 
de  l'emprisonnement  au  pénitentiaire  de  4  à  8  ans. 

Quiconque  envoie ,  accepte  ou  porte  sciemment  un 
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cartel,  esl  puoi  d'une  amende  de  500  dollare  au  moins, 
d'un  emprisonnement  de  sir  mois  au  plus;  ou,  si  le  jurj 
le  recommande  expressément  ,  outre  l'amende  ,  d'un 
emprisonnement  au  pénitentiaire  d'un  à  deux  ans. 

L'action  de  publier  avec  décri  un  refus  de  se  battre 
est  punie  d'une  amende  de  500  dollars  au  plus,  et  d'un 
emprisonnement  de  deux  mois  au  plus. 

Une  loi  de  décembre  1832  a  abrogé  la  peine  d'incapa- 
cité politique  et  le  serment  exigé  précédemment  de  cha- 
que fonctionnaire  de  ne  s'être  jamais  battu  en  duel. 

Je  pourrais  multiplier  ces  exemples  tirés  de  la  légis- 
lation des  Etats-Unis  sur  le  duel;  mais  je  le  crois  inutile. 
Je  ne  citerai  plus  que  les  dispositions  du  projet  de  M. 
Liringston  sur  le  dttel ,  comprises  dans  le  projet  de  G>de 
pénal,  qu'il  a  rédigé  pour  la  Louisiane  (1). 

LouiaïAifB.  M.  Livingston  démontre  que  les  lois  pénales 
sur  les  offenêes  doivent  donner  une  satisfaction  conve- 
nable à  la  personne  offensée ,  et  fait  remarquer  que  la 
plupart  des  duels  naissent,  non  pas  de  véritables  ca- 
lomnies, mais  de  simples  injures. 

Oa  ne  doit  donc  songer  à  faire  des  lois  répressives  du 
duel,  que  lorsque  l'on  a  déjà  pourvu  aux  moyens  d  ac- 
corder aux  citoyens  une  satisfaction  légale. 

M.  Livingston  veut  une  législation  spéciale  pour  le 
duel.  La  peine  de  l'assassinat  ne  doit  être  appliquée  que 
dans  le  cas  où  la  mort  de  l'un  des  adversaires  serait  le 
résultat  d'un  acte  de  déloyauté  ou  de  perfidie  de  la  part 
du  survivant. 

Dans  tout  autre  cas,  la  peine  du  duel  suivi  de  la  mort 
de  l'un  des  combattans  ou  de  blessures ,  serait  un  empri- 
sonnement de  deux  à  quatre  ans ,  et  l'incapacité  à  vie 
des  droits  politiques. 

J)ans  le  cas  où  le  duel  n'aurait  pas  été  suivi  de  bles- 
sores  ,  la  peine  serait  un  emprisonnement  de  six  mois  à 
un  an ,  et  la  suspension  temporaire  des  droits  de  cité. 

Les  témoins  et  les  porteurs  du  cartel  sont  aussi  atteints 
par  le  projet. 

(!)  \»  Opinion  de  M.  Liûingsîon  êur  le  duel  a  ëtë  imprimée 
tëparément  et  traduite  par  M.  Taillandier.  Paris ,  1829. 
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Tous  les  fonctionnaires  civils  ou  militaires  doivent ,  à 
leur  entrée  en  fonctions,  prêter  serment  de  ne  s'être 
jamais  battus  en  duel  et  de  ne  jamais  se  battre. 

Les  fonctionnaires  de  Tordre  judiciaire  doivent  donner 
leur  parole  d'honneur  d'empêcher  tout  duel,  et  d*èn 
poursuivre  les  auteurs. 

On  remarquera  dans  ce  dernier  projet  des  signes  d'a- 
mélioration non  douteux. 

La  rigidité  des  mœurs  presbytériennes  a  confondu 
dans  les  états  du  nord  de  l'Union  le  duel  avec  l'assassinat 
ou  le  meurtre. 

Les  esprits  religieux  n'ont  vu  dans  le  duel  que  la  ca- 
tastrophe; ils  n'ont  pas  fait  la  part  du  préjugé  humain. 

Le  point  de  départ  de  la  législation,  transmise  de 
l'Angleterre,  était  vicieux. 

Presqu'aucunc  proportion  n'a  été  établie  dans  les  pei-^ 
nés  :  le  duel  accompagné  de  blessures  graves  ,  ou  qui  n'a 
été  suivi  d'aucun  résultat  funeste ,  est  puni  de  la  même 
peine»  Quelquefois  le  duel  sans  suites  fâcheuses  est  puni 
de  la  roéine  peine  que  le  duel  accompagné  de  mort. 

Les  pénalités  sont  le  plus  souvent  exorbitantes  :  yingt 
années  d'emprisonnement,  douze  ans  de  confinement  soli- 
taire, la  peine  de  mort,  sont  prodigués  hors  de  toute 
proportion  avec  la  gravité  des  délits. 

Les  duels  ne  sont  pas  fréquens  dans  les  états  du  nord, 
dont  les  citoyens  sont  originaires  de  l'Angleterre.  Ceoper, 
dans  ses  lettres  sur  l'Amérique  (lettre  36) ,  fait  remarquer 
que  depuis  trente  ans  il  n'y  a  eu  qu'un  duel  à  New-York. 

J'ai  parcouru,  dans  le  volumineux  appendice  placé  à 
la  suite  du  rapport  de  M.  Crawford,  les  listes  des  diverses 
offenses  pour  lesquelles  sont  enfermés  les  détenus  de 
toutes  les  prisons  centrales  des  Etats-Unis,  et  je  n'ai  paa- 
remarqué  un  seul  détenu  pour  duel. 

On  peut  donc  croire  que  ces  peines  disproportionnées 
sont  purement  comminatoires.  L'Amérique  possède  du 
reste  le  grand  remède  à  toute  législation  pénale  vicieuse^ 
le  jury  ^ 

AUG.  VlSSCHERS. 
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HISTOIRE  GANTOISE  DE  LA  FIN  DU  XVI-  SIECLE, 

PAR  LE  BAHOII  JULES  DE  SAINT  GENOIS. 

Bruxelles.  J.  P.  Meline,   Libraire-Éditeur,  3  vol.  iii-18» 


Hembyse  est  le  manifeste  de  la  littérature  historique 
formulé  en  roman ,  comme  Jacqueline  de  Bavière  de 
M.  Prosper  Noyer  était  ce  même  manifeste  formulé  en 
drame.  C  est  l'histoire  mise  dans  la  famille ,  offerte  aux 
esprits  légers,  faibles  ou  occupés;  c'est  l'histoire  donnée 
au  peuple  qui  l'accepte  et  la  comprend  sans  effort,  sans 
fatigue  et  avec  enthousiasme;  le  drame  frappe  plus  vive- 
ment et  plus  de  monde ,  le  roman  frappe  plus  profondé- 
ment et  une  classe  peu  réfléchie  :  par  Tun,  tous  com- 
prennent et  retiennent;  par  l'autre,  les  femmes  et  les 
désœuvréssurtout  trouvent  à  s'instruire  en  oubliant  agréa- 
blement quelques  heures. 

Hembyse  est  un  héros  terrible ,  une  figure  grave .  ef- 
frayante quelquefois,  toujours  majestueuse,  car  il  y  a 
de  la  majesté  dans  de  certains  efforts  et  dans  de  certains 
crimes  ;  prendre  les  dernières  années  d'une  existence 
naguère  obscure,  maintenant  entourées  d'un  grand  éclat, 
d'une  lueur  incendiaire,  d'une  auréole  qui  s'éteint  dans 
le  sang;  peindre  les  succès  de  la  hardiesse,  les  angoisses 
de  la  chute ,  la  soif  de  la  vengeance ,  le  cri  d'adieu  d'un 
démagogue  forcené;  rappeler  les  détails  d'une  vie  sans 
repos,  d'une  ambition  sans  cesse  attentive  et  haletante; 
reproduire  les  phases  de  cette  administration  orageuse  et 
arbitraire,  de  ces  passions  populaires  et  déchaînées;  dé- 
voiler les  crimes  et  les  laideurs  d'un  épisode  qui  a  cepen- 
dant aussi  sa  grandeur  et  sa  beauté;  jeter  au  milieu  de 
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scènes  agitées,  les  calmes  et  pudiques  épancheinens  de 
l'amour;  faire  apparaître ,  parmi  les  acteurs  chargés  d'un 
rôle  rude  et  tragique,  une  jeune  fille  au  cœiir  tendre  et 
au  dévouement  courageux;  présenter,  en  un  mot,  uoe 
époque  de  1  histoire  que  Ton  n'a  pas  assez  signalée  et  la 
présenter  de  façon  à  la  populariser,  telle  est  la  tâche  c^ue 
l'auteur  n'a  pas  craint  d'accepter  et  qu'il  a  remplie  avec 
un  rare  bonheur. 

Aussi  doit-on  parler  de  ce  livre  avec  attention;  s'il 
faut  éviter  un  engouement  prématuré,  il  faut  aussi  s'abs- 
tenir d'une  critique  sévère;  disons  mieux,  on  peut  ad- 
mirer sans  restrictions  les  chapitres  les  plus  importans 
du  livre,  on  doit  signaler  quelques  chapitres  de  peu  de 
valeur  ,  mais  qui  cependant  font  encore  honneur  à 
l'écrivain.  Nous  énonçons  cette  manière  de  voir  parce 
que ,  sans  le  connaître ,  nous  éprouvons  pour  l'auteur  une 
grande  sympathie  ;  cette  sympathie  vient  sans  doute  au- 
tant du  bonheur  que  nous  éprouvons  de  voir  un  com- 
patriote savant  et  bon  écrivain  s'adonner  à  l'étude  de 
Tiotre  histoire,  que  de  l'influence  qu'exerce  sur  nous 
sa  supériorité.  Quoiqu'il  en  soit,  Hembyse  est  une  œuvre 
nationale  ,  une  histoire  belge  »  écrite  par  un  Belge  , 
adressée  surtout  aux  Belges ,  et  la  nation  doit  des  encou- 
ragemens  à  qui  se  dévoue  à  la  nationalité. 

Nous  avons  toujours  lu  avec  une  pitié  mêlée  de  dégoût, 
les^tentatives  d'une  politique  bâtarde  qui  prêche  le  aa- 
crifice  du  peuple  Belge  et  sa  fusion  dans  d'autres  peuples; 
nous  avons  trop  bien  retenu  les  mensonges  honteux  et  les 
niaises  invraisemblances  qu'acceptent  divers  organes  de 
la  littérature  étrangère,  et  qui  sortent  de  l'imagination 
corrompue  de  certains  écrivains  dont  la  conscicfice  s'éva- 
nouit devant  la  nécessité  de  rédiger  quelques  pages  :  à 
cette  occasion ,  nous  ferons  observer  que  le  grand  crime 
de  la  contrefaçon ,  qui  prouve  que  nous  lisons  beaucoup  ^ 
et  trop  souvent  sans  choix,  (et  Dieu  sait  si  le  choix  serait 
nécessaire!),  avait  engaf:^é Messieurs  les  contrefaits  à  nous 
arracher  la  peau,  et  à  livrer  nos  chairs  vives  au  feu  de 
leurs  spirituels  sarcasmes;  entraînés  par  la  colère,  ou 
plutôt  étouffés  dans  leurs  in-octavo  qui  leur  restaient 
sur  les  épaules,  faute  de  lecteurs  belges,  ils  ont  laissé 
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déborder  le  trop  plein  de  leur  mauvaise  humeur  sur 
les  provinces  de  par  de  là,  dans  lesquelles  il  leur  a  paru 
convenable  de  ne  rencontrer  qu'un  peuple  de  crétins, 
de  caraïbes  et  de  brigands,  sans  idées,  sans  gouverne- 
ment et  sans  ressources. 

Vilipender  ainsi  une  nation  tout  entière;  méconnaître 
sa  haute  valeur  politique,  sa  grandeur  historique,  sa 
civilisation  et  son  esprit  public;  nier  les  efforts  quelle 
fait  pour  rappeler  des  temps  glorieui,  pour  rétablir  sa 
littérature,  et  ses  écoles  d  art  perdues  dans  d'incompa-» 
râbles  tempêtes,  c'est  là  faire  une  mauvaise  action  en 
même  temps  qu'une  chose  ridicule,  d'autant  plus  ridicule 
que  nous  avons  une  histoire,  une  industrie,  un  esprit 
public,  et  que  les  trois  grandes  énonciations  de  l'imagi* 
nation  humaine,  la  poésie,  le  drame,  le  roman  ont  leurs 
organes  parmi  nous. 

Nous  n'avons  cette  fois  à  nous  occuper  que  du  roman  ; 
jusqu'aujourd'hui  il  n  en  existait  pas  :  nous  avions  bien 
deux  livres,  bien  écrits  et  intéressans,  de  M.  Moke,  mais 
ils  ont  paru  à  une  époque  où  nous  n'étions  pas  assurés 
de  notre  état  politique,  où  d'autres  préoccupations  nous 
détournaient  d'une  lecture  réfléchie  et  écartaient  de  nous 
1  influence  de  ces  ouvrages  aujourd'hui  trop  oubliés; 
mais  depuis  que  nous  sommes  rendus  à  nous-mêmes ,  nous 
nous  rappelions  les  premiers  écrits  d'un  homme  qui  vient 
d'élever  àsa  patrie  un  monument  historique  d'une  grande 
valeur  (1);  nous  regrettions  en  même  temps  de  voir  ce 
filon  littéraire  non  exploité,  quelque  riche  qu'il  nous 
parût,  à  nous  à  qui  il  n'était  pas  donné  de  l'exploiter. 

M.  De  Saint  Génois ,  jeune  et  hardi ,  est  descendu  dans 
la  mine  ;  il  en  a  exploré  toutes  les  voies  et  toutes  les  res- 
sources; dans  le  silence  de  l'étude,  il  a  consulté  nos  an- 
nales vieilles  et  jeunes,  inédites  ou  publiées;  latines, 
flamandes  et  wallonnes;  plein  d'admiration  à  la  vue  de 
ces  trésors  enfouis,  il  s'est  promis  sans  doute  de  s'en 
approprier  la  part  légitime  de  l'inventeur  et  d'en  faire 
jouir  ceux  qui  l'entourent  ;  mais  en  attendant ,  im|>atient 
de  donner  issue  à  cette  première  abondance  qui  de- 
mande à  s'épancher  au  dehors ,  il  a  choisi  un  épisode 

(1)  L*histoire  des  Francs. 
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fortement  accusé  dans  riiisloire ,  il  j  a  rattaché  ce  qu'A 
connaissait  des  mœurs  et  des  passions  de  l'époque,  il  y  a 
conservé  le  vrai,  en  y  ajoutant,  il  faut  le  dire,  quelques 
scènes  communes,  mais  qui  cependant  sont  agréables 
à  revoir,  parce  qu'elles  expriment  ce  qui  sera  toujours 
gravé  dans  le  cœur  humain. 

Nous  connaissons  beaucoup  de  personnes  peu  partisans 
du  drame  ou  du  roman  historiques;  nous  avouons  que 
nous  sommes  d'un  sentiment  tout-à-fait  opposé  :  pour 
ne  parler  ici  que  du  roman,  et  tout  en  rappelant  que 
le  drame  émane  de  la  même  source  et  est  sujet  aux 
mêmes  observations,  nous  dirons  que  le  roman  histori- 
que, ou  l'histoire  romantisée,  dès  quelle  ne  devient  pas 
une  fantasmagorie  déréglée  ,  est  un  moyen  de  rendre 
populaires  les  faits  et  les  hommes  marquans  d'une  épo- 
que; et  si  l'on  se  rappelle  que  la  base  du  patriotisme 
est  la  tradition  ou  le  souvenir  historique ,  on  finira  peut- 
être  par  convenir  que  le  roman  historique  est  une  né- 
cessité cher  un  peuple  libre ,  admis  à  l'exercice  des^droits» 
à  la  jouissance  de  prérogatives  pour  l'usage  desquels  il 
doit  s'inspirer  des  sentimens  nobles  qu'engendre  la  oori- 
naissiance  des   temps  passés. 

11  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  que  le 
roman  historique  n'est  pas  aussi  nouveau  qu'on  le  pense; 
c'est  tout  au  plus  si  on  le  fait  remonter  à  Walter-Scott  ; 
on  cite  ensuite  Notre-Dame  de  Paris,  le  Roman  de  bronzé 
de  Victor  Hugo,  /a  Tête  de  fer;  les  deux  romans  albigeois 
de  Frédéric  Soulié  et  quelques  autres.  C'est  une  erreur 
que  démontre  l'histoire  littéraire;  le  premier  roman 
historique  est  aussi  ancien  que  les  annales  du  monde; 
le  roman  historique  se  retrouve  à  toutes  les  époques, 
chez  tous  les  peuples,  sous  toutes  les  plumes;  il  est 
surtout  remarquable ,  et  il  nous  serait  facile  de  le  prouver, 
que  chaque  fois  qu'un  peuple  s'est  constitué,  le  roman 
historique  s'est  fait  lire  avec  avidité ,  parce  que  les  hom- 
mes ont  un  besoin  inné  de  connaître  les  siècles  où 
vécurent  leurs  pères  :  c'est  là  le  lien  mystérieux  et  in- 
dissoluble qui  unit  les  générations  mortes  aux  générations 
vivantes  ;  c'est  le  secret  de  la  civilisation  et  de  l'ensei- 
gnement de  l'avenir  par  le  passé. 
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M.  De  Saint  Génois,  en  faisant  un  roman  historique  , 
a  donc  obéi  à  un  sentiment  de  patriotisme  très-iouable  ;  il 
a  voulu  montrer,  non  pas  un  héros  par  la  vertu  ,  mais  un 
héros  par  l'énergie  et  l'ambition,  doué  d'une  ame  sans 
scrupule,  qui  rappelât  la  lutte  du  seizième  siècle,  ce 
duel  formidable  de  deux  principes  dans  lequel  la  liberté 
humaine  et  la  féroce  domination  d'un  fanatisme  corrompu 
se  disputaient  Tempire  de  nos  provinces. 

Les  quelques  pages  d'introduction  que  l'auteur  a  pla- 
cées en  tête  d'Hembyse  expriment  noblement  cette  opi« 
nion  et  relèvent  l'importance  de  nos  annales.  Cette  guerre 
contre  l'Espagne  surtout,  guerre  sur  mille  champs  de 
bataille  ,  par  les  bourgeois  contre  les  soldats ,  par  les 
femmes  contre  les  hommes;  guerre  pour  l'indépendance 
et  la  défende  des  droits  populaires,  contre  la  tyrannie  et  la 
force  brutale  ;  guerre  à  toutes  faces,  où  se  trouvent  toutes 
les  vertus,  toutes  les  passions  et  tous  les  crimes;  qui  vit 
naître,  du  sein  du  peuple ,  des  héros  et  des  scélérats  ;  des 
hommes  d'une  trempe  prodigieuse,  doués  de  génie  et 
d'audace  ;  guerre  bien  longue  à  cause  de  cette  persévé- 
rance du  peuple  à  défendre  ou  à  conquérir  ;  à  cause 
encore  de  l'intervention  des  souverains  étrangers  que 
l'on  reçut  parfois  bien  mal  et  qui  ne  firent  jamais  rien 
pour  nous;  cette  guerre  est  inépuisable  en  drames  ,  l'in- 
térêt y  abonde ,  et  à  chaque  instant  on  y  rencontre  des 
passions  qui  trouvent  un  écho  dans  tous  les  cœurs. 
L'époque  est  bien  jugée  par  lauieixv  d* Hemby se  ;  et  dans 
cette  époque,  il  a  choisi  un  drame  à  part,  qui  se  détache 
du  fond  et  qui  est  circonscrit  dans  un  petit  nombre  d'an- 
nées ,  durant  lesquelles  se  passèrent  de  grandes  et  de 
tristes  choses. 

Lisez  quelques  bonnes  pages  de  Yandervynck  sur 
Hembyse  ;  vous  y  verrez  fort  bien  racontée  1  histoire  de  ce 
démocrate  célèbre  :  Hembyse  passa  sa  jeunesse  à  étudier 
les  constitutions  des  peuples  anciens  et  modernes;  il 
voyagea  beaucoup  pour  observer  et  s'instruire;  il  avait 
réfléchi  profondément  sur  les  besoins  des  peuples  et  sur  la 
gloire  de  sa  patrie  :  la  guerre  le  trouva  plein  d'enthou- 
siasme, plein  de  projets  et  de  chimères;  1  habitude  des 
grandes  choses  et  des  grands  hommes  qu'il  avait  ren- 
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contrés  dans  Thistoire,  lui  avait  échaufifê  le  sang;  il  était 
devenu  imitateur,  ambitieux,  hardi,  prêt  à  tout  entre- 
prendre ;  il  avait  conçu  Tindépendance  de  la  Flandre 
érigée  en  république ,  mais  il  avait  fait  dépendre  la  soli* 
dite  de  cette  indépendance  de  sa  propre  domination  : 
Lycurgue  nouveau,  il  se  posait  législateur  et  se  croyait 
indispensable  au  salut  de  ses  concitoyens.  Puis  bientôt 
vint  la  lutte  réelle;  les  passions  populaires,  qu'il  avait 
aisément  maîtrisées  dans  sa  constitution  écrite,  lui  oppo- 
sèrent des  difficultés  dans  la  mise  en  pratique  de  ses 
principes  ;  ses  rivaux  élevèrent  des  chicanes  et  lui  ten- 
dirent des  embpchcs  ;  pour  dominer ,  et  avant  de  con- 
quérir, il  fallait  combattre,  il  fallait  vaincre;  de  là  la 
corruption  des  sentimens  primitifs  si  nobles;  de  là  l'idée 
d'obtenir  par  la  ruse  et  par  la  violence  ce  qu'on  avait 
demandé  d'abord  à  de  pacifiques  théories  qui  ne  refusent 
jamais  rien.  La  violence  fut  employée  ;  l'abus ,  l'arbi- 
traire, la  cruauté  suivirent  bientôt;  plus  tôt  encore  vin- 
rent la  haine  des  ennemis,  l'impatience  du  joug,  la  pro- 
testation, la  menace,  le  renversement.  Voilà  Hembjse 
déchu  :  l'idéologue  était  devenu  démagogue;  le  déma- 
gogue, tyran;  le  tyran,  exilé.  Dans  l'exil  il  emporte  au 
fond  du  cœur  le  déboire  de  l'ambition  déçue,  les  angoisses 
de  la  haine,  la  soif  de  la  vengeance  :  tout  sera  sacrifié  k 
cette  vengeance.  Antécédens,  gloire,  honneur  tout  est 
oublié  pour  la  trahison  ;  l'exilé  corrompu,  profitant  d'une 
lueur  de  faveur  nouvelle,  s'introduit  en  ennemi  dans  sa 
patrie  qu'il  voulait  libre  ;  et  tous  ses  actes ,  toute  sa  poli- 
tique, toutes  ses  finesses  tendent  à  sacrifier  ceux  qui  l'ont 
arrêté  jadis  dans  sa  marche  triomphale.  Mais  une  Pro- 
vidence punit  les  traîtres  :  le  crime  est  découvert,  le 
criminel  est  saisi  ;  une  justice  terrible ,  inexorable  pour 
la  trahison  ,  fait  tomber  sur  l'échafaud  ,  de  la  main  du 
bourreau,,  cette  vieille  tète  blanchie  dans  la  méditation 
des  grandes  choses  et  des  généreux  projets,  cette  tète 
septuagénaire  flétrie  par  d'abominables  excès. 

Tel  fut  liembyse  ;  tel  est  le  héros  du  livre  de  M.  De 
Saint  Génois  ;  tel  est  l'épisode  qui  remplit  les  trois  yo- 
lumes  :  tout  ce  qui  traite  de  la  partie  purement  histori- 
que est  méthodiquement  distribué,  animé,  vrai,  riche. 


i  -  147  - 

exact  :  mais  pour  rompre  la    monotonie  d'une  histoire 
dramatisée  avec  talent,  Técrivain  a  jeté  dans  l'ouvrage 
l'amour  d'une  catholique,  nièce  de  Ryhove,  pour   un 
chef  de  l'armée  des  Catholiques-mécontens  ;  cette  intrigue 
romanesque    est  généralement    faible  ,   mais  elle   offre 
parfois  de  l'intérêt;  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
il  est  doui  de  voir  cette  bonne  et  charmante  Marguerite 
conserver  un  cœur  chaste  et  dévoué  au    milieu  de   la 
tourmente  politique  ;  si  les  détails  de  cette  intrigue  sont 
peu  solides,  ils  sont  parfois  ingénieusement  amenés  pour 
donner  lieu  à  des  peintures  de  mœurs  et  de  localités. 
Il  j  a  dans  Marguerite  la   puissance  de  l'amour,  cette 
passion  mère  de  toutes  les  passions  nobles  et  durables, 
qui  rend  la  femme  forte  et  courageuse;  il  y  a  Adrien, 
personnification  de  l'amour  filial  exalté  qui  veut,  à  tout 
prix,  venger  un  père  lâchement  assassiné;  il  y  a  d'Am- 
man ,  le  moine  voué  à  ses  œuvres  avec  une  persévérance 
obscure,  emblème  de  la  force  fanatisée  par  l'oppression^ 
victime  des  excès  de  l'intolérance  :  ces  trois  personnages, 
enfaos  de  l'imagination  de  l'écrivain,  représentent,  selon 
nous,  une  intention  philosophique  qu'on  ne   doit  pas 
s'abstenir  de  louer.  Mais  si  la   mise  en  action  de   ces 
passions  fortes  et  belles  laisse  quelque  chose  à  désirer, 
songez  que  l'auteur  n'a  pas  encore  l'expérience  du  drame  ; 
qu'historien  avant  tout,  il  s'est  tenu  dans  le  rigoureuvse- 
ment  vrai  pour  tout  ce  qui  est  histoire  ;  que  l'obligation 
qu'il  s'était  imposée  de  ne  faire  mentir  l'histoire  en  rien 
de  ce  qu'elle  a  d'authentique ,  devait  nécessairement  en- 
traver le  cours  des  évènemens  romanesques;  enfin,  que 
si  en  général  les  démarches  de   Marguerite  sont  mala- 
droites ,  que  si  le  rôle  de  confident  d  Hembyse  joué  par 
Adrien   est  invraisemblable ,  ce  sont  là  des  fautes  que 
rachètent  de  grandes  beautés,  et  qui  ne  se  reproduiront 
plus  sous  la  plume  plus  attentive  et  plus  scrupuleuse  dç 
l'écrivain. 

Les  caractères  historiques  sont  heureusement  tracés; 
Hembyse,  Ryhove,  Dalhénus,  Guillaume-le-Taciturne , 
les  Doyens,  les  corps  de  métiers,  le  peuple,  sont  tour-à- 
tour  profondément  étudiés  ;  M.  De  Saint  Génois  a  vécu 
longtemps  dans   cette  époque,  il  a  tourné  ses  regards 
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vers  tous  les  points  de  cet  horison  large  et  d'autant 
plus  diflScile  à  explorer  qu'il  est  orageux  et  bouleversé. 
Les  mœurs  intérieures,  les  mœurs  publiques,  les  mo* 
numens,  la  société,  les  hommes  éminens  et  en  fonctions, 
la  vieille  ville  sont  successivement  décrits  ;  la  finesse 
d'Hembjse,  la  brutalité  de  Ryhove,  l'enthousiasme  du 
prédicant  sont  conservés;  le  prince  d'Orange  intervient, 
comme  le  veut  l'histoire,  avec  cette  prudence  énergique 
et  toute-puissante  qui  avait  établi  son  influence. 

Les  chapitres  intitulés  :  Les  Diœ-huit  Notables ,  le  Bé» 
guinage ,  les  Iconoclastes ^  la  ColUwe  dans  la  première 
partie;  et  dans  la  secondé  :  le  Moine,  le  Procès^  sont  de  • 
bons  morceaux  remplis  d'intérêt.  Les  notes  rejetées  à  la 
fin  du  tome  III,  renferment  des  documens  importans, 
entr'autres  la  fameuse  paix  de  religion  et  le  manifeste 
d'Hembjse  ;  le  caractère  du  duc  d'Anjou,  ce  pantin 
dépravé,  est  bien  jugé. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  à*Hembyse.  Nous 
songions  à  donner  une  analyse  du  livre ,  mais  aujourd'hui 
tout  le  monde  l'a  lu,  et  nous  nous  sommes  bornés  à 
exprimer  notre  opinion  sur  ce  remarquable  ouvrage  du 
jeune  archiviste   de  la  Flandre. 

L'autorité  d'où  émane  cette  opinion  est  peu  respec- 
table, nous  le  savons,  mais  l'opinion  elle-même  est  con- 
sciencieuse. ?)ous  le  répétons,  nous  ne  connaissons  mal- 
heureusement pas  M.  De  Saint  Génois  ;  nous  ne  l'avons 
aperçu  que  le  jour  où  il  est  allé  recevoir  une  médaille 
d'honneur  que  lui  décernait  l'Académie  de  Bruxelles, 
huit  jours  avant  la  publication  de  son  ouvrage.  Dans 
cet  état  de  choses,  nous  avons  cru  que  les  impressions 
reçues  à  la  lecture  A^Hemhyse  pouvaient  être  consignées 
dans  notre  Hevue,  parce  qu'elles  ne  sont  certainement 
empreintes  d'aucune  prévention  :  la  règle  la  plus  sûre, 
dans  l'examen  d'une  œuvre  quelconque,  est  d'écouter 
le  sentiment  de  son  cœur;  on  est  certain  alors  d'être  de 
bonne  foi. 

Espérons  tous  que  d'autres  écrits  sortiront  de  cette 
plume  savante  et  heureuse  ;  à  l'avenir,  l'historien  ban- 
nira sans  doute  les  disparates  de  langage  vieux  et  jeune 
que  nous  avons  regretté  de  rencontrer  dans  quelques 
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parties  de  l'histoire  d'H^vnbyse  ;  nmi»  Mf  Du  Saint  Goooû 
ne  perdra  ni  set^  conQaiasaiicea  intiiiies  e(  dramatique^  de 
l'histoire  »  ni  son  imagination  vive ,  ni  son  stjlc  pasisionné  » 
souvent  incorrect,  il  est  vrai,  ipais  presque  toujours  ner- 
veux et  viv^ce  ;  ces  qualités  conviennent  au  roman  histo- 
rique; disons  encore  qu'elles  conviennent  aussi  à  l'histoire 
proprement  ditQ,  et  qu'un  siècle  raconté  politiquement 
et  philosophiquement  par  l'auteur  ôiMemby^e  serait  un 
siècle  bien  raconté, 

\jà,  justice  nous  irapose.de  déclarer  aassi  que  ce  livre 
n'est  entaché  d'aucune  immoralité  ;  que  tous  les  âges  et 
tous  les  sexes  peuvent  sans  crainte  et  sans  scrupule  par** 
courir  ces  pages  sévères  et  pures;  qu'aucun  acteur  fameux 
p^r  sa  dépravation ,  qu'aucune  femme  sans  honte  et  saps 
pudeur  n'qpparaissent  sur  U  scène.  Diffèrent  en  cel^ 
d'une  multitude  d'ouvrages  qpi  émanent  d'une  littérature 
qu'on  dit  parfaite  et  toute-puissantc ,  Hembyse  n'offre 
p^  de  ces  épisodes  révoltans,  daqs  lesqviek  l'histoire, 
défigurée  à  plaisir  ou  audacieusement  dévoilée  «  éUle  I19 
triomphe  du  crime  et  de  la  débauche.  Ce  livre  n'app^rT 
tient  pas  à  la  littérature  facile;  il  se  rapproche,  sanf 
toutefois  l'égaler,  de  Cinq-mars  »  création  suave  et  forte 
où  la  noblesse  de  la  pensièe  et  du  style  n'est  comparable 
qu'à  l'énergie  du  drame  et  à  la  grandeur  des  person- 
nages; roman  profond,  vrai,  terrible  pour  ceux  qui  ont 
mérité  d'être  flétris ,  précieux  pour  ceux  qui  ont  été 
dignes  d'une  réhabilitation. 

M.  De  Saint  Génois  n'est  pas  tombé  dans  une  erreur 
séduisante  ;  avec  l'imagination  dont  il  est  doué,  il  eût  pu 
concevoir  les  scènes  de  la  Tour  de  Koat-Ven  ou  la  morale 
de  Shaffie  ;  une  Lélia ,  à  l'incomparable  éloquence ,  aurait 
pu  encore  perdre  et  pousser  au  suicide  un  jeune  homme 
candide  et  aimant;  un  Trenmor  serait  sorti  de  la  fange 
pour  proclamer  le  triomphe  de  la  vertu  :  nous  eussions 
revu  peut-être  ce  fou  d'Antony  prendre  un  autre  nom , 
mais  adopter  le  même  langage ,  et  proclamer  à  la  face  du 
monde  l'inutilité  des  liens  sociaux  ;  peut-être  encore  une 
Gésarine  eût  étalé  son  scandaleux  triomphe  sur  le  balcon 
d'un  théâtre  ;  un  D'Alvimar  fût  venu  rendre  une  popu- 
lation entière  témoin  de  ses  plus  secrètes  infamies,  que 

10 
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sais-je?  M.  de  Saint  Génois  se  serait  perdu  parmi  les  sep» 
tembriseuTs  de  la  littérature  et  de  la  morale  :  les  barbes 
de  bouc  de  la  révolution  romantique  eussent  compté  un 
néophyte,  disons  mieux,  un  complice  de  plus. 

Heureusement,  le  jeune  écrivain  s'est  tenu  éloigné  de 
ces  excès  qui  ont  marqué  et  qui  marquent  encore  une 
époque  de  transition  ;  il  a  compris  qu'on  était  fatigué  de 
cette  démolition  acharnée  de  toute  morale  et,  par  suite, 
de  toute  société  ;  il  a  vu  qu'on  avait  assez  flétri  le  cœur  des 
jeunes  filles  et  exalté  le  cerveau  des  jeunes  gens;  car  ces 
fleurs  fraîches  et  pures,  ces  consciences  limpides  et  rayon- 
nantes n'ont  point  été  épargnées  par  les  coiiquérans  de 
la  renommée  d'un  jour.  Mais  M.  de  Saint  Génois  ,  à  l'aa* 
Tore  de  notre  littérature,  n'a  pas  voulu  exploiter  les  fa- 
ciles exagérations  du  drame  scandaleux  :  c'est  là  un  acte 
de  bon  sens  et  de  probité  dont  nous  nous  faisons  un  plaisir 
de  le  féliciter.  11  s'est  mis  dans  les  rangs  de  ces  réaction- 
naires généreux,  qui  ont  accepté  la  tâche  de  saper  un 
despotisme  littéraire ,  dont  les  eflTorts  tendaient  à  exploiter 
les  passions  délirantes  au  profit  de  leur  bien-être  parti- 
culier. 

Ch.  Fadbe. 
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STATISTIQUE  —  DOUANES. 


Une  loi  importante  a  naguère  été  votée  par  les  Cham- 
bres. Elle  frappe  de  droits  fort  élevé;^  Ventrée  en  Belgique 
du  bétail  étranger.  L'esprit  qui  préside  à  la  rédaction 
de  notre  recueil  ne  nous  permet  point  d'en  discuter 
les  dispositions  et  de  reproduire  une  question  dont 
l'examen  a  occupé  la  Chambre  des  représentaus  pendant 
douze  longues  séances.  Nous  arriverions  d'ailleurs  beau- 
coup trop  tard  ;  et  la  loi  étant  faite ,  le  mieux  mainte- 
nant est  d'en  attendre  les  effets. 

Mais  s'il  est  inopportun  d'examiner  de  nouveau  les 
dispositions  qu'elle  renferme,  il  peut  n'être  pas  sans 
utilité,  suivant  nous,  de  rassembler  et  de  mettre  en 
relief  certains  faits  qui  se  sont  produits  dans  cette 
discussion,  et  dont  quelques-uns  attestent  d'une  ma- 
nière éclatante  que  la  Chambre  se  place  sur  un  ter- 
rain brûlant  et  périlleux,  toutes  les  fois  qu'elle  vient 
à  remuer  les  intérêts  matériels  du  pays.  Ce  donc  à  quoi 
nous  nous  attacherons,  dans  cet  article,  c'est  à  faire 
ressortir  l'influence  fâcheuse  qu'exerce  sur  ces  sortes  de 
débats  le  manque  d'une  statistique  générale  du  royaume 
et  d'un  système  bien  arrêté  en  matière  de  douane  ; 
c'est  à  signaler  l'aigreur  et  l'animosité  dans  la  discussion, 
la  divergence  et  la  contradiction  dans  les  idées,  qui 
en  résultent  pour  l'assemblée.  C'est  là,  pensons-nous, 
une  face  des  débats  assez  importante  à  présenter  à  ceux 
qui  s'intéressent  à  l'avenir  agricole,  industriel  et  com- 
mercial du  pays.  Sortir  de  l'ignorance  des  faits,  entourer 
la  représentation  nationale  de  toutes  les  lumières  dont 
elle  a  besoin  pour  ne  procéder  qu'avec  prudence  et  ne 
se  déterminer  qu'en  parfaite    connaissance   de   cause , 
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telle  est,  suivant  nous,  la  tâche  qu'il  faut  remplir  avant 
de  toucher  à  rédifice  de  notre  législation  économique. 
Aussi  longtemps  que  les  matériaux  indispensables  lui 
manqueront,  la  Chambre  n'arrivera  à  rien,  si  ce  n'est 
à  élever  une  tour  de  Babel  d'une  nouvelle  espèce ,  dont 
les  diverses  parties  seront  en  désaccord  complet,  et  à 
laquelle  elle  sera  forcée  de  changer  demain  ce  qui 
aura  été  fait  aujourd'hui,  sans  qu'elle  puisse  jamais 
espérer  d'en  couronner  le  faite. 

II  est  un  côté  moral  qui  domine  toute  la  question. 

Demandez  aux  hommes  qui  désirent  que  là  nouvelle 
Belgique  soit  forte  çt  heureuse ,  res|iectée  au  dehors , 
riche  et  tranquille  au  dedans;  demandei-leur  ce  qu'ils 
pensent  qu'elle  doit  commencer  par  devenir ,  pour 
atteindre  un  jour  à  oe  but,  pour  être,  en  un  mot, 
une  nation,  digne  de  porter  ce  nom.  Ils  vous  répou* 
dront  tous  qu'il  importe  qu'elle  soit  une  d'abord  ;  que 
les  diflérentes  provinces  se  dépouillent  de  ce  qu'elles 
peuvent  avoir  encore  d'antipathique  l'une  à  l'autre; 
qu'il  faut  qu'elles  sachent  au  besoin  sacrifier  leurs 
intérêts  particuliers  à  l'intérêt  général,  et  qu'elles  ae 
fondent  de  plus  en  plus  dans  un  même  sentiment 
d'union  et  d'unité  nationale.  Ils  vous  diront  encore 
peut-être  que  ce  n'est  point  en  s'endormant  dans  une 
ridicule  présomption  de  leurs  moyens  de  prospérité, 
que  les  peuples  ont  jusqu'ici  atteint  à  un  haut  degré 
de  splendeur,  mais  en  faisant  au  contraire  une  éivtii^ 
sérieuse  et  approfondie  de  leur  propre  génie  ,  des  raa^ 
sources  de  leur  sol  et  de  leur  position  relativement 
i(   leurs  voisins. 

Nous  avons  regret  de  le  dire ,  il  ne  nous  semble  pas 
que  notre  pays  ait  jusqu'ici  avancé  beaucoup  dans  Tune 
ni  dans  l'autre  de  ces  deux  voies. 

Il  est  surtout  trois  discussions  dans  lesquelles  la  Ghann- 
bre  des  repréaentans  a,  par  l'organe  d'un  asseï  grand 
nombre  de  ses  membres,  donné  la  preuve  que  les  in* 
térêts  divers  des  provinces  sont  loin  de  tendre  à  une 
conciliation.  Ces  discussions  sont  celles  qu'ont  soulevées 
la  loi  des  céréales  ,1a  proposition  des  vingt-quatre  députés 
des  Flandres  oonoernant  l'industrie  ootonnière ,  et  I9 
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projet  de  ]oi  sur  l'entrée  du  bétail.  Ou  a  vu,  dnus  ces 
iinportans  débats,  se  diviser  et  se  ranger  sous  des  ban- 
nières différentes ,  les  mêmes  bancs  entre  lesquels  règne 
d'habitude  beaucoup  d'accord ,  lorsqu'il  s'agit  d'assurer 
au  piys  les  garanties  et  les  libertés  {>olitiques ,  dans 
les  limites  tracées  par  la  G>nstitution.  Chaciin  peut 
l'en  souvenir  y  la  Chambre  s'est  trouvée,  dans  ces  trois 
discussions ,  invariablement  partagée  en  deux  camps  op- 
posés} dans  l'un ,  toujours  les  mêmes  hommes  combiaittant 
pour  les  droits  restrictifs  ;  dans  l'autre ,  toujours  les  mêmes 
hommes  aussi  se  ralliant  au  nom  de  la  liberté  du  com- 
merce* Plusieurs  ont  laissé  échapper  contre  leurs  adver- 
saires des  paroles  aigres  et  acerbes;  plusieurs  se  Sont 
jetés  hors  des  bornes  dans  lesquelles  devraient  savoir 
toujours  se  renfermer  ceux  qui  sont  chargés  de  la  grave 
et  haute  mission  de  représenter  le  pays.  Il  est  résulté 
de  ces  positions  adverses,  tranchées  comme  elles  le  sont, 
due  chose  déplorable,  c'est  que  du  discours  l'aigreur 
a  passé  dans  le  coôur  d'hommes  faits  pour  s'estimer  et 
pour  travailler  de  commun  accord  à  la  prospérité  et  à 
la  gloire  du  pays.  De  là  un  mal  plus  grand  encore  ;  les 
provinces  elles-mêmes,  atteintes  de  la  funeste  contagion 
de  l'exemple,  s'indisposent  les  unes  contre  les  autres 
et  se  taxent  réciproquement  d'injustice  et  d'égoîsmc.  Le 
moyen  de  faire  surgir  l'union  et  l'unité  du  sein  de  ces 
différentes  parties  du  royaume  qui  s^observent  et  se 
jalousent,  comme  si  elles  n'appartenaient  pas  à  une  com- 
mune patrie. 

A  part  ce  point  de  vue  moral,  l'absence  de  loute  espèce 
dé  docùmens  qui  puissent  faire  toucher  du  doigt  les 
véritables  besoins  matériels  du  pays,  exerce  une  influence 
grave  sur  les  délibérations  de  ses  représentans.  Il  y  a 
cinq  ans  que  la  province  et  la  commune  attendent  le 
moment  de  se  voir  doter  de  deux  lois  parmi  les  plus 
importantes  ;  une  multitude  d'autres  projets  sont  de« 
puis  longtemps  en  souffrance  ;  en  un  mot  ,  l'arriéré 
de  la  législature  devient  de  jour  en  jour  plus  consi- 
dérable I  et  pourtant,  à  chaque  question  nouvelle  qui 
s'élève  à  propos  de  modification  du  tarif,  la  Cliambre 
y  emploie  tin  temps  démesurément  long.  Voyez  ce  qui 
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s'est  passé  à  roccasion  de  ta  loi  sur  le  bétail.  Elle  a 
consacré  trois  séances  à  la  discussion  générale,  et  bien 
qu'elle  eût  prononcé  la  clôture^  la  même  discussion 
s'est  reproduite  au  sujet  de  Fart.  1*'  du  projet,  et  la 
Chambre  y  a  employé  trois  autres  séances.  Ce  qui  étonne» 
ce  n'est  point  que  les  choses  se  passent  de  la  sorte, 
c'est  bien  plutôt  que  l'assemblée  ne  soit  pas  entraînée 
dans  de  beaucoup  plus  longs  débats.  Que  youlez-Tous, 
en  effet  ^  que  soit  la  discussion  générale  d'un  projet 
de  IcH  de  douane ,  si  ceux  qui  l'engagent  manquent , 
pour  asseoir  leurs  raisonnement,  de  données  positives  « 
déchiffres  sur  lesquels  on  ne  puisse  élever  de  doute? 
Une  pareille  discussion  ne  saurait  être  qu'une  pure 
dispute  sur  des  principes,  sur  des  théories  plus  ou  moins 
abstraites  ^  un  assaut  de  chiffres  contre  des  chiffres  qui 
se  réfutent  et  se  renversent  alternativement ,  et  n'éûdt 
lassitude  de  la  part  de  la  Chambre,  il  n'y  aurait,  en 
vérité,  pas  de  raison  pour  que  la  salle  des  représentans 
ne  se  convertît  en  salle  académique.  Le  pire  de  ceci, 
c'est  qu'au  fond  il  ne  sort  rien  de  tous  ces  vagues  débats, 
et  il  est  tels  gens  désintéressés  dans  la  question  qui, 
après  les  avoir  lus  ou  entendus,  se  trouvent  tout  aussi 
embarrassés  qu'auparavant  de  (aire  un  choix  entre  les 
opinions  opposées,  .  , 

Pouit{uoi  donc  ne  pas  poser  une  bonne  fois  les  ques* 
tions  nettement?  Pourquoi  ne  pas  dire,  à  l'agriculture  : 

Vous  vous  plaignez  de  souffrir ,  vous  prétendez  ne  pas 
jouir  d'une  protection  suffisante.  Cela  n'est  pas  impos- 
sible ,  cela  est  même  probable ,  car  c'est  une  chose  notoire 
({ue  l'ancien  gouvernement  n'avait  pas  pour  vos  intérêts 
une  entière  sollicitude,  qu'il  ne  se  souciait  pas,  autant 
qu'il  Teût  dû,  de  donner  satisfaction  à  vos  besoins  (1). 

(1)  Il  est  nne  vëritc  dont  on  deTrait  se  convaincre  et  qae 
l'on  incVionnaît  trop  sonyent;  c'est  que  les  senles  sources  de 
richesses  pour  une  nation  sont  dans  son  sol ,  dans  ses  capitaux, 
dans  son  iiiduslrie.  Il  n'y  en  a  pas,  il  ne  peut  y  en  avoir  d'autres. 
Il  ne  faut  pas  attribuer  a  l'administration  un  pouvoir  créateur 
qu'elle  ne  possède  pas.  Les  mesures  réglementaires,  les  lois  pro- 
hibitives ou  restrictives  ne  sauraient  rien  pn>dnirc.  Elles  |ieu- 
vont  faire  beaucoup  de  mal  j  elles  sont  impuissantes  a  faire  le 
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vos  intérêts  étant  intimement  liés  à  ceux  de  Tin* 
dustrie  et  du  commerce ,  on  ne  pourrait  toucher  aux  uns 
sans  affecter  les  autres.  Ainsi  dans  de  pareilles  matières  » 
la  prudence  commande  de  ne  procéder  qu'avec  une 
réserve  extrême ,  qu^avec  une  parfaite  connaissance  de 
teut  ce  qui  s'y  rapporte.  Soyez  donc  tranquille.  Nous 
aUons  nous  appliquer  à  constater  la  véritable  origine 
du  mat  dont  vous  vous  dites  atteinte  ;  nous  allons  ras* 
sembler  tous  les  faits  de  nature  à  nous  éclairer  sur  votre 
véritable  position;  puis  nous  y  porterons  plus  facilement 
remède. 
A  plusieurs  branches  de  l'industrie  manufacturière  : 
Vous  aussi,  vous  dites  que  la  législation  actuelle  est 
eu  beaucoup  de  points  contraire  à  vos  intérêts  bien 
entendus,  que  les  évènemens  ont  apporté  de  grands 
ehangemens  aux  conditions  de  votre  existence ,  qu'un 
tarif  y  fait  pour  une  position  toute  différente  ,  n'est  rai- 

bieo.  Elles  penveat  donner  à  une  branche  d'industrie  un  dé- 
veloppement forcé;  mais  c'est  toujours  au  détriment  d'aulres 
brancbes  et  an  grand  préjudice  des  cillisoinniateurs.  Vouloir  i 
par  ces  moyens  artificiels,  favoriser  ou,  comme  on  dit  par. un 
étrange  abus  de  mots,  protéger  à  la  fois  toutes  les  branches 
de  la  prodnction ,  c'est  chercher  la  quadrature  du  cercle  en 
écononiie  politique.  La  vraie  proteclioii ,  la  seule  qui  soit  utile, 
qui  «'applique  à  tout,  qui  profile  a  tous,  q«ii  ne  nuit  a  personne, 
qui  n'a  rien  d'odieux  ni  d*irritant,  parce  qu'elle  ne  fait  pas  de 
distinctions  ni  de  catégories /c'est  celle  qui  garantit  la  liberté 
des  personnes  ,  la  sûreté  des  propriétés,  l'exécution  des  en- 
gagemens.  Tout  le  reste ,  de  quelque  nom  qu*on  le  décore  , 
n'est  jamais  que  fiiveur ,  privilège ,  monopole. 

C'est  dire  a^ses  que  nous  sommes  partisans  de  la  liberté  du 
commence  et  de  l'industrie.  Notre  espoir  et  nos  vœux  sont  de  la 
voir  étendre  graduellement  son  règne  de  tolérance  et  de  justice 
sur  tous  les  intérêts  matériels  du  pays,  comme  la  liberté  po- 
litique doit  établir  le  sien  sur  nos  intérêts  moraux. 

Après  eela,  puisqu'il  faut  et  qu'il  faudra  longtemps  encore 
des  tarifs  de  douanes,  et  comme  il  importe  <(ue  ces  tarifs  soient 
basés  sur  une  exacte  appréiiiation  des  faits,  pour  ces  raisons 
et  pour  d'autres  encore ,  nous  ne  pouvons  que  nous  associer 
entièrement  au  désir  exprimé  par  l'auteur  de  cet  article  :  nons 
demandons  avec  lui  que  l'administration  s'occupe  activement 
de  former  la  statistique  du  Royaume. 

(Note  de  la  commission  centrale  de  la  Revue  Beige.) 
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sonnableirtcnt  pas  applicable  à  une  position  nouvelle. 
Rassurez- vous.  Nous  savons  apprécief  vos  motifs,  mais 
iiotis  sommes  persuadés  aussi  que ,  touf  en  voulant  vous 
faire  du  bien  ,it  pourrait  arriver  que  nous  vous  fisriofia 
lieaUGoup  de  mal ,  si  nous  allions  proposer  des  merarea 
qui  ne  reposeraient  point  sur  des  données  positives» 
Attendes  donc  enoore  quelque  peu.  Bientôt  nonê  adWtti 
par  devers  nous  tous  les  documens  indispensablea  pour 
nous  Occuper  utilement  de  vos  intérêts. 

Au  commerce  enfin  : 

Vous  ne  manquez  jamais  d'élever  la  voix  chaque  Mb 
qu'il  est  question  de  substituer  aut  droits  êtistânts 
de  nouveaux  droits  qui  assurent  protection  à  rindostrie 
agricole  et  manufacturière.  Nous  iie  prétendons  paa  qfâê 
vous  ajes  tort ,  car  nous  manquons  des  renseignemens 
nécessaires  pour  avoir,  à  cet  égard,  une  opinion  sin^ 
cèrement  arrêtée^  bien  que  noud  ayions  lieu  de  Gtoire 
cependant  que  notre  tarif,  étant  le  produit  d'une  majo- 
rité hollandaise  hostile  à  nos  proviucet^  une  part  j  é 
été  faite  beaucoup  plus  large  aui  intérêts  maritinÎM 
qu'aux  intérêts  de  l'industrie  et  de  l'agrieultufe.  Mlib 
notre  système  est  d'attendre ,  pour  proposer  des  mesurée 
qui  vous  concernent ,  que  nous  soyons  suflBsamment 
éclairés  par  les  faits  ^  afin  de  ne  point  être  exposés  à  noua 
tromper  gravement.  Nous  n'ignorons  pas  que  le  oonn 
mefce  e^t  Urië  toUroe  féconde  de  prospérité  pour  ràh 
griculture  et  l'industrie ,  mai^  nous  savons  aussi  que, 
dans  l'état  actuel  de  la  législation  commerciale  de  l'Eu- 
rope, les  intérêts  de  ces  deux  branches  du  travail  wiÊ^ 
tionël  commandent  impérieusement  que  le  oorotnefœ 
ne  soit  pals  tout. 

Nous  le  demandons  à  tout  homme  de  bonne  foi  :  la 
question  placée  sur  ce  terrain,  si  le  gouvernement  se 
mettait  à  rassembler  les  faits  nécessaires  pour  former 
une  statistique  du  royaume  (1),  s'il  appelait  à  lui  uli 
certain  nbitibre  d'hommes  appartenant  à  Tagricultute, 


(I)  HotM  iqfuprdnonft  psr  le  bnitt  public  qiruno  piit^e  «Met 
rrmsidërable  d'un  pareil  travail  doit  être  sous  peli  publié  par 
le  niinislcre  dé  Fînt^rtïeur. 
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aux  manufaètures  et  au  commerce ,  et  s'il  les  interrogeait 
sar  les  besoins  matériels  du  pajs,  laquelle  de  ces  branches 
de  l'industrie  nationale  serait  fondée  à  faire  entendre 
ses  doléances?  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  qu'une 
semblable  marche  entraînerait  des  inconvéniens ,  mais 
ooiis  sommes  persuadés  aoisi  que  ces  inconvéniens  ne 
seraient  qu'excessivement  minimes  en  comparaison  de 
ceox  qui  résultent  chaque  jour  du  système  suivi  ac-' 
tttellemenl. 

Ce  que  nous  proposons  donc  sans  ambages ,  parée  que 
notre  eonriction  est  ici  le  fruit  d'un  examen  sériéttx 
des  dioses ,  c'est  une  réforme  de  notre  tarif,  non  Une 
réforme  opérée  comme  aujourd'hui  par  pièces  et  mor^ 
eeaUx,  mais  une  réforme  qui  soit  basée  sur  les  besoins 
dament  constatés  de  Tiiidastrie ,  de  ragriculture  et  du 
commerce ,  réforme  modérée ,  prudente ,  et  qui  surtout 
ne  froisse  trop  brusquement  aucun  intérêt. 

NùM  sommes  de  bons  si  hùnnéies  consenateiii^s ,  a  dit 
tm  inembre  distingué  de  l'assemblée  dans  la  discussion 
de  la  loi  sur  le  bétaiL  C'est  sans  contredit  une  chose 
bènffie  et.  louable  en  soi  que  de  ne  point  se  montrer 
dévoré  d'une  soif  ardente  et  incessante  de  réformes  ; 
mais  c'est  une  chose  fort  précieuse  aussi  que  le  tact  qui 
eoDsilte  à  -savoir  saisir  à  temps  le  moment  favorable 
de  modifier  les  lois  exbtantes ,  et  noua  serions ,  pour 
notre  compte  ^  fort  embarrassé  de  faire  un  choix  entre 
un  sag^e  conservateur  et  un  sage  réformateur.  Le  point 
iSieAtièl  est  de  savoir  être  l'un  ou  l'autre  à  pit)p6s.  Or, 
itaitMae  bien  là  lo  cas  de  se  proclamer  lé  partisan  du 
êiniÊêftiof  Est-il  quelque  chose  qui  puisse  ihieiix  se 
jMBer  de  démonstration  que  la  nécessité  qoi  nous 
pitsse  de  mettre  nos  lois  de  douane  en  harmonie  avec 
Mire  position  nouvelle  f  La  révision  de  ces  lois  ne  serait^ 
éUe  pas  déjà  asseft  impérieusement  commandée  par  les 
dèveloppemens  considérables  que  l'industrie  et  le  com- 
merce ont  successivement  pris  depuis  1822 ,  quand 
même  nous  ne  serions  pas  un  peuple  circonscrit  dans  des 
frontières  qui  datent  d  hier ,  quand  même  la  révolution 
n'aurait  pas  essentiellement  modifié  nos  relations  et  nos 
besoins ,  n'aurait  pas ,  en  un  mot ,  changé  noire  situation 
iadustrielle  et  commerciale? 
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Malheureusement  on  n'y  prend  pas  garde;  car  il  se 
paifie  chez  nous  une  chose  singulièrement  difficile  à  eir^ 
pliquer.  Depuis  cinq  ans,  on  est  occupé  à  remanier  toute 
la  partie  politique  de  notre  législation  ^  et  o-'est  la  G>iia- 
titution  qui  a  prescrit  œ  remaniement  ^  comme  étant  une 
conséquence  nécessaire  du  nouvel  ordre  de  dioaes.  Le» 
diverses  législature»  qui  ont  succédé  au  Congrès,  se  sobI 
mises  à  approprier  les  lois  au  caractère  et  aui  mœurs  -du 
peuple  belge  ;  mais  dans  tout  ce  qui  touche  à  ses  intérète 
matériels ,  on  serait  tenlé  de  croire  que  c'est  un  parti  pris 
par  bien  des  gens  de  le  tenir  inféodé  à  l'ancien  sjnlème^ 
Il  faudrait  cependant  prouver ,  avant  tout,  que  ce  8j»« 
tème  est  celui  qui  lui  convient  le  mieui ,  et  le  mojen  , 
nous  le  demandons,,  d'établir  cette  preuve,  quand  loul 
le  monde  sait  qu'il  nous  a  été  imposé  par  la  fraction  de» 
Etats-Généraux  chargée  de  faire  prévaloir  les  intérêts  de 
la  Hollande  sur  ceux  de  la  Belgique?  M.  Dubus  a  présenté, 
sous  cette  face,  dans  la  discussion,  un  point  de  la  ques- 
tion douanière  ,  celui  qui  était  relatif  à  la  matière  dooft 
il  s'agissait ,  mais  un  point  seulement.  Ce  qu'il  en  a:  dit 
doit,  par  une  conséquence  logique ,  s'afiqpliquer  à  la 
question  tout  entière  (l). 

On  fait  à  la  possibilité  d'une  révision  intégrale  du  tarif 
une  objection  qui  séduit  au  premier  abord.  On  dit  :.  Coiih 
ment  voulez-vous  que  les  Chambres  votent,  un  nouvelle 
loi  de  tarification  ,  quand  vous  les  voyez  employer  dix , 
quinxe  jours  et  même  davantage  à  modifier  un  seul  ar- 
ticle? Cette  objection  n'a  rien  de  solide  au  fond.  D'où 
vient,  en  efiet,  que  la  légblature  met  tant  de  tempaà 
discuter  quelques  modifications  isolées?  C'est  précisémeni 
par  la  raison  que  ces  modifications  sont  présentées  tépor* 
rément.  N'est-il  pas  naturel  qu'à  chaque  discussion  qui 
vient  à  s'ouvrir,  un  certain  nombre  de  représentans  d^ 
veloppent  de  nouveau  les  deux  systèmes  qui  se  trouvent 
en  présence ,  puisque  chaque  fois  le  même  besoin  existe 


(I)  Nous  avons  soutenu  ceUe  opinion  dans  une  brochure 
publiée  il  y  a  quelques  mois ,  et  ayant  pour  titre  :  De  la 
néeesnté  de  crier  un  minisiire  de  Vindwirie  ,  du  commerce  et 
des  iravaus  publics. 
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pour  les  uns  comme  pour  les  autres  de  faire  prévaloir 
leurs  idées?  M'est-il  pas  naturel  que,  quand  il  s  agit,  par 
eieinple,  de  protéger  l'agriculture,  les. défenseurs  des  in- 
térêts de  l'industrie  et  du  commerce  se  prononcent ,  en 
général,  contre  de  semblables  mesures,  par  la  raison  que^ 
rien  ne  leur  est  offert  en  compensation ,  qui  favorise 
également  ces  intérêts  ?  On  modifierait  successivement 
vingt  articles  différens  du  tarif ,  que  des  débats  sembla- 
bles ,  au  fond ,  à  tous  ceux  qui  se  sont  élevés  jusquaujourr 
dliui,  se  reproduiraient  à  la  vingtième  modification.  Il 
n'en  serait  pas  de  même  si  les  Chambres  étaient  appelées 
à  voter  un  nouveau  tarif.  En  premier  lieu,  il  y  aurait, 
dans  un  pareil  mode  de  procéder  cet  inappréciable  avan- 
tage ,  qu'on  commencerait  par  poser  des  principes.  On  se 
ferait,  et  on  serait  forcé  de  résoudre,  avant  tout,  les 
questions  suivantes  :  La  position  géographique  du  pays 
rend-elle  possible  l'organisation  d'une  douane  forte  et 
efficace  ?  L'indusjLrie  agricole  et  manufacturière  coraman- 
de-t-elle  ,  par  son  importance ,  une  semblable  organi- 
sation? D'où  l'on  arriverait  nécessairement  à  décider  :  le 
tarif  sera-t-il  libéral  ou  restrictif?  Une  fois  ces  questions 
résolues,  on  pourrait  aborder  la  discussion  d'une  manière 
franche  et  nette ,  et  l'on  saurait  au  juste  où  l'on  va.  En 
second  lieu  (admettons  que  le  tarif  doive  être  restrictif), 
la  besogne  se  simplifierait  extrêmement ,  car  les  trois  in- 
térêts dîvergens  ayant  été  convenablement  consultés  et 
représentés,  une  sorte  d'équilibre  se  serait  établi  entre 
eux  dans  les  dispositions  du  projet  de  loi.  De  façon  que, 
si  l'article  était  attaqué  comme  favorable  à  l'agriculture , 
oo  pourrait  y  opposer,  comme  compensation,  tel  autre 
favorable  aux  manufactures,  tel  autre  favorable  au  com- 
merce. La  tâche  des  Chambres  se  réduirait  à  peser,  d'une 
part,  la  somme  des  avantages,  d'autre  part,  celle  des 
charges  proposées  pour  chacune  des  trois  branches  de 
l'industrie  du  pays,. et  à  élever  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection possible  l'équilibre  des  intérêts,  en  supposant 
que  le  gouvernement  n'eût  pas  accompli  cette  tâche  à 
l'avance.  Nous  ne  doutons  pas ,  quant  à  nous ,  que  tous 
les  besoins  matériels  du  pays  finiraient  par  se  croire  con- 
venablement satisfaits,  si  l'on  apportait,  bien  entendu  , 
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quelque  iinuartialité  à  une  pareille  œuvre.  Nous  ne  dou- 
tons pas  qu  une  multitude  d'objections ,  qui  se  présen- 
tent inévitablement  dans  les  débats  actuels  ,  par  la  raîson 
que  les  questions  sont  isolées  les  unes  des  autres,  tombe- 
raient d'elles-mêmes,  et  que  bien  des  préventions- pas- 
sionnées, bien  des  préjugés  ardens  se  dissiperaient  à 
Fexamen  consciencieux  d'an  semblable  projet  de  loi. 

A  quoi  sert  d'ailleurs  d'ajourner  la  réforme  que  noué 
réclamons?  La  législature  en  sera-t«>elle  moins  forcée  ée 
^opérer  ?  Qu'on  jette  un  coup  d'oeil  sur  les  travaux  aocoith 
plis  par  les  Chambres  depuis  la  révolution ,  et  l'on  aein 
convaincu  qu'elles  y  seront  amenées  par  la  force  deé 
choses.  Si  la  révision  intégrale  ne  se  fait  point ,  il  y  aam 
cette  différence ,  qu'au  lieu  de  s'accomplir  d'ensemble  et 
tout  d'une  pièce,  elle  s'effectuera  par  lambeaux,  au 
grand  préjudice  de  l'unité  du  royaume  et  des  momens 
si  précieux  de  la  représentation  nationale  ;  car  si  le  gou- 
vernement négligeait  de  pt-endre  l'initiative  sur  ce  point, 
les  représenlans  ne  se  foraient  point  faute  de  suf^léer 
à  son  inaction.  L'histoire  parlementaire ,  depuis  cinq  an- 
nées, est  là  pour  témoigner  de  la  vérité  de  ce  que  nous 
avançons.  Au  surplus,  il  est  de  ces  prétendues  impossi- 
bilité^ qu'on  ne  devrait  jamais  admettre ,  et  celle  d'une 
réforme  douanière  est  de  ce  nombre.  Que  veut-elle  dire , 
en  effet,  sinon  que  les  Chambres  sont  impuissantes  à 
assurer  au  pays  le  bien  qu'il  en  attend  ?  Jusqu'à  ce  qu'une 
épreuve  ait  été  publiquement  faite,  nous  nous  garderona 
bien,  nous,  de  croire  cette  allégation  fondée. 

Nous  avons  dit ,  au  commencement  de  cet  article,  que 
du  manque  de  documens  statistiques  et  d'un  système  de 
douanes  bien  arrêté,  résulte  encore  pour  beaucoup  de 
représentans  une  certaine  contradiction  dans  lés  idées. 
La  discussion  de  la  loi  sur  le  bétail  en  fournit  encore  la 
prçuvcé  En  effet,  plusieurs  orateur!  se  sont  proclamés 
grands  partisans  du  système  de  protection  en  fateot  de 
l'agriculture,  entièrement  disposés  à  voter  des  droits  plue 
élevés  sur  l'entrée  du  bétail;  mais  en  même  temps  ils  rt* 
culaient  devant  Vadoptioii  de  mesures  de  police  propi^ 
à  assurer  la  perception  de  œs  droits.  La  même  contradic- 
tion s'était  déjà  fait  remarquer  dans  la  discussion  relatlTe 
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à  rinduslrie  colonnîère.  Là  aumi  on  admettait  la  néecasité 
d'one  protection  ;  mais  dès  qu'il  s'agissait  des  mesures  ten« 
dantas  à  réprimer  efficacement  la  fraude ,  personne  ne 
voulait  y  consentir.  Si  la  majorité  des  députés  avait  une 
fois  bien  reconnu  le  besoin  de  se  prononcer  franchement 
pour  nn  système  restrictif  de  douane  avec  toutes  ses  con- 
séquences» on  ne  la  verrait  plus  flotter  indécise  entre  le 
désir  d'être  favorable  aux  diverses  branches  d'industrie  » 
et  la  crainte  de  gêner  un  certain  nombre  d'habitans  dans 
leurs  relations  privées  par  l'adoption  de  mesures  jugées 
nécessaires  pour  repousser  la  fraude.  Si  la  législature  avait 
à  sa  disposition  tous  les  tableaux  statistiques  indiiipensa* 
Ues  pour  faire  des  lois  de  douane ,  on  ne  verrait  guère 
de  représëntans ,  par  suite  de  l'impuissance  dans  laquelle 
ils  se  trouvent  d'apprécier  le  préjudice  causé  aux  produits 
du  pays  par  l'introduction  frauduleuse  de  ceux  de  l'é* 
tranger ,  ne  sentir  pas  assez  vivement  la  nécessité  d'op* 
pos^  à  la  fraude  des  obstacles  insurmontables. 

Ce  ne  sont  cependant  pas  là  les  seules  causes  de  ces 
contradictions.  Beaucoup  de  membres  arrivent  à  la  Cham- 
bre avec  des  idées ,  fort  bonnes  en  elles-mêmes ,  mais 
qui  ont  le  tort,  nous  semble-t-il,  d'être  trop  arrêtées, 
trop  inflexibles ,  eu  égard  au  grand  nombre  d'objets  da 
nature  diverse  auxquelles  elles  sont  appelées  à  s'applî^ 

S[uer.  Cest  ainsi  que  certaines  vues  libérales  qui  sont 
brt  bien  de  mise ,  quand  il  s'agit  de  lois  politiques  ,  se 
trouvent  très-déplacées ,  lorsqu'il  est  question  de  lois 
douanières.  De  deux  choses  Tune  i  il  faut  se  prononcer 
pour  la  liberté  du  commerce  ou  pour  le  système  restrictif. 
Si  vous  adoptez  l'une ,  plus  de  difficulté  ;  vous  n'avez  plus 
à  craindre  de  devoir  voter  des  mesures  q^i  gênent  ou 
tracassent  une  partie  de  la  population.  Si  votre  choix  se 
détermine  au  contraire  pour  les  restrictions,  c'est^-dire» 
si  vous  tenez  à  assurer  une  certaine  protection  aux  manu- 
factures, aux  fabriques,  à  l'agriculture,  il  faudra  bien 
aussi  que  vous  vous  décidiez  pour  les  mesures  sans  les- 
quelles votre  système  ne  serait  qu'un  noq-sens.  Qui  veut 
la  fin  doit  vouloir  les  moyens. 

Il  y  a  d'ailleurs  dans  beaucoup  d'esprits  un  reste  de  sus* 
picion  fâcheuse  enve»  le  gouvernement ,  dont  il  serait 
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bien  temps  qu'ils  se  dépouillassent.  Oh  !  lorsque  Tadmi- 
nistratioii  est  notoirement  fiscale  ,  tracassière ,  soyez  tou- 
jours sur  vos  gardes,  quand  elle  sollicite  de  vous  des 
moyens  d'exécution  dont  il  est  probable  qu'elle  abusera. 
Nous  concevrions  parfaitement  les  appréhensions  de  cer- 
tains membres  de  la  représentation  nationale,  si  nous 
étions  encore  sous  le  régime  hollandais  ;  mais  on  doit  en 
convenir,  les  choses  sont  changées ,  sous  ce  rapport,  da 
tout  au  tout.  Nous  pensons,  en  effet,  qu'il  n'existe  point 
d'administration  financière ,  nous  ne  dirons  pas  moins 
inquisitoriale^  moins  vcxatoire ,  mais  plus  traitable,  plus 
bénigne  que  la  nôtre  ,  et  nous  ne  craignons  pas  d'en  ap- 
peler de  notre  opinion  au  témoignage  de  la  grande  ma- 
jorité des  contribuables. 

Nous  ne  terminerons  pas  ces  considérations  sans  ajouter 
quelques  mots  relativement  aux  notes  de  nos  voisins  ten- 
dantes à  provoquer  le  rejet  ou  l'adoption  des  mesures 
douanières  que  la  législature  croit  devoir  prendre  dans 
l'intérêt  de  l'industrie  nationale.  C'est  aussi  un  point  qui 
a  été  abordé  dans  la  discussion  de  la  dernière  loi  ,  et  que 
M.  Defoere  nous  parait  avoir  traité  avec  une  grande  jus- 
tesse de  vues.  Les  Chambres  admettront-elles  pour  sys- 
tème de  se  laisser  influencer  par  ces  sortes  de  notes  dans 
tous  leurs  travaux  relatifs  aux  intérêts  matériels  du  pays? 
Dans  le  cas  de  l'affirmative  ,  elles  n'ont  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  se  prononcer  pour  le  êtatuquo  le  plus  absolu. 
Qu'elles  se  disent  une  fois  pour  toutes  :  Les  industries  du 
pays  auront  beau  réclamer  le  secours  des  lois,  nous  reste-r 
rons  sourdes  à  leurs  sollicitations;  nous  leur  ferons  en- 
entendre  qu'elles  n'ont  qu'à  s'arranger  de  leur  mieux  de 
ce  qui  existe.  Car  nous  posons  en  fait  qu'une  fois  qu'elles 
auront  pratiqué  ce  système,  il  n'y  aura  pas  si  légère  modi- 
fication du  tarif  annoncée ,  qui  ne  fasse  aussitôt  arriver  au 
ministère  des  affaires  étrangères  quelque  note  de  cette 
espèce,  transmise  par  l'un  ou  l'autre  peuple  voisin ,  et  qui 
en  repoussera  d'avance  l'adoption.  Ainsi  que  l'a  fort  bien 
dit  M.  Defoëre,  en  réglant  les  articles  de  notre  tarif  d'a- 
près nos  intérêts  agricoles,  industriels  et  commerciaux  « 
nous  ne  faisons  que  nous  placer  sur  la  ligne  où  se  sont 
placés  eux-mêmes  nos  voisins.  Ils  étaient  dans  leur  droit , 
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fls  j  8ont  toujours ,  en  prenant  les  mesures  qu'ils  croient 
tonyenir  à  leurs  intérêts.  Nous  sommes  dans  le  nôtre  ,  en 
les  imitant.  Ils  auraient  grand  tort  de  trouver  dans  ce  que 
nous  faisons,  des  repré^illes  dirigées  contre  eux.  Nous 
n'avons  d'autre  but,  en  effet,  que  de  favoriser  le  dévelop- 
pement de  la  prospérité  publique. 

Nous  comprenons  très-bien  qu'il  est  d'une  sage  poli- 
tique de  travailler  à  abaisser  de  plus  en  plus  les  barrières 
qui  font  obstacle  aux  relations  commerciales  des  peuples , 
mais  nous  ne  pensons  pas  que ,  lorsqu'un  pays  a ,  comme 
le  nâtre  »  besoin  d'adapter  ses  lois  de  douane  à  sa  position 
nouvelle  parmi  les  nations  qui  l'entourent,  il  doive  ne 
point  coiLsulter  avant  tout  les  convenances  de  cette  po- 
sition. 

La  Belgique  a  vécu  quinze  années  sous  le  poids  d'un 
régime  qu'elle  n'avait  point  consenti  ;  elle  a  eu  recours , 
pour  s'j  soustraire ,  au  remède  violent  d'une  révolution  ; 
aussi  estrclle  bien  décidée  à  conserver,  en  dépit  des  exi- 
gences contraires  des  peuples  voisins ,  les  fruits  glorieux 
de  sa  victoire. 

Nraoïi. 
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Le  13  janvier  1703,  une  foute  nombreuse  était  ras- 
semblée sur  la  place  des  Jésuites ,  à  Bruxelles ,  dans  la  rue 
de  l'Empereur  y  celle  de  l'Hâpital  et  la  rue  d'Or.  C'étaient 
des  hommes  à  figure  sinistre ,  armés  de  sabres ,  de  piques , 
de  fusils,  couverts  de  vestes  en  lambeaux,  et  coiffés  d'é^ 
normes  bonnets  rouges  sur  lesquels  était  attachée  une 
large  cocarde  tricolore.  A  leur  tête  marchait  un  persofii- 
nage  un  peu  mieux  vêtu ,  portant  un  drapeau  rouge 
surmonté  d'un  bonnet  do  la  liberté  avec  deux  légendes 
écrites  en  caractères  noirs  sur  un  listel  blanc  ;  d'un  côté 
c  Tremblez  tyrans  et  vous  esclaves.  >  de  l'autre  c  Quuh 
1  sang  imptir  abreuve  nos  sillons.  »  Puis  venaient  d'autres 
hommes  également  coiffés  du  bonnet  rouge,  à  la  mine 
audacieuse,  mais  sans  armes  et  sans  drapeau.  Des  gens 
du  peuple ,  des  curieux ,  quelques  militaires  français  et 
quelques  chasseurs  belges  complétaient  le  groupe  d'où 
sortaient  de  bruyantes  acclamations  et  des  refrains  patrio- 
tiques. 

—  Vive  la  liberté  I  vive  l'égalité  I  -—  A  bas  les  aristo- 
crates !  à  bas  les  moines  ! 

—  Vivent  les  sans-culottes  !  vive  notre  brave  général  ! 
vive  le  citoyen  Estiennel  —  A  bas  la  constitution!  à  bas 
Vander  Mootet  Van  Eupen! 

—  Ah!  ça  ira,  les  kejzerliken ,  on  les  pendra 

Le  tumulte  était  grand ,  et  au  milieu  de  ce  bruit  confus 
de  voix,  de  cliquetis  d'armes,  il  était  difficile  de  saisir 
la  pensée  princi[)ale  qui  occupait  le  rassemblement. 

Cétait  la  légion  des  sans'-culottes  bruxellois  et  les  mem- 
bres de  la  société  des  amis  de  la  liberté  et  de  F  égalité;  ils 
sortaient  de  l'église  des  Jésuites,  oii  la  société  tenait  ses 
séances,  et  se  dirigeaient  vers  la  Grand'place. 
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Les  bons  bourgeois  du  quartier  accouraient  sur  leur.") 
portes  pour  voir  défiler  le  cortège.  Ils  commençaient  à 
s'habituer  aux  jacobins,  mais  les  sans-culottes  n'étaient 
organisés  que  depuis  quelques  jours  ;  et ,  en  vérité ,  c'était 
chose  curieuse  à  voir  que  cette  légion  composée  d'une 
centaine  des  plus  mauvais  garnements  de  Bruxelles /con- 
duits par  leur  général  Estîenne  et  leurs  commandants 
Indereeky  Lorenzo,  Cumcll,  De  Béer,  etc.  Plus  tard  ils 
devinrent  effrajants;  alors  ils  n'étaient  encore  que  ridi- 
cules. 

'*-  Eh  bien  !  voisin ,  disait  un  épicier,  qu'y  a-t-il  donc 
de  nouveau?  Est-ce  qu'on  va  encore  arrêter  les  électeurs 
patriotes  pour  les  conduire  à  la  porte  de  Hal? 

—  Mais  ils  y  sont  toujours,  père  Van  Ryst,  répondit  le 
voisin  en  poussant  la  tête  à  la  fenêtre ,  et  parmi  eux  se 
trouve  le  pauvre  M.  Mûller,  le  cousin  de  ma  femme  !  Et 

Eurquoi?  parce  qu'ils  ont  demandé  notre  constitution, 
états  de  Brabant  et  le  maintien  de  notre  sainte  reli- 
gion I 

—  Et  pourtant ,  reprit  l'épicier  Van  Ryst,  le  général 
Dumourier  nous  avait  dit  que  nous  étions  un  peuple  libre 

et  souverain Mais  c'est  cet  enragé  Moreton  qui  veut  la 

ruine  du  peuple 

—  C'est  mieux  que  ça,  Messieurs,  dit  un  troisième  in- 
terlocuteur,  apothicaire  et  marguillier  de  la  paroisse,  on 
dit  que  les  brigands  vont  brûler  notre  Joyeuse  Entrée^ 
par  la  main  du  bourreau  ! 

—  Oui,  ajouta  un  cinquième  personnage,  ex-messager 
des  états ,  et  puis  ik  pendront  monseigneur  Vander  Noot 
et  son  excellence  Van  Eupen,  avec  madame  la  Pineau  I... 

—  Ce  n'est  pas  ça,  mes  bons  Messieurs,  dit  encore  le 
cabaretier  du  coin,  ancien  palfrenier  de  la  cour,  ce  n'est 
pas  ça  :  c'est  à  la  statue  du  prince  Charles  qu'ils  en  veu- 
lent; on  dit  qu'ils  vont  la  renverser.* Avec  ça  que  c'était 
un  si  bon  prince  :  oh  !  je  l'ai  bien  connu ,  moi  qui  vous 
parle! 

Cette  conversation  avait  lieu  à  voix  basse,  au  moment 
où  la  queue  du  rassemblement  entrait  d;ins  la  rue  du 
Marais;  mais  un  bonnet  ronge  en  avait  saisi  quelques 
mots. 

11     . 
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-^  Eiitends-tu ,  citoyen  capitaine ,  dit-il  à  son  compa- 
gnon,  entends-tu  les  damnés  étatistes,  comme  ils  parlent 
de  leur  constitution  et  de  leur  bon  prince? 

—  Ce  sont  des  aristocrates ,  des  meurtriers  de  Van 
Krieken ,  répondit  le  capitaine  Indereek ,  en  caressant  sa 
moustache^  mort  de  Dieu!  il  faut  leur  donner  une  leçon. 

—  Sacredicu ,  citoyen ,  qu'est-ce  que  tu  parles  de  bon 
prince?  s'écria  le  sans-culotte  De  Béer,  en  s  adressant  au 
bourgeois  ;  apprends ,  citoyen ,  qu'il  n  y  a  rien  de  bon  chez 
les  aristocrates  ;  le  meilleur  ne  vaut  pas  la  guillotine.  A 
bas  les  princes ,  Godverdom  !  à  bas  les  aristocruchcs ,  à  bas 
toute  cette  canaille! 

Il  s'approchait  du  groupe  de  bourgeois  en  les  menaçant 
de  la  Yoix  et  du  geste^  mais  ceui-ci  cédèrent  prudem- 
ment le  terrein  à  leufs  adversaires  et  rentrèrent  précipi- 
tamment chez  eux  en  fermant  à  grand  bruit  portes  et 
fenêtres;  la  terreur  gagnant  de  proche  en  proche,  tous 
les  voisins  les  imitèrent  par  un  mouvement  machinal.  On 
n'entendit  plus  que  des  portes  claquer,  etquelques  instans 
après  il  rie  restait  plus  dans  le  quartier  une  seule  bou- 
tique ouverte. 

Le  sans-culotte  De  Béer  rejoignit  sa  troupe  avec  le  ca- 
pitaine Indereek  et  ils  continuèrent  leur  marche  vers  la 
place. 

Bruxelles  était  depuis  deux  mois  au  pouvoir  des  Vtan*- 
çais.  Dumouriery  était  entré  le  14  novembre  1792,  en 
chassant  devant  lui  les  armées  autrichiennes.  Il  apportait 
des  paroles  de  paix  et  de  liberté.  Les  Belges  qu'un  même 
danger  avait  réunis  contre  l'ennemi  commun ,  qu'un  sed-^ 
timent  presque  général  de  haine  avait  excités  contre  la 
maison  d'Autriche ,  les  Belges  avaient  couru  au-devant 
du  général  républicain ,  et  tous  avaient  salué  d'unanimes 
acclamations  les  vainqueurs  de  l'Argonne  et  de  Jemmappes. 

Mais  cet  enthousiasme  n'avait  pas  été  de  longue  durée. 
Bientôt,  lorsqu'il  s'était  agi  de  savoir  à  qui  resterait  l'em- 
pire de  la  nouvelle  révolution,  les  passions,  les  dissi- 
dences politiques  s'étaient  réveillées  avec  plus  d'intensité 
que  jamais.  D'tin  côté  les  vonkistes  ,  les  jacobins  ,  deux 
nuances  d'un  même  parti,  celui  de  la  démocratie,  avaient 
réclamé  labolition  de  tous  les  abus,  de  tous  les  privi- 
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lé^  et  la  rectoû naissance  formelle  des  droits  du  peuple  ; 
ils  avaient  organisé  des  clubs  où  ils  prêchaient  la  liberté 
et  Tégalité,  et  n'avaient  rien  négligé  pour  assurer  le 
triomphe  de  leurs  principes.  D'un  autre  côté|  les  éta- 
tistes,  les  impériaux,  nuances  correspondantes  du  parti 
rétrograde  et  aristocratique ,  avaient  réclamé  le  maintien 
de  l'ancienne  constitution ,  s'étaient  fortement  prononcés 
•contre  toute  espèce  de  réforme ,  d'innovation,  et  avaient 
répandu  l'or  et  les  promesses  pour  conserver  l'empire 
qu'ils  avaient  exercé  jusque-là  sur  la  multitude  aveuglée. 

La  lutte  avait  d'abord  été  vive  ,  et  les  démocrates 
avaient  déjà  essujé  plus  d'un  échec ,  lorsque  la  Conven- 
tion nationale  se  décida  à  intervenir ,  et  par  le  célèbre 
décret  du  15  décembre  jeta  dans  la  balance  des  partb 
le  poids  formidable  de  sa  hache. 

Les  étatistes  ne  pouvaient  plus ,  dès  lors ,  résister  à  leurs 
adversaires.  Après  d'inutiles  réclamations ,  ils  avaient  senti 
qu'il  fallait  renoncer  à  se  mettre  à  la  tête  du  mouvement 
et  même  à  conserver  la  moindre  influence  ;  mais  aimant 
mieux  régner  en  sous-ordre  que  de  ne  pas  régner  du  tout, 
ils  avaient  tourné  leurs  espérances  vers  cette  même  maison 
d'Autriche  qu'ik  venaient  d'insulter  dans  sa  fuite,  et  des 
agens  étaient  partis  secrètement  pour  Vienne,  avec  mis- 
sion de  supplier  S.  M.  l'Empereur  et^  Roi  de  ne  pas  abafi- 
donner  ses  fidèles  sujets  brabançons. 

La  nouvelle  politique  de  la  France  avait  encore  influé 
.sur  les  autres  partis.  Les  vonkistes  avaient  protesté  contre 
le  décret  du  15  décembre  qui  blessait  leur  fierté  natio- 
nale 9  et  qui  portait  atteinte  à  l'indépendance  du  pajs. 
Mais»  un  jour,  le  club  avait  envahi  l'hôtel  de  ville  et 
forcé  l'assemblée  des  représentants  provisoires ,  centre  de 
ce  parti ,  à  se  rétracter.  Depuis  lors  ,  ne  voulant  ni  con- 
courir à  l'exécution  d'un  décret  qui  répugnait  à  leurs 
convictions,  ni  faire  alliance  avec  l'aristoératie  pour  en 
obtenir  l'aniiullation,  les  vonkistes  avaient  perdu  presque 
toute  leur  puissance.  Détestés  des  étatistes  qui  les  trai- 
taient dé  révolutionnaires,  débordés  par  les  jacobins  qui 
leur  reprochaient  leur  modération ,  ils  avaient  laissé  dé- 
chirer leur  drapeau,  et  s'étaient  presque  éclipsés  de  la 
scène  i>olitiqne..   . 
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Le  club  deà  jacobins  avait  hérité  de  Tinfluence  de  IW 
semblée.  L'église  des  Jésuites  était  devenue  le  principal 
fojer  et  le  seul  centre  d'action  de  la  révolution.  Forte  de 
l'appui  des  jacobins  français  et  de  la  garnison  ré|^>ubli- 
caiue  de  Bruxelles,  commandée  par  deux  généraux  nan^*- 
culottes ,  Moreton  et  Goguet ,  l'audace  de  ce  parti  ne 
connut  bientôt  plus  de  bornes;  il  commençait  à  organiser 
des  mouvements  populaires  contre  les  étatistes,  tant  pour 
leur  inspirer  de  la  terreur  que  pour  satisfaire  des  ven- 
geances personnelles. 

Après  une  séance  orageuse  du  club  où  Baret,  l'un  de 
ses  principaux  meneurs  ,  avait  déclamé  avec  chaleur 
contre  les  étatistes  et  reproduit  les  récriminations  du  parti 
populaire  contre  leurs  deux  anciens  persécuteurs ,  Vander 
Noot  et  Van  Eupen  ,  toute  la  réunion  était  sortie  en 
masse,  accompagnée  des  sans-culottes ,  pour  mettre  à 
exécution  un  arrêté  qu  elle  venait  de  prendre  d'enthou- 
siasme. 

I^  foule ,  poursuivant  sa  marche  par  la  rue  du  Marais 
et  le  Marché  au  fromage ,  ne  tarda  pas  à  arriver  sur  la 
Grand'place  ;  il  était  midi  :  les  sans-culottes  font  un  grand 
cercle  autour  de  l'arbre  de  la  liberté,  planté  en  face  de 
l'hôtel  de  ville.  On  apporte  de  la  paille,  des  fagots,  et 
bientôt  les  flammes  s'élèvent  en  tourbillonnant  dans  l'air. 

Alors  s'avance  un  des  chefs  de  la  légion  ,  le  sans-cu- 
lotte Pruneel,  cabaretier  de  la  rue  de  la  Madelaine;  il 
tient  en  main  un  cahier  sur  lequel  on  lit  en  gros  carac- 
tères :  JOYEUSE  ETITREE. 

—  Citoyens  frères  et  amis,  dit-il,  au  nom  du  peuple 
de  la  ville  libre  de  Bruxelles,  moi  Jean-Baptiste  Pruneel, 
capitaine  de  la  légion  des  sans-culottes  et  faisant  les  fonc- 
tions de  bourreau ,  je  livre  aux  flammes  l'aristocratique 
constitution  du  Brabant. 

£t  la  Joyeuse  Entrée  est  jetée  au  milieu  du  feu  où  elle 
ne  tarde  pas  à  disparaître  aux  grands  applaudissements 
de  la  multitude. 

—  Bravo ,  bourreau  !  —  à  bas  la  constitution  !  à  bas  les 
étatistes  ! 

—  Le  coquin  de  Pruneel ,  comme  il  fait  bien  le  bour- 
reau! —  vive  le  sans-culotte  Pruneel  !...w 
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El  la  foule  de  former  une  ronde  et  de  danser  autour 
du  feu  de  joie ,  en  entonnant  en  chœur  les  refrains  de 
la  Marseillaise. 

Puis  ce  fut  le  tour  des  dictateurs  de  1790;  un  autre 
sans-culotte  ,  le  lieutenant  Cumell ,  se  présenta  et  jeta  au 
feu  trois  grandes  pancartes  sur  lesquelles  deux  portraits 
d'hommes  et  une  figure  de  femme  étaient  grossièrement 
crayonnés;  c'étaient,  ou  du  moins  on  avait  voulu  repré- 
senter par  là  Van  Eupen  et  Yander  Noot;  la  maîtresse 
de  celui-ci ,  la  Pineau  avait  eu  l'honneur  de  figurer  en 
tiers  dans  cet  auto-da-fé  patriotique. 

Lorsque  tout  fut  fini ,  qu'il  ne  resta  plus  que  des  cen- 
dres et  que  la  vengeance  du  peuple  fut  satisfaite  ,  un  cri 
se  fit  entendre. 

— •  A  la  place  royale  !  à  la  place  royale  ! 

Et  la  foule  comprenant  tout  ce  que  signifiait  ce  peu 
de  mots ,  se  porte  en  masse  et  par  toutes  les  issues  vers  la 
rue  de  la  Madelaine.  En  peu  de  minutes  la  Grand'place , 
qui  venait  d'être  si  agitée,  se  trouvait  presque  vide. 

Au  milieu  de  la  Place  Royale  s'élevait  la  statue  colos- 
sale du  prince  Charles-Alexandre  de  Lorraine,  gouver- 
neur-général des  Pays-Bas,  sous  le  règne  de  Marie-Thé- 
rèse. Les  Etats  de  Brabant ,  reconnaissants  des  bienfaits 
qu'il  avait  répandus  sur  le  pays,  lui  avaient  érigé  cette 
statue  en  1774,  à  l'occasion  de  son  jubilé  de  25  ans  de 
gouvernement.  La  statue  était  en  bronze ,  placée  sur  un 
piédestal  de  marbre  ;  le  prince  y  était  représenté  couvert 
d'un  manteau  romain  et  tenant  à  la  main  le  bâton  de 
commandement.  Sur  le  côté  du  piédestal  faisant  face  à 
la  Montagne  de  la  Cour ,  on  lisait  cette  simple  inscription  : 

Car.  Alex.  Dlx  Loth.  1774. 

Vers  une  heure  après  midi,  le  rassemblement  arrivesur 
la  Place  ;  aussitôt  un  homme  du  peuple  pose  une  échelle 
contre  le  piédestal.  Un  membre  de  la  société  des  amis  de 
la  liberté  et  de  l'égalité ,  nommé  Vandersteen ,  horloger 
de  son  métier,  y  monte  sans  hésiter.  Il  attache  au  cou  de 
la  statue  une  grosse  chaîne  de  fer;  deux  forts  chevaux 
sont  attelés  à  l'autre  extrémité  :  la  chaîne  se  tend;  tous 
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les  regards  se  fixent  sur  la  statue ,  mais  le  colosse  de  bronze 
résiste»  Les  sans-culottes  exoitent  les  chevaux;  ils  tirent 
eux-mêmes  à  la  chaîne.  Vains  efforts!  la  statue  semble  se 
jouer  de  leurs  inutiles  fureurs.  Cependant  des  craqua 
ments  commencent  à  se  faire  entendre,  lorsque  quelques 
bons  citoyens,  qui  étaient  parvenusà  se  faire  jour  à  trateni 
la  foule ,  cherchent  à  la  haranguer  pour  la  détourner  àe 
cet  acte  de  vandalisme.  Mais  leurs  efforts  sont  inutiles, 
lis  parlent  des  vertus  du  prince;  on  leur  répond  par  les 
cris  :  tA  bas  les  princes!  ^  Us  insistent;  on  les  menace 
de  la  colère  du  peuple. 

«^  A  bas  !  crie-t-on ,  ce  sont  des  vonkistes ,  des  hcMOimest 
des  états ,  des  ennemis  du  peuple ,  à  bas  ! 

Et  les  coups  de  sabre  et  les  coups  de  pique  recoromeiH 
cent  à  pleuvoir  sur  les  chevaux  ;  la  chaîne  se  tend  -de 
nouveau  ;  la  statue  est  ébranlée.  Bientôt  elle  chancelle  et 
se  balance  un  moment  dans  l'air;  enfin  un  bruit  sourd 
se  fait  entendre  suivi  d*un  houra  général,  l'idole  était 
tombée. 

La  foule  reste  quelques  minutes  immobile  devant  le 
colosse  renversé  ;  puis  elle  se  précipite  dessus ,  et  cherche 
à  le  brisera  coups  de  hache  et  de  marteau.  Mais  elle  ne 
peut  y  parvenir ,  et  se  voit  forcée  d'abandonner  la  statue  » 
à  laquelle  on  attache  ces  vers  : 

«  Ainsi  périssent  les  despotes , 

M  Renversés  par  les  sans-culottes,  h 

Le  rassemblement  se  porte  ensuite  au  Parc,  et  toutes 
les  statues  des  anciens  Ducs  de  Brabant  sont  renversées , 
et  leurs  débris  transportés  au  Treurenberg. 

—  Ils  ont  été  despotes  pendant  leur  vie,  disait-on,  ils 
peuvent  bien  aller  en  prison  après  leur  mort. 

On  fit  cependant  une  exception  en  faveur  du  prince 
(Charles.  Comme  il  s'était  toujours  montré  favorable  au 
peuple  pendant  son  gouvernement ,  le  peuple  lui  fit 
rhonneur  de  le  déposer  à  la  chancellerie. 

Le  soir  du  même  jour  ,  quelques  membres  de  l'assem- 
blée des  représentants  provisoires  se  rendirent  à  l'hôtel  de 
Crunipipen,  rue  du  Parchemin,  ou  le  général  Moreton, 
commandant  militaire  du  Hainaut  et  dki  Brabant,  était 
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logé.  Ib  y  trouvèrent  Danton  que  la  Convention  nationale 
venait  d'envoyer  en  mission  en  Belgique ,  Chepj  et  Gou- 
get-Deslandes ,  commissaires  du  pouvoir  exécutif. 

— -  Citoyen  général ,  dit  l'un  des  députés  en  s'adressant 
à  Moreton,  rassemblée  nous  envoie  pour  te  requérir  de 
mettre  un  terme  aui  «cènes  déplorables  dont  Bruxelles 
est  le  théâtre  depuis  le  matin  ;  tu  as  promis  de  faire  res- 
pecter les  personnes  et  les  propriétés  ;  nous  espérons  que 
tu  feras  punir  exemplairement  les  auteurs  de  œs  crimi* 
nels  excès. 

-^  C'est  bien  ^  citoyen  représentant ,  répondit  Moreton , 
tu  diras  à  l'assemblée  que  je  sais  ce  que  j'ai  à  faire  ;  du 
reste  y  tu  peux  t'adresser  au  commandant  temporaire  de 
la  ville  y  c'est  une  affaire  qui  rentre  dans  ses  attributions. 

—  Le  citoyeu  Goguet,  répliqua  le  député ,  nous  a  lui- 
même  renvoyé  vers  toi 

—  Mais,  citoyen ,  interrompit  Gouget-Deslandes,  pour- 
quoi l'assemblée  ne  fait-elle  pas  marcher  la  gendarmerie 
de  Bruxelles  ? 

—  La  compagnie  du  prévôt  de  l'hôtel ,  répondit  le  re- 
présentant provisoire ,  est  à  peine  réorganisée  ;  elle  n'est 
pas  en  état  de  marcher  contre  les  pillards,  et  le  drossart 
de  Brabant,  le  citoyen  Yanderstegen  ,  a  répondu  à  notre 
réquisition  qu'il  ne  marcherait  pas  sans  être  secondé  par 
les  militaires. 

—  Au  surplus,  dit  à  son  tour  Danton,  en  fronçant  le 
sourcil  et  faisant  un  geste  d'impatience  ,  c'est  la  justice 
du  peuple  :  il  faut  bien  faire  quelque  chose  pour  lui 

—  Oui,  reprit  Chepy,  tant  que  les  patriotes  n'auront 
pas  fait  tomber  vingt  mille  tètes,  Thydre  de  laristocratic 
et  du  clergé  restera  debout,  et  la  liberté,  l'égalité  ne 
pourront  prendre  racine  en  Belgique 

Les  députés  s'en  retournèrent  consternés,  et  allèrent 
rendre  compte  à  l'assemblée  du  résultat  de  leur  mission. 

—  C'est  horrible,  disait  Thielcns  à  ses  collègues  ,  tout 
en  cheminant  vers  l'hôtel  de  ville  ;  de  telles  horreurs  fe- 
raient détester  la  république  et  désespérer  de  la  liberté  ! 

—  Ne  perdons  pas  courage ,  mes  amis  ,  répondit  Ver- 
looy,  le  conseil  exécutif  nous  a  envoyé  des  tigres  altérés 
de  sangi  ou  des  traîtres  vendus  à  l'étranger  ,  au  lieu  de 
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nous  adresser  des  amis  et  des  frères.  —  Faisons  notre  de- 
voir jusqu'au  bout;  nos  malheurs  n'auront  qu'un  temps; 
l'anarchie  passera  ;  la  république  et  la  liberté  resteront. 

La  statue  du  prince  Charles  fut  conseryée  à  la  chancel- 
lerie par  les  soins  des  représentants  provisoires  de  Bruxel- 
les, jusqu'au  mois  d'avril  1793.  Après  le  retour  des  Au- 
trichiens, elle  fut  restaurée  et  replacée  solennellement 
sur  son  piédestal.  Lorsque  les  Français  revinrent  pour  la 
seconde  fois»  après  la  bataille  de  Fleurus,  en  juin  1794, 
la  statue  fut  encore  renversée,  et  les  représentants  du 
peuple,  Laurent  et  Lefebvre  (de  Nantes),  l'envoyèrent  à 
Douay»  où  on  la  fondit  pour  en  faire  des  canons. 

Ch.    VAIIDSIiaOVB. 
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ANALYSE  CRITIQUE. 

CanMonière*  Lcdsirê  d^un  ancien  militaire^  par  C.   Fallot. 
Liëge,  P.  J.  Collardln,  1835,  1  vol.  in-tS. 


M.  Scribe ,  admis  dernièreroent  aa  sein  de  rAcadëmie  fran- 
çaise, avait  choisi  piuir  sujet  du  discours  qull  avait  a  prononcer, 
le  jour  de  son  entrée  ,  Téloge  de  la  chanson. 

C'est  que,  malgré  son  apparence  futile,  son  allure  frivole, 
la  chanson  joue  un  grand  rôle  dans  le  monde.  En  quels  temps 
n'a-t-on  pas  chanté?  et  aujourd'hui,  si  quelque  grave  philo- 
sophe prenait  â  tâche  d'examiner  quelle  influence  ont  pu  exercer 
les  écrivains  du  dix-neuvième  siècle  sur  l'esprit  et  les  mœurs 
de  la  France ,  Béranger  et  Dësaugiers  ne  devraient-ils  pas  d'abord 
attirer  ses  méditations  ? 

Nous  autres,  Belges,  nous  avons  eu  jusqu'ici  l'humeur  beau- 
coup moins  chantante  que  nos  frères  du  Midi ,  et  certes  je 
n'en  féliciterai  point  me»  compatriotes.  Il  faut  chanter  pour 
amener  la  joie,  pour  calmer  ses  maux,  pour  reprendre  le 
travail  avec  une  nouvelle  ardeur.  Chantons  donc  avec  M.  Fallot, 
ses  refrains  nous  y  invitent ,  et  à  .demain  les  affaires  sérieuses  f 

Tenez-vous  d'abord  à  avoir  quelques  renseigneroens  sur  le 
convive  que  je  vous  présente?  soit  :  c'est  un  ancien  militaire, 
a  l'air  franc ,  rendant  hommage  â  Bacchus  après  avoir  servi 
Bellone,  se  consolant  de  l'inutilité  de  son  épée  en  composant 
de  joyeux  couplets. 

A  ce  propos ,  je  me  rappelle  un  tableau  gracieux ,  repré- 
sentant un  petit  bambin ,  tirant ,  de  toute  la  force  de  son  faible 
poignety  les  moustaches  d'un  vétéran  de  la  garde  impériale. 
Le  vieux  grognard,  (car  j*en  veux  venir  à  une  comparaison), 
c'est  pour  moi  M.  Fallot  ;  le  bambin ,  c'est  Moniiis  ,  agitant 
tes  grelots,   l'agaçant   et  lui  faisant  partager  ses   folies. 

Le  talent  brille-t-il  au  moins  dans  ce  recueil  que  je  tiens 
à  faire  connaître  au  lecteur ,  parce  qu'il  est  d'un  genre  nou- 
veau en  Belgique?  Eh  bien,  oui.  Il  y  règne  une  bonhomie, 
une  absence  de  prétention  qui  plaisent.  Les  vers  coulent  avec 
fiicilité,  sont  souvent  heureux  et  n'abondent  pas  en  chevilles. 

Il  ne  s'y  rencontre  pas,  il  est  vrai,  de  ces  traits,  parsemés 
dans  Béranger,  qui  vous  émeuvent,  vous  obscurcissent  les  yeux 
de  larmes  et  vous  font  éorier  avec  transport  :  «^  Mais  ce  n'est 
»plos  une  chanson,  nest  une  ode   sublime.  » 
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Je  ne  sais  si  c'est  un  effet  particulier  de  mon  organisation , 
mais  j'aime  à  voir  ^  au  milieu  du  délire  bachique,  un  sou- 
venir noble,  quelque  pensée  mélancolique,  une  électrisante 
inspiration  succéder  à  de  spirituelles  plaisanteries.  Pour  arriver 
là ,  il  faut  plus  que  de  Tesprit.  M.  Fallot  est  loin  d*en  être 
dépourvu,  mais  d*habitude  son  vol  ne  me  semble  pas  assez 
élevé,  et  son  vers  ressemble  par  fois  trop  à  la  prose.  S*il  nie 
trouve  sévère  dans  cet  examen ,  c'est  qu'en  général  ses  chansons 
sont  bonnes  et  ne  dépareraient  point  les  recueils  publiés  à 
Paris  sous  le  titre  de  Caveau  moderne.  Si  j'y  signale  des  taches , 
c'est  que  l'auteur  me  semble  avoir  assez  de  verdeur  de  jeu- 
nesse pour  les  faire  disparaître.  Je  m'adresserai  maintenant 
aux  amateurs  de  dîners  qui  sont  dans  l'habitude  de  payer  leur 
ëcot  par  des  couplets  ;  je  demanderai  à  ces  utiles  parasites , 
a  ces  écornifleurs  qui  font  métier  d'aller  s'asseoir  à  la  table 
d'autrni,  s'il  ne  serait  pas  dans  leur  intérêt  et  dans  celui  des 
hôtes  qui  les  reçoivent  de  varier  un  tant  soit  peu  le  thème  de 
leurs  chansons.  Qu'ils  fassent  des  emprunts  à  Bcranger^  à  Désau- 
giers,  c'est  très-bien;  mais  que  désormais  ils  mettent  aussi  la 
Canzonière  de  M.  Fallot  à  contribution.  Ce  sera  à  la  fois  faire 
acte  de  bon  goût  et  prouver  quelque  esprit  national. 

Je  leur  recommande  particulièrement  :  mon  Histoire,  VAppèHi^ 
la  Cuisine^  Moi,  le  Chanteur  dans  f embarras ,  le  Départ ,  que 
vaulez'vous  que  je  dise ,  en  Avant ,  le  Cadet ,  F  Arc  de  triomphe 
de  rétoile,  etc.  Et  quant  a  ceux  qui  préfèrent  soupirer  la 
romance,  qu'ils  se  munissent  pareillement  du  recueil  de  M.  Fallot. 
Il  y  a  de  la  flexibilité  dans  son  talent,  et  ses  essais  dans  ce 
dernier  genre  sont  pleins  d'une  suavité  exempte  de  fadeur. 

Pour  justifier  nos  éloges  ,  nous  transcrirons  en  terminant 
la  Confidence ,  et  une  poésie ,  pleine  d'originalité ,  ayant  pour 
titre  :   l'Hiver  au  village, 

G.  M. 


LA    GOIUFIBEIIICE. 


Sous  un  épaif  feuillage  , 
Lite  à  Chioë  disait 
Les  peines  qu'un  volage 
En  fuyant  «lui  causait  : 
uTircia,  un  jour,  dit-eUe, 
mSous  l'ormeau  m'appela, 
>»I1  me  nomma  sa  belle, 
»Mat8  il  en  resta  là. 
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»>Âux  champs^  à  la  prairie, 
»II  suivait  mon  troupeau. 
M  De  ma  couleur  chérie 
»I1  ornait  son  chapeau. 
uSa  flamme  était  sincère , 

.>Cent  fois  il  m'en  parla 

1)11  m'en  parla,  ma  chère, 
uMais  il  en  resta  là. 

uPar  sa  y'ne  tendratae 
»I1  sut  toucher  mon  cœur, 
i)£t  de  sa  douce  iviesse  , 
»Je  partageai  Tardeur, 
»  Alors  sans  m'en  défendre, 
))Sur  ma  bouche  il  colla 
»Le  baiser  le  plua  tendre.... 
»Mais  il  en  resta  là. 

j)Un  soir  sur  la  fougère 
uTircis  suivit  mes  pas , 
i>A  Tombre  du  mystère 
»I1  me  prit  dans  ses  bras.... 
Ici  Chloé  surprise  I 
Doucement  se  pencha 
Pour  mieux  eq tendre  Lise.... 
Mais  l^ise  ep  resta  là. 


» 


L^HIYER    AU    VILLAGE. 


L'hiver  nous  assiège. 
Son  triste  cortège, 
La  grèle  et  la  neige, 
Obscurcit  les  airs. 
Mon  encre  épaissie , 
Est  presque  durcie , 
£i  ma  main  tranaie 
Ecrit  de  travers. 
Terre  chérie 
De  ma  patrie , 
Si  bien  fleurie 
Au  sein  de  Pété, 
Quand  ta  surface 
N'est  qu'une  glace, 
Rien  ne  retrace 
Ta  feiiiUté. 

Plus  de  doux  ombrage. 
De  joyeux  ramage, 
De  brillant  plumage. 
De  gai  laboureur. 
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Cette  eau  mds  sillage^ 
Ce  boit  sans  feuillage^ 
Ce  champ  sans  herbage 
Attristent  le  cœur. 
Le  sol  revécbc 
€x>ntre  la  bécbe 
Bientôt  ébréche 
Le  soc  le  plus  fort.. 
Près  de  la  quille 
Le  glafon  brille, 
Et  la  flotille 
Est  captÎTe  au  port. 


Sur  Ponde  immobile  ^ 
Du  coureur  agile  ^ 
Le  patio  docile 
Dessine  en  glistanl  \ 
Et  sur  ce  théâtre, 
L'écolier  foifttre , 
De  boulets  d'albfttre 
Poursuit  le  passant. 

Peut-être  en  tille, 

LV'sprit  fertile 

?Ioii«  rend  facile 

LVmploi    des  instans; 

Mais  au  village , 

Nul  avantage 

Ne  dédommage 

Des  rigueurs  du  temps. 


Là  ,  ni  jeux  scëniques , 
Ni  chants  chromatiques. 
Ni  débats  comiques, 
N^allègent  Tennui , 
Et  rien  ne  dépique , 
Le  pauvre  rustique , 
Qu'un  vent  tyrannique 
Relègue  ches  lui. 

Bonheur  champêtre , 
J^ai  tort ,  peut-être, 
De  méconnaître 
Tes  charmans  appas  ^ 
Mais  quand  Boréis 
Dans  la  contrée 
Fait  sa  rentrée, 
Je  ne  t*y  vois  pas. 


Dès  que  la  fermière 
Voit  que  la  lumière, 
Frappe  la  chaumière  , 
La  voilà  debout , 
Et  toute  glacée, 
Lu  fare  plistée, 
l4i  bouche  pincée. 
Elle  ouvre  partout. 
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léC  foyer  fume , 
lie  feu  s^allume  ; 
r/.irdeur  consume 
Bûcliei  et  fagots; 
Mais  uu  vent  traître 
Pur  U  fenêtre 
Glisse  et  fait  naître 
De  brillans  cristaux. 


tJne  soupe  faHe , 
Une  aigre  salade  , 
Et  du  Teau  malade , 
Voilà  DOS  banquets. 
Pour  toute  lecture, 
Pradon  et  Voiture , 
Ou  l'ancien  Mercure, 
Vendu  par  paquets. 

Â  la  Teillée^ 

Notre  assemblée 

Est  réveillée 

Par  l'aigre  rouet. 

Quand  Pheure  aTonce, 

La  temperanofc 

Ne  nous  dispense 

Qu'un  maigre  brouet. 

Pour  fuir  la  froidure, 

Dans  notre  masure , 

Sous  ma  cooterture 

En  vain  je  m^étends^ 

Car  Tarchitecture 

De  notre  toiture 

Laisse  une  ouveiture 

A  tous  les  autant. 
Ni  la  causette , 
Ni  la  goguette, 
Ni  k  poulette 
N'abrègent  Thiter. 
Maigre  cuisine. 
Froide  cassine. 
Couche  mesquine , 
Grand  Dieu  I  quel  enfer  ! 

Reviens ,  ô  Zépbyre! 
Reprends  ton  empire. 
Tout  co  qui  respire 
Attend  ton  secuurs. 
Et  que  ton  haleine, 
Embaumant  la  plaine , 
Bientôt  nous  ramène 
L*efsaim  des  amours. 
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usLAxrc^as. 


Noie  sur  ta  constitution  criminelle   de  Charles-Quint^  donnée  à 

Ratisbonne  en  1532» 

(  CorrespoodaDce  ). 

La  Revue  Belge  a  publié  deux  articles  du  plus  haut  intérêt  (1), 
où  l'auteur  expose  le  tableau  de  la  jurisprudence  criminelle  en 
Belgique  sous  les  règnes  de  Marie-Thérèse  et  de  Joseph  II.  Il 
n'est  rien  dans  des  articles  aussi  remarquables  qui  puisse  paster 
inaperçu  ;  et  c'est  à  cause  de  leur  importance  même  que  je 
vais  me   permettre  à  ce  sujet  quelques   observations. 

£n  parlant  des    horreurs^   des   turpitudes   renfermées   dans  la 
constitution  criminelle  de  Charles-Quint,  en   disant  de  cette  loi 
qu'elle  était  si  bien  nommée  dans  la  pratique  Nrmesis  Carolina  (2), 
l'auteur  parait  envisager  la  Caroline  sous  un  point  de  vue  ab- 
solument  défavorable.   Cependant    fiersonne   ne    le    sait   mieux 
que  lui  ;  les  lois   en  général  ,  et  plus  particulièrement  les  lois 
répressives  ne  peuvent  être  justement  appréciées  que  par  leur 
relation  a  l'état  de  la  société  et  des  institutions  judiciaires  dans 
le  pays  et  à  Tépoque  où   elles   ont  été   promulguées.   A  coup 
sur  y  si  nous  jugeons  la  Caroline  d*après  les  idées  actuelles  et  eu 
égard  aux  progrès  que  la   science  législative  a  faits  depuis  un 
demi-siècle,  nous  devons  déclarer  que  c'est  une   loi  barbare, 
monstrueuse,  renfermant ,  ainsi  que  le  dit  l'auteur,  des  horreurs 
et  des  turpitudes ,  prodiguant  les  supplices  les  plus  variés  et  les 
plus  terribles.  Mais  si  nous  nous  reportons  aux  temps  de  Charles- 
Quint  ,  si  nous  considérons  que  la  jurisprudence  criminelle  était 
abandonnée  alors  au  plus  effrayant  arbitraire ,  que  les  crimes 
n'étaient  pas  définis  rti  les  peines  déterminées,  que  d*horribles 
usages  s'étaient  partout  établis ,  nous   n'hésiterons  pas  à  recon- 
naître que  la  constituti<m    de    ce  prince ,   en    portant   remède 
à  une  partie   de  ces  abus  ,   en   introduisant  un  grand   nombre 
de  dispositions  favorables,  fut  un   bienfait  pour  cette  époque, 
et  même,    il  faut   le  dire,  un   véritable  progrès  (3). 

L'auteur,  dans  le  même  passage,  dit  qu'on  ne  peut  méconnaître 
l'urgente  nécessité  où  le  gouvernement  se  trouvait  de  modifier  des 

(i)  Revue  Belge  ^  année  i835,  ii'  et    i3<  livraison!. 

(a)  Ott  Charle»-Quint  lui-même  qui ,  dant  le  préambule  de  son  ordon* 
nance ,  a  donné  cette  qualification  à  la  justice  vengeresse. 

(3)  On  peut  consulter  les  articles  i,  a,  ii,  21  ,  33  à  55,  5^ ,  88,  io3, 
i5t  à  i56^  307  et  plusieurs  autres. 
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fHitiiutioHê  jmdkiùirii  déhbréeM  et  iurunnées;  et  dtant  im média- 
lement  la  Constitution  de  Charles-Quint ,  il  semble  la  ranger 
parmi  les  lois  écrites  des  Pays-Bas  Autrichiens,  ou  du  moins 
|iarmi  les   lois  qui   y   étaient  en   vigueur  et  obligation. 

Cependant  on  c;hercherait  iuuli lement  la  publication  de  oe 
code  criminel  dans  les  Pays-Bas.  On  ne  le  trempe  dans  aucoa 
tecueil  de  nos  anciens  placards  ou  édits;  et  Ton  sait  en  eflPet 
t}tte  ce  n'est  pas  comme  souverain  des  provinces  belgiques,  dont 
il  n'est  fait  aucune  mention  dans  la  Caroline^  mais  uniquement 
mmme  empereur  d'Allemagne  et  aux  états  de  Ratisbonne,  que 
Cbarles-Quint  a  publié  cette  loi.  Or,  au  siècle  de  ce  prince, 
le  lien  féodal  qui  attachait  nos  provinces  a  Pempire  germanique, 
^tait  par  le  fait  depuis  longtemps  rompu.  Les  comtes  hérédi<- 
laires ,  et  les  ducs  de  Bourgogne  après  eux ,  avaient  exercé 
sans  aucune  dépendance  la  plénitude  du  pouvoir  législatif;  et 
il  n'y  avait  que  le  pays  de  Liège  qui ,  placé  dans  des  circons* 
tances  particulières  et  détaché  du  reste  de  la  Belgique  «  fût 
soumis  aux  constitutions  et  aux  coutumes  générales  de  l'empire 
dotfit  il  était  membre.  Aussi  voit-on  la  Caroline  figurer  dans 
le  droit  écrit  de  ce  pays. 

Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  dans  les  autres  provinces.  Pour 
établir  le  contraire,  quelques  écrivains  ont  argumenté  vaine- 
ment de  Tordonnance  du  5  juillet  1570  ,  où  Philippe  II  dit, 
dans  le  préambule,  que  feu  l'empereur  a  voulu  pourvoir  à  la 

justice  criminelle  par  certaines  ordonnances  sur  ce  faites.  Il  est 
évident  que  ces  paroles  n'ont  pas  la  portée  qu'on  voudrait  leur 
donner,  et  qu'à  les  supposer  applicables  à  la  Caroline ,  des  termes 
aussi  vagues  n'ont  pu  avoir  pour  effet  de  donner  force  -de  loi 

'à  une  constitution  étrangère.  Philippe  II,  dans  ce  passage,  n'a 
Toula  sans  doute  qu'honorer  la  mémoire  de  son  père,  de  son 
prédécesseur  ,  comme  c'était  l'usage  dans  les  lois  anciennes  ; 
ou  bien  il  a  fait  allusion  a  d'autres  édits  publiés  par  Charles- 
Quint  dans  les  Pays-Bas,  et  notamment  (pour  ne  parler  que  des 
lois  générales,  communes  a  toutes  les  provinces)  aux  ordon- 
nances du  4  octobre  1540  et  du  20  octobre  1541,  dont  plu- 
sieurs points  se  rattachent  en  effet  à  la  législation  criminelle. 

Il  est  certain  toutefois   que   la  ccmstitution  impériale  exerça 
Une  influence  marquée  sur  la  jurisprudence  bcigique;  mais  ce 
fut  en    quelque  sorte  une  influence  indirecte ,   due  principale- 
ment a  l'autorité  des  jurisconsultes  célèbres  qui  commentèrent 
cette  ordonnance.    Ce  n'est    pas    la    Caroline ,   mais   plutôt  les 
écrits,  les  opinions  de  ses  commentateurs  que  Ton  admit  dans 
la  pratique.  Leurs  ouvrages  en   se  répandant ,  non  pas  seule- 
ment dans  les  Pays-Bas,  mais  dans  une  grande  partie  de  l'Europe, 
introduisirent   partout  les  principes    de   ce   Code  nouveau ,   et 
modifièrent  ainsi  la  jurisprudence  criminelle  a  une  époque  où 
l'autorité  des  jurisconsultes  était  d'un   si  grand  poids,   où  les 
traces  de  la  barbarie  du  moyen  âge  s'effaçaient  de  plus  en  plus^ 
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et  où  la  nécessite  d^une  réforme  se  faisait  déjà  fortement  sentir. 
Il  faut  ajouter  une  antre  circonstance  qui  est  particulière  à  la 
Belgique  :  c'est  que  les  ordonnances  de  Philippe  II,  portées 
pour  nos  pays  le  5  et  le  9  juillet  1570,  avaient  établi  plusieurs 
dispositions  qui  étaient  puisées  dans  la  Caroline,  ou  qu*on  ne 
pouvait  interpréter  sûrement  sans  recourir  a  cette  constitution. 
Je  n*ai  fait  que  reproduire  succinctement  les  raisons  qui 
ont  été  depuis  longtemps  alléguées  sur  ce  point  de  législation 
et  d'histoire.  On  peut  en  conclure  que  l'ordonnance  de  Charles- 
Quint  ne  fut  pas  une  loi  des  Pays-Bas,  qu'elle  n'y  obtint,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  autorité  de  doctrine,  et  que  si,  dans  telles 
provinces ,  tels  articles  de  la  Caroline  furent  adoptés  et  suivis , 
tantôt  purement  et  simplement,  tantôt  et  le  plus  souvent  avec 
certaines  modifications,  ce  fut  moins  par  la  puissance  de  la 
loi  que  par  les  besoins  de  l'époque  et  par  un  effet  de  l'usage 
qui  en  fit  entrer  peu  à  peu  quelques  dispositions  dans  le  droit 
coutumier.  Je  pense  donc  que  l'auteur  des  deux  excellens  articles^ 
insérés  dans  la  Retme  Belge  ^  s'est  exprimé  d'une  manière  trop 
générale  y  quand  il  a  cité  la  constitution  criminelle  de  Charles* 
Quint  à  propos  des  institutions  judiciaires  dont  la  réfi>rrae  était 
devenue  nécessaire  dans  les  Pays-Bas  Autrichiens. 

GGGG. 
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C^  fàanqutt  tft  tX)axfuBét 

le:  meurtre  de  Sébastien  la  ruelle. 

1637. 


Il  faut  atoir  le  courage  de  lire  les  pamphlé- 
taires du  temps;  cet  insectes,  qui  pullulent 
dans  les  mauvaises  années,  eu  disent   bien 
'  plus  sur  la  véritable  situation  du  peuple ,  que 
les  grands  outrages  historiques. 

Anonyme, 


Le  dimanche,  17  janvier  de  Tan  1613,  une  grande 
affluenee  de  peuple  circulait  dès  lanbe  du  jour  dans  les 
rues  de  la  noble  cité  de  Liège  :  Ferdinand  de  Bavière , 
nommé  récemment  évoque,  devait  faire,  ce  jour-là,  sa 
joyeuse  entrée  dans  la  capitale. 

La  garde  des  dix  hommes,  les  arquebusiers,  les  arba«> 
létriers ,  les  archers  de  St.-Pholien  et  de  St.-Nicolas ,  les 
corps  de  métiers  avec  leurs  bannières  étaient  échelonnés 
dans  les  rues  que  devait  traverser  le  cortège.  Le  conseil 
de  la  cité  et  les  principaux  bourgeois,  revêtus  du  riche 
costume  espagnol ,  attendaient  le.  prince  au  petit  pont  I)el 
Creyr.  Vers  dix  heures,  plusieurs  coups  de  canon  annon* 
Gèrent  l'arrivée  de  Ferdinand. 

Près  de  quinze  cents  cavaliers  des  plus  nobles  familles 
de  la  Lorraine ,  de  l'Allemagne  et  du  Brabant ,  escortaient 
Tévêque.  Les  habitans  du  faubourg  faisaient  retentir  l'air 
de  cris  de  joie,  et  applaudissaient  à  cette  magnifique 
cavalcade.  Après  avoir  salué  Ferdinand  ,  le  conseil  et  les 
bourgeois  se  mirent  en  marche  et  précédèrent  le  prince 

12 
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dans  la  cité.  Arrivés  à  la  porte  de  St.-Léonard ,  ik  lui  pré- 
sentèrent les  clefs  de  la  ville  sur  un  plateau  d'argent  ^  et 
Ferdinand  prononça  à  voix  haute  le  serment  exigé  par 
les  statuts. 

On  continua  d'avancer  ;  arrivé  près  de  St.-Georges,  le 
cortège  s'arrêta.  On  avait  élevé  en  cet  endroit  un  tnéâtre 
richement  décoré ,  ou  des  musiciens  chantaient  en  l'hon- 
neur du  prince.  Une  jeune  fille ,  représentant  la  cité  de 
Liège  y  s'y  tenait  debout  ;  à  la  vue  de  l'évéque  «  elle  s'é- 
lança du  théâtre,  et  soutenue  par  quelques  fils  de  fer 
artistement  placés,  elle  se  laissa  glisser  jusqu'aux  pieds 
de  Ferdinand,  lui  offrit  un  riche  bouquet  de  fleurs,  et 
récita  ces  vers ,  composés  par  l'un  des  beaux  esprits  du 
temps  : 

Grand  prince,  noble  d'ayeux. 
Prince  délicieux , 
D*où  m'iirrive  ce  bonheur 
D'où  m'aborde  cet  honneur 
Que  chez  luoi ,  ta  pauvre  Liège , 
Tu  viens,  quittant  ta  duché. 
Laissant  ton  archevêché, 
Planter  les  pieds  de  ton  siège? 
Las,  prince,  je  n*ai  loyer 
Digne  de  toi  pour  payer 
Un  si  charitable  office, 
Si  ce  n'est  un  grand  alnoor 
Duquel  ton  peuple  a  Tentour 
Te  fait  déjà  sacrifice,  etc. 

Le  cortège  continua  sa  marche  vers  la  grande  placé  du 
marché ,  où  de  nouveaux  spectacles  attendaient  le  prince. 
On  j  avait  aussi  élevé  plusieurs  théâtres  où  Ton  retifé- 
sentait  des  mystères  et  des  histoires.  A  côté  de  ceà  ttiéâ- 
tres,  on  avait  allutné  trois  grands  feux  de  joie,  et  à  côté 
de  ces  feux,  s'élevaient  trois  pyramides  ornées  de  gilir<« 
landes  aux  couleurs  de  la  maison  de  Bavière. 

Arrivé  près  de  la  cathédrale,  le  prince  jeta  plusieurs 
poignées  d'or  et  d'argent  à  la  foule  qui  se  pressait  avide- 
ment sur  ses  pas ,  et  monta  les  degrés  de  St.-Lambert  où 
l'attendait  le  chapitre.  Après  avoir  rendu  des  actions  de 
grâces  au  Seigneur,  Ferdinand  fit  son  entrée  dans  le  pa«* 
lais  épiscopal,  et  assista  au  spleudide  banquet  qui  lui 
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Avait  été  préparé.  Le  peuple  se  dispersa  ^  faisant  retentit^ 
l'air  d'acclamations  prolongées  (1). 
Les  réjouissances  publiques  durèrent  encore  pendant 

(plusieurs  jours,  mais  elles  firent  bientôt  place  à  de  pro^ 
ondes  inquiétudes  i  Ferdinand  qui  n'avait  prêté  le  ser- 
ment accoutumé  des  évèques  de  Liège  ^  qu'après  avoit 
exigé  des  modifications  à  certains  articles  et  avoir  coin^ 
mente  longuement  les  autres,  Ferdinand  ne  tarda  guère 
à  démasquer  ses  vues  ambitieuses  et  despotiques  (2). 

L'impôt  des  voirières  (3) ,  et  surtout  l'abolition  du  ré* 
glement  électoral  de  1603  ,  qui  confiait  directement 
l'élection  magistrale  aux  métiers  ^  furent  les  tristes  pré^ 
Curseurs  des  nombreux  orages  qui  signalèrent  ce  long 
règne  de  trente-huit  ans.  Le  mécontentement  devint 
général  et  une  puissante  opposition  s'organisa. 

L'évéque  voulut  justifier  les  mesures  qu'il  venait  dé 
prendre.  Dans  un  long  manifeste  dirigé  contre  lesbourg->> 
mestres  et  adressé  à  la  chambre  impériale  de  Spire,  il  se 
plaignit  amèrement  de  la  résistance  du  conseil  et  de  ses 
nombreux  eiiipiétemens  sur  l'autorité  du  prince.  Desmur<>> 
mures  violens  éclatèrent  de  toutes  parts  à  la  publication 
de  cette  pièce  célèbre  qui  reparut  plus  tard  sous  le  nôin 
des  cinquante-huit  articles.  Les  bourgmestres  ne  tinrent 
aucun  compte  d'ordres  qui  froissaient  si  évidemment  le^ 
anciens  privilèges  de  la  cité, et  l'on  continua  de  procédera 
l'élection  des  magistrats  selon  les  formes  populaires  de  1603a 

Après  quinze  années  d'attente  ^  la  chambre  impériale 
prit  enfin  une  décision  touchant  les  affaires  du  pays  de 
Liège  ;  elle  était  favorable  au  prince  et  celui-ci  s'empressa 
de  la  faire  signifier  aux  magistrats  de  la  cité.  Cette  triste 
nouvelle  fut  bientôt  connue  de  tous;  les  métiers  s'étant 
assemblés,  décidèrent  qu'il  serait  formé  oppositioù  au 
rescrit  de  la  chambre  impériale  et  qu'une  députation  se 
rendrait  près  de  l'empereur  à  Vienne  ;  le  bourgmestre 

(1)  JFouHon,  Historia  leodiensis,  vol.  3^  p.  2*5.  —  Chronique^ 
tnanuscrites  du  XYII^'  siècle. 

(2)  Serîment  (sic)  de  Tëvesque  de  Liëge.  (Liëge  1639).  Bro- 
chure in-4<>  de  5  F.  —  Ëxtrnctum  ex  chartis  capitularibus  capi-^ 
iuli  et  ecctesiœ  cathedralis  leodiensis. 

(3)  Impôt  sur  les  fenêtres ,  en  Wallon  ;  impôt  des  veulfrea. 
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Rausin  et  l'avocat  Prié  furent  choisis  pour  remplir  cette 
mission.  D'un  autre  côté,  les  partisans  du  prince,  sous 
prétexte  de  s'opposer  aux  incursions  des  soldats  étrangers 
mandèrent  quelques  corps  de  troupes  allemandes  qui, 
pendant  7  mois,  se  livrèrent  à  d affreux  brigandages,  et 
ne  quittèrent  le  pays  qu'après  s'être  fait  payer  des  sommes 
considérables  (1). 

Le  13  avril  1629,  les  députés  obtinrent  de  lempereur 
une  résolution  favorable  à  la  cité;  mais  les  ministres  du 
prince  et  les  gens  de  son  conseil  privé  en  détournèrent  le 
sens  par  de  perfides  interprétations,  et  crurent  s'y  voir  au- 
torisés à  agir  militairement  contre  la  cité;  l'empereur  dé- 
clara alors  qu'il  défendait  toute  exécution  à  main  année  : 
c  Apprenant,  dit-il,  que  le  pays  de  Liège  est  travaillé  et 
1  rongé  par  les  fréquentes  vexations  et  les  ravages  des 
1  soldats  étrangers  qui  arrachent  les  entrailles  et  la  subs- 
1  tance  des  pauvres;  que  les  dits  soldats  tiennent  les  voies 
1  publiques  assiégées,  empêchent  le  commerce,  tuent, 
1  pillent  et  traitent  fort  mal  nos  sujets,  et  voulant  porter 
1  remède  à  toutes  ces  misères ,  nous  déclarons  prendre  ce 
1  pays  sous  notre  sauve-garde  (2).  > 

Le  jour  de  St.-Jacques  approchait  et  tout  faisait  croire 
que  les  élections  seraient  orageuses  ;  elles  le  furent  en 
effet.  Les  XXXII  venaient  de  nommer  bourgmestres  Raes 
de  Chokier  et  Michel  de  Selys,  mais  les  bourgeois,  qui 
attendaient  en  armes,  sur  le  marché ,  le  résultat  des  opé- 
rations électorales,  s'opposèrent  à  la  publication  de  ces 
deux  noms  ,  et  prétendirent  que  les  élections  étaient 
nulles  :  c  On  a  enfermé  ceux  des  XXXII  qui  votaient 
pour  le  peuple  ,  s'écrie-t-on  de  toutes  parts ,  et  voua 
les  avez  remplacés  par  d'autres  personnes  dévouées  au 
princei..  Beeckman ,  Beeckman ,  nommez  Beeckman  ;  i  et 

ce  nom  est  répété  par  toutes  les  bouches De  l'uiie  des 

fenêtres  de  l'hôtel  de  yille,  un  mayeur  tire  imprudem- 
ment un  coup  de  mousqueton  sur  la  foule  assemblée  ! 


(1)  Chroniques  manuscrites  du  XYII^»  siècle.  —  Foullon^  p.  68 
et  suiv. 

(2)  Cette  pièce  a  été  imprimée  dans  plusieurs  pamphlets  da 
temps 3  la  plupart  de  nos  historiens  en  font  mention. 
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Alors  le  tumulte  est  ù  sou  comble;  les  bourgeois  se  préci- 
pitent vers  la  Violette,  y  refoulent  la  garde  des  dix  hom- 
mes aux  cris  de  Beeckman  ! Beeckman  ! Le  sang  va 

couler! Tout  à  coup  le  grand  doyen  de  la  cathédrale 

parait  au  balcon  de  Thôtel  de  ville,  c  Bourgeois,  nous 
choisirons  les  bourgmestres  à  votre  volonté,  s'écrie-t-il, 
qui  voulez-vous?  Beeckman,  Beeckman,  hurle  de  nou- 
veau le  peuple  ,  Beeckman  et  Sani!  !...i  Ces  deux  noms 
sont  aussitôt  proclamés  au  perron  (1). 

Guillaume  Beeckman,  seigneur  de  Vieux-Sart,  était 
un  homme  de  haute  probité  et  d  un  grand  savoir.  Nommé 
bourgmestre  dès  1608,  il  avait  depuis  lors  été  appelé  cinq 
fois  à  remplir  ces  importantes  fonctions.  Pendant  les 
dernières  années  du  règne  d'Ernest  de  Bavière,  il  fut 
chargé  de  différentes  missions  en  Allemagne ,  près  des 
Etats-Généraux,  à  la  cour  de  Henri  IV,  et  toutes  lui  ac- 
quirent des  droits  à  la  reconnaissance  de  son  pays  (2). 
L'un  des  premiers,  Beeckman  devina  les  projets  du  prince 
Ferdinand ,  et  dès  lors  il  s'éleva  entre  ces  deux  hommes 
une  lutte  qui  ne  devait  finir  que  par  la  mort  de  l'un 
des  deux.  Membre  du  conseil  de  la  cité,  le  seigneur  de 
Vieux-Sart  y  devint  le  chef  du  parti  populaire ,  et  résista 
noblement  à  toutes  les  tentatives  de  corruption ,  de  même 
qu'aux  menaces  des  conseillers  du  prince;  aussi  Beeck- 
man était'^il  devenu  Tidole  du  peuple! 

L'élection  de  cet  homme,  dans  de  pareilles  circons- 
tances ,  irrita  Ferdinand ,  et  s'il  faut  en  croire  plusieurs 
pamphlets  de  l'époque,  on  ne  recula  pas  devant  l'idée  d'un 
crime',  et  Beeckman  fut  empoisonné,  mais  d'un  poison 

lent  et  qui  ne  devait  pas  laisser  soupçonner  le  forfait 

•  Vous  l'avez  vu,  Liégeois,  dit  un  contemporain,  vous 
l'avez  vu  ce  grand  personnage  à  demi-mort  entre  les  vi- 
vaus,  sans  vie  et  sans  sentiment  depuis  les  pieds  jusques 
au  milieu  du  corps,  que  le  poison  allait  sourdement  con- 

(\)  Motus  divi  Jacobi  fcsto ,  în  magistrntunin  elentlone  exci- 
tati  :  apud  Foullon ,  p.  76.  —  Chroniques  manuscrites.  —  Lettre 
écrite  par  Ferdinand  au  baron  de  llollinghoven ,  touchant  les 
auteurs  du  tumulte  de    1629. 

(2)  Loyenê ,  Recueil  héraldique  des  bourgmestres  de  la  noble 
cité  de  Liège,  page  360. 
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aumant  !  RappcIez-vous  combien  de  fois  vous  avez  porté 
entre  vos  bras  cette  pauvre  carcasse ,  où  il  semblait  que 
lame  désirait  s'éterniser  pour  bienheurer  l'Etat  de  son 
influence.  Sa  statue  dressée  en  plein  marché ,  tenant  dans 
ses  mains  les  trente<fdeux  bons  métiers,  vous  parle  un 
langage  muet,  et  publie  à  tous  les  siècles  qu'il  semble 
TOUS  avoir  tou3  portés  dans  ses  entrailles  comme  une  mère 
charitable  (1).  i 

Beeckman  mourut  le  29  janvier  1631  ! 

Beeckman  était  mort ,  mais  Sébastien  La  Jln^lle  vivait, 
et  La  Ruelle  continua  avec  fermeté  l'œuvre  de  son  an- 
cien ami. 

La  Ruelle  ! A  ce  nom  tout  cœur  liégeois  est  violem* 

ment  ému  !«..  C'est  que  ce  nom  rappelle  un  grand  honune 
et  une  grande  catastrophe,  et  le  peuple,  souvent  ingrat i 
n'a  pas,  cette  fois  du  moins,  oublié  son  tribun ,  et  trouve 
encore  pour  lui  des  larmes..... 

Un  mois  s'était  écoulé  :  l'évéque  vint  à  Liège  et  publia 
un  règlement  militaire  qui  abolissait  de  fait  l'ancienne 
constitution  et  restreignait  les  pouvoirs  du  célèbre  tri-^ 
bunal  des  XXIL  Le  conseil  de  la  cité  protesta  énergiv 
quement ,  mais  le  prince  n'y  prit  point  garde  ,  occupa 
qu'il  était  de  démolir  pierre  par  pierre  le  vieil  édifige 
des  libertés  liégeoises. 

C'est  vers  cette  époque  qu'apparaissent  pour  la  pre?« 
mière  fois  dans  l'histoire  de  Liège  les  noms  de  Chirowv 
et  de  Grignoux,  Ces  deux  factions  se  livrèrent  plus 
d'un  sanglant  combat  dans  les  rues  de  la  cité  ;  les 
mesures  prises  par  Ferdinand  ne  motivaient  que  trop , 
du  reste  ,  l'acharnement  de  la  populace  ,  et  l'on  est 
quelquefois  tenté  de  croire  que  ce  prince  cherchait  lui- 
même  à  attiser  la  flamme  pour  être  autorisé  à  frapper 
plus  tard   un   grand   coup,    Le  3    Mars   1633 ,    il  osa 

(1)  Apologie  de  M.  Barthëlemi  Rolans  dit  Bartel,  etc.  Liëge 
1649,  in-4°  (par  Jean  Dominique  de  la  Chaussée).  On  grava  le 
portrait  de  Beeckman^  avec  ces  vers  : 

Soupiré» ,  ô  bourgeois ,  grands  et  petits , 
Beeckman  est  trespassë^  qui  estoit  votre  appuy. 

L'accasation  d'empoisonnement  existe  dans  presque  tous  les 
nianuscrits  (listoriques  et  la  plupart  des  pamphlets  de  rëpoqiipt 
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publier  un  édii  qui  prononçait  la  peine  capitale  contre 
tous  ceux  qui ,  de  nuit  ou  de  jour ,  se  montreraient  armés 
dans  les  rues  de  la  cité  (1). 

L'irritation  contre  Ferdinand  était  extrême  »  et  les 
malheurs  de  l'invasion  vinrent  encore  ajouter  aux  mi- 
flèfes  du  peuple.  C'est  dans  ces  circonstances  déplorables 
que  le  prince  fit  imprimer  un  manifeste  violent  dont 
noiis  ne  citerons  que  ce  passage  :  cLes  Liégeois,  y  est-il 
flity  sont  comme  chevaux  échappés  courant  à  toute  sorte 
de  liberté  et  rébellion  «  tellement  que  nostre  cité  n'a 
autre  assemblance  que  d'un  bois  plein  de  voleurs ,  et  dans 
laquelle  un  chacun  fait  à  tort  et  à  droit  ce  que  bon  lui 
semble  ,  tant  contre  les  bourgeois  qu'étrangers ,  même 
l'on  y  tasche  de  se  soustraire  et  peu  à  peu  s'épianciper 
de  l'empire  (2).  » 

La  Ruelle  fit  à  ce  manifeste  une  réponse  pleine  de 
djgnité  (3),  et  des  hordes  de  Croates  envoyés  par  Ferdi- 
IPiandf  vinrent  alors  se  jeter  sur  le  pays  et  y  commettre 
d'affreux  ravages  (4).  L'excès  de  leurs  maux  ranime  le 
IX>urage  des  Liégeois;  on  lève  quelques  milices;  un  grand 
nombre  de  bourgeois  se  joignent  à  ces  troupes  ,  et  l'on 
attaque  avec  furie  les  Croates  qui  campaient  autour  de 
{«i^gp.  Ces  brigands  sont  repoussés ,  la  plupart  jetés  dans 


(1)  Cet  ëdit  inconna  à  tous  les  historiens  liëgeoîs ,  est  transcrit 
dam  les  registres  du  grand-greffe  des  échevins.  (  Archives  de  la 
province). 

(2)  Manifeste  du  27  mars  1636,  imprime  dans  plusieurs  re- 
Qoeilt.  —  Registres  du  clergé  «  dépôt  des  archives.  —  Après  la 

Îublication  de  ce  manifeste ,  le  prince  d'Osnabruck  fut  envoyé 
Liège  par  Ferdinand  pour  négocier  un  accommodement;  cette 
mission   n*aboutit  à  rien. 

(3)  Repartie  du  corps  de  la  cité  de  Liège,  du,  19  avril  1636, 
à  certain  manifeste  imprimé  soubs  le  nom  de  Son  Altece  Séré- 
nissime,  etc.,  en  date  du  27  mars  1636  (par  La  Ruelle).  Liège  1636, 
in-4»  de  12  f. 

(4)  La  commission  donnée  à  Jean  de  Weert  par  Ferdinand , 
existe  aux  archives,  transcrite  dans  les  registres  du  clergé. 
Elle  paraîtra  ainsi  que  plusieurs  autres  pièces  d'une  grande 
importance  dans  le  Choix  de  chroniques  et  de  pièces  originales 
sur  les  règnes  de  Ferdinand  et  de  Maximilien  de  Bavière.  (Col- 
lection  de  chroniques  liégeoises,   n®  3  des  publications). 
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les  bures  des  houillères;  ceux  qui  parvinrent  à  échapper, 
quittèrent  le   pays,  brûlant   tout  sur  leur  passage  (1). 

Le  chapitre  envoie  à  différentes  reprises  des  ambas*» 
sadeurs  au  prince  ;  le  clergé  secondaire  lui  adresse  une 
lettre  énergique  :  t  Quelques  hommes  de  la  cité  ont 
encouru  votre  indignation,  écrivait-il,  mais  nj  a-t-il 
donc  pas  d'autres  moyens  que  cette  guerre  affreuse, 
de  les  ramener  à  l'obéissance  ?  Pourquoi  nous  avoir  tous 
confondus  dans  votre  colère  ?....  Quand  Dieu  résolut 
de  détruire  Sodome ,  il  promit  de  pardonner  s'il  trouvait 
dix  justes  dans  cette  ville  coupable,  et  après  tes  avoir 
envain  cherchés,  il  avertit  Loth,  avant  de  la  réduire  en 
cendres!....  >  Le  prince  fut  inexorable  (2)  ! 

Les  Chiroux  conspirent  au  dedans;  des  complots  sont 
formés  contre  la  vie  de  La  Ruelle ,  ils  échouent.  L'hôtel 
de  ville  est  attaqué  pendant  que  le  conseil  est  réuni; 
les  assaillants  sont  repoussés;  le  peuple  entoure  la  cathé- 
drale où  ils  se  sont  enfermés  et  les  force  à  une  capitu-^ 
lation  honteuse  :  les  Qiiroux  prisonniers  sortent  de  la 
ville,  en  chemise,  tenant  des  baguettes  blanches  à  la 
main  (3). 

C'est  au  milieu  de  tous  ces  évènemens  désastreux  que 
le  chapitre  cathédral  écrivit  au  pape  Urbain  VIIL  Voici 
le  coumiencement  de  cette   pièce  importante  : 

t  L'église  de  Liège ,  opprimée  sous  le  poids  de  ses  dou-* 
leurs,  dénuée  de  toute  consolation  ,  vient  se  réfugier 
dans  le  sein  de  sa  mère!  Partout  régnent  la  mort,  le 
deuil  et  la  désolation;  le  glaive  moissonne  les  habitans 
des  campagnes,  la  terreur  est  dans  la  cité!  les  nations 
ont  envahi  l'héritage  du  Seigneur;  elles  ont  souillé  les 
temples  saints  et  fait  ruisseler  le  sang  autour  de  nos 
murailles.  Jean  de  Weert  et  Piccolomini  ,  envoyés  par 
le  prince  Ferdinand ,  occupent  notre  territoire  ;rincendie« 

(1)  Fùullan^  p.   132.  —  Chroniques  manuscrîtes. 

(2)  Cette  lettre  existe  dans  un  registre  aux  récès  et  actes  d a 
clergé  primaire  et  secondaire  de  1630  à  1646.  (Archives  de  la 
provinre). 

(3)  pQullon  et  Chroniques  manuscrites.  —  Différcns  récès  du 
conseil  de  la  cité ,  publiés  en  placards ,  entre  autres ,  ceux  dc| 
21  juillet  et  du   21   octobre  1636. 
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le viol ,  le  meurtre  les  accompagne  ;  rien  n'est  sacré  pour 
ces  hommes  sacrilèges....  t   Après  être  entré  dans  tous 
les  détails  de  ces  horribles  calamités,  le  chapitre  finis- 
sait en  réclamant  Tintercession  du  pape  (1). 

A  cette  époque  vivait  à  Liège  le  comte  de  Renesse, 
seigneur  de  Warfusée,  ancien  chef  des  finances  du  roi 
d'Espagne  aux  Pays-Bas.  Après  avoir  dilapidé  les  deniers 
de  Philippe  IV,  ruiné  les  domaines  de  l'état  et  mis  en 
gage  jusqu'aux  joyaux  de  la  couronne ,  René  de  War- 
fusée s'était  vu  contraint  d  abandonner  Bruxelles  où  il 
fut  exécuté  en  effigie,  et  il  vint  chercher  un  asyle  dans 
la  cité  de  Liège  (2).  La  Ruelle  crut  cet  homme  victime 
de  quelque  machination  de  cour;  il  Taccueillit  avec 
bonté  et  lui  témoigna  la  plus  grande  bienveillance;  mais, 
pour  obtenir  son  pardon  et  recouvrer  ses  dignités ,  ce 
misérable  trafiqua   du  sang  de  son  nouvel  ami. 

n  écrivit  à  Ferdinand  de  Bavière  qu'on  tramait  un 
complot  pour  livrer  la  ville  et  le  pays  aux  Français, 
et  désigna  comme  chefs  de  cette  intrigue ,  La  Ruelle  et 
Tabbé  de  Mouson,  résident  de  France  à  Liège.  Des  né- 
gociations secrètes  s'établirent  entre  le  comte  et  l'évêque 
pour  déjouer  ce  prétendu  complot  (3).  On  n'a  pas  \apreuve 

(1)  M.  de  Yillenfîigne  a  nié  formellement  lauthenticito  de  la 
finmeuse  lettre  du  chapitre  au  pape^  il  a  appelé  cette  lettre, 
une  Battre  indigne  des  regards  de  Vhistoire,  M.  de  Villenfagne 
ignorait,  sans  doute,  qu'elle  se  trouve  transcrite  dans  les  registres 
du  clergé,  à  Tannée  1636,  par  ordre  des  membres  du  chapitre. 
Il  est  une  autre  circonstance  bien  plus  .remarquable  et  qui  a 
été  entièrement  inconnue,  jusqu*à  ce  jour,  à' tous  nos  historiens, 
c'est  que  le  chapitre  a  écrit  deux  lettres  différentes  à  Urbain  VIII , 
et  tontes  deui  exprimant  avec  la  même  énergie  les  calamités 
qui  désolaient  le  pays  de  Liège.  Nous  avons  donné  dans  la  nar- 
ration le  commencement  de  celle  dont  on  ignorait  Texistence; 
elle  paraîtra  en  entier ,  ainsi  que  la  seconde  ,  dont  Foullon 
a  publié  un  texte  tout  à  fait  tronqué,  dans  la  Collection  des 
chroniques  liégeoises, 

(2)  La  remonstrance  très-humble  faicte  par  le  comte  de  War- 
fîise,  chief  des  finances  du  roi,  à  son  Alteze  Ser"*<' ,  des  justes 
raisons  de  son  absence  de  la  ville  de  Bruxelles  ,  in-4o ,  broch.  de 
4  f.,  dat.  de  Liège,  ce  21  juillet    1632. 

(3)  y.  la  correspondance  trouvée  chez  le  comte  de  Warfusée, 
après  l'assassinat  de   La  Ruelle. 
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complète  que  le  prince  ait  eu  connaissaDce  du  meurtre 
projeté  par  le  sire  de  Warfusée ,  a  dit  un  écrivain  en- 
tièrement dévoué  au  prince  «  c'est  vrai ,  mais  tout  donne 
lieu  de  le  croire,  et  plus  d'une  voix  accusatrice  s'est 
élevée  contre  Ferdinand....  Beeckman  n'était-ii  pas  mort 
empoisonné!.... 

Le  commandant  du  fort  de  Naivagne  reçoit  des  ins- 
tructions; il  devra  envoyer  au  comte  les  soldats  don( 
celui^i  pourra  avoir  besoin.  Un  nM)ine  défroqué ,  nommé 
Grandmont,  se  concerte  avec  le  traître  ;  il  est  décidé  que 
La  Ruelle  périra.  Un  banquet  splendide  est  préparé  chez 
Warfusée  qui  demeurait  prés  de  l'église  de  St.-Je|in$ 
le  comte  invite  l'abbé  de  Mouson,  le  baron  de  Saizan 
et  quelques  autres  personnes  ;  La  Ruelle  a  promis  de  s'y 
rendre. 

C'était  le  16  avril  1037 ,  et  par  un  beau  soleil  de  pria*» 
temps  (1).  ' 

A  l'heure  du  diner,  le  comte  envoya  son  carrosse  aii 
bourgmestre ,  mais  La  Ruelle  qui  demeurait  dans  le  voi- 
sinage ,  préféra  sortir  à  pied*  H  était  accompagné  de  deux 
hommes  de  sa  garde ,  Tun  d'eux  quitta  son  maître  à  la 
porte  de  la  maison,  La  Ruelle  entra  suivi  de  l'autre. 
Warfusée  était  assis  dans  la  cour  ,^  sous  une  vaste  galerie, 
avec  te  chanoine  Lintermans  :  c  Soyez  le  bien  venu, 
M.  le  bourgmestre ,  lui  dit^il  en  l'embrassant  avec  uni^ 
feinte  cordialité;  t  puis  se  tqurnant  vers  le  garde  de  La 
Ruelle  :  c  Ah,  ah,  te  voilà,  Jaspar,  tu  feras  bonne  chère 
•aujourd'hui,  mon  camarade,  il  faut  boire  à  la  santé 
»de  ton  maître.  >  Jaspar  salua  profondément  et  se  dirigea 
vers  la  cuisine.  Les  chanoines  Nyes  et  Kerkhem ,  l'avocat 

(1)  Toas  les  détails  qu'on  va  lire  sont  exactement  vrais  et 
ont  été  puises  a  des  sources  contemporaines,  entre  autres  ê^ 
une  brochure  intitulée  :  «  Histoire  tragicque  ou  relation  yéruf 
»  table  de  tout  ce  qui  se  passa  au  tragicque  banquet  Warltir 
Mzéen,  etc.,  etc.,  extraicte  des  dépositions  mises  en  gardla  de 
«loy,  ensemble  de  plusieurs  lettres,  escrits  et  signatures,  troa- 
nvées,  tant  sur  la  personne  diidit  C.  qu'ailleurs ,  etc.  »  Liège  1637, 
in-4<>  de  22.  f.,  avec  une  gravure  de  Natalis ,  représentant  La  Ruelle 
mort,  étendu  sur  un  lit.  Nous  en  publions  la  lithographie.  — 
Voyez  aussi  :  u  La  voix  du  peuple  liégeoy,  etc.  »  Liège  1637, 
iïi-4®  de  6  f. 
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Marchand ,  le  chantre  de  St.-Jean ,  labbé  de  Mouson ,  le 
baron  de  Saizan,  madame  de  Saizan  et  son  fils  arrivè- 
rent quelques  moments  après,  et  furent  gracieusement 
reçus  par  le  comte  et  ses  quatre  filles. 

La  tabla  avait  été  dressée  dans  une  salle  bas^e,  dont 
les  fenêtres  étaient  grillées.  Après  le  laver,  chacun  prit 
place ,  Warfusée  prè^  de  la  porte  à  câté  de  l'avocat  Mar- 
chand, vis-à-vis  d'eux,  l'abbé  de  Mouson  et  La  Ruelle.  Le 
repas  était  copieux  et  chacun  y  faisait  fête  ;  de  joyeux 
devis  circulaient  à  la  ronde....  Vers  la  fin  du  premier 
service ,  le  comte  demanda  des  coupes  :  A  la  santé  du 
roi  de  France,  messieurs,  s'écria-t-il ,  tous  se  levèrent 
et  burent  à  la  santé  du  roi  Louis^ 

Quelques  moments  après,  Gobert,  ancien  valet  de 
chambre  de  Warfusée  entra  dans  la  salle  et  dit  quel- 
ques mots  à  l'oreille  du  comte  ;  il  venait  lui  annoncer 
l'arrivée  des  sicaires  que  le  traître  attendait  pour  accom- 
plir son  infâme  dessein.  Pes  soldats  espagnols  de  la 
garnison  de  Naivagne,  étaient  descendus  à  l'heure  du 
dîner,  par  le  chemin  qui  conduit  de  la  porte  St.-Martin 
à  la  rue  de  la  fontaine ,  avaient  trouvé  au  rivage  des 
Begards  un  bateau  dont  ils  se  servirent  pour  traverser 
le  bras  de  Meuse  qui  coule  le  long  des  remparts  du  quar- 
tier de  risle,  et  s'étaient  introduits  dans  la  maison  de 
Warfusée  par  une  petite  porte  qui  touchait  à  la  rivière 
et  qui  leur  fut  ouverte  par  Gobert.  Le  valet  de  chambre 
les  conduisit  en  silence  vers  la  salle  basse  où  les  convives 
étaient  rassemblés,  et,  à  leur  grande  surprise,  ceux-ci 
virent  entrer  un  homme  de  haute  taille ,  habillé  d'une 
hangherline  de  velours  noir  et  tenant  une  épée.  à  la  main  ; 
c'était  Grandmont ,  le  moine  défroqué ,  qui  depuis  plu- 
sieurs jours  se  concertait  avec  le  comte.  Grandmont  était 
suivi  d'une  vingtaine  de  soldats  armés  de  carabines  et  de 
sabres!....  La  table  est  aussitôt  cernée,  et  Ion  aperçoit 
en  même  temps  à  l'extérieur  un  grand  nombre  d'autres 
soldats,  tenant  leurs  carabines  appuyées  sur  les  grilles 
des  fenêtres  et  dirigées  vers  les  conviés...  c Qu'est-ce  ceci, 
messieurs,  s'écrie  La  Kuelle  étonné  ?  —  Ne  bougez  pas, 
répond  Warfusée,  et  vous,  soldats,  ne  faites  de  mal  à 
personne!....  Messieurs,  ajoute  le  comte,  vous  avez  bu 
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taotât  à  la  santé  du  roi  de  France,  il  faut  maintenaitt 
crier:  Vive  Tempereur  et  son  altesse  le  prince  de  Liège!-» 
Personne  ne  répondait,  t  Qu'on  m  empoisnoe  œ  galant , 
dit-il,  en  désignant  Jaspar  qui  se  trouvait  derrière  mm 
mattre  ;  saisissez  aussi  le  bourgmestre  !  — Qui ,  moi ,  mon- 
seigneur, s'écrie  La  Ruelle.  —  Oui,  toi,  et  l'abbé  de 
-Mouson  et  M.  de  Saizan.  —  Oii  est  M.  de  Mouson  ,  de- 
manda Grandmont? —  Me  voici,  dit  l'abbé  en  se  levant,  i 

Quelques  soldats  s'étaient  jetés  sur  le  bourgmestre,  et, 
malgré  ses  efforts,  on  parvint  à  le  tirer  de  la  salle  basse.... 
c  Messieurs,  dit  Warfusée  aux  convives,  je  fais  tout  ceci 
par  ordre  de  Sa  Majesté  impériale  et  de  son  altesse 
î'évèque  Ferdinand;  ils  ont  assez  longtemps  souffert  des 
désordres  qui  se  commettent  en  cette  ville  au  noni  du 
misérable  que  je  viens  de  faire  arrêter.  Il  faut  que  la 
cité  rentre  dans  l'obéissance  etj  j  ferai  tous  mes  efforts, 
dussé-je  voir  périr  mon  fils,  prisonnier  en  France;  je 
serai  trop  heureux  de  prouver  ainsi  mon  attachement 
à  Sa  Majesté ,  au  roi  d'Rspagne  et  à  son  altesse  le  prince 
Ferdinand.  »  En  disant  ces  mots,  le  comte  sortit  de  la  salle 
suivi  de  l'avocat  Marchand,  du  chanoine  Lintermans, 
et  de  Grandmont,  laissant  les  convives  sous  la  gardé 

d'une  vingtaine  de  soldats t  Ah  traître,  s'écria-t-i) ,  en 

arrivant  près  du  bourgmestre  que  l'on  avait  conduit 
dans  la  cour ,  j'aurai  aujourd'hui  ton  cœur  dans  les  mains. 
—  En  quoi  vous  ai-je  offensé,  monsieur,  répondit  La 
Ruelle,  est-ce  donc  pour  m'assassiner  que  vous  m'avez 
invité  à  venir  chez  vous?  —  Des  cordes,  des  cordes, 
répliqua  Warfusée  ,  et  qu'on  le  lie  !...  Vois,  ajouta-t-il 
en  lui  montrant  plusieurs  lettres,  voici  les  ordres  de 
Sa  Majesté  impériale,  du  prince  cardinal  et  de  Son  Altesse, 
crie  merci  à  Dieu,  car  il  faut  que  tu  meures!  Puis  s'ap- 
prochant  de  Gobert  :  cours  chercher  un  moine  pour  le 
confesser,  lui  dit-il  à  voix,  basse ,  et  reviens  sur  le  champ.» 

On  ne  trouvait  pas  de  cordes,  un  soldat  offrit  sa  jarre- 
tière. —  t  M.  le  comte ,  s'écria  de  nouveau  La  Ruelle  à  qui 
on  liait  les  mains, que  vous  ai-je  donc  fait? —  Soyez  tran- 
quille ,  M.  le  bourgmestre,  répondit  Warfusée  en  rica- 
nant ,  vous  nous  aiderez  aujourd'hui  à  réconcilier  le 
peuple  avec  le  prince  de  Liège;  «  et  sans  vouloir  l'écouter 
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plus  longtemps,  il  le  fit  conduire  dans  une  pièce  à  côté 
de  la  portCé 

Warfusée  continua  de  se  promener  dans  la  cour,  s  en- 
tretenant avec  lavocat  Marchand ,  gesticulant  avec  force 
et  lui  montrant  plusieurs  lettres.  S  approchant  ensuite  de 
la  porte,  il  vit  venir  Gobert  accompagné  de  deux  reli- 
gieux dominicains, et  leur  ouvrit...  cMes  pères,  leur  dit-il, 
le  bourgmestre  La  Ruelle  est  là  haut,  allez  le  confesser, 
car  il  va  être  mis  à  mort  par  ordre  de  Sa  Majesté  impé- 
riale* — G)nfesser  le  bourgmestre ,  répond  Tun  des  moines, 
nous  n'en  avons  reçu  ni  le  pouvoir  ni  la  permission  de 
nos  supérieurs  .  —  £h!  bien,  il  mourra  sans  confession, 
réplique  Warfusée,  qu'on  le  tue. —  Grâce,  monseigneur, 
oh!  faites  grâce  à  M.  le  bourgmestre.  —  Qu'on  le  tue , 
crie  de  nouveau  Warfusée  !...  »  Grandmont  vient  à  la 
porte  de  la  chambre  où  La  Ruelle  était  enfermé,  appelle 
un  soldat  et  lui  donne  des  ordres  à  voix  basse...  1 11  faut 
mourir,  M.  le  bourgmestre,  dit  le  soldat  en  rentrant.  — 
Mon  Die^,  mon  Dieu,  s'écrie  La  Ruelle ,  voilà  donc  la  ré- 
compense des  services  que  j'ai  rendus  au  comte!...  Mes 
amis,  dit-il  en  se  tournant  vers  ses  gardes,  vous  pouvez 

me  sauver  ! Aurez-vous  donc  le  cœur  de  massacrer  un 

homme  qui  ne  vous  a  jamais  rien  fait  !  —  Nous  sommes 
soldats,  et  nos  armes  sont  au  service  de  Sa  Majesté  ,  répli- 
quèrent les  gardes ,  nous  devons  obéir  à  nos  chefs  ;  plût 
à  Dieu  que  vous  fussiez  loin  d'ici!...— ^Dépéchez-le  donc, 

criait  Warfusée ,  et  que  cela  finisse  ! »  La  Ruelle  fit  ap* 

peler  l'un  des  moines tMon  Dieu,  monsieur  le  bourg- 
mestre ,  dit  le  prêtre  en  entrant ,  quelle  horrible  catas- 
trophe !...  —  Me  faut-il  donc  mourir,  répond  La  Ruelle; 
mou  père,  voyez  le  comte  et  tentez  un  dernier  efibrt.» 

Les  prières  du  moine  furent  inutiles;  Warfusée  répéta 
à  plusieurs  reprises  ;  c  M.  Sébastien  La  Ruelle ,  nous  aidera 
aujourd'hui  à  réconcilier  la  bourgeoisie  avec  le  prince.—» 
Pensez  à  Dieu,  monsieur  le  bourgmestre,  dit  le  Domini- 
cain en  rentrant ,  ce  tigre  ne  veut  rien  entendre  ! — - 

Hélas ,  s'écrie  La  Ruelle,  ma  vie  que  je  consacrais  tout 
entière  au  bonheur  de  mon  pajs ,  finira-t-elle  donc  misé- 
rablement ici  ? >  Il  se  confessa  et  le  moine  sortit  de  la 

chambre. 
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Trois  soldats  furent  désignés  pour  tuer  le  bourgmestre. 
^^  t  Mort  Dieu,  s'écrièrent-ils,  nous  aimons  mieux  mourir, 
que  de  tuer  un  homme  qui  ne  nous  a  rien  fait  !  —  Grobert , 
dit  le  comte  irrité,  il  n'y  a  ici  que  toi  en  qui  j  aie  con- 
fiance f  va...  —  Je  ne  suis  pas  un  bourreau,  monseigneur , 
répondit  Gobert  «  chargez  un  autre  de  cette  besogne*  • 

Warfusée  choisit  de  nouveau  trois  soldats,  et  les  con- 
duisant lui-même  j  usqu'à  la  porte  de  la  chambre  où  se 
trouvait  La  Ruelle  :  tEntrez  bravement  «  leur  dit-il ,  et  mas- 
Ssacrez  ce  traître  !...  »  Les  soldats  se  ruent  dans  la  chambi^ 
et  assènent  quatre  coups  de  braquets  sur  la  tète  et  sur  les 
épaules  du  bourgmestre.  -^  t  Miséricorde  ,  miséricorde  » 
messieurs,  s'écrie  La  Ruelle  d'une  toix  lamentable,  mais 
les  bouifreàux  redoublent ,  et  voyant  le  peu  d'effet  des 
braquets  dont  ils  se  servaient...  Mort  Dieu,  s'écrie  l'an 
d'eux,  nous  ne  ferons  rien  avec  ces  armes,  il  nous  faal 
une  bonne  estocade  ;  »  Grandmont  prêta  la  sienne  et  les 
assassins  s'acharnant  de  nouveau  sur  le  corps  de  la  tie- 
time,  lui  portent  plusieurs  coups  mortels  dans  la  poitrine. 
Les  cris  de  \A  Ruelle  cessèrent  ^  le  meurtre  était  eoDh- 
sommé!... 

Les  autres  convives  étaient  toujours  gardés  à  vue  daw 
la  salle  basse  ;  l'abbé  de  Mouson  protestait  énergiquemeût 
contre  la  violation  du  droit  des  gens  qui  avait  lieu  à  son 
égard ,  lorsqu'on  entendit  tout  à  coup  les  cris  de  La  Ruelle  ! 
cAh!  le  traître,  dit  M.  de  Mouson,  il  fait  assassinfer  le 
bourgmestre.  >  Les  deux  moines  entrèrent  au  même  ins- 
tant et  confirmèrent  cette  triste  nouvelle!  «Oui,  le  bou^- 
mestre  est  mort,  s'écria  Warfusée  qui  parut  à  l'entrée  de 
la  salle ,  il  est  mort  bien  confessé  et  bien  repentant  de  ses 
fautes  ^  ayant  résigné  sa  volonté  entre  les  mains  de  Dieu 
et  demandé  pardon  à  l'Empereur  et  à  Son  Altesse  l.^..» 
L'abbé  de  Mouson  voulut  se  précipiter  sur  lui ,  il  en  6it 
empêché  par  les  soldats  ;  c  Tu  l'as  donc  fait  assassiner , 
.dit-il;  ah!  tu  es  trop  lâche  pour  avoir  osé  lui  enlever  kl> 
vie  d'une  autre  manière.  —  Oublies^tu  que  j'ai  la  tienne 
entre  les  mains ,  cria  Warfusée  en  se  retirant.  —  Qu'ion 
porte ,  répondit  l'abbé ,  pour  un  serviteur  que  le  roi  pev* 
drait,  il  en  trouverait  dix  mille  qui  vaudraient  mieux 
que  moi  ;  mais  j'espère  bien  vivre  assez  pour  te  châtief 
comme  tu  le  mérites^  » 
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Quelques  inînutes  après ,  Grandmont  se  présenta  à  l'en^ 
trée  de  la  salle  et  appela  le  chanoine  Kerkhem.  Celui-ci 
et  le  chanoine  Nyes  se  tendirent  auprès  de  Warfusée 
assis  dans  la  cour  avec  l'avocat  Marchanda  Gobert  apporta 
plusieurs  lettres  cachetées  que  Warfusée  donna  aux  cha- 
noines pour  être  remises  aux  différens  chapitres  de  la 
cité.  Kerkhem  et  Nyes  sortirent  pouf  remplir  cette  mis- 
sion \  l'avocat  Marchand  demeura  avec  Warfusée^ 

Une  certaine  agitation  commençait  cependant  à  se  ma- 
nifester dans  la  ville  ;  le  bruit  s'était  répandu  que  des  sol-  . 
dats  espagnols  avaient  traversé  la  Meuse  derrière  St.-Jean , 
et  Tun  des  parens  du  bourgmestre ,  sachant  que  celui-ci 
dînait  ce  jour-là  chez  Warfusée ,  pensa  que  le  projet  dé 
tes  soldats ,  était  peut-être  d'enlever  La  Ruelle.  11  courut 
aussitôt  vers  la  plàCe  de  St«^Jean,  et  trouva  assemblés 
devant  la  maison  du  comte,  un  assez  grand  nombre  dt 
bourgeois  f  deVisânt  du  bruit  qu'on  j  avait  entendu  et 
commentant  ce  fait  de  mille  manières. 

Le  cousin  de  La  Ruelle  frappa  violemment  à  la  porte  et 
demanda  si  M.  le  bourgmestre  n'était  pas  là.  —  11  j  est 
lui  répondit*-on ;  attendez,  on  va  vous  ouvrir^.^..  En  e£Pet 
Warfusée  parut ,  accompagné  de  Grandmont ,  et  fit  entrer 
le  parent  de  La  Ruelle  de  même  que  plusieurs  autres  bour« 
geois...  c  Excusez^moi ,  M.  le  comte ,  dit  celui-ci ,  mais  un 
bruit  assez  étrange  circule  dans  la  cité;  on  parle  de  quel- 
ques soldats  espagnols  qui  se  seraient  introduits  dans 
votre  hâtel,  et  cela  nous  a  fait  craindre  pour  votre  sûreté 

et  celle  du  seigneur  bourgmestre —  Rassurez-vous, 

messieurs,  répliqua  Warfusée,  c'est  moi  qui  ai  mandé  ces 
soldats...  1  en  effet,  les  bourgeois  en  aperçurent  un  assez 
grand  nombre  sous  la  galerie... ••—  t II  faut  en  finir,  ajouta 
le  comte,  que  voulez-vous  être,  messieurs,  Français,  Es* 
pagnols.  Hollandais?...  -•  Nous  voulons  demeurer  vrais 
Liégeois  et  conserver  notre  neutralité^  répondirent  les 
bourgeois...  —  Et  moi  aussi,  répliqua  Warfusée;  mais 
que  diriez-vous  si  le  bourgmestre  La  Ruelle  avait  vendu 
votre  pays  et  devait ,  au  mois  d'août ,  livrer  la  cité  aux 
Français...  —  Nous  répondrions  que  c'est  là  une  insigne 

calomnie! —  Connaissez- vous  la  signature  du  bourg-* 

tnestrc ,  répondit  le  comte ,  dans  ce  cas,  regardez...*  11  tird 
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de  sa  poche  différens  papiers  qu'il  leur  montra...  —  tCe 
n^est  pas  la  signature  de  La  Ruelle ,  dirent  les  bourgeois , 
c'est  l'œuvre  d'un  faussaire!..  —  Peu  importe,  au  reste, 
répliqua  violemment  le  comte ,  j'ai  reçu  de  Sa  Majesté 
impériale  et  de  mon  prince ,  Tordre  de  faire  mourir  le 
bourgmestre,  et  cet  ordre  je  l'ai  exécuté!..  —  Que  nous 
dites-vous,  monsieur,  s'écrièrent  les  bourgeois,  cela  se- 
rait-il possible  !..  —  Voulez- vous  le  voir  mort ,  ajouta  War- 
fusée.  —  Pour  Dieu,  monsieur,  dirent  les  bourgeois, 
laissez- nous  sortir,  nos  yeux  ne  sauraient  soutenir  un  pa- 
reil spectacle.» 

La  foule  assemblée  devant  la  maison  du  comte  grossis- 
sait de  moment  en  moment  ;  quelques  personnes  appre- 
nant que  d'autres  étaient  entrées,  frappaient  à  coups 
redoublés  sur  la  porte  et  cherchaient  à  Tébranler...  — 
t Entendez-vous ,  monsieur,  dit  le  cousin  de  La  Ruelle,  le 
peuple  crie  vengeance;  laissez-nous  sortir ^  peut-être  par- 
viendrons-nous à  le  calmer  !»  L'un  des  bourgeois  montant 
alors  jusqu'à  la  grille  qui  couronnait  la  muraille  de  la 
cour,  dit  à  ceux  du  dehors  :  t  Messieurs,  apaisez-vous  et 
attendez  que  nous  sortions,  nous  vous  dirons  ce  qui  est 
arrivé.  » 

Warfusée  perdait  de  son  assurance  à  mesure  que  les 
murmures  de  la  populace  redoublaient,  et  bientôt  on  vit 
la  figure  du  meurtrier,  se  décomposer  et  exprimer  la  plus 
vive  agitation  !  Les  bourgeois  se  dirigent  vers  la  porte  de 
sortie  gardée  par  Grandmont  qui  lavait  barricadée  et 
fermée  à  double  tour...  —  t  Je  n'ouvrirai  que  sur  l'ordre 
du  comte  dit  le  moine  défroqué...  —  Messieurs ,  s'écrie 
Warfusée  tremblant, conduisez-moi  près  des  bourgmestres 
de  la  cité  !..  —  Sortez  avec  nous ,  répliquent  les  bourgeois , 
nous  vous  y  conduirons.  »  Warfusée  s'avança  vers  la  porte, 
mais  Grandmont  refusa  d'ouvrir;  t  Vous  resterez  avec 
nous,  M.  le  comte,  lui  dit-il,  ce  n'est  pas  le  moment  de 
nous  quitter.  —  Sauvez-moi ,  messieurs  les  bourgeois  , 
s'écrie  le  comte  désespéré,  sauvez-moi!...  —  Comment  le 
pourrions-nous,  enfermés  ici,  répondirent-ils,  laissez- 
nous  sortir,  nous  aviserons  alors  à  ce  qu'il  conviendra  de 
faire...  »  Warfusée  commanda  qu'on  leur  ouvrit. 

Lorsqu'ils  furent  dehors,  le  peuple  se  pressa  avec  avi- 
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dite  autour  d*eux  :  c  Dites^nous  ce  qui  se  passe  dans  cette 
naison ,  répèta^'On  de  toutes  parts. — Bourgeois  de  Liège , 
B*écria  Tua  d  eux  panrenu  k  se  hisser  sur  une  borne ,  le 
bourgmestre  La  Ruelle  est  assassiné,  courons  aux  armes!  % 
Set  kurlemens  affreux  ,  des  imprécations  terribles  ac- 
oieillent  cette  énergique  déclaration.  Les  uns  se  préci- 
pitent de  noureau  vers  la  maison  do  Warfusée ,  cherchent 
à  en  ébranler  la  porte  ;  d'autres  se  dispersent  dans  la  cité , 
▼pcifèrant  avec  fureur...  «Sus,  miS|  bourgeois,  prenez 
TOt  armes ^  on  a  massacré  le  bourgmestre...  »  D  autres  en- 
Gore  courent  vers  la  Saurenière ,  afin  de  pénétrer  chez 
Taiiassin ,  en  traversant  le  bras  de  Meuse  et  en  escaladant 
les  murailles  des  jardins  avoisinants....  L'agitation,  le  tu- 
malte  est  à  son  comble  I 

Warfusée,  dans  le  désespoir,  entendait  les  hurlemens 
de  la  populace  et  cherchait  un  moyen  de  salut...  Il  aper- 
çoit, sous  la  galerie,  Jaspar,  le  garde  de  La  Ruelle...  — 
«Honte  à  la  grille ,  lui  dit-il ,  et  annonce  au  peuple  que  le 
Bourgmestre  La  Ruelle  a  été  mis  à  mort,  parce  que  c'était 
un  traître!...»  Jaspar  monta  comme  on  le  lui  ordonnait, 
mais  ne  dit  mot....  c  Parleras-tu,  lui  cria  le  comte.  —  Eh  ! 
monsieur,  ils  ne  m'entendraient  pas,  répliqua  Jaspar, 
mais  retirez-vous,  car  ils  dirigent  leurs  mousquetons  de  ce 
cAlé.»  On  continuait  de  frapper  violemment  à  la  porte... 
M.  Marchand ,  sortez  ,  criaient  quelques-uns  des  voisins  de 
QBt  avocat,  informés  de  sa  présence  dans  la  maison  de 
'Warfusée....  Marchand,  qui  reconnut  les  voix,  mit  son 
manteau  et  se  dirigea  vers  la  porte....  Quoi,  vous  aussi, 
■!•  Marchand,  vous  m'abandonnez!' dit  Warfusée;  mais 
l'aTOcat  ne  répondit  rien ,  et  Grandmont  parvint  à  le  faire 
sortir  sans  laisser  pénétrer  personne. 

Cependant  les  convives  retenus  dans  la  salle  basse, 
araient  entendu  les  clameurs  du  dehors  et  reprenaient 
oourage  ;  t  IMIes  amis ,  dit  le  baron  de  Saizan  aux  soldats 
Erffrajés,  nous  sommes  vos  prisonniers,  gardez-nous  bien 
si  empêchez  qu'il  ne  nous  arrive  malheur  de  la  part  du 
Domte  de  Warfusée;  je  vous  promets  quartier  si  les  bour* 
^^is  sont  les  maîtres....  »  Les  soldats  entendirent  avec  joie 
les  paroles  du  baron ,  et  les  portes  de  la  salle  furent  aus- 
^tAt  fermées  avec  soin. 

13 
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Tout  à  coup  des  cris  forcenés  retentissent  dans  les  jar^ 
dins,  c'étaient  les  bourgeois  qui  venaient  d'escalader  lesi 
murs,  et  au  même  instant,  la  porte  de  la  maison  vio- 
lemment ébranlée ,  tombe  avec  fracas  !  Le  peuple  se  rue 
dans  la  cour  et  se  jette  en  furieux  sur  tous  ceux  qu'il 
rencontre  ;  quelques  coups  de  mousquet  partent  ^  et  là... 
labbé  de  Mouson  parait  à  Tune  des  fenêtres,  crie  aui 
bourgeois  :  c  Messieurs,  sauvez-nous ,  Sébastien  LaRuelk 
est  assassiné ,  et  nous-mêmes  sommes  en  danger  de  mort...  » 
Les  bourgeois  se  précipitent  dans  la  salle ,  conduits  pm 
le  parent  du  bourgmestre ,  et  massacrent  à  coups  de  cara- 
bines et  de  braquets  les  soldats  qui  s'j  trouvent,  avanl 
que  M,  de  Saizan  ait  pu  élever  la  voix  pour  les  sauver... 
Les  fil  les  de  Wàrf  usée,  dont  toutes  les  instances  pour  sauvei 
La  Ruelle  avaient  été  inutiles,  étaient  aussi  dans  oettf 
salle;  l'abbé  de  Mouson  se  hâte  d'en  sortir,  les  condml 
ainsi  que  les  autres  convives  à  travers  le  jardin ,  leur  fal 
passer  le  bras  de  Meuse ,  et  parvient ,  aidé  de  quelqm 
bourgeois,  à  les  amener  tous  sains  et  saufe  à  Thâtel  d< 
ville. 

Le  baron  de  Saizan  reste  dans  la  maison  du  comte;  i 
dirige  la  populace ,  pénètre  avec  elle  dans  les  chambres 
un  long  cri  d'horreur  part  de  toutes  les  bouches ,  à  fa» 
pect  du  corps  ensanglanté  de  La  Ruelle  !.«• 

Quelques  soldats  espagnols,  retranchés  dans  une  pièoi 
dont  ils  avaient  barricadé  la  porte,  engagent  avec  le 
bourgeois  une  fusillade  assez  vive,  et  continuent  de  m 

défendre  pendant  quelque  temps  encore Warfoséi 

blessé  légèrement  au  front,  était  couché  sur  un  lit  à-cdt^ 

d'eux Une  pièce  de  canon  arrive  sur  la  place  de  Saint 

Je^n ,  et  les  bruyantes  clameurs  qui  éclatent  tout  à  coup 

enlèvent  aux  Espagnols  tout  espoir  de  salut On  leu 

crie  de  livrer  le  traître  ,  et  pensant  que  cela  peut  le 
sauver ,  ils  tirent  Warfusée  de  dessus  le  lit  et  le  montran 
au  cousin  de  La  Ruelle  qui  s'avançait  vers  eux  :  t  Le  voilà 
monsieur ,  s'écrièrent-ils...  —  Ah  !  mon  ami ,  dit  le  comte 
sauvez-moi  la  vie;  conduisezrmoi  près  des  bourgmestres.. 
—  Oui,  traître,  je  t'y  conduirai,  réplique  celui-ci ,  mai 
avant  tout ,  donne-moi  les  papiers  que  tu  m'as  lanlA 
montrés »  Il  allait  répondre,  mais  les  bourgeois  b 
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précipitent  sur  le  ccmpablei  le  traînent  dans  la  cour. 
Arrivé  à  la  porte  de  la  maison  ^  il  reçoit  au  cdté  un  coup 
d^estoc  qui  le  fait  chanceler  et  tomber  sur  ses  genoux  ;  il 
ëe  relève  ,  un  coup  de  hache  le  renverse  de  nouveau  ;  la 
populace  furieuse  le  broie  sous  elle.  On  lui  arrache  ses 
vêtements,  on  lui  perce  le  pied ,  on  le  traîne  dans  les  rues, 
on  attache  son  corps  à  une  potence  élevée  sur  le  marché!., 
puis  on  lui  coupe  la  tête ,  les  bras,  et  on  va  les  clouer  aux 
difiH&rentes  portes  de  la  cité.....  Dent  jours  après,  on  brûla 
son  corps  ,  et  les  cendres  en  furent  jetées  dans  la  Meuse. 

Le  complice  du  comte ,  Crrandtnont ,  éprouva  le  même 
sort ,  et  des  soixante  à  soixante-dix  soldats  qui  avaient  été 
introduits  dans  la  maison  de  Warfusée ,  deux  seulement 
parvinrent  à  s'évader.  La  populace  furieuse  se  livra  pen- 
dant plusieurs  jours  encore  à  d'horribles  excès  ,  et  et  mis» 
^ler  le  sang  dans  les  rues  de  la  cité.  Deux  profonds  ju* 
risconsultes ,  Téchevin  Théodore  de  Fléron  et  lavocat 
Marchand,  accusés  d'être  lès  complices  de  Warfusée, 
sont  massacrés  avec  un  raffinement  de  barbarie  inoui.  Des 
lettres  trouvées  dans  les  papiers  du  comte ,  font  supposer 
que  le  prieur  des  Carmes*Dëchaussé^  a  eu  çônnaissai^cè 

des  machinations  tramées  contre  la  vie  de  La  Ruelle 

c  Au  couvent  des  Carmes!  s'écrie  la  foule »  Le  couvent 

est  envahi ,  pillé,  l'église  et  les  tombeaux  sont  profanés  ! 
Les  mêmes  actes  de  violence  se  renouvellent  chez  les 
Pères  Jésuites:  le  recteur  est  poignardé,  les  religieux  sont 
tués  ou  blessés,  et  ceux  qui  échappent  à  cette  affreuse 
boucbeiie  ,  seiiDprçssent  de  quitter  Liége:(.l). 

La  vengeance  populaire  fut  terrible;  les  palsions  dé^ 
chaînées  firent  oublier  la  noble  pensée  qui  avait  armé  le 
bras  de  tous ,  et  des  actes  odieux  souillèrent  les  funérailles 
du  grand  tribun  qui  venait  de  succomber!!! 

Pendant  plusieurs  jours  le  corps  de  La  Ruelle  demeura 
exposé  dans  la  nef  de  la  cathédrale;  la  foule  se  pressait 
avide  de  contempler  encore  une  fois  la  mâle  figure  du 

(1)  Yox  sanguinis  Joannis  Mercantiî  et  Theudori  Flerontini 
contra  eos  qui  in  viam  Caïii  abierunt ,  et  Balaam  mercede  effusi , 
illura  eflFuderunt  in  contradictione  coreperituri.  Auct<ire  Didaco 
Verîdico  belgâ  ,  sacrarum  litterarum  professore.  Sans  lieu  ni 
date,  in-4*  de  24  p.,  rarissime. 
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bourgmestre.  Au  jour  fixé  pour  Tlnhumatiôn ,  les  <)ifiré- 
rens  corps  de  la  cité,  toutes  les  judicatures,  les  prêtres 
des  chapitres  et  des  collégiales  se  réunirent  à  St.-Lambert. 
Après  s'être  rangés  prooessiennellement ,  on  se  dirigea 
Ters  l'église  de  St^Hartîn  en  Isle  ;  les  métiers  ouvraient  la 
marche ,  précédés  de  leurs  doyens  et  des  banneresses  >*  la 
plus  profonde  douleur  était  empreinte  sur  tous  les  visages  ! 

L'église  de  St.-Martin  renrfermait  déjà  les  cendres  d'un 
grand  citoyen  i  de  Beeckman.  On  creusa  la  fosse  de  La 
Ruelle  à  cÂti  de  celle  de  son  ancien  ami ,  et  l'on  j  descendit 
le  cercueil  I»»»».  Au  même  instant  les  banneresses  inclinè- 
rent leurs  bannières  ,  et  l'un  des  doyens  des  métiers  s'écria 
d'une  voix  retentissante  :  c  Au  nom  de  Dieu ,  Notre  Dame 
et  Saint  Lambert,  patron  de  la  noble  cité  de  Liège ,  et  sur 
la  tombe  de  cet  illustre  martyr,  nous  jurons  le  maintien 
de  nos  privilèges  et  de  nos  libertés  !...  —  Nous  le  jurons  «  i 
répéta  la  foule  avec  enthousiasme  en  tendant  les  mains, 
et  tous  tombèrent  à  genoux  ! (1). 

En  1799,  on  découvrit  le  tombeau  de  La  Ruelle;  le 
corps  était  intact.  Le  peuple  courut  se  disputer  les  lam- 
beaux de  ses  vètemeiits  et  conserve  encore  aujourd'hui 
avec  vénération  ces  précieuses  reliques  ! 

H.  L.  PoLAm. 


-  (I)  (cLe  peuple  et  les  trente-deax  banneresses  Taccompagnans , 
les  estandarts  en  mains  et  à  Tinstant  qu'on  le  mit  en  terre,  les 
couchans  dessns  son  corps  et  faisans  une  protestation  et  serment 
soleranel  de  vouloir  tous  mourir  pour  la  liberté  de  la  patrie 
et  venger  la  mort  de  ce  héros  qui  l'a  si  bien  maintenue.»  Histoire 
tragicque  du  banquet  PFarfuzéen,  etc. 
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DEUXIÈHE  ARTICLE. 


On  ne  peut  méconnaître  que  les  mœurs 
ne  condamnent  de  plut  en  plut  le  duel  : 
cV'st  un  tigne  du  progrét  de  û  ciTUitaiton , 
de  voir  que  dant  la  société  civile  on  s^éloigoe 
avec  une  sorte  de  crainte  de  ceux  dont  la 
nuin  est  souillée  de  sang ,  même  lorsqu'U 
a  été  versé  en  duel. 

MiTTXRMAiBR,  ÀTchipes  dé  droit  criwnnêij 
y  cahier  de  i834* 


ALLEMAGNE. 

Les  Codes  criminels  ont  en  Allemagne  une  teinte  phi- 
losophique qui  est  restée  étrangère  aux  G)des  de  la  plu- 
part des  autres  pays.  Ecrivant  pour  les  juges  bien  .plus 
que  pour  le  public ,  prenant  pour  point  de  départ  quel- 
ques divisions  fondamentales,  leurs  rédacteurs  s'attachent 
à  prévoir  chaque  cas  où  la  faillibilité  humaine  pourrait 
être  aux  prises  avec  Tordre  social ,  et  à  statuer  contre 
chaque  délit  la  peine  que  sa  gravité  semble  mériter. 

La  théorie,  bien  plus  que  l'expérience,  forme  donc 
la  base  des  législations  pénales  de  l'Allemagne.  Pour 
éviter  une  confusion  semblable  à  celle  qui  avait  régné 
dans  la  jurisprudence  criminelle  durant  les  siècles  pré- 
cédens,  les  rédacteurs  des  Codes  qui  ont  paru  depuis 
trente  ans  se  sont  efforcés  d'ôter  toute  part  à  l'arbitraire  : 
et,  non-seulement  leurs  lois  présentent  une  multitude 
tle  eas  sans  exemple ,  mais  encore  ils  ont  le  plus  souvent 
cherché  à  comminer  contre  chaque  délit  une  peine  fixe, 
Tendant  ainsi  le  juge  un  instrument  passif  de  l'appli- 
cation des  lois.  Cette  minutieuse  précaution  du  législateur 
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provenait  de  deux  causes^  d  abord  de  la  crainte  ûe  Ta 
puissance  des  corps  judiciaires  »  en  second  lieu  du  yam 
désir  de  tout  prévoir ,  de  parer  à  tout. 

On  conçoit  que  dans  cette  disposition  des  esprits,  le 
duel  ne  soit  resté  ni  impuni  ni  confondu  dans  la  cfeisse 
des  attentats  ordinaires.  Mais  la  tendance  que  nous  avons 
signalée  s^est  modifiée  en  partie  dans  les  législations  les 
plus  récentes.  On  a  senti  qu'il  était  impossible  de  prévoir 
tous  les  cas  ou  tous  les  degrés  de  culpabilité  des  duellistes., 
et  d'appliquer  à  chaque  cas  ou  à  chaque  degré  une  peine 
immuable.  On  en  est  donc  revenu  à  des  théories  moins 
précises  et  à  rétablir  la  latitude  d'un  maximum  et  d'un 
minimum  dans  les  peines ,  dont  la  fixation  a  été  aban^ 
donnée  comme  auparavant  aux  cours  de  justice. 

Ces  considérations  m'engagent,  pour  ne  pas  donner  à 
ces  recherches  une  trop  grande  étendue,  à  me  borner  à 
l'examen  des  législations  allemandes  les  plus  récentes  sur 
le  dueL  Les  lecteurs  qui  voudraient  approfondir  ce  sujet 
pourront  consulter  avec  fruit ,  outre  l'article  de  M.  Mit- 
termaier  que  j'ai  cité  (Archives  de  droit  C7*iminel,  3*  ca- 
hier de  1834),  deux  excellens  articles  de  ce  criminaliste 
distingué  dans  les  Nouvelles  archives  de  droit  criminel , 
tome  3,  n^*  18  et  19,  et  tome  8,  n"*  15. 

La  première  ordonnance  spéciale  sur  le  duel  en  Alle- 
magne est  redit  impérial  du  30  juillet  1688. 

Ls  simple  défi,  ou  le  duel  non  suivi  d'homicide,  était 
réprimé  dans  cet  édit  par  la  condamnation  des  duellistes^ 
des  seconds  et  autres  complices,  au  bannissement  et  à  1^ 
déchéance  de  tous  leurs  titres ,  ou  même ,  d'après  les  cîv- 
constanoes,  à  la  peine  de  mort. 

L auteur  d'un  homicide  causé  en  duel  était  puni,  sans 
distinction  du  provocateur  ou  du  provoqué,  de  l'ofienscur 
ou  de  l'ofiTensé ,  de  la  mort  par  le  glaive ,  et  de  la  priva- 
tion de  la  sépulture  chrétienne. 

Cet  édit,  n'ayant  jamais  été  publié,  n'eut  jamais  de 
force  légale  (1). 

BiviiuuB.  Le  Code  pénal  actuel,  qui  date  de  1813 »  ne 

(1)  Fenerbach  ,  Lehrlmok  des  gemeinen  in  Deui$chiand  ffmU* 
fen  peinlichm  Rechu,  eilfte  Aus^abe,  §§  192  et  193. 
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contient  aucune  disposition  spéciale  sur  le  duel.  On  in- 
voque encore  une  ordonnance  du  28  février  1779,  qui 
n'a  jamais  été  appliquée  à  cause  de  sa  sévérité. 

Les  projets  de  Code  pénal  bavarois  de  1821 ,  1827  et 
1831,  contiennent  des  dispositions  spéciales. 

L'homicide  ou  les  blessures  provenant  d'un  duél  ne 
sont  point  confondus  avec  l'homicide  ou  les  blessures 
ordinaires. 

D'après  le  projet  le  plus  récent,  l'homicide  causé  dans 
un  duel  à  outrance  (wenn  das  Duell  auf  Tod  verabredet 
war)  est  puni  de  12  années  de  réclusion  dans  une  maison 
de  force. 

L'homicide  ou  les  blessures  graves  causés  dans  un  duel 
sont  punis  de  quatre  années  de  réclusion  au  moins  ;  le 
duel  suivi  de  blessures  légères  ou  sans  suites  est  puni  d'un 
emprisonnement  de  huit  mois  au  moins. 

Les  témoins,  ou  toute  personne  qui  aide  sciemment 
au  duel,  sont  punis  comme  complices  au  premier  degré. 

La  simple  provocation  ou  l'acceptation  d'un  cartel  , 
lorsque  le  duel  ne  s'en  est  pas  suivi ,  est  punie  d'un  em- 
prisonnement de  trois  mois  au  plus.  La  même  peine  est 
appliquée  à  celui  qui  décrie  publiquement  la  conduite 
d  un  individu  qui  aurait  refusé  un  duel. 

Plusieurs  législations  allemandes ,  d'accord  avec  les 
écrits  de  criminalistes  recommandables  ,  avaient  basé 
leurs  dispositions  pénales  touchant  le  duel,  sur  la  dis- 
tinction du  provocateur  et  du  provoqué.  La  diflSculté  de 
démêler  le  plus  souvent  de  quelle  part  dérive  la  provo- 
oation ,  et  les  torts  graves  qui  sont  fréquemment  du  côté 
du  provoqué ,  ont  engagé  les  rédacteurs  du  projet  à  ne 
pas  établir  de  peines  différentes,  mais  à  abandonner  cette 
appréciation  à  la  sagacité  des  juges  pour  l'application  de 
la  peine. 

Le  Code  pénal  de  Grèce ,  dit  M.  Mittermaier ,  dans  lar- 
ticle  cité  plus  haut  (3*  cahier  de  1834),  a  imité  ces  dispo- 
sitions sur  le  duel. 

WuaTBMBEHG.  Le  projet  de  Code  pénal  bavarois  a  étendu 
son  influence  au  projet  de  Code  pénal  qui  a  été  présenté 
aux  Chambres  de  Wurtemberg  en  1832. 

Les  peines  y  sont  seulement  plus  douces. 
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L'homicide  causé  dans  un  duel  régulier  est  puni  d^une 
détention  dans  une  forteresse  pendant  deux  ans  au  moins» 

Les  témoins  sont  aussi  punis. 

Le  duel  à  outrance  est  seul  traité  sévèrement.  Lliomi* 
cide  ou  la  tentative  résultant  d'un  semblaUe  combat  sont 
punis  comme  le  meurtre  ou  la  tentative  de  meurtre  ordi« 
naire. 

Hbssb  &BCTOEALB.  Ce  petit  état  nous  donne  un  exemple 
de  l'inefficacité  des  lois  trop  sévères. 

Une  ordonnance  ducale,  du  11  janvier  1830»  a  com- 
miné  une  détention  de  trois  à  six  ans  dans  une  forteresse 
contre  le  seul  envoi  d'un  cartel ,  une  détention  perpé- 
tuelle ou  au  moins  de  dix  ans  ,  et  la  déchéance  de  la  no^ 
blesse  et  de  toute  fonction  publique  contre  ceux  qui  se 
seraient  battus  en  duel ,  enfin  les  peines  de  l'assassinat  ou 
du  meurtre  contre  l'auteur  d'un  homicide  causé  en  duel« 

La  sévérité  et  l'inefficacité  de  ces  peines  ont  engagé 
l'assemblée  des  états ,  à  demander  en  1832  le  retrait  de 
l'ordonnance. 

Hauovre.  Le  projet  de  Code  pénal  de  Hanovre  est  basé 
sur  le  Code  pénal  bavarois  de  1813.  Cependant  de  nota- 
bles améliorations  y  ont  été  apportées ,  à  l'instar  du  projet 
de  Code  bavarois  de  1822.  Ainsi,  on  n'y  a  plus  eu  égard 
à  la  distinction  des  actes  condamnables  en  crimes  et  dé** 
lits  ;  on  a  admis  un  maximum  et  un  m^immuin  des 
peines ,  on  a  adouci  généralement  les  pénalités  et  permis 
même  aux  juges  de  descendre,  en  certains  cas,  au-des- 
sous du  m^inimum  (1). 

Le  projet  de  Code  pénal  hanovrien  ,  qui  est  de  1825  » 
a  été  rédigé  par  une  commission  composée  de  savans  et 
de  praticiens  distingués  ;  il  a  de  plus  l'avantage  d'avoir  été 
commenté  par  M.  Antoine  Bauer,  conseiller  aulique  ho^ 
noraire  ,  et  professeur  à  TUniversité  de  Gottingue. 

Ce  projet  a  subi  néanmoins  une  révision ,  et  cette  der- 
nière rédaction ,  qui  se  distingue  de  la  précédente  par 
une  grande  sévérité  apportée  dans  le  choix  des  peines,  a 
déjà  été  adoptée  par  la  commission  de  la  chambre  légis* 

(I)  MiUeriiiaier ,  Ueber  den  neueaten  Zustand  der  Criminaige^ 
ieUgeùung  in  Ihutuchland,  Heidelberg^  1825. 
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lative  du  Hanovre.  11  sera  toutefois  de  quelque  utilité  de 
décrire  successivement  l'un  et  Vautre  projet. 

Projet  de  1825.  L'article  P'  punit  d  emprisonnement 
toute  personne  qui ,  pour  venger  une  offense  ou  pour  se 
faire  justice  à  elle*méme ,  en  attaque  une  autre ,  sana 
préjudice  de  plus  fortes  peines  s'il  y  a  lieu. 

IL  Sont  coupables  de  duel ,  toutes  personnes  qui ,  pour 
venger  une  offense,  engagent,  de  commun  accord,  un 
combat  avec  armes  meurtrières. 

Le  duel  est  puni ,  à  l'exception  des  cas  prévus  par  les 
lois  militaires  ou  les  réglemens  académiques,  des  peines 
suivantes. 

IIL  V  Lorsque  dans  un  duel  à  outrance  (auf  den  Tod), 
un  des  combattans  aura  perdu  la  vie,  si  le  survivant  est 
le  provoqué,  il  subira  un  emprisonnement  de  deux  ans 
au  moins  dans  une  maison  de  réclusion  ;  s'il  est  le  provo^ 
cateur,  une  détention  dans  une  maison  de  force  de  quatre 
à  huit  ans. 

(L'article  26  du  projet  permet,  en  certains  cas,  avec 
l'approbation  du  ministère ,  de  convertir  l'emprisonnement 
dans  une  maison  de  force  en  emprisonnement  ordinaire , 
en  prolongeant  la  peine  d'un  quart  ou  d  une  moitié  de 
durée.  —  La  peine  de  réclusion  peut  être  de  même  con- 
vertie sans  augmentation  de  durée.  —  En  ce  cas  la  décla- 
ration d'infamie  n'est  que  facultative). 

2°  Lorsque  l'homicide  ou  les  blessures  seront  le  ré- 
sultat d'un  duel  ordinaire ,  l'auteur  des  blessures  ou  de 
l'homicide  ,  s'il  n'est  que  le  provoqué,  sera  puni  :  dans  le 
premier  cas ,  d'un  emprisonnement  de  deux  mois  au 
moins  dans  une  maison  de  correction ,  ou  d'un  an  au  plus 
dans  une  maison  de  réclusion  ;  dans  le  second  cas ,  d'un 
emprisonnement  dans  la  maison  de  réclusion  d'un  à  deux 
ans.  Si  le  tué  ou  le  blessé  est  le  provoqué ,  le  provocateur 
sera  puni  de  l'emprisonnement  dans  la  maison  de  force , 
de  trois  à  six  ans. 

3"*  Ix)rsqu'il  n'est  résulté  aucune  suite  ou  seulement 
des  blessures  légères  du  duel,  le  provocateur  est  puni 
d'un  emprisonnement  dans  une  maison  de  réclusion  de 
deux  à  quatre  mois ,  le  provoqué  d'un  simple  emprison* 
iiement. 
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IV.  Est  considéré ,  dans  les  articles  précédens ,  comme 
provocateur  »  celui  qui ,  par  la  nature  de  ïoffen9e  quU  a 
adre99ée  àêon  adversaire,  a  rendu  le  duel  nécessaire. 

Lorsqu'on  ne  peut  induire,  des  circonstances  du  dodi, 
lequel  des  deux  adversaires  doit  être  regardé  comme  pro- 
vocateur ou  provoqué,  on  applique  aux  deux  combat- 
tans,  selon  la  gravité  du  délit,  la  peine  intermédiaire 
entre  celles  qui  sont  indiquées  à  l'article  III  pour  le  pro- 
vocateur ou  le  provoqué. 

y.  Quiconque  aura  excité  un  autre  à  se  battre  en  duel, 
sera  puni  comme  complicca  ( La  peine  des  complices,  lor»- 
quelle  est  temporaire»  est  d'un  tiers  plus  courte  que 
pelle  qui  est  assignée  aux  auteurs  principaux.  Art.  81 
du  projet). 

Les  témoins  sont  punis  de  Vemprisonnement ,  quelles 
que  soient  les  suites  du  combat* 

VI.  Pour  lapplication  de  ces  peines,  les  ju^es  auront 
égard  aux  causes  et  à  la  nature  de  l'offense  ;  au  refus  que 
Von  aurait  fait  d'une  médiation  amiable^  à  la  nature  des 
armes  et  aux  conditions  du  combat  ;  à  la  différence  qui 
existe  entre  un  duel  convenu  d'avance ,  et  le  combat  qui 
s'engage  au  fort  d'une  querelle  ;  à  la  conduite  particu- 
lière de  chacun  des  adversaires;  et,  dans  le  cas  prévu 
par  le  M''  2  de  larticle  III,  à  la  grandeur  et  à  la  durée 
du  danger  résultant  des  blessures, ainsi  qu'au  dommage 
qui  s'en  est  suivi. 

La  révision  du  projet  a  augmenté  la  plupart  des  péiMh- 
lités ,  et  supprimé ,  dans  la  fixation  des  peines ,  la  distino 
tion  entre  le  provocateur  et  le  provoqué. 

L'homicide  causé  dans  un  duel  à  outrance,  est  puni 
de  mort,  ou  en  cas  de  circonstances  atténuantes,  d^  la 
peine  des  fers  à  perpétuité» 

L'homicide  résultant  d'un  duel  ordinaire ,  mais  dont  lei 
conditions  rendaient  la  mort  dun  des  deux  combatkmt 
fort  probable,  est  puni  de  la  peine  des  fers  pendant 
quinze  ans  au  plus. 

La  circonstance  d'avoir  employé  ses  efforts  pour  em- 
pêcher le  combat,  ou  le  rendre  moins  dangereux»  est 
considérée  comme  un  motif  d'atténuation  en  faveur  des 
témoins. 
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Le  premier  rapport  de  la  commission  de  la  Chambre 
a  approuvé  le  projet,  en  proposant  toutefois  de  déclarer 
l'impunité  des  témoins  qui  auraient  employé  sérieuse- 
ment leurs  efforts  pour  empêcher  le  duel. 

Le  deuxième  rapport  de  la  commission  est  plus  dé- 
taillé. 

U  consacre  d  abord  le  principe  que ,  lorsque  le  duel 
ne  dépasse  pas  les  limites  d^une  réparation  à  main  armée  » 
telle  que  Vexige  loffense  reçue ,  il  ne  faut  sévir  que  fai- 
blement contre  cet  abus  quHl  est  si  difficile  de  déraciner  : 
il  n  y  a  lieu  à  résefver  toute  sévérité  que  pour  les  cas  où 
ces  bornes  seraient  dépassées. 

La  commission  approuve ,  à  l'art.  I**  du  projet,  Tappli- 
cation  de  la  peine  de  mort  ;  dans  la  disposition  suivante  » 
elle  désire  que  le  juge  soit  autorisé  à  prononcer,  au  lieu 
de  la  peine  des  fers,  en  cas  de  circonstances  atténuantes, 
l'emprisonnement  dans  une  maison  de  force  (Zuchthaus). 

La  commission  insiste  de  nouveau  sur  l'impunité  à 
accorder  aux  témoins,  aux  termes  du  premier  rapport,  et 
exprime  finalement  le  vœu  que  les  incapacités  politiques, 
la  perte  de  la  noblesse  ou  des  emplois  publics,  ne  soient 
pas  la  conséquence  des  peines  prononcées  contre  le  duel* 

Les  législations  pénales  que  nous  venons  d'analyser 
offrent  sans  doute  des  améliorations  que  nou»  n'avons 
pas  rencontrées  dans  les  législations  précédentes. 

Le  duel  à  outrance  est  distingué  du  duel  ordinaire. 
Le  premier  n'est  pas  un  combat,  c'est  un  acte  de  bruta- 
lité, quelquefois  même  de  déraison. 

La  distinction  entre  le  provocateur  et  le  provoqué  , 
admise  d'abord  par  la  plupart  des  criminalistes  et  dans 
plusieurs  monumens  législatifs,  a  été  abandonnée  à  la 
sagacité  du  juge. 

Quelles  que  soient  les  peines  prononcées ,  on  remarque 
une  tendance  sage  à  les  proportionner  à  la  culpabilité 
des  agens  et  à  la  criminalité  des  actes. 

Dans  le  projet  définitif  de  Hanovre  on  a  supprimé 
la  disposition  qui  fesait  résulter  l'incapacité  politique  ou 
la  perte  de  la  noblesse,  des  peines  prononcées  contre 
les  duellistes. 

En  général ,  les  criminalistes  allemands ,  plusieurs  lé- 
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gislations  même,  ont  montré  une  certaine  indulgence  à 
l'égard  du  duel.  Us  ont  compris  que  le  préjugé  ne  se 
détruisait  pas  par  des  peines,  mais  par  Faction  lente  de 
la  raison  et  des  mœurs,  et  qu'il  n  j  a  pas  un  honnête 
homme  qui  puisse  répondre  de  ne  jamais  accepter  un 
duel. 

ITALIE. 

Les  Codes  français  ont  été  établis  en  Italie  à  la  suite 
de  la  conquête. 

La  plupart  des  états  ont  rétrogradé  en  partie  rets  les 
anciens  usages,  en  rétablissant  des  dispositions  pénales 
abrogées.  Quelques  législations  spéciales  se  font  cepen- 
dant remarquer  :  en  première  ligne  on  doit  citer  le 
Code  pénal  de  Parme,  qui  est  de  1820,  et  celui  du 
rojaume  des  Dcux-Siciles  qui  est  de  1819. 

Parme.  Le  Code  pénal  de  Parme  est  calqué  sur  le  Code 
pénal  français  :  on  y  remarque  cependant  d'importantes 
distinctions  sur  la  tentative  et  la  complicité;  les  peines  du 
carcan ,  de  la  marque  et  de  la  confiscation  générale ,  n'y 
figurent  point  (1). 

Les  dispositions  sur  le  duel  sont  les  suivantes  (Ht.  II , 
chap.  V,art.  358-365): 

Dans  le  duel  suivi  de  mort,  le  provocateur,  s'il  survit, 
est  puni  de  dix  à  vingt  ans  de  relégation;  le  provoqué 
survivant  est  puni  de  trois  à  dix  ans  de  la  même  peine. 

Lorsque  le  duel  n'est  suivi  que  de  blessures  graves,  le 
provocateur,  s'il  eu  est  l'auteur,  est  puni  de  trois  à  dix 
ans  de  relégation;  le  provoqué  est  puni  dune  peine 
moindre. 

Dans  le  cas  où  le  provocateur  lui-même  est  blessé ,  il 
est  atteint  de  la  même  peine  que  le  provoqué,  auteur 
de  blessures. 

De  légères  blessures  sont  punies  de  l'emprisonnement. 

Le  duel  non  suivi  de  blessures  est  aussi  atteint.  Le  pro- 
vocateur, ainsi  que  le  provoqué,  sont  punis  du  confina , 
peine  qui  consiste  à  ne  pas  s'éloigner  d'un  lieu  désigné 
où  le  condamné  est  oblige  de  résider.  La  même  peine 

(1)  Rossi,   Traité  de  droti  pénal  y  iotroductioD  ,  page  41. 
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frappe  les  complices  du  duel>  les  témoius  et  ceux  qui 
Y  ont  excité  les  adversaires. 

Etats  db  l  Eêlisb.  Une  ordonnance  papale  du  20  sep- 
tembre 1832  a  apporté  diSërenles  modifications  au  sys- 
tème des  peines» 

Le  titre  XX  (art.  296^-304)  est  consacré  au  duel. 

Le  provocateur  qui  a  tué  son  adversaire  en  duel ,  est 
puni  de  mort.  Cependant  s'il  est  prouvé  qu'il  n'ait  pas  été 
en  même  temps  l offenseur ,  la  peine  est  celle  des  galères 
perpétuelles. 

Le  provoqué  qui  a  tué  son  adversaire,  lorsque  vingt- 
quatre  heures  se  sont  écoulées  depuis  la  provocation  »  est 
puni  de  mort» 

Si  le  duel  a  lieu  dans  un  terme  plus  rapproché,  ou 
durant  la  colère,  la  peine  du  provoqué  est  celle  de  dix 
à  vingt  ans  de  galères. 

Lorsque  le  duel  est  suivi  de  blessures  ,  les  dispositions 
ordinaires  sur  les  coups  et  blessures  sont  appliquées  >  avec 
majoration  de  deux  degrés  pour  le  provocateur,  et  d'un 
degré  pour  le  provoqué. 

La  simple  provocation  est  punie  d'un  emprisonnement 
d'un  à  huit  ans,  et  d'une  amende  de  300  à  1000  ducats. 

Le  duel  non  suivi  de  blessures  )est  puni  d'un  degré  de 
plus  d'emprisonnement  et  d'une  amende  de  1000  à  2000 
ducats. 

Les  témoins,  et  ceux  qui  jettent  du  blâme  sur  une  des 
parties  qui  refuserait  un  duel,  sont  punis  comme  com- 
plices. 

La  législation  papale  est  remarquable  par  sa  sévérité. 

Le  Code  pénal  napolitain  ne  contient  aucune  disposition 
spéciale  sur  le  duel. 

BELGIQUE. 

La  législation  des  provinces  belges  sur  le  duel  se  ressent 
d'une  imitation ,  déjà  bien  ancienne  ,  des  lois  françaises. 

Le  premier  édit  pénal  sur  le  duel  en  France,  est  de  1609  ; 
le  placard  des  Archiducs  qui  gouvernaient  notre  pays, 
Qur  cet  objet,  est  du  27  février  1610.  Il  est  reproduit 
presque  textuellement  dans  un  placard  du  14  mars  1636, 
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publié  par  ordre  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne  et  sou- 
verain de  nos  provinces. 

Les  dispositions  de  ce  placard  s'étendent  aui  injures 
atroces  qui  donnent  lieu  aux  duels. 

A  cet  égard ,  S.  M.  ordonnait  à  toutes  personnes  qui 
s'estimeront  être  grièvement  outragées  et  offensées  en  leur 
honneur  et  réputation  ,  à  la  cour  ou  à  l'armée ,  de  s'en 
plaindre  à  son  gouverneur  et  capitaine-général  des  Ptajrs* 
Bas ,  ou  à  celui  qui  en  son  absence  commandera  dans  tes 
armées;  lequel ,  à  l'intervention  de  ceux  qu'il  trouvèrH  à 
propos  de  choisir  et  d'autoriser  à  ce  ,  entendra  les  raisons 
du  complaignantet  les  réponses  de  l'injuriant;  cesarbiUes 
devaient  essayer  tous  les  moyens  qu'ils  jugeaient  conve- 
nables pour  parvenir  à  la  satisfaction  de  l'honneur  de 
l'offensé,  et  à  la  réconciliation  des  parties. 

Lorsque  l'offense  avait  été  commise  dans  une  des  pit^» 
vinces ,  où  se  trouvait  un  gouverneur  ou  Conseil  provin- 
cial, ces  plaintes  devaient  leur  être  adressées;  ils  connais 
saient  respectivement  en  leur  province  de  ces  outrages  cS 
injures,  pouvaient  faire  mettre  incontinent  l'injuriant  en 
prison  ,  jusqu'à  ce  que  l'injure  fut  réparée. 

En  cas  d'injures  atroces  eiinsupportables  ^  comme  d'im- 
putations de  trahison  ou  de  crimes  de  lèse-Majesté  etautres 
semblables ,  ou  de  déshonneur  de  quelque  honorable 
dame ,  ou  demoiselle  appartenant  de  prèsaucomplaignalit, 
l'affaire  devait  être  renvoyée  au  gouverneur  et  capitaine- 
général  qui  ,  après  sommaire  connaissance  de  cause  ,  or^ 
donnait  selon  les  circonstances  du  fait  et  la  qualité  des 
personnes.  Si  le  plaignant  était  jugé  mal-fondé,  pour 
s'être  offensé  trop  légèrement ,  il  était  renvoyé  avec  honte 
et  déshonneur,  et  outre  ce  arbitrairement  puni  (art.  7  et 
8  du  placard). 

Pour  déraciner  le  mal ,  S.  M.  était-il  dit  à  l'art.  1*'  de 
l'ordonnance ,  voulant  interdire  les  occasions  mêmes  des 
duels,  ordonnait  à  tous  ses  sujeU,  de  quelque  qualité 
ou  condition  qu'ils  fussent ,  de  vivre  paisiblement ,  anàef 
blement  et  civilement  les  uns  avec  les  autres ,  se  gardant 
réciproquement  le  respect ,  décence  et  bienséance ,  cha- 
cun selon  sa  qualité,  degré  et  dignité ,  sans  offenser,  in- 
jurier ni  mépri^r,  ou  donner  occasion  l'un  à  l'autrOi  par 
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faits  ou  paroles  indiscrètes,  de  noise,  haine  ou  inimitié; 
signamment,  les  plus  qualifiés  ne  devaient  donner  sujet 
à  leurs  inférieurs  de  perdre  à  leur  égard  le  respect  dû,  le 
tout  à  peine  d'encourir  l'indignation  de  S.  M.  et  d'être 
châtiés  arbitrairement  et  exemplairement ,  à  la  poursuite 
des  parties  intéressées,  ou  des  officiers  fiscaux. 

Comme  Ton  remarquait  que  le  duel  provenait  le  plus 
souvent  d'une  opinion  abusive ,  trop  enracinée  au  cœur  de 
la  noblesse  et  de  la  soldatesque,  de  ne  devoir  ni  pouvoir 
rechercher  raison  d'une  injure  reçue ,  par  autre  voie  que 
celle  du  combat  singulier  ,  S.  M.  déclarait  ladite  opinion 
erronée,  fausse  et  mensongère,  prenant  sur  elle  et  en  sa 
protection  et  sauve-garde  ,  pour  lever  tout  scrupule , 
Thonneur  de  ceux  qui  obéiraient  à  l'ordonnance,  comme 
de  bons  et  fidèles  sujets;  défendant  à  tous,  de  leur  eo 
faire,  ou  dire  aucun  blâme  ou  reproche,  à  peine  de  son 
indignation  et  de  châtiment  arbitraire  (art.  5). 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  duel,  il  était  défendu  à 
tous  sujets  de  défier  ou  provoquer  quelqu'un  au  com- 
bat ,  soit  dans  le  pays  soit  à  l'étranger,  de  bouche  ou  par 
message  ou  cartel,  de  même  de  l'accepter  ou  d'y  con- 
sentir ,  à  peine  d'être  dégradés  d'armes  et  de  noblesse, 
et  déclarés  infâmes  et  roturiers^  et  outre  ce  de  forfaire 
leurs  états,  offices,  pensions  ,  ou  entre tenemens,  s'ils  en 
avaient  aucuns,  et  la  moitié  de  leurs  biens  applicable 
en  œuvres  pieuses,  à  l'ordonnance  de  Sa  Majesté. 

Au  cas  où  les  coupables  s  oubliaient  au  point  de  mettre 
leur  damnable  complot  à  effet ,  et  de  comparoir  au  lieu 
assigné  ,  ils  devaient  être  punis  du  dernier  supplice  ,  et 
leurs  biens  confisqués  au  profit  de  Sa  Majesté. 

Le  procès  criminel  devait  être  fait  aussi  contre  les  corps 
et  la  mémoire  des  décédés  (art.  2,  3  et  ^du  placard). 

Liège.  Les  dispositions  du  Concile  de  Trente  étaient  sui- 
vies dans  le  pays  de  Liège  (1).  Elles  consistaient ,  outre  les 
peines  prononcées  contre  l'homicide ,  dans  l'excommuni- 
cation ,  la  confiscation  des  biens ,  et  la  note  perpétuelle 
d'infamie.  Ceux  qui  avaient  péri  dans  ce  combat  étaient 
privés  de  la  sépulture  ecclésiastique. 

(1)  Sohet,  Instituts  de  droii ,  livre  Y;  titre  XI,  N^*  20  et  21. 
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Ces  peines  s^appliquaient  dux  coiribattans  et  à  leurs 
parrains  {patrini)^  ainsi  qu'à  ceux  qui  auraient  excité  les 
adversaires  au  duel ,  ou  prêté  leur  assistance. 

Les  spectateurs  même  du  duel  étaient  frappés  d'excom- 
munication et  de  malédiction  perpétuelle. 

Les  princes  ou  les  rois  ,  portait  en  outre  le  décret  du 
Concile,  qui  auraient  permis  le  duel  sur  le  territoire  de 
leur  état,  étaient  excommuniés  :  s'ils  tenaient  leurs  biens 
de  l'Eglise ,  ils  étaient  privés  de  toute  juridiction ,  de^toute 
autorité  sur  la  ville  ou  la  localité  où  s'était  passé  le  duel  ; 
s'ils  étaient  seigneurs  féodaux ,  ces  droits  retournaient  à 
leur  suzerain» 

On  remarque  le  rapport  qui  existe  entre  la  législation 
des  Pays-Bas  Espagnols  et  les  ordonnances  françaises.  Des 
peines  sévères  étaient  comminées  contre  les  injures  ;  des 
juges  du  point  d'honneur  étaient  nommés  ;  le  gouverneur 
et  capitaine-général  >  ou  les  gouverneurs  des  provinces , 
fesaient  le  même  office  que  les  maréchaux  de  France ,  les 
gouverneurs-généraux  et  les  lieutenans-généraux  des  pro- 
vinces. 

La  peine  du  duel  était  aussi  la  peine  de  mort. 

La  même  peine,  avec  l'excommunication  ecclésiastique, 
était  prononcée  dans  le  pays  de  Liège. 

Avec  cette  sévérité  atteignait-on  les  coupables,  préve- 
nait-on le  mal,  ou  n'était-ce  qu'un  moyen  imparfait? 
La  sévérité  des  peines  n'accusait-elle  pas  l'inefficacité  de 
la  répression  ? 

L'humanité  a  fait  un  pas  de  géant  depuis  la  révolution 
française  :  les  vrais  principes  en  matière  de  législation 
criminelle  seront  posés  dans  ce  siècle  ;  je  prends  à  témoi- 
gnage le  développement  du  système  pénitentiaire ,  auquel 
la  Belgique  a  eu  dans  son  origine  une  part  glorieuse. 

Recherchons  maintenant  au  milieu  de  ce  cahos  ap- 
parent de  tant  de  législations  diverses,  les  principes  à 
suivre  en  matière  de  duel.  L'humanité  n'aura  pas  à  en 
rougir,  et  la  justice  y  retrouvera  ses  droits. 

Le  duel  est  un  combat  régulier  entre  deux  peisonnes  , 
avec  armes  meurtrières  ,  et  précédé  d'une  convention  qui 
en  règle  le  mode ,  le  lieu  et  le  temps. 
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'  La  oonrention  préalable  est  de  Vessence  du  duel  :  elle 
peut  être  tacite  lorsque  les  deux  parties  s'attaquent  simul* 
tanément  au  moment  même  de  la  querelle  ;  sans  le  con- 
sentement réciproque  ,  le  duel  rentre  dans  les  cas  de 
guet-apens  ou  de  violences  exercées  sur  les  personnes. 

Des  censeurs  rigoristes  refusent  en  vain  de  faire  atteu'^ 
tioD  à  la  convention  qui  précède  le  duel.  Le  criminaliste 
éclairé  est  forcé  dy  avoir  égard.  C'est  par  lexamen  do 
toutes  les  circonstances  qui  ont  précédé  ou  accompagné 
un  homicide  ou  un  attentat  en  général,  que  Ton  parvient 
à  caractériser  le  genre  de  l'attentat,  et  le  degré  de  culpa- 
bilité de  son  auteur. 

Il  peut  donc  y  avoir  ,  avec  les  mêmes  résultats  ,  des  cas 
deduel  plus  punissables  que  d  autres.  Tel  est,  par  exemple, 
le  duel  à  outrance.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  la  condition 
de  la  mort  de  Tun  des  deux  combattans  soit  expressément 
stipulée  ;  il  suffit  qu'elle  ressorte  des  conditions  mêmes 
du  combat.  Il  mérite  à  peine  le  nom  de  duel ,  le  combat 
éà  l'un  des  deux  adversaires  tient  seul  une  arme  chargée 
qo'il  tire  à  bout  porlant  sur  son  adversaire.  Il  en  est  de 
même  du  cas  où  le  sort  décide  de  celui  des  deux  adversaires 
qui,  placé  à  une  distance  très-rapprochée ,  tirera  sur 
l'autre.  Ce  genre  de  duel  doit  être  puni  plus  sévèrement. 
-  Bms  d'autres  cas,  la  mort  ou  les  blessures  causées  en 
dotel  ne  tombent  pas  sous  l'application  des  lois  spéciales 
tii^  ce  genre  de  combat. 

Ainsi ,  lorsque  Thomicide  ou  les  blessures  sont  le  ré- 
sultat d'un  acte  de  déloyauté  ou  de  perfidie  de  la  part  de 
eelm  qui  donne  la  mort  ou  fait  des  blessures  à  son  adver- 
,  les  dispositions  spéciales  contre  le  duel  font  place 
dispositions  ordinaires  du  Code  sur  l'homicide  ou  les 
cdnps  et  blessures. 

.  IKins  toutes  ces  circonstances,  il  est  indispensable, 
comme  l'on  voit,  de  s'attacher  à  l'examen  de  la  convention 
<|ui  a  ptécédé  le  duel ,  et  à  la  conduite  qu'ont  tenue  les 
adTersaires  pendant  le  combat. 

Dans  les  dispositions  spéciales  sur  le  duel ,  il  faut  donc 
fitévoir:  l""  Les  cas  oii,  d'après  les  conditions  du  dnel,  il 
doit  être  suivi  de  la  mort  de  l'un  des  adrersaires  *  2"*  Leê 
(te  où  la  mort  ou  les  blessures  de  l'un  des  combattans 
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seraient  le  résultat  de  la  déloyauté  ou  de  la  petfiflie  de 
son  adversaire. 

Convient*il  dé  punir  le  duel  non  suivi  de  blessures  ? 
Le  simple  défi ,  ou  racceptation  d  un  cartel ,  sont'^ils  aussi 
punissables  r 

Le  duel  ne  doit  pas  être  rangé  autant ,  à  mon  avis^  dans 
la  classe  des  attentats  contre  les  personnes  >  que  dans 
celle  des  délits  contré  Tordre  public. 

Y  a-t-il  réellement  un  attentat  contre  les  personnes 
dans  le  duel  ? 

Le  mot  attentat ,  qui  est  défini  par  le  Dictionnaire  de 
rAcadèmie  française,  Entrepriée  criminelle  ou  illégale 
contre  les  personnes  ou  les  choses^  renferme  en  lui  un 
caractère  de  dol  et  de  violence  que  ne  comprend  pas  le 
mot  dueL 

De  quel  droit  un  particulier,  après  un  duel  régulier, 
se  plaindrait-il  des  blessures  qu'il  aurait  reçues  à  la  suite 
de  ce  combat  où  il  aurait  marché  volontairement?  Laiiâme 
latin  porte  :  Volenti  non  fit  injuria.  Il  n  j  a  donc  pas  là 
ouverture  aux  mêmes  plaintes,  à  la  même  demande  de 
garantie  en  faveur  de  la  sûreté  des  personnes  ,  que  dans 
les  attaques  d'un  brigand  posté  pour  surprendre  sa  victime. 

Les  deux  combattans  règlent  les  conditions  et  la  durée 
du  combat,  le  choix  des  armes  ,  etc.  Tout  se  passe  régu- 
lièrement :  des  témoins,  choisis  ordinairement  parmi  des 
personnes  d'un  sang-froid  et  d'une  loyauté  éprouvés  , 
interviennent  dans  le  combat,  et  le  suspendent  dès  qu'ils 
le  trouvent  convenable. 

Chacun  des  deux  adversaires  marche  donc  volontaire- 
ment  et  sciemment  au  combat,  pour  faire  décider  par  le 
sort  des  armes  d'une  querelle ,  ou  pour  réparer  un  affront 
reçu  ;  ib  se  soumettent  d'avance  à  toutes  les  suites  du 
combat ,  qui  cesse  ordinairement  dès  que  l'un  des  deux 
adversaires  est  blessé. 

On  ne  peut  se  refuser ,  d'après  ces  considérations ,  à 
voir  dans  le  duel  autre  chose  qu'un  acte  dont  on  ne  pu- 
nirait que  les  conséquences.  Le  duel  en  lui-même  est 
dangereux  :  c'est  un  acte  de  déraison,  contraire  à  la 
religion,  à  la  morale,  à  Tordre  social;  il  doit  donc  être 
poursuivi  dans  son  origine.  Si  l'acte  en  lui-même  n'était 
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pas  punissable ,  de  quel  droit  voudrait-on  en  punhr  les 
conséquences  ? 

Le  duel  doit  donc^  je  pense,  être  atteint  dès  sesconi- 
mencemens.  La  vigilance  du  législateur  ne  peut  s'en- 
dormir à  l'aspect  d'un  mal  aussi  grave,  aussi  pernicieux 
par  ses  résultats.  Il  doit  même  aller  plus  loin  et  tâcher 
de  le  prévenir. 

Ainsi,  il  y  a  lieu,  selon  moi,  à  réviser  la  législation 
relative  aux  injures  et  en  général  aux  offenses  contre  les 
personnes. 

Le  moment  est  venu  aussi  où  l'on  a  droit  d'attendre 
beaucoup  des  mœurs.  Dans  ce  siècle  industriel ,  où  les 
arts  ont  pris  un  développement  si  étendu ,  le  duel  de* 
viendra  bientôt  antipathique  aux  mœurs  :  il  appartient 
à  l'état  de  guerre  et  non  à  l'état  de  paix ,  ère  de  l'indus-^ 
trie  et  du  commerce. 

Loin  de  punir  les  témoins  d'un  duel ,  qui  se  seraient 
comportés  loyalement,  je  mettrab  en  eux  quelque  Qon* 
fiance. 

Désintéressés  dans  la  querelle,  amis  des  combattans,  ils 
parviendront  plus  facilement  que  tout  autre  à  arranger 
le  différend,  à  calmer  une  excitation  trop  violente. 

Voit-on  aujourd'hui  des  généraux  d'armée ,  des  hommes 
occupant  une  haute  position  sociale ,  se  livrer  à  la  manie 
du  duel? 

Sauf  un  petit  nombre  d'exceptions,  il  faut  répondre 
négativement. 

Le  temps  est  passé  où  des  rois  chevaleresques  en«- 
yoyaient  des  défis  à  leurs  adversaires.  L'a/ction  de  Fran- 
çois P'  passerait  aujourd'hui  pour  celle  d'un  homme  peu 
sensé  (1). 

11  faut  reconnaître  cependant,  avec  le  sage  auteur  de 
l'Histoire  de  Charles-Quint,  l'avantage  qu'a  procuré  la 
pratique  du  duel ,  en  polissant  les  mœurs  et  introduisant 
un  ton  général  d'urbanité  et  de  politesse.  C'est  tout  ce 
qu'on  peut  dire  d'ailleurs  en  faveur  de  cette  institution 
que  l'on  condamne  universellement. 

Le  duel  n'était  raisonnable  que  dans  ces  temps  peu 

(1)  V.  Robertson,  Histoire  de  Charles-Quini ,  nnnëe  1528. 
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éclairés ,  où  Ton  croyait  que  Dieu  se  mettait  du  côté  du 
plus  fort.  Il  7  eut  un  temps  où  la  pratique  de  toate 
TEurope  occidentale  admettait  ce  moyen  de  preuve  et 
croyait  à  son  inlaillibitité. 

Depuis  ce  temps  les  mœurs  ont  changé.  L'Eglise  qui 
autrefois  tolérait  le  combat  desl  clercs ,  avec  TattlorisBtiott 
des  évêques  (1),  a  proscrit  cette  manie  absurde. 

La  philosophie  en  a  fait  aussi  justice. 

Mais  dans  l'histoire  des  passions  humaines ,  il  faut  avoir 
égard  aux  temps.  Lorsque  hier  encore  le  duel  était  sanc- 
tionné par  le  préjugé,  lorsqu'il  y  a  trois  siècles  il  était 
consacré  par  les  lois  de  plusieurs  peuples,  montrez  quel* 
que  indulgence  en  faveur  du  passé  :  ne  proscrivez  pas 
brusquement  ce  que  hier  encore  vous  feigniez  de  ne  pas 
apercevoir. 

Les  pénalités  extrêmes,  au  lieu  de  détruire  le  faut 
point  d'honneur,  l'ont  exalté. 

Vingt  années  de  pail  et  de  culture  sociale  ont  fait  plus 
que  les  pénalités  sévères  des  rois  et  de  l'Eglise. 

Comme  portant  atteinte  à  Tordre  social  le  duel  doit 
être  puni;  mais  dans  sa  punition,  nous  consulterons  le 
véritable  caractère  de  ce  combat  ;  nous  ne  nous  confierons 
pas  uniquement  en  notre  système  des  peines.  Le  but  que 
nous  chercherons  à  atteindre ,  c'est  de  renforcer  l'aCtîofl 
des  mœurs,  d'ajouter  un  simple  contre-poids  au  préjilgé 
aujourd'hui  chtocelant. 

Ainsi,  nous  aurons  d'abord  à  aviser  au  moyen  d'évitet 
les  sources  mêmes  des  querelles ,  eu  offrant  à  l'offensé 
une  réparation  légale  suffisante. 

Nous  attendront  de  la  loyauté  des  citoyens ,  qu'ils  em^ 
ploieront  leurs  efforts  pour  empêcher  ces  combats  àétiA^ 
sonnables.  Aux  yeux  de  deux  hommes  sage^ ,  de  ssng- 
froid ,  y  a-t-^il  beaucoup  de  ces  querelles ,  donnant  lieu  à 
des  duels,  qui  ne  puissent  être  arrangées  à  l'amiaMe? 

Les  pénalités  atteindront  seulement  les  adversaires  etils 
mêmes,  et  ceux  qui  les  auront  excités  à  se  battre;  déte^ 
tables  amis,  plus  coupables,  parce  qu'ils  sont  plus  désiih- 
téressés  et  plus  clairvoyans. 

(1)  Camot,  Comment,  $ur  le  Code  pénai ,  obsermi,  sur  Fart.  295. 
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Je  ne  punirais  pas  en  outre  le  duel  non  suivi  d*un 
coinmencemenl  d  eiécution. 

L  action  d'envoyer  un  cartel  est  coupable ,  parce  que 
le  plus  aomrent  un  cartel  ne  se  refuse  pas,  et  que  le'doel 
doit  s'en  «uivre. 

liais  il  faut,  selon  moi,  laisser  place  à  la  réflexion  : 
une  nuit  i  passée  dans  l'attente  d'un  duel ,  peut  porter  de 
sages  conseils. 

GMnbîen  de  duels  n'ont  pas  été  d'ailleurs  prévenus  sur 
le  terrain  même  ^  et  ont  fait  place  à  la  réconciliation  de 
deux  amis  ! 

Le  duel,  d'après  ces  considérations,  ne  serait  donc 
légaJbment  punissable ,  que  lorsque  les  deux  adversaires , 
ou  l'un  d'eux ,  auraient  fait  usage  de  leurs  armes. 

La  réflexion  n'a  pas  profité  en  ce  cas  aux  oorobattans. 
La  loi  qui,  prudente,  leur  a  laissé  le  temps  de  venir  à 
résipiscence ,  reprend  sa  sévérité. 

Diff&rens  cas  de  culpalnlité,  d'après  les  résultats  du 
combat ,  doivent  alors  être  prévus.  Dans  chaque  subdivi- 
sion d'espèces,  il  faut  laisser  au  juge  umnaarimum  et  un 
minimum  assez  étendu ,  pour  qu'il  proportionne  la  peine 
au  degré  de  culpabilité  de  <^hacun  des  adversaires. 

Une  réflexion  ne  doit  pas  être  perdue  de  vue,  c'est 
que  dans  le  système  que  nous  embrassons ,  ce  n'est  pas 
l'auteur  seul  des  blessures  qui  est  coupable.  La  loi  atteint 
les  deux  combattans. 

Voyez  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  :  si  l'un  des  adver* 
saires  est  tué ,  c'est  sur  lui ,  comme  l'a  dit  M.  De  Bobaulx , 
que  retombent  tous  les  torts  :  fraude  souvent  impie ,  puis- 
qu'elle s'adresse  à  la  mémoire  de  ceux  qui  ne  peuvent 
plus  se  défendre. 

Si  les  deux  adversaires  sont  coupables,  le  ministère 
public,  dans  son  action,  saura  toujours  éviter  des  pour- 
suites intempestives  à  l'égard  d'un  homme  blessé  dange- 
reusement; les  blessures  reçues  pourront  aussi  servir,  près 
des  juges,  à  atténuer  la  peine. 

Mais  quelle  que  soit  la  latitude  accordée  aux  jugies,  de 
proportionner  la  peine  en  choisissant  entre  un  nwmnvutn 
et  un  minimum^  il  arrivera  fréquemment  que  la  loi  sera 
injuste. 
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Qui  peut  énumérer,  en  effet,  toutes  les  circonstance» 
qui  auront  précédé  un  duel,  les  motifs  impérieux  ou 
légers  qui  ont  mis  les  armes  à  la  main  des  combattans,  le 
but  qui  les  dirige ,  leur  désir  ou  leur  refus  de  concilia- 
tion ,  leur  aptitude  à  se  servir  des  armes,  leur  adresse  ou 
leur  force  corporelle,  les  hasards  qui  président  au  com- 
bat, les  éyènemens  malheureux  qui  peuvent  trahir  la 
volonté? 

Combien  n  a-t*K)n  pas  vu  de  duels  pour  des  motifs  lé- 
gers, entre  amis  qui  s'étaient  embrassés  la  veille!  une 
fausse  honte  leur  a  mis  à  la  main  des  armes ,  qu'un  seul 
signe,  un  seul  geste,  leur  aurait  peut-^être  fait  jeter  bien 
loin  ;  et  ces  duels ,  combien  de  fois  n  ont-ils  pas  été  suivis 
de  la  mort  de  Fun  des  deux  amis  \ 

C'est  que ,  dans  ce  jeu  dangereux ,  les  coups  inexpéri- 
mentés sont  parfois  les  plus  terribles.  Mais  quel  que  soit 
notre  désir  de  blâmer  la  conduite  de  tels  écervelés ,  nous 
ne  pouvons  avoir  souvent  que  des  égards  pour  leur  posi- 
tion malheureuse  :  ne  sont-ils  pas  quelquefois  plus  à 
plaindre  que  leur  victime? 

Ainsi,  à  côté  des  dispositions  pénales  fixées  pour  chaquo 
cas,  nous  donnerons  aussi  ouverture  au  système  des  cir^ 
constances  atténuantes ,  admis  dans  plusieurs  législationa 
allemandes,  et  introduit  depuis  1832  dans  la  législation 
pénale  française. 

L'effet  de  la  déclaration  de  circonstances  atténuantes 
reconnues  par  le  jury ,  est  d'obliger  le  juge  à  diminuer  la 
peine  d'un  degré,  même  de  l'autoriser  à  la  diminuer 
de  deux* 

Par  ces  moyens,  chaque  cas  sera  fixé ,  chaque  degré  de 
culpabilité  établi ,  et  en  dehors  des  termes  légaux  ordi** 
naires  il  y  aura  faculté  pour  le  juge ,  en  certains  cas,  de 
réduire  la  peine. 

L'avantage  de  ce  système  double  d'atténuation  ou  de 
proportion  des  peines,  est  d'éviter  d'entrer  dans  ces  dis- 
tinctions subtiles  et  dangereuses,  introduites  dans  quel- 
ques législations,  entre  le  provocateur  et  le  provoqué. 

Le  projet  de  Code  pénal  présenté  en  1827  aux  Etats* 
Généraux  contenait  cette  distinction  ,  empruntée  par  les 
rédacteurs  du  projet  aux  Codes  allemands^  ' 
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On  y  distinguait  (art.  216-221)  trois  positions  princi- 
pales ,  oii  pouvaient  se  trouver  les  advers&ires  ;  celles 
d'offenseur  ou  A* offensé,  de  provocateur  ou  àe provoqué, 
d'auteur  de  blessures  ou  de  blessé. 

Par  une  bizarrerie  singulière,  lart.  224  refusait  de 
considérer  comme  duel,  le  cas  où  Y  offenseur  ^  étant  en 
même  Xemip^  provocateur  ^  aurait  tué  son  adversaire. 

Le  projet  présenté  au  Sénat  par  M.  le  baron  de  Pélichy 
contient  également  (art.  3  et  4)  une  distinction  entre  le 
provocateur  et  le  provoqué. 

La  première  difficulté  de  ce  système  est  de  définir  ce 
que  l'on  entend  ^dit  provocateur. 

Le  provocateur  est-il  celui  qui  commet  une  offense 
grossière  à  Fégard  d'un  autre,  ou  celui  qui  en  demande 
la  réparation? 

Dans  le  sens  propre  du  mot ,  le  provocateur  est  celui 
qui  le  premier  profère  le  mot  de  âtiel  et  envoie  un  cartel. 

Cependant  ce  ne  peut  être  là  le  sens  légal  :  le  premier 
projet  de  Code  hanovrien  avait  nommé  provocateur , 
celui  qui,  par  la  nature  de  son  offense,  a  rendu  le  combat 
nécessaire. 

Le  projet  du  Sénat  adopte  la  même  théorie  :  c  Qui- 
t conque,  par  une  conduite  répréhensible,  aura  donné 
•  lieu  au  duel,  etc.  •  (Art.  3). 

Hais  lequel  est  le  plus  coupable,  de  celui  qui  profère 
rinjure ,  ou  de  celui  qui  veut  en  laver  son  honneur? 

Et  si  le  premier  a  reçu  un  soufflet,  et  se  fait  à  son  tour 
provocateur,  lequel  est  le  plus  coupable,  de  celui  qui  a 
frappé  ou  de  celui  qui  a  proféré  légèrement  une  parole 
insultante  ? 

Evidemment,  cela  dépend  des  circonstances. 

Ne  voyez-vous  pas  que  le  spadassin  le  plus  roué  sera 
celui  qui  saura  le  mieux  sauver  les  apparences? II  excitera 
froidement  son  adversaire  qui  l'insultera,  le  frappera, 
lui  offrira  lui-même  la  réparation. 

Toute  distinction  entre  le  provocateur  et  le  provoqué 
ne  peut  donc  être  que  théorique  :  le  projet  de  Code 
pénal  hanovrien  contenait  aussi  une  disposition  pour  le 
cas  où  l'on  ne  pourrait  discerner  lequel  des  deux  adver- 
saires était  le  provocateur. 
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la  mansuétude  de3  rédacteurs  du  projet  de  Code  néer- 
landais a  va  it^  déclaré  (art.  222)  que  dans  les  cas  où  Von 
ne  pourrait  découvrir  lequel  des  deux  combattans  aurait 
injurié  l'autre ,  tous  deitx  seraient  punis  comme  provo^ 
cateurs. 

Cétait  le  contraire  qu'il  fallait  peut--étre  dire! 

Cette  distinction  doit  donc  être  omise  et  remplacée 
pcQT  un  maximum  et  un  minimum  des  peines,  et  le 
système  des  circonstances  atténuantes. 

La  position  de  celui  qui  accepte  un  défi  qu'il  n'aurait 
peut-être  pas  envoyé,  n'est  pas  toujours  la  plus  favorable, 
il  peut  être ,  comme  je  l'ai  dit ,  plus  coupable  que  son 
adversaire. 

Celui-ci ,  quoique  provocateur  dans  le  sens  propre  de 
oe  mot,  peut  avoir  été  grièvement  insulté,  s'être  trouvé 
dans  une  telle  position  qu'il  ne  pouvait  éviter  d'en  ap- 
peler au  duel. 

L'une  et  l'autre  position  offrent  tantôt  des  motifs  d'ag- 
gravation ,  tantôt  des  raisons  d'atténuation. 

Il  suffit  que  la  position  la  plus  favorable  de  l'un  des 
deux  adversaires  rentre  dans  la  catégorie  des  cas  d  atté* 
nuation ,  pour  qu'il  devienne  inutile  de  la  mentionner. 

Il  est  impossible  de  décrire  tous  les  motifs  d'atténua** 
tion  :  la  jeunesse ,  l'inexpérience ,  le  désir  de  conciliation, 
la  générosité  de  conduite ,  la  fatalité  d'un  coup  malheu- 
reux ,  etc. 

Il  doit  suffire  de  les  comprendre  tous  dans  une  même 
désignation. 

Au  point  où  j'en  suis  parvenu,  on  me  demandera 
peut-être  de  conclure  :  dans  un  pays  libre ,  il  est  au  poU'* 
voir  et  du  devoir  de  chacun  d'élever  la  voix  quand  il  croit 
pouvoir  être  utile. 

Je  ne  jugerai  pas  d'une  manière  absolue ,  et  ce  soin 
dépasserait  ma  portée ,  le  projet  présenté  au  Sénat  : 
mais  je  regrette  d'y  voir  une  grande  sévérité  dans  les 
peines ,  quoique  peut-être  la  comparaison  avec  la  législa- 
tion d'autres  états  reste  encore  à  notre  avantage  ;  les  péna- 
lités y  sont  peu  graduées,  et  quelques  observations  se- 
raient nécessaires  relativement  au  choix  des  peines. 

Celui  qui ,  par  sa  conduite  répréhensible ,  a  donné  lieu 
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au  duel ,  est  puni ,  lorsque  le  duel  a  suivi ,  «f  un  emprisofw 
nement  dans  tioe  maison  de  correction  de  cinq  à  diiL  ans , 
«Aid'une  amende  de  cinq  mille  à  dix  mille  francs. 

Cet  article  est  applicable  même  au  cas  où  le  duel  n'au« 
niil  eu  aucune  suite  fâcheuse. 

Celui  qui  aura  accepté  le  duel,  lors  même  qu'il  serait 
fcmdé  à  se  plaindre  de  quelque  injure  ou  offense  reçue, 
sera  pour  oeseul  fait,  si  le  duel  s'en  est  suivi,  puni  d'un 
emprisonnement  de  deux  à  six  ans  dans  un^  maison  de 
correction,  et  d'une  amende  de  deux  mille  à  six  mille 
francs  (1). 

'D'après  l'article  5 ,  les  témoins  d'un  duel  seront  punis 
d'un  emprisonnement  d  un  à  trois  ans ,  et  d'une  amende 
da  noille  à  trois  mille  francs. 

ITy  a-t-il  pas  de  la  contradiction ,  dit  H.  Mittermaier 
{Archives  de  droit  criminel,  3*  cahier  de  1834^,  à  punir 
das  personnes  qui  rendent,  par  leur  présence,  un  véri- 
table service  à  l'humanité? 

-  Les  duels  sans  témoins  sont ,  en  effet ,  toujours  les  plus 
dangereux.  La  furie  des  adversaires  ne  connaît  pas  de 
bornes  :  les  droits  de  l'humanité  sont  foulés  aux  pieds, 
il  n'j  a  presque  pas  de  différence  entre  un  semblable 
duel  et  un  assassinat. 

-Ceux  qui  modèrent  le  combat ,  qui  tâchent  de  le  rendre 
moins  dangereux ,  qui  l'arrêtent  à  temps,  qui  ont  em- 
ployé peut-être  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  le  duel, 
maiS'  n'ont  pu  refuser  à  l'amitié  un  pénible  service  ;  qui 
saub  ont  été  témoins  du  délit ,  qui  seuls  peuvent  en  dé- 
crire les  circonstances ,  ce  sont  ceux-là  que  vous  voulez 
placer  sur  le  banc  des  prévenus  ! 

•  Us  sont  complices,  dira-t-on ,  d'un  délit.  «^  Je  répon- 
drai négativement,  parce  que  le  plus  souvent,  les  té- 
moins sont  conciliateurs ,  et  que  leur  présence  matérielle 

(1)  L'auteur  du  projet  ne  s'est  pas  aperçu  qne  celui  qui^  par 
mctmduiie  répréhensible f  donne  Ueu  à  un  duel,  est  ordinairenient 
le  même  que  celui  qui  accepte  le  défi. 

D'après  Iqs  termes  du  projet,  Voffensé  qui  adresserait  une  pro- 
▼ocation  ne  serait  pas  punissable.  La  conduite  répréhensihle  y  en 
efet,  est  du  côté  de  son  adversaire,  et  il  n'a  pas  accepté 
le  dael. 
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n  entraine  point  leur  participation  intellectuelle  à  un 
combat  qu'ils  voudraient  pouvoir  empêcher. 

D'ailleurs,  en  présence  du  doute  qui  doit  régner  sur 
cette  participation  morale,  il  y  a  Heu,  selon  moi,  à 
écouter  les  préceptes  de  cette  partie  du  droit  de  punir, 
que  les  Allemands  ont  si  bien  nommée  CriminalpoliUk^ 
et  qui  tend  à  éviter  des  poursuites  déplacées. 

L'article  6  institue ,  à  l'égard  des  condamnés  en  vertu' 
des  articles  précédens,  une  pénalité  accessoire,  consistant 
dans  la  suspension  des  droits  civiques,  civils  et  de  fa- 
mille, spécifiés  en  larticle  42  du  Code  pénal. 

Cette  interdiction  équivaut  souvent  à  une  confiscation. 

Elle  renferme  en  elle-même  quelque  chose  de  désho- 
norant, d'odieux,  plus  cruel  à  supporter  que  plusieurs 
mois  d'emprisonnement. 

On  a  vu  qu'aux  Etats-Unis  de  l'Amérique  ,  la  suspen- 
sion ou  la  privation  des  droits  de  cité  était  prononcée 
ordinairement  comme  peine  accessoire. 

Dans  quelques  états  même,  on  exige  le  serment  des 
fonctionnaires  publics  de  ne  s'être  jamais  battus  en  duel, 
et  de  ne  jamais  se  battre. 

Un  homme  qui,  dans  sa  jeunesse,  entraîné  par  des 
circonstances  malheureuses,  s'est  battu  en  duel,  ne  peut 
sans  parjure  accepter  un  emploi  :  la  patrie  se  trouve  ainsi 
souvent  privée,  par  la  faute  de  ses  lois,  des  services  d'un 
homme  capable. 

Ce  genre  de  pénalités  est  aujourd'hui  en  vogue.  M.  Von 
Oppen ,  président  du  Landgericht  de  Cologne ,  a  publié 
en  1832  une  brochure  allemande  sur  le  duel,  qui  ren- 
ferme plusieurs  vues  fort  sages. 

L'auteur  ne  voudrait  qu'un  genre  de  peines  pour  le 
duel ,  le  même  ,  quelles  qu'eussent  été  les  suites  du 
combat. 

Ces  peines  devraient  se  borner,  selon  lui,  à  la  perte 
des  droits  de  cité  et  d'élection ,  de  la  noblesse  et  du  droit 
de  porter  des  décorations  et  autres  insignes  ;  à  la  destitu- 
tion des  fonctions  civiles  ou  militaires;  à  l'incapacité  d'ac- 
quérir les  droits,  titres  ou  honneurs  désignés  ci'-dessus. 

Outre  le  défaut  de  proportion  dans  les  peines,  on  peut 
remarquer  qu'elles  n'atteindraient  que  certaines  classes 
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de  personnes.  Un  homme ,  qui  n'appartiendrait  pas  à 
la  noblesse,  ne  posséderait  ni  décoration  ni  fonction  pu- 
blique, qui  en  même  temps  ne  paierait  pas  le  cens  ou 
n'aurait  pas  l'âge  requis  pour  être  électeur,  échapperait 
à  l'action  de  la  loi.  Cette  disposition  pénale  serait  donc  in- 
juste et  inégale,  car  elle  équivaudrait  à  une  véritable 
confiscation  à  l'égard  de  certains  citoyens  dont  elle  dé<« 
truirait  la  carrière  civile  ou  politique,  et  serait  indiffé- 
rente pour  d'autres. 

Quand  on  songe  à  la  position  embarrassante  où  peu«^ 
vent  se  trouver  des  gens  d'honneur,  obligés,  sous  peine 
d'un  blâme  public ,  d'accepter  un  duel  qu'ils  repoussent 
intérieurement;  placés  entre  leur  conscience  et  le  préjugé 
du  faux  point  d'honneur;  contraints  pour  leur  propre 
défense  de  se  servir  d'armes  meurtrières,  et  frappant 
quoiqu'à  regret  un  provocateur  vil  qui  a  compté  sur  son 
adresse  pour  assurer  le  triomphe  de  la  mauvaise  foi  ; 
on  reconnaît  alors  le  danger  de  dispositions  flétrissantes 
trop  absolues,  on  en  vient  à  cette  conclusion,  qu'il  est 
sage  de  laisser  dans  le  domaine  du  juge  l'appréciation 
des  circonstances,  et  la  faculté  de  prononcer,  ou  de- ne 
pas  prononcer,  l'interdiction  des  droits  politiques. 

L'article  7  du  projet  punit  le  provocateur,  qui  a  donné 
la  mort  à  son  adversaire ,  d'un  emprisonnement  de  sept 
à  quinze  ans,  et  d'une  amende  de  sept  mille  à  quinze 
mille  francs. 

Cet  article  ne  s'applique  qu'au  provocateur ,  il  n'y  est 
pas  fait  mention  du  provoqué. 

L'article  8  prononce  une  peine  d'emprisonnement  de 
trois  à  neuf  ans  et  une  amende  de  trois  mille  à  neuf 
mille  francs,  contre  l'auteur  de  blessures,  dont  résulte- 
rait une  maladie  ou  incapacité  de  travail  personnel  pen- 
dant plus  de  vingt  jours. 

La  teneur  de  cet  article  est  générale ,  mais  pour  le 
comprendre  il  faut  le  rapprocher  de  l'article  3  du  projet. 
Or,  celui-ci,  pour  le  seul  fait  du  duel,  prononce  une 
peine  d'emprisonnement  de  cinq  à  dijp  ans  ,  et  une 
amende  de  dnq  à  dix  mille  francs. 

D'où  il  suit  que ,  dans  la  pensée  de  l'auteur  du  projet , 
le  seul  fait  du  duel  doit  être  puni ,  dans  la  personne  du 
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provocateur,  d'une  peine  plus  grave ,  que  Faction  de 
porter  des  blessures  ayant  occasionné  une  maladie  ou  in- 
capacité de  travail  personnel  pendant  plus  de  vingt  jours, 
lorsqu'elle  est  imputée  au  provoqués 

J  e&amrinerais  attentivement  cette  disposition ,  si  nous 
n'avions  pas  reconnu  une  difficulté  inextricable  dans  la 
distinction  entre  le  provocateur  et  leprovoqtié. 

L'article  9  statue  qu  en  cas  de  condamnation  par  réci- 
dive ,  les  peines  prononcées  par  les  articles  ci-dessus  sercml 
doublées.  ^ 

Le  projet,  que  nous  venons  d analyser,  «ibira  sans 
doute  dans  la  discussion  de  notables  modifications. 

U  nous  suffit  d'avoir  présenté  à  cet  égard  de  légères 
observations. 

En  résumant  les  considérations  qui  précèdent ,  on  re- 
marquera que  le  projet  est  incomplet.  Le  premier  point 
à  traiter ,  est  à  notre  avis  la  révision  de  la  législation  sur 
les  injures. 

Le  sage  et  vénérable  Bentham  attachait  même  tant  de 
prix  à  cette  partie  préventive,  qu'il  a  imaginé  une  série 
de  peines  plus  ou  moins  praticables  pour  parvenir  à  donner 
à  Voffensé  une  réparation  légale.  C'est  ainsi  qu'il  propose 
des  amendes  honorables  ,  des  discours  d'humiliation,  des 
robes  ou  masques  emblématiques  dont  devait  être  revêtu 
le  calomniateur;  si  l'insulte  avait  été  dirigée  contre  une 
femme  ,  le  talion  devait  être. infligé  par  la  main  d'une 
femme  ou,  au  choix,  parla  main  du  bourreau  (1). 

La  seule  peine  praticable ,  et  qui  présente  l'avantagie 
de  pouvoir  être  parfaitement  proportionnée,  Vamende 
pécuniaire^  échappe  aux  investigations  du  philosophe 
utilitaire. 

Il  omet  aussi  de  prononcer  aucune  peine  contre  les 
duellistes,  lorsqu'ils  auraient  négligé  de  se  servir  des 
moyens  de  réparation  offerts  par  La  loi.  A  l'époque  où 
écrivait  Bentham ,  et  par  la  nature  même  de  ses  occupa- 
tions, il  devait  être  étranger  au  sens  pratique  des  lois. 

Après  ces  dispositions  essentielles,  se  présente  la  néces- 
sité de  distinguer  entre  les  diverses  espèces  de  duel» 
comme  le  duel  à  outrance,  régulier,  ou  irrégulier. 

(1)  Traité  de  iégisiation  pénale,   11«  partie,  chapitre   15. 
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Le  duel  à  outrance  est  plus  coupable  que  le  duel  que 
nous  pouvons  appeler  ordinaire. 

Celui-ci  se  divise  en  duel  régulier  et  duel  irrégulier. 

Ce  dernier,  toujours  déloyal,  peut ,  selon  les  circon- 
rtances  ,  être  assimilé  au  nieurtre  ou  à  l'assassinat. 

Le  duel  doit  être  puni  de  peines  plus  sévères  ,  en  pro>^ 
portion  de  la  gravité  de  ses  résultats. 

Nous  pensons  ,  comme  M.  E.  Lerminier  ,  professeur  de 
THistoire  générale  des  législations  com{3arées  au  Collège 
de  France  ,  qu'il  j  a,  dans  le  duel  philosophiquement 
considéré ,  quelque  chose  de  plus  grave  que  les  petites 
satisfactions  d'une  vanité  ridicule  (1).  Mais  nous  n'en 
tirerons  pas  la  même  conclusion  que  cet  auteur.  Il  n'existe 
point  de  société,  point  de  civilisation ,  où  l'épée  décide 
les  difiërends  (2). 

Mais  nous  pensons  en  même  temps  que  la  peine  doit 
être  proportionnée  au  délit. 

Comme  atteinte  à  l'ordre  social ,  le  seul  fait  du  duel 
doit  être  puni  d'une  amende  que  l'on  pourrait  fixer,  de 
300  à  2000  francs. 

La  peine  de  l'emprisonnement  pendant  15  jours  au 
moins  et  six  mois  au  plus  ,  et  lamende  ci-dessus ,  seraient 
prononcées  contre  l'auteur  de  blessures  simples. 

Lorsque  ces  blessures  auraient  occasionné  une  maladie 
ou  incapacité  de  travail  personnel  pendant  plus  de  vingt 
jours  ,  la  peine  serait  un  emprisonnement  de  six  mois  à 
deux  ans,  avec  faculté  de  prononcer  l'interdiction  tem- 
poraire des  droits  de  cité. 

Lorsqu'il  résulterait  des  blessures  une  mutilation  grave 
ou  une  maladie  prolongée  pendant  plus  de  quarante 
jours,  la  peine  serait  un  emprisonnement  de  deux  àciiiq 
ans,  avec  l'iuterdiction  facultative  des  droits  politiques. 

Lorsque  le  duel  serait  suivi  de  la  mort  de  l'un  desdeut 
cotnbattans,  la  peine  serait  la  détention  (peine  proposée 

(1)  PhiloMphie  du  droU^  par  £.  Lerminier,  chap.  6 ,  pag.  lit 
de  l'édition  de  Hauman. 

(2)  M.  Henri  Laval lëe ,  dont  nous  avons  cité  avec  éloges  la 
bro<ïhure  sur  la  Répression  du  duel  en  Belgique  {Revue  belge, 
2«  année ,  1*^**  livraison  ) ,  semble  aussi  demander  l'rmpunité  abso- 
lue en  faveur   des  duellistes. 
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dans  le  projet  de  modifications  au  Code  pénal ,  présenté 
par  lex-ministre  M.  Lebeau),  pendant  cinq  ans  au  moins 
et  dix  ans  au  plus» 

Cette  peine  ,  qui  place  les  condamnés  dans  une  caté- 
gorie différente  de  celle  qui  comprend  les  condamnés  pour 
crimes  ordinaires  contre  les  personnes  où  les  propriétés  , 
semble  convenir  pour  la  répression  du  duel  :  rangée  dans 
le  nombre  des  peines  criminelles ,  elle  entraînerait  de 
droit  la  privation  de  tous  les  droits  politiques  ou  de  fa- 
mille. 

On  réserverait  la  détention  de  dix  à  vingt  ans  pour  le 
cas  d'homicide  commis  dans  un  duel  à  outrance. 

Dans  tous  ces  cas  ^  le  jurj  ,  ou  les  juges  en  simple  ma- 
tière correctionnelle,  pourraient,  en  déclarant  rexistence 
de  circonstances  atténuantes,  faire  changer  la  classification 
de  lacté,  et  atténuer  la  peine. 

Ainsi ,  en  cas  d'homicide  causé  en  duel ,  par  suite  de 
circonstances  malheureuses,  un  simple  emprisonnement, 
même  sans  interdiction  des  droits  politiques  ,  pourrait 
être  prononcé  contre  l'auteur  de  l'homicide. 

Contre  le  spadassin  de  profession ,  coupable  d'homicide, 
on  pourrait  prononcer,  selon  les  circonstances ,  une  peine 
de  dix  ou  même  vingt  années  de  détention. 

L'homicide,  ou  les  coups  et  blessures,  causés  par  suite 
de  perfidie  ou  de  déloyauté,  seraient  jugés  d'après  les 
lois  ordinaires. 

Une  dispositon  spéciale  définirait  les  cas  de  complicité. 

Je  ne  punirais  pas  les  témoins,  parce  que,  tout  pesé, 
ils  rendent  ordinairement  plus  de  services  à  la  société  et 
aux  parties  elles-mêmes ,  que  leur  participation  au  délit 
n'occasionne  d'inconvéniens. 

Le  duel,  en  lui-même,  n'étant  qu'un  simple  délit ,  la 
tentative  n'en  serait  pas  punissable. 

Au  moyen  de  ces  dispositions,  on  renforcerait,  sans 
barbarie,  sans  torturer  le  sens  des  lois,  l'action  de  la 
civilisation  qui  proscrit  le  duel,  mais  qui  montre  trop 
souvent  une  indulgence  excessive  à  l'égard  d'hommes, 
dont  le  crime  est  d'avoir  été  trop  sensibles  au  préjugé 
du  point  d'honneur. 

AUG.  VlSSGHBBS. 
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PREMIÈRE  ESQUISSE. 


TâROUXQUS. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


Le  Retour. 


Cest  un  agréable  Toyage  que  celui  de  deux  jeunes 
époux;  tout  en  longeant' les  rives  de  la  Loire  et  de  la 
Garonne  «  Charles  et  Camille  formaient  les  plus  doux 
projets  d'avenir  $  tous  deux  avaient  le  même  désir  de 
repos  et  de  tranquillité;  ils  n'aspiraient  plus  qu'aux  pai- 
sibles joies  d'une  vie  sédentaire ,  toute  consacrée  au  bon* 
heur  intérieur ,  et  à  l'éducation  de  leur  enfant.  Leur 
enfant  !  Cétait  là  le  sujet  intarissable  de  leurs  conversa- 
tions  ,  c'était  là  une  félicité  dans  l'avenir  qui  déjà  rem- 
plissait entièrement  leurs  âmes.  Les  heures  s'écoulaient 
rapidement ,  la  campagne  fujait  à  leur  vue ,  déroulant 
ses  perspectives  comme  un  panorama  mouvant.  Camille , 
la  tète  appuyée  sur  le  sein  de  son  époux,  se  sentait  dans 
un  de  ces  momens  délicieux  où  l'ame  est  complètement 
satisfaite»  et  déjà  ik  apercevaient  avec  joie ,  dans  le  loin- 
tain ,  les  premières  maisons  et  le  clocher  de  l'église  de 
leur  ville  natale ,  lorsque  tout  à  coup  Lorville  sentit 
Camille  tressaillir; son  regard  suivit  la  direction  du  sien; 
lui  aussi  tressaillit ,  pâlit  et  ferma  les  yeux ,  obsédé  des 
plus  tristes  presseutimens. 

II  avait  aperçu  sur  le  bord  de  la  grande  route  une 
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femme  vêtue  de  noir,  tenant  par  la  main  deux  enfans 
aux  yeux  bleus  et  aux  cheveux  blonds.  Lorsque  la  voiture 
passa  près  de  cette  femme ,  Lorville  entendit  qu'elle  disait 
aux  enfans  en  le  désignant  :  Voyeirvous?  je  vous  avais 
bien  dit  qu'il  reviendrait  ! 

Camille  et. Lorville  ne  proférèrent  plus  une  parole  ,  et 
ne  levèrent  pas  les  yeux  l'un  sur  l'autre,  jusqu'à  leur 
arrivée  chez  M,  De  Caramin. 

Adieu  la  joie  du  retour;  tous  les  objets  leur  parurent 
sombres,  et  lorsqu'ils  furent  dans  les  bras  de  leur  père, 
ils  n'eurent  plus  pour  lui  que  des  caresses  embarrassées 
et  des  paroles  contraintes. 

Camille  n'avait  qu'une  pensée,  celle  de  Véronique; 
mais  elle  n'osa  l'exprimer  ni  à  son  père ,  ni  à  son  mari. 

Lorsque  Lorville  fut  seul  avec  M.  De  Caramin  ,  il 
aborda  sur  le  champ  ce  sujets  et  lui  parla  de  la  ren- 
contre qu'ils  avaient  faite. 

—  Je  ne  m'en  étonne  pas,  dit  M.  De  Caramin,  car 
depuis  six  mois,  elle  va  tous  les  soirs  avec  ses  enfans  at- 
tendre votre  retour  sur  la  route  où  vous  deviez  passer. 
Depuis  votre  départ,  sa  raison  esta  moitié  aliénée;  il  n'y 
a  rien  à  reprendre  à  ses  actions,  mais  ses  discours  ëont 
vagues,  incohérens,  et  votre  nom  se  mêle  à  toutes  ses 
paroles.  Elle  a  dit  à  qui  veut  l'entendre,  que  si  ell6 
n'était  pas  sûre  que  vous  revinssiez  de  Paris,  elle  itstlt 
certainement  vous  y  rejoindre,  car  elle  ne  peut  iitte 
sans  vous  voir. 

Ces  paroles  firent  renoncer  Lorville  au  projet-  qu'il 
avait  à  demi  formé  de  s'expatrier,  bien  que  son  éttai,  Ml 
fortune,  ses  parens,  ses  amis,  fussent  autant  d^  lieM 
qui  l'attachassent  à  sa  ville  natale.  Voyant  que  Vérôtiiqde 
était  capable  de  le  suivre  partout ,  il  laissa  au  temp»  le 
âoin  d'arracher  à  cette  dernière  le  souvenir  de  son  aiïiôtir, 
et  d'effacer  du  coeur  de  Camille  les  tourmens  de  l'îilqdîè* 
tudc  et  de  la  jalousie. 

Camille I  adonnée  aux  soins  domestiques,  passa  qtiel-- 
ques  jours  à  organtseï'  sa  maison ,  à  orner  chaque  appàr-^ 
tement  avec  goût  et  élégance,  et  à  régler  ses  occupatioM 
de  manière  à  faire  coïncider  ses  heures  de  repos  atM 
celles  que  pourraient  lui  accorder  son  père  et  son  mari. 
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Ce  fut  une  grave  occupation  pour  les  deux  époui  dé 
faire  choix  de  leur  société  intime  et  habituelle,  et  âm 
fixer  les  jours  d  apparat  et  de  cérémonie  où  ib  rece* 
Traient  un  cercle  nombreux.  Ib  songeaient  avec  délices 
à  l'approche,  du  printemps  qui  leur  permettrait  de  m 
dégager  de  milk  entraves ,  et  d  aller  habiter  la  campagne. 
Surtout  ils  songeaient  à  la  naissance  de  leur  enfant;  à 
cette  idée  seule  lame  de  Camille  s'épanouissait ,  et  elle 
reprenait  confiance  dans  l'avenir,  tant  elle  vojait  autour 
d'elle  d'élémens  de  bonheur  1 

La  première  fois  qu'elle  sortit  avec  son  époux ,  (c'était 
pour  faire  des  visites  d'arrivée ,  )  ils  parlaient  de  tout 
l'ennui  qu'ils  auraient  à  supporter  en  ce  jour,  et  se  pro» 
mettaient  pour  le  lendemain  le  dédommagement  d  une 
promenade  solitaire  ;  tout  à  coup  ils  cessèrent  de  parler, 
et  devinrent  froids  et  pensifs;  tous  deux  venaient  d'aper- 
cevoir Véronique  qui  les  suivait  à  quelque  distance  avec 
ses  enfans. 

Us  pressent  le  pas,  font  une  première  visite,  et  retitra^ 
vent  à  leur  Sortie  Véronique  qui  les  attend.  CamiHe, 
d'une  voix  faible ,  demande  à  son  mari  de  rentrer  chez 
elle;  Lorville  se  sentait  également  incapable  de  pour* 
suivre  de  maison  en  maison  un  cours  de  causerie»  oU 
leupes.  Aussitôt  qu'ils  sont  chez  eux ,  Camille  fond  eil 
larmes  ;  Charles  comprend  sa  soufiranoe ,  maia  il  croit  ne 
pouvoir  mieux  la  calmer ,  qu'en  lui  disant  que  ses  lanbes 
sont  pour  lui  un  reprodie,  que  c'est  vouloir  le  faife 
mourir  de  chagrin  que  de  le  rendre  responsable  k  la  fois 
de  son  malheur  et  cie  celui  de  Véronique.  Chartes  pavhril 
auisi  à  Camille  pour  lui  donner  du  courage ,  intéresijer  sa 
générosité  à  ce  qu  elle  ne  se  rendit  point  malheureuse  ; 
lAaiii  tout  ce  qu'elle  put  sur  elle-même ,  fut  de  oonoin-» 
farer  et  de  cacher  soigneusement  sa  peine. 

Quelle  fut  sa  consternation  en  s'apercevant  un  jour 
qu'elle  avait  pour  voisine,  précisément  en  face  de  ehea 
ellq,  Véronique!  Véronique  qui ,  du  matin  au  soir,  assise 
à  une  fenêtre  ouverte,  un  ouvrage  à  la  main  sur  lequel 
elle  ne  tenait  pas  deux  minutes  les  yeux  fixés ,  considéml 
sans  oesse  la  maison  de  Lorville  et  toutes  les  personnes  qui 
entraient  et  sortaient,  et  lorsqu'elle  apercevait  Charles, 
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téinoignait  la  plus  vive  joie.  Cette  vue  et  cet  espiôhhajgé 
constant,  causaient  à  Camille  un  supplice  intolérable^ 
Elle  condamna  toutes  les  fenêtres  qui  donnaient  sut*  ]û 
rue;  y  mit  de  doubles  rideaux,  se  priva  dans  sa  maison 
de  jour  et  d  air ,  inais  malgré  ces  mesures ,  elle  ne  pouvait 
s'âter  de  l'esprit  que  Véronique  était  à  quelques  pas 
d'elle,  et,  lorsqu'elle  se  trouvait  seule,  s'empêcher  de 
l'espionner  elle-même  furtivement. 

Cette  plaie  morale  alla  toujours  s'envenimant  chez 
Camille,  car  jamais  elle  ne  sortait  avec  son  mari  sans  que 
Véronique  les  suivit ,  et  ce  qui  la  tourmentait  encore 
davantage,  c'était  de  savoir  que  lorsqu'il  sortait  seul,  elle 
le  suivait  également  ^  et  plusieurs  fois  l'avait  abordé. 

En  effet,  dans  un  endroit  solitaire,  elle  avait  arrêté 
Lorville  en  se  plaçant  devant  lui. 

—  Femme,  retirez- vous,  lui  avait  dit  celui^^i  d'un  ton 
colère. 

—  Charles ,  répondit  Véronique ,  laisse-moi  un  mo- 
ment te  considérer,  laisse-moi  entendre  le  son  de  ta  voix, 
il  j  a  si  longtemps  que  j'en  ai  été  privée!  Maintenant  du 
moins,  de  temps  à  autre  je  te  vois  passer;  mais  durant 
six  longs  mois  j'ai  été  privée  de  ta  vue.  Ah!  je  ne  vou- 
drais plus  recommencer  cette  souffrance ,  dorénavant  je 
te  suivrai  partout.  Oh!  écoute-moi,  Charles^  écoute-moi 
un  moment,  ta  femme  n'est  pas  là,  elle  ne  saura  pas  que 
je  te  parle.  Ecoute»  je  t'ai  chagriné  le  jour  de  ton  ma- 
riage, mais  cela  ne  m'arrivera  plus;  je  ne  savais  pas  moi- 
même  combien  je  t'aimais;  tu  es  marié,  tu  m'as  aban- 
donnée ,  tu  me  dédaignes,  tu  me  méprises,  eh  bien!  je 
n'ai  contre  toi  ni  colère  ,  ni  ressentiment;  je  ne  foniie 
qu'un  vœu ,  celui  de  te  voir ,  il  faut  que  je  te  voie ,  que 
je  te  parle,  que  je  suive  ta  vie  en  détail ,  car  tu  es  pour 
moi  l'air  que  je  respire ,  le  soleil  qui  m'éclaire  ;  une  parole 
amie  de  toi  me  rendrait  heureuse  ;  donne-la  moi ,  Charles , 
je  ne  te  demande  que  cela  au  monde.  Mon  Dieu ,  com- 
ment pourrais-tu  n'avoir  pas  pitié  de  moi ,  le  chagrin  m'a 
presque  rendue  folle;  durant  des  nuits  entières,  je  me 
roule  sur  le  plancher  en  t'appelant  à  grands  cris.  Ce  sont 
ces  pauvres  enfans  qui  me  le  disent ,  car  le  lendemain  je 
ne  me  rappelle  plus  rien. 
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Véronique  pleurait  en  parlant,  et  Charles  avait,  leè 
larmes  aux  yeux  on  Técoutant  et  en  considérant  son 
extrême  maigreur,  et  les  traces  de  souffrance  que  portait 
son  visage.  Il  répondit  avec  douceur  : 

•^-^  Véronique,  j  ai  eu  de  grands  torts  avec  vous  ,  mab 
à  votre  tour  vous  me  rendez  bien  malheureux»  Vous  vous 
vengez  sur  ma  femme;  vous  empoisonnez  sa  vie  en  vous 
attachant  à  ses  pas  ;  vous  me  demandez  pitié ,  mais  vous 
n'avez  pas  pitié  de  mot. 

-^Ah!  oui,  homme  généreux,  reprend  Véronique 
avec  un  rire  amer,  ce  serait  si  commode  pour  toi  que  je 
mourusse  en  silence  sans  me  plaindre.  Eh  !  mon  Dieu ,  je 
l'ai  voulu,  mais  l'effort  a  été  trop  grand,  et  c'est  ce  qui 
m'a  rendu  folle.  Maintenant  je  n'ai  plus  ni  honte ,  ni 
crainte  de  rien  ;  je  ne  vois  que  toi  au  monde ,  les  autres 
créatures  sont  à  mes  yeux  comme  ces  arbres,  ces  pierres ^ 
ce  gazon;  il  n'y  a  pas  de  respect  humain  qui  m'arrête.  Tu 
rois  que  je  suis  capable  de  tout,  eh  bien  !  je  t'aime  tant 
que  je  me  contente  d'implorer  ta  pitié.  Mais  ce  n'est  pas 
de  moi,  c'est  de  ta  femme  que  tu  as  pitié.  Ta  femme! 
Il  est  donc  une  créature  assez  fortunée  sur  la  terre  pour 
être  ta  femme.  Oh!  mon  Dieu ,  mon  Dieu ,  et  moi  je  suis 
à  tes  yeux  le  ver  de  terre  que  l'on  écrase  ! 

—  Véronique,  j'ai  de  vous  une  profonde  pitié,  et  je 
voudrais  au  prix  de  mon  sang  racheter  les  maux  que  je 
vous  ai  causés.  Mais  ce  qui  est  fait  est  fait,  au  nom  de 
Dieu ,  cessez  cette  persécution. 

~-  Ecoute,  Charles,  puisque  tu  es  bon,  je  serai  bonne; 

je  ne  te  suivrai  plus  lorsque  ta  femme  sera  avec  toi ,  mais 

seulement  lorsque  tu  seras  seul,  et  quelquefois  tu  me 

regarderas  et  tù  me  diras  encore  :  Véronique ,  j'ai  de  vous 

une  profonde  pitié. 

Et  Véronique  avait  disparu  sans  attendre  la  réponse 
de  Charles. 

Depuis  ce  jour  elle  n'avait  plus  suivi  I^rville  lorsqu'il 
était  avec  sa  femme.  Mais  la  conversation  de  la  brodeuse 
ci  de  Charles  avait  été  entendue  et  répétée  à  Camille  qui 
ae  tourmenta  plus  fortement  encore  de  l'idée  que  Véro^ 
nique  pouvait  accoster  son  mari  lorsqu'il  sortait  seul,  et 
lui  demander  des  paroles  de  commisération.  C'était  cheï 
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Camille  une  jalousie  de  tous  les  instans ,  une  peine  qui 
ne  lui  laissait  point  de  relâche.  Lorsque  son  mari  étati 
dehors,  pensive  et  la  tète  appuyée  sur  ses  mains ,  elle  caU 
eulait  le  temps  de  son  absence,  se  le  figurait  écoutant 
Véronique  et  s  attendrissant  au  récit  de  ses  maux.  Lors- 
qu'il rentrait ,  elle  épiait  sur  son  visage  les  traces  de  son 
émotion ,  les  soucis  de  son  esprit  ;  interprétait  ses  gestes 
et  ses  paroles  d'après  l'idée  qui  la  dominait  elle-même. 
Elle  concevait  parfaitement  qu'il  eût  pitié  de  Véronique; 
elle  aussi  gémissait  sur  son  sort;  mais  plus  elle  était  tou- 
chée de  son  malheur,  plus  elle  se  consumait  de  jalousie 
en  devinant  une  sympathie  plus  grande  encore  dans  l'ame 
de  Charles. 

En  effet ,  Charles  était  désolé  de  la  situation  de  Véro* 
nique  et  de  ses  enfans.  Et  comment  aurait-il  pu  rester 
insensible  à  un  malheur  si  grand,  à  une  passion  si  pro- 
fonde? Comment  aurait- il  pu  perdre  complètement  le 
souvenir  d'un  attachement  de  dix  ans?  D'ailleurs,  n'é^ 
tait-ce  pas  toujours  la  mère  de  ses  enfans?  Et  ces  enfans, 
ces  pauvres  enfans,  dont  il  avait  tant  de  fois  partagé  les 
jeux^  qu'il  avait  si  souvent  serrés  dansses  bras,  et  auxquels 
il  refusait  maintenant  la  plus  légère  caresse,  ces  enfiins 
étaient  les  siens,  il  les  chérissait  an  fond  de  l'ame.  Qii^ 
était  donc  son  chagrin  de  voir  leur  éducation ,  dont  lui- 
même  avait  soigné  les  commencemens ,  désormais  entière- 
ment négligée,  de  voir  ces  pauvres  innocens  presquen 
haillons ,  hâves  de  misère ,  traînés  à  la  suite  d'une  mère 
iaseBsée,  de  savoir,  lorsqu'ils  voulaient  se  mêler  aux  jeux 
d'autres  enfans,  qu'ils  étaient  repoussés  avee  ces  parles  : 
ArrièrB  Im  bâtards!  Vainement  il  avait  voulu  faire  passer 
des  secours  à  Véronique  ;  elle  refusait  obstinément  de  rien 
recevoir  de  mains  étrangères,  et  comme  elle  était  devenue 
incapable  de  porter  une  attention  suivie  à  son  travail , 
elle  gagnait  à  peine  de  quoi  donner  du  pain  à  ses  enfeiia. 
Lorvilte  avait  essayé  de  lui  remontrer  l'égoïsme  de  cette 
condiiîle ,  mais  elle  avait  répondu  :  Qui  donc  a  cond^aané 
ces  enfiani  à  la  misère  et  à  l'ignorance?  N'est-ce  pas  celui 
qui  les  a  abandonnés ,  qui  a  rendo  leur  mère  folle  de 
douleur?  Ou  bien  est-ce  cette  pauvre  mère,  qui  est  de- 
venue incapable  de  les  élever,  de  les  soigner,  de  gagner 
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leur  pain?  Recevoir  de  toi  laumâDe,  jamais!  Viens  voir 
tes  enfans,  Charles f  viens  les  élerer  toi-même ,  accorde- 
leur  les  caresses  d'un  père,  et  je  consentirai  alors  à  ce 
qu'ils  mangent  ton  pain. 

Charles  n'avait  pas  eu  de  réponse  à  faire ,  car  il  était 
décidé  à  ne  jamais  retourner  chez  Véronique. 

Cependant  un  soir  ,  comme  il  rentrait  chez  lui ,  Véro- 
nique l'accoste  en  sanglotant  et  dans  le  plus  violent  dé- 
sespoir :  Ton  enfant  se  meurt,  dit-elle ,  viens  le  Yoir,  oh! 
viens,  viens,  ne  me  laisse  pas  seule  entre  mon  enfant  qui 
se  meurt  et  l'autre  qui  hurle  ! 

Lorville  se  laissé  entraîner;  il  n'avait  jamais  ressenti  un 
attachement  aussi  profond  pour  Véronique  et  ses  enfans. 
En  entrant  dans  sa  chambre ,  il  est  horriblement  saisi  de 
là  misère  et  du  désordre  qu'il  voit  de  tous  côtés  et  qu'il 
compare  à  l'élégante  simplicité  d'autrefois.  C'est  le  dénue- 
ment des  choses  les  plus  nécessaires,  et  une  mal  propreté 
révoltante.  Sur  un  grabat  est  étendu  l'un  des  malheureux 
enfans  atteint  de  convulsions  ;  l'autre  effrayé  de  l'état  de 
son  frère  se  roule  sur  le  plancher  avec  des  cris  de  terreur. 
Véronique  se  jette  elle-même  sur  un  grabat  en  pleurant  ; 
elle  s'écrie  :  Les  voilà  qui  vont  mourir  tous  deux ,  et  je  ne 
■ais  que  faire  pour  les  secourir,  car  je  n'ai  pas  la  tête  à 
moi ,  il  me  prend  par  momeus  d'horribles  tentatives  de 
me  précipiter  par  la  fenêtre  ou  de  nie  jeter  à  leau  avec 
ces  pauvres  enfans.  Ah!  Charles,  quel  mal  tu  m'as  fait! 

Qiarics  pleure  à  chaudes  larmes ,  il  prend  les  mains  de 
Véronique,  lui  dit  de  douces  paroles  qui  sont  à  son  ame 
Qomme  un  baume  qui  la  calme  et  en  cicatrise  les  bles- 
aiires.  Puis,  prompt  comme  l'éclair,  il  va  chercher  un 
médecin,  l'amène,  se  procure  les  remèdes  ordonnés, 
et  veille  à  leur  application.  Il  ne  quitte  Véronique  que 
lorsque  leur  enfant  est  hors  de  danger,  et  en  partant  il 
lai  adresse  encore  des , paroles  consolantes.  La  pauvre 
femme ,  pénétrée  d'un  sentiment  de  joie  qu'elle  ne  con- 
naissait plus  depuis  longtemps,  lui  saisit  les  mains,  le 
suit,  se  prosterne  presqu'à  ses  pieds,  répétant  cent  fois  : 
€  Oh!  Charles,  tu  reviendras,  dis-moi  que  tu  reviendras 
>  voir  ton  enfant.  >  Charles  ne  peut  s'empêcher  de  faire  la 
promesse  de  revenir. 
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It  rentre  chez  lui  lesprit  préoccupé  de  la  scène  dont  il 
▼ieni  d'être  téoioîn,  et  de  Tinquiétude  qu'aura  éprouvée 
Camille  de  son  absence  prolongée.  Il  la  trouve  pensive» 
silencieuse ,  la  pâleur  de  la  mort  sut  le  front  ;  mais  sana 
articuler  une  plainte,  sans  lui  adresser  un  reproche ,  elle 
lui  tend  la  main,  s'efforce  de  sourire ,  essaie  de  parler  de 
choses  indifférentes.  Lorville  indécis  s^il  doit  parler  ou  se 
taire,  se  couche  en  remettant  une  explication  au  lende-« 
main.  Hais  la  nuit ,  tandis  que  tous  deux  feignent  de 
dormir,  il  entend  la  respiration  gênée  de  Camille» et  les 
soupirs  qu'elle  s'efforce  de  comprimer;  il  voit  des  tarmea 
couler  lentement  sur  ses  joues.  11  hii  demande  si  elle 
souffre  ;  alors  Camille  ne  peut  plus  se  contenir ,  elle 
éclate  en  sanglots ,  et  avoue  à  son  mari  qu'elle  se  meurt 
de  jalousie,  que  les  poursuites  et  la  vue  continuelle  de 
Véronique  sont  pour  elle  un  tourment  intolérable  » 
qu'elle  a  su  ce  qui  s'était  passé  dans  la  soirée  ,  et  que  bien 
qn  elle  ne  puisse  désapprouver  ce  qu'il  a  fait,  elle  mourra 
bien  certainement  de  chagrin,  si,  pour  quelque  motif 
que  soit,  il  continue  à  aller  chez  Véronique. 

Lorville  est  au  désespoir  de  ce  qu'il  apprend  ;  il  sait 
combien  cette  agitation  peut  devenir  funeste  à  Camille 
dans  son  état;  les  craintes  les  plus  sinistres  lui  viennent  à 
Tesprit.  11  cherche  à  la  calmer  par  de  tendres  paroles,  et 
lui  promet  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  faire  cesser  les 
poursuites  de  Véronique ,  et  rompre  tout  commerce  aree 
elle. 

Dès  le  lendemain ,  il  se  décide  à  partir  pour  une  maison 
de  campagne  située  à  quelques  lieues  de  la  ville.  Là,  seul 
avec  Camille,  il  veut  lui  consacrer  son  temps  et  sa  vie.  Ce 
projet  sourit  à  la  jeune  femme;  elle  remercie  son  mari , 
et  lui  promet  d'employer  tous  ses  efforts  à  maîtriser  son 
imagination  inquiète. 

Cependant  Charles  retourne  une  dernière  fois  chez 
Véronique  lui  annoncer  qu'il  va  entreprendre  un  long 
voyage,  et  veut  la  quitter  en  laissant  sur  la  table  une 
bourse  pleine  d'or.  Mais  Véronique  essaie  de  le  retenir  j 
elle  s'attache  à  lui  ;  tour  à  tour  elle  éclate  en  impréca- 
tions, verse  des  torrens  de  larmes,  lui  adresse  les  plus 
touchantes  prières  ,  et  la  fin  de  ses  discours,  c'est  toujouri 
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le  serment  de  le  suivre  partout.  Lorville  rentre  ehez  lui 
désolé;  il  comprend  Timpossibilité  de  se  soustraire  aux 
poursuites  de  Véronique.  Ce  qu'il  j  a  d'affreux ,  c'est  qu'il 
latme  au  fond,  c'est  qu'il  aime  ses  enfans,  c'est  qu'il 
adore  Camille,  et  que  leur  destinée  à  tous  est  perdue  par 
•a  faute. 

M' et  M"**"  De  Lorville  sont  installés  dans  leur  maison 
de  campagne.  Les  environs  sont  charmans;  c'est  un  pays 
montagneux  arrosé  par  une  petite  rivière  qui,  dans  son 
cours  sinueux,  embellit  les  sites  les  plus  pittoresques.  On 
la  voit  serpenter  au  milieu  de  riches  vallées  brillantes  de 
▼égétation ,  et  bordées  de  montagnes  qui  tour  à  tour  s'é- 
largissent et  se  resserrent  offrant  les  variétés  d'une  nature 
tantôt  riante  et  féconde,  tantôt  sauvage  et  stérile,  selon 
que  le  terrain  déroule  ses  vignobles  et  ses  champs  cul- 
ti¥és,  ou  bien  n'offre  que  la  cime  nue  de  rochers  aux 
formes  fantastiques.  Quelquefois  le  voyageur ,  ou  plutôt 
le  promeneur,  est  forcé  de  se  détourner  du  cours  de  la  ri- 
vière pour  gravir  une  colline  ;  alors  une  vaste  perspective 
et  un  immense  horizon  se  déroulent  peu  à  peu  aux  re- 
gards, offrant  au  loin  des  villes  en  masses  confuses,  ou, 
plus  rapprochés,  des  villages  dont  on  distingue  les  clochers 
aigus,  et  enfin  vis-à-vis  des  groupes  de  maisons  dispersées 
sar  le  flanc  des  montagnes ,  perchées  au  sommet  des  co- 
teaux ,  nichées  dans  le  creux  des  rochers,  jetées  çà  et  là 
comme  pour  varier  et  animer  le  paysage;  et  partout  où 
les  yeux  se  portent  on  retrouve  le  cours  sinueux  du  fleuve 
qui  forme  dans  sa  course  vagabonde,  mille  jeux ,  mille 
accidents  de  terrain,  et  fertilise  sur  son  passage  les  tré- 
sors que  la  nature  porte  en  son  sein. 

Combien  Charles  et  Camille  furent  heureux  les  pre- 
miers jours  qu'ils  parcoururent  ensemble  ce  beau  pays,  se 
promenant  lentement  au  bord  de  l'eau  ou  gravissant  les 
montagnes ,  demeurant  en  contemplation  devant  les  ri- 
ches perspectives  des  paysages,  admirant  la  majestueuse 
simplicité  de  la  nature,  son  étonnante  fécondité,  son 
harmonie  sublime!  Qu'ils  étaient  heureux  lorsque,  assis 
sar  le  revers  d'une  montagne,  à  l'ombre  d'un  rocher,  ils 
écoutaient  le  silence  de  la  nature ,  se  sentant  pénétrés  de 

calme  de  l'air  qui  se  communique  à  l'ame ,  avec  la 
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conscience  réciproque  d'un  amour  bien  plus  tendre  et 
plus  passionné  au  milieu  de  cette  solitude  qui  élève , 
purifie  les  sentimens,  et  les  rend  plus  intenses,  que  daot 
le  tumulte  des  villes  où  l'attention  est  distraite  »  le  ocBCir 
gêné ,  l'ame  blasée  sur  les  impressions  i 

Toutefois ,  ils  ne  restaient  pas  tous  les  jours  dans  im 
simple  contemplation  de  la  nature,  mais  cherchaient  à  la 
mieux  comprendre ,  à  la  méditer ,  à  se  l'approprier  par 
les  arts  et  les  sciences.  Tantât  ils  s'occupaient  à  herboria&r^ 
aimant  de  passion  cette  étude  qui  vous  rapparie  chaque 
jour  le  fruit  de  votre  peine  sans  jamais  s'épuiser,  ètoda 
€{ui  se  compose  d'une  molle  promenade ,  d'un  dausif  riên^ 
faire,,  et  d'un  léger  exercice  du  corps  et  de  la  pensée; 
tantôt  ils  s'exerçaient  à  dessiner  d'après  nature ,  ou  bieb 
encore  faisaient  lecture  d'un  poète ,  d'un  romancier  qqi 
leur  retraçait  sous  d'autres  faces  et  avec  de  nouvelles  haiP» 
moaies  Dieu,  la  nature  et  l'amour. 

Le  bonheur  de  Charles  et  de  Camille  dura  jusqu'au 
jour  où ,  assis  sous  une  roche ,  après  avoir  passé  plusieavA 
heures  bien  douces ,  ils  aperçurent  tout  à  coup  Véronique 
et  ses  deux  enfans  blottis  dans  une  crevasse  du  rocher  au 
pied  duquel  ils  se  trouvaient.  Camille  pâlit  et  chancda  r 
Mon  ami ,  dît^Ue  à  Lorville ,  il  me  semble  qu'elle  va 
rouler  un  quartier  de  roche  sur  notre  tête  pour  aooa 
écraser.  En  disant  ces  mots,  elle  était  saisie  d'un  tremMe» 
ment  convulsif ,  craignant  véritablement  que  yéronîq[ae 
ne  l'assassinât  elle  et  son  mari.  Lorville  la  portant  presque 
dans  ses  bras ,  la  reconduisit  à  grand'peine  à  sa  demeure^ 
Lorville  désespéré  de  l'état  de  sa  femme  ,  et  redoutant 
pour  elle  de  nouvelles  secousses,  donna  l'ordre  à  ses  d^^ 
roestiques  de  faire  bonne  garde  autour  du  château  » 
afin  que  Véronique  ne  pût  j  pénétrer ,  et  lorsqu'il  sorlî«« 
rait  avec  Camille ,  de  les  suivre  toujours  à  quelque  diS'» 
tance  afin  d'empêcher  cette  femme  de  s  approcher  d'euiL% 
Toutefois,  il  récommanda  de  la  traiter  avec  douceur  et  de 
ne  jamais  se  permettre  d'user  à  son  égard  de  mauvais 
Iraitemens. 

Mais  il  était  difficile  que  cette  dernière  partie  des  ordves 
de  Lorville  fût  ponctuellement  exécutée.  Les  doiaesli*» 
ques ,  pQur  éloigner  Véronique  de  la  demeure  el  de  la 
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présence  de  Camille  »  laccablaient  d'injures  et  même  plu^ 

sieurs  fois  portèrent  la  main  sur  elle.  Le  bruit  de  cette 

ayenture  fut  répandu  par  eux  dans  le  village  voisin  oà 

Véronique  habitait  une  misérable  chaumière.  M'  et  M** 

I>e  Lorville  étaient  trè»-aimés   des  habitans  ;  d'ailleurs 

c'étaient  les  seigneurs  du  canton,  de  riches  et  puissant 

personnages  comparativement  aux  gens  du  village ,  tandié 

que  Véronique  n'était  qu'une  malheureuse  de  la  classe 

du  peuple ,  de  leur  propre  classe  ,  qui  avait  eu  non-«eu«^ 

lement  le  tort  de  se  laisser  séduire  par  M.  De  Lorville  » 

mais  qui  osait  encore  murmurer  et  faire  bruit  de  son 

aTenture.  On  plaignait  M.  De  Lorville  d'une  semblaUe 

persécution  ;  on  plaignait  aussi  la  jeune  femme  si  intéres* 

santé  ;  et  Ton  versait  à  pleines  mains  le  blâme  et  le  mépris 

sur  Véronique.  Personne  ne  lui  parlait ,  ni  ne  s'approchait 

d'elle;  on  l'insultait  du  regard ,  on  l'outrageait  en  paroles 

lorK{u'elle  achetait  des  provisions  ou  réclamait  un  ser« 

vice  ;  les  petit  garçons  du  village  l'injuriaient  et  lui  lan* 

çaient  des  pierres  ainsi  qu'à  ses  en  fans.  Ces  mauvais 

traitemens ,  cette  animadversion  générale  ,  sans  doute 

être  sensibles  à  Véronique  ;  toutefois ,  elle  n'en 

lit  rien  paraître ,  et  souffrait  tout  en  silence.  Son  seul 

désespoir  était  de  se  voir  constamment  repoussée  par  les 

gpns  du  diAteau ,  et  d'errer  tout  un  jour  aux  brulans 

rayons  du  soleil  du  midi  sans  avoir  pu  apercevoir  Lor* 

ville ,  ni  reconnaître  sa   demeure.  Elle  poussait  alors 

d'afiffeox  gémissemens,  et  se  roulait  par  terre  dans  une 

espèce  de  délire  ;  seulement  à  la  nuit  »  elle  se  décidait  à 

rentrer  chez  elle  pour  se  jeter  toute  habillée  sur  un  grabat 

où  elle  continuait  à  pleurer  et  à  gémir.  Le  lendemain  elle 

recommençait  ses  courses  autour  du  château.  Tout  le  jour 

on  la  voyait  gravir  les  montagnes,  escalader  les  rochers, 

cherchant  à  découvrir  la  demeure  de  Lorville.  Elle  se 

meurtrîsait  tout  le  corps ,  et  maltraitait  ses  pauvres  enfans 

forcés  de  la  suivre.  Leurs  vétemeiis  à  tous  trois  étaient  en 

lambeaux,  sans  quelle  songeât  à  les  réparer,  ni  qu'elle 

eût  le  moyen  de  s'en  procurer  d'autres.  Elle  était  arrivée 

au  village  presque  sans  argent ,  ayant  oublié  ou  perdu  la 

bourse  que  Lorville  lui  avait  laissée  ;  le  dérangement  de 

raiaon,  qui  allait  toi\jours  croissant,  lui  ôtait  toute 
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faculté  de  travailler ,  et  de  s'occuper  des  nécessités  de  la 
TÎe.  Enfin  elle  manqua  d  alimens  et  se  vil  réduite  à 
demander  1  aumône  ;  ou  plutôt  c'étaient  ses  enfans  qui , 
souffrant  de  la  faim ,  mendiaient  pour  s'acheter  du  pain. 
Les  pauvres  petits  devenaient  comme  hébétés;  ils  fai- 
saient peine  à  voir  par  leur  misère,  leur  maigreur,  et 
leurs  traits  décolorés. 

liOrville  ignorait  l'état  affreux  de  Véronique  et  de  ses 
enfans;  sa  femme  venait  d'accoucher,  et  les  soins  qu'exi- 
geait sa  situation  l'absorbaient  entièrement.  Camille  lui 
avait  donné  un  fils;  la  joie  qu'il  éprouva  à  la  naissance 
de  eet  enfant  ne  fut  troublée  que  par  le  ressouvenir  pé- 
nible de  la  joie  que  déjà  il  avait  éprouvée  à  la  naissance 
de  deux  pauvres  enfans  malheureux,  désormais  aban- 
donnés de  leur  père.  Cette  pensée  amère  lui  revenait 
chaque  fois  qu'il  caressait  son  enfant;  et  ce  qui  lui  fairait 
plus  de  mal  encore ,  c'est  qu'il  lisait  la  même  pensée  dans 
les  yeux  de  Camille. 

Trois  semaines  environ  s'étaient  écoulées  depuis  les 
couches  de  Camille  ;  Lorville  n'avait  pour  ainsi  dire  pas 
quitté  sa  chambre;  Camille,  pour  la  première  fois,  des- 
cendit dans  le  parc  où ,  appuyée  sur  Iç  bras  de  son  mari , 
elle  goûta  les  délices  d'une  promenade  de  convalescence. 
Dans  l'après-dinée ,  Camille  se  trouvant  tout-à-fait  bien  , 
Lorville  la  quitte  pour  aller  au  village  où  ses  affaires 
l'appellent.  C'est  la  première  fois  qu'il  sort  depuis  long- 
temps; pensant  qu'il  pourrait  rencontrer  Véronique,  il 
se  promet  de  lui  dire  quelques  paroles  d'amitié ,  et  de  la 
supplier  de  soigner  ses  enfans.  En  approchant  de  la 
grande  route ,  il  entend  des  gémissemens  et  voit  un  spec- 
tacle qui  l'arrête  tout  court  sur  le  talus  où  il  est  monté. 
Au  pied  même  de  ce  talus,  sur  le  bord  du  chemin,  se 
trouve  une  femme  accroupie,  couverte  de  haillons,  les 
mains  déchirées  par  les  fonces,  le  visage  livide,  meurtri, 
les  joues  creuses,  les  yeux  hagards,  les  cheveux  traînés 
dans  la  fange  et  la  poussière.  Oh  !  mon  Dieu  ,  est-ce  bien 
là  Véronique,  se  demande  Charles;  il  ne  peut  en  douter 
en  voyant  près  d'elle  ses  deux  enfans  presque  nus,  pleu- 
rant et  levant  au  ciel  leurs  mains  jointes  :  Maman ,  j'ai 
faim  I  disait  l'un.  -^^  Maman ,  personne  ne  passera  plus 
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8or  la  route  aujourd'hui ,  disait  l'autre.  —  Oh  !  mon  Dieu» 
esl-ce  que  nous  devons  rester  sans  manger  jusqu'à  de-> 
main?  —  Personne  n'a  rien  voulu  nous  donner  aujour-  . 
d'haï.  —  J'ai  suivi  une  voiture  près  d*un  quart  de  lieue, 
toujours  courant  et  pleurant,  jusqu'à  ce  que  le  cocher 
m'ait  donné  un  coup  de  fouet  qui  m'a  renversé  par  terre. 
•—  Au  village,  nous  n'osons  demander  à  personne,  car 
on  nous  rudoie,  en  disant  :  Âllez-vous-en ,  petits  bâtards, 
—  Et  tous  les  enfans  nous  jettent  des  pierres  lorsqu'ils 
nous  voient.  —  Mon  Dieu ,  il  faut  cependant  que  nous 
mangions, 

Véronique  répondait  :  Vous  êtes  des  malheureux  qui 
ne  devez  ni  boire,  ni  manger,  ni  vivre,  parce  que  votre 
père  ne  le  veut  pas.  Il  a  un  autre  enfant,^  votre  père; 
œlui-la  doit  vivre ,  mais  nous ,  il  voudrait  nous  voir  tous 
morts. 

Plusieurs  personnes  passèrent  en  ce  moment;  les  en- 
iisins  tendirent  la  main ,  et  élevèrent  une  voix  suppliante  ; 
on  leur  jeta  quelques  pièces  de  monnaie  avec  lesquelles 
ib  coururent  au  village  chercher  du  pain.  Ils  revinrent 
en  porter  un  morceau  à  leur  mère.  Elle  se  jeta  dessus,  et 
tous  trois  en  mangèrent  avçc  une  voracité  effrayante. 
Alors,  comme  la  nuit  tombait,  les  enfans  supplièrent  leur 
mère  de  revenir  au  village  :  Non,  non,  dit<*e]le,  il  faut 
que  j'aille  encore  au  château ,  il  faut  que  je  le  voie.  — 
Maman ,  répondirent  les  enfans ,  tu  sais  bien  que  les 
domestiques  nous  chasseront ,  et  qu'ils  ont  menacé  de 
lâcher  les  chiens  si  nous  approchions  le  soir. 

Toutes  les  artères  de  Lorville  lui  battaient  avec  force, 
et  le  sang  lui  refluait  au  cœur. 

Les  deux  enfans  continuèrent  à  supplier  Véronique  de 
rentrer  chez  elle ,  et  lui  prenaient  la  main  pour  lentrai- 
ner,  quand  tout  à  coup  la  malheureuse  femme,  saisie 
d'un  accès  de  folie,  se  précipite  sur  ses  enfans,  les  frappe, 
les  meurtrit,  les  jette  à  terre,  où  elle  se  roule  auprès 
d'eux,  en  poussant  des  cris  ,  et  n'articulant  d'autres  mots 
que  le  nom  de  Charles  cent  fois  répété. 

Lorville  court  vers  elle ,  et  lui  arrache  des  mains  ses 
enfans  tout  sanglans  et  demi-morts  de  terreur  et  d'épui^ 
«ement«  Il  veut  les  serrer  dans  ses  bras ,  les  consoler. 
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mais  ils  reculent  épouvantés,  et  craignent  encore  plus 
ses  caresses  que  les  accès  de  fureur  de  leur  mère.  Le  nom 
le  plus  terrible  pour  eux ,  est  celui  de  leur  père  qu'on 
leur  représente  sans  cesse  comme  auteur  de  tous  leurs 
maux.  Lorville  pleure  et  sanglotte^  il  appelle  Véronique 
des  noms  les  plus  tendres;  |i  cette  voix  elle  reyient  à  elle, 
se  calme  >  se  réveille  comme  d'un  profond  assoupissement, 
Toit  Lorville,  retrouve  des  larmes,  et  lève  les  mains  vers 
lui  comme  on  les  élève  vers  Dieu. 

Véronique  en  ce  moment  a  toute  sa  raison ,  elle  écoute 
attentivement  Lorville ,  le  comprend ,  lui  répond  avec 
une  parfaite  justesse.  Mais  helas  !  que  peuvent-ils  se  dire , 
si  ce  n'est  ce  qu'ils  se  sont  dit  cent  fois,  que  Véronique 
ne  peut  pas  vivre  sans  Lorville,  quelle  n'est  pas  maî- 
tresse d'elle-même ,  et  que  lui  appartient  entièrement  à 
Camille.  Mais  il  pleure,  déplore  le  passé,  demande  par- 
don à  Véronique,  et  la  supplie  à  genoux  de  lui  remettre 
ses  enfans  pour  qu'il  les  fasse  élever  dans  une  pension, 
et  les  retire  de  cet  état  horrible  de  misère  et  d  anrutisse- 
ment«  Véronique  jette  des  cris  de  désespoir,  jamais  son 
Go&ur  ne  consentira  à  ce  sacrifice ,  mais  sa  bouche  n'a  plus 
la  force  de  prononcer  un  refus  lorsqu'elle  voit  Lorville 
implorer  une  grâce  à  ses  genoux ,  et  lui  promettre  qu^il 
ne  l'abandonnera  plus ,  que  souvent  il  ira  la  voir  si  elle 
accède  à  sa  demande.  Véronique ,  succombant  sous  le  poids 
de  si  violentes  émotions ,  ne  résiste  plus ,  et  se  laisse  con- 
duire aveuglément  par  Charles.  Ils  vont  au  village  dans 
la  chaumière  de  Véronique;  Lorville  la  quitte»  mais 
revient  bientôt  avec  une  femme  qui,  par  ses  ordres,  a 
rassemblé  à  la  hâte  tout  ce  qu'elle  a  pu  trouver  dans  le 
village  en  linge ,  en  provisions  de  bouche  et  en  ustensiles 
de  ménage  ;  il  fait  mettre  de  l'ordre  dans  la  chaumière 
de  Véronique ,  ordonne  son  souper,  et  lui  dit  que  cette 
femme  est  chargée  par  lui  de  veiller  à  ce  qu'elle  ne 
manque  d'aucune  chose.  Il  la  supplie  de  nouveau  de  lui 
laisser  emmener  ses  enfans,  les  lui  montre  pâles,  abat- 
tus, portant  la  mort  sur  la  figure,  et  lui  promet  que 
souvent  elle  pourra  aller  les  voir.  Véronique  ne  refuse 
ni  ne  consent;  elle  pleure  en  embrassant  ses  enfans,  elle 
pleure  en  serrant  la  main  de  Lorville  ,  son  corps  est  tel- 
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Ifsment  épuisé  que  8on  aine  ne  sait  plus  combattre.  Enfin  « 
elle  tombe  dans  un  profond  assoupissement  ;  Lorville  la 
Feoommande  encore  aux  soins  de  la  femme  qu'il  a  placée 
près  d  elle  I  et  la  quitte  en  emmenant  les  enfans  qui  ne 
le  soirent  qu  avec  répugnance  et  regret. 

Lorville  comprend  combien  il  sera  dur  pour  Véro- 
nique d'être  privée  de  ses  enfans.  Mais  il  y  va  de  la  vie  de 
C€8  deux  petits  malheureureux;  c'est  les  tuer  moralement 
et  j^^ysiquement  que  de  les  laisser  plus  longtemps  à  la 
garde  d'une  mère  aliénée.  Lorville  croit  en  son  ame  et 
conscience  qu'il  a  dû  faire  ce  qu'il  a  fait.  Il  va  remettre 
loi  deux  pauvres  petits  dans  les  mains  d'un  médecin ,  et 
1t  ptÎ0  de  les  garder  en  pension  jusqu'à  ce  que  leur  santé 
fflt  assez  rétablie  pour  qu'ils  puissent  entrer  dans  une 
liiflbon  d'éducation. 

ïjt  soir,  en  rentrant  chez  lui,  il  raconte  à  Camille 
inquiète  ce  qui  s'est  passé;  celle-ci  pleure  de  pitié  et 
dfkttcndrissement ,  la  jalousie  a  disparu  de  son  ame ,  elle 
iqpIprDuve  Lorville  dans  tout  ce  qu'il  a  fait  et  promis. 

M"*  GATTr  DB  G  amoud. 
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{Traduit  cTun  ancien  manuscrit  flamande) 


Le  18  mai  l6ll,  à  la  requête  de  rofficicr  public, 
Arnold Louwette,  est  comparue  devant  nous,  échevios  du 
banc  de  Sassenbroeck  (1),  la  femme  Marie  Guyens,  dite 
Cornelissen ,  accusée  de  maléfices  et  sorcelleries ,  laquelle , 
ayant  reçu  communication  du  testament  de  Catherine 
Snoeck  de  Gujhoten ,  mise  à  mort  pour  avoir  entretenu 
un  commerce  impie  avec  lesprit  malin,  a  déclaré  que 
l'accusation  de  sorcellerie  portée  contre  elle  par  ladite 
Catherine  Snoek,  in  articulo  m,ortis^  était  fausse  en  tout 
point ,  et  qu'elle  était  innocente  du  crime  qu'on  lui  im- 
putait. 

En  conséquence,  nous  avons  ordonné  à  maître  Stief- 
raan,  exécuteur  des  hautes  œuvres,  de  dépouiller  Marie 
Guyens  de  tous  ses  vètemens,  de  lui  raser  la  tète,  et  de 
l'appliquer  à  la  question. 

Maître  Stiefman,  ayant  exécuté  cet  ordre,  a  conduit 
l'accusée  dans  la  chambre  de  torture,  où  étant,  il  l'a 
attachée  sur  un  chevalet ,  et  lui  a  bouffé  les  oreilles ,  les 
narines,  etc. ,  de  linge  imbibé  d'huile ,  et  comme  il  allait, 
au  moyen  d'une  chandelle  souffrée ,  y  mettre  le  feu,  pour 
éprouver  l'accusée ,  celle-ci  s'est  écriée  :  Pardon  |  pardon , 
détachez- moi;  je  dirai  tout. 

Nous  avons  donc  fait  détacher  Marie  Guyens ,  et  1  ayant 
fait  placer  devant  nous,  le  corps  dans  un  sac,  honestaiis 
gratid ,  elle  a  déclaré  : 

Que  l'Esprit  Malin  est  venu  la  visiter ,  pour  la  première 

(1)  Province  de  Limboarg. 
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fois,!)  y â  trois  ou  quatre  ans;  que  c  était  pendant  la  nuil^ 
Ui  Teille  de  la  Toussaint;  qu'il  s'est  couché  près  d'elle,  et 
qu'elle  a  senti  quelque  chose  de  frdid  aux  jambes;  qu'il 
lui  à^été  impossible  de  se  soustraire  à  ses  embrassemens  ; 
qu'il  a  agi  maritalement  avec  elle;  que  soti  corps  était 
pesant  comme  du  plomb,  et  qu'elle  pouvait  à  peine  res- 
pirer lorsque  Tesprit  malin  s  est  levé. 

L'ayant  interrogée  sur  la  question  de  savoir  quel  était 
le  ndotif  de  la  visite  que  l'ennetni  des  'hommes  lui  avait 
faite,  elle  a  fépondu  : 

Qu'un  nommé  Thomas  Gilissen^  vacher,  lui  avait  fait 
beaucoup  de  mal  ^  et  qu'elle  avait  bien  soufferte  à  cause 
de  lui  :  qu'elle  cherchait  le  moyen  de  se  venger  de  cet 
homme  lorsque  l'esprit  malin  lui  apparut  et  lui  dit  :  Croyez 
eD  moi.  Je  vous  aiderai ,  et  vous  vous  vengerez  de  Thomas: 
qpi'elle  n'a  rien  répondu;  mais  que  l'esprit  malin  s'est  jeté 
sur  elle  et  l'a  violentée. 

interrogée  :  quel  était  lé  nom  de  l'esprit  malin  ?  Elle  a 
irépôndu  >  qu'elle  ignorait  son  nom  ,  parce  qu'il  ne  le  lui 
ayait  pas  dit. 

Hais  comme  nous  étions  persuadés  qu'elle  le  savait ,  et 
qu'elle  n'avait  pas  avoué  toute  la  vérité,  nous  avons  fait 
approcher  Texécuteurdeshautesœuvres,  et  nous  lui  avons 
oraonné  de  mettre  des  chàfbons  drdens  sous  les  pieds  et 
kt aisselles  de  la  patiente,  ce  qui  ayant  été  fait ,  elle  s'est 
miaeàpousser  des  cris  et  à  dire  :  Assez!  assez!  je  dirai  tout. 

L'ayant  donc  fait  de  nouveau  asseoir  devant  nous  ,  elle 
d^ara  prout  sequitur  : 

Que  le  nom  de  l'esprit  malin  était  Tiblen;  qu'il  avait 
l'air  d'un  vieillard  ;  qu'il  avait  un  chapeau  sur  la  tête , 
mie  barbe  grise  au  menton,  et  de  vilains  pieds  fourchus. 

Lui  ayant  demandé  si  l'esprit  malin  ne  lavait  jamais 
eimduite  à  la  danse  : 

Elle  a  répondu  :  Oui,  qu'elle  avait  été  danser  une  fois 
au  lieu  dit  :  de  Wisselbempt  ;  qu'il  y  avait  là  beaucoup  de 
monde  ;  que  les  hommes  étaient  en  noir,  et  les  femmes 
en  blanc  :  que  tous  portaient  un  œil  rouge  sur  la  poitrine 
et  une  branche  de  houx  à  la  main  ;  qu'il  y  avait  un  homme, 
ni' trop  jeune  ni  trop  vieux  ,  qui  battait  du  tambour;  qu'à 
chaque  coup  le  nombre  des  assistans  augmentait;  qu'on 
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en  vit  sortir  de  dessous  terre  sous  la  forme,  de  hiboux  et 
d'éperviers  au  plumage  couleur  de  feu  ;  qu0  «  lorsque  le 
rassemblement  fut  au  complet ,  un  géant  »  avec  une  cou- 
ronne de  fer  sur  la  tète,  parut  ;  que  des  hurlemeus  terribles 
s'èkvèrent  aussitôt  ;  que  la  danse  commença  et  qu  elle 
dura  trois  heures. 

Interrogée  sur  ce  qu  elle  avait  vu  et  senti  pendant  cette 
danse. 

Elle  a  répondu  qu  elle  ne  pouvait  le  dire  ;  qu  elle  avait 
été  emportée  comme  dans  un  tourbillon ,  et  qu'aux  pre<^ 
miers  sons  de  la  cloche  qui  sonna  TAngelus ,  elle  s'était 
réveillée  comme  d  un  songe ,  et  s'était  retrouvée  sur 
son  lit. 

Interrogée ,  si,  parmi  les  hommes  et  les  femmes  qui 
avaient  pris  part  à  cette  danse,  elle  n'a  reconnu  personne. 

nie  a  répondu  non. 

Hais  comme  nous  étions  sûrs  du  contraire ,  nous  avons 
(ait  appliquer  les  brodequins  à  1  accusée ,  et  ce  n'esl  que 
sur  sa  promesse  formelle  de  dire  désormais  toute  la  vérité 
que  nous  lavons  fait  déchausser. 

Puis ,  l'ayant  de  nouveau  exhortée  à  raconter  tout  ce 
qu'elle  savait ,  ou  croyait  savoir  ,  elle  a  dit  : 

Que  parmi  les  femmes  qui  ont  dansé  la  ronde  ,  elle  a 
reconnu  Marie  Wyfmans,  Ida  Cortleven  et  Harie  Liebens, 
et ,  parmi  les  hommes ,  Lysken  Engelen ,  Joseph  lUynia^ 
kers  et  Jean  Bleekers. 

Elle  a  ajouté  : 

Qu  elle  avait  assisté  encore  à  une  autre  danse ,  près  du 
grand  bois  de  Heer;  que  l'esprit  malin  ly  avait  ealrai- 
née  à  coups  de  fourche,  qu'il  y  avait  i^  cette  danse  ee* 
viron  cinquante  personnes  dont  la  plupart  étaient  des 
femmes  wallonnes  qu  elle  n'avait  jamais  vues;  qu'elles 
étaient  horribles;  qu'elles  portaient  sur  le  dos,  dans  des 
hottes  d'osier ,  les  corps  de  petits  enfans  morts  sans  bap- 
tême; qu'elles  avaient  les  bras  nus  et  rouges,  la  ehev^ure 
relevée  sur  la  tête,  et  au  milieu  du  front  une  pierre 
verte  qui  lançait  des  étincelles;  qu'il  y  en  avait  une  qu'on 
appelait  la  Rbihb,  qu  elle  avait  une  baguette  de  saule  k 
la  main  ;  qu'elle  présida  à  la  danse ,  et  que  toutes  les 
femmes  qui  s'étaient  trouvées  là  avaient  été  lui  baiser  le 
derrière  avant  leur  départ. 
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Après  cette  déclaration,  dont  nous  lui  aTons  dôttnè 
lecture  et  dans  laquelle  elle  à  dit  persister,  notis  ayons 
demandé  si  elle  n*avait  rien  reçu  de  l'esprit  malin. 

Elle  a  dit  ?  Oui ,  qu'elle  avait  retçu  de  lui  une  feuille 
bno  lliorame  qui  battait  du  tambour  avait  donnée  à 
Icaprit 

Uiterrogée  sur  le  point  de  savoir  si  elle  n'avait  jamais 
beé  dé  maléfices  et  de  sortilèges  pour  faire  périr  dés 
hommes  ou  des  animaux,  elle  a  d'abord  répondu  que 
non  ;  mais  ajani  été  de  nouveau  attachée  sur  le  chevalet , 
die  à  dit  :  k  Déliez-moi,  je  dirai  tout,  let  nous  Tavôns 
fiut  délier ,  et  elle  a  déclaré  : 

Qu'elle  avait  été  ,  une  première  fois ,  avec  Ida  Cort- 
hsten  et  Marie  Lieben ,  à  la  maison  de  Jean  Ghjsens;  que 
oeHes-ci  avaient  placé ,  sous  la  porte ,  un  limaçon  gros 
comme  le  poing,  mais  qu'elle  était  restée  dans  la  rue  sans 
inên  faire  :  qu  ensuite  elle  avait  été,  une  deuxième  fois, 
à  la  même  maison  toute  seule  ;  qu'elle  avait  jeté  une  cou- 
feovre  sous  la  porte  de  l'écurie,  pour  faire  périr  trois 
dievaux  ,  et  que  réellement  quatre  chevaux  et  cinq  pou- 
lains en  étaient  morts. 

Elle  a  avoué  encore  que ,  avant  hier,  le  diable  est  venu 
la  visiter  dans  son  cachot,  qu'il  lui  a  de  nouveau  fait 
violence ,  et  qu'en  s'en  allant ,  il  lui  a  promis  de  l'aider  à 
rapporter  les  douleurs  de  la  torture ,  pourqu'elle  n'avouât 
point  ses  mauvaises  actions» 

Item,  a  déclaré  qu'elle  avait  jeté  du  venin  dans  l'écurie 
de  Joachim  Vanaeken  ,  et  que  ce  venin  consistait  en  une 
couleuvre,  de  petits  os  et  du  sel,  et  que  vingt  chevaux 
en  étaient  crevés. 

liem^  a  déclaré  qu'elle  avait  ensorcelé  Jacques  Lam- 
brechts,  parce  qu'il  avait  mis  son  enfant  en  nourrice  chez 
sa  fille,  et  qu'il  ne  voulait  point  lui  payer  le  salaire 
qu'elle  avait  demandé  ;  que  l'esprit  malin  lui  avait  sug- 
géré la  pensée  de  souffler  sur  cet  homme,  ce  qu'elle  a 
Sait,  et  que  Jacques  Lambrechts  est  devenu  paralytique 
et  pauvre  ;  que  cependant,  en  le  voyant  dans  cet  état , 
elle  a  eu  compassion  de  lui,  qu'elle  lui  a  donné  du  pain , 
et  qu'il  a  été  guéri. 

liem,  a  déclaré  qu'elle  a  ensorcelé,  de  la  même  ma- 

16 


—  246  — 

nière ,  le  jeune  (ils  de  Jean  Robyns ,  meunier  à  Hex  ;  que 
le  diable  l'y  a  forcée  ;  qu'elle  lui  avait  résisté  longtemps  ^ 
et  dit  souvent  :  Mais  ces  gens-là  ne  m  ont  jamais  fait  de 
mal;  pourquoi  irais-je  donc  les  ensorceler î^  Maisqu'à  force 
de  coups,  le  diable  Fa  contrainte  à  faire  sa  volonté;  qu'il 
l'avait  même  menacée  de  lui  ouvrir  le  ventre  ,  et  que^ 
craignant  qu  il  ne  le  fît ,  elle  a  soufflé  sur  le  fils  de  Jean 
Robyns  ,  et  que  cet  enfant,  qui  marchait  déjà. tout  seul, 
en  est  devenu  paralytique  ;  mais  qu'après  un  pèlerinage 
à  Notre  Dame  de  Maestricht,  l'enfant  a  été  guéri. 

Lui  ayant  demandé ,  pour  la  dernière  fois ,  si  elle  fie 
savait  plus  rien ,  elle  a  répondu  que  non  ^  et  nous  avons 
clôturé  ici  son  interrogatoire. 

Noiandum  :  Cette  confession  lui  ayant  été  lue,  libre 
de  tous  liens,  elle  a  dit  y  persister. 

Actum  ut  êuprà  le  18  mai  1611. 

Dix  jours  après ,  la  malheureuse  Marie  Gujens  fut 
étranglée  et  brûlée^ 

Th.  Wbcstehaaad. 
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ÊLÈMENS  D'DTŒ  HISTOIRE  DU  œMMERCE. 


U  est  digne  de  remarque  qu'à  une  époque  où  Tactivitè 
luimaine  se  manifeste  surtout ,  dans  Tordre  intellectuel  par 
Itt  études  historiques  ,  dans  Tordre  matériel  par  les  tra<- 
TOuz  de  Tindustrie  et  du  commerce  ,  ces  deux  grands 
mouTemens  ne  se  soient  pas  un  jour  rencontrés  et  qu'à 
leur  point  d'intersection  ne  se  soit  pas  élevée  une  Histoire 
du  commerce  f  je  dis  une  histoire  complète  et  vraiment 
digne  de  ce  nom. 

Mais  aussi  quels  sont  les  élémensqui  entreraient  comme 
matériaux  dans  une  histoire  du  commerce  ?  Quels  sont 
les  faits  qu'une  histoire  de  cette  sorte  aurait  à  rechercher, 
À  recueillir ,  dont  elle  devrait  suivre  à  travers  les  siècles 
la  naissance  ,  le  développement  et  les  phases  successives? 
3Sn  un  mot ,  qu  est-ce  qu'une  histoire  du  commerce  ?  de 
^uoi  doit-elle  s'enquérir  et  qu'a-t-elle  à  nous  apprendre? 
II  ne  faudrait  pas  s'étonner  si ,  après  s'être  posé  cette 
question  ,  beaucoup  en  venaient  à  penser  que  Thistoire 
^u  commerce  n'a  pas  été  faite  ^  parce  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible qu'elle  se  fasse.  Le  commerce  est  un  fait  des  plus 
:iinportans  sans  doute  par  ses  résultats,  mais  dont  le  prin- 
cipe est  simple  et  ne  parait  guère  susceptible  d'éprouver 
^es  modifications  sensibles.  Échanger  les  uns  contre  les 
dutres  les  produits  de  lieux  différens,  voilà  le  commerce. 
"ïel  il  est  aujourd'hui ,  tel  il  a  dû  être  aux  premiers  jours 
de  la  civilisation.  Il  semblerait  donc  que  pour  en  faire 
1^'histoire  ,  il  suffit  de  dire  en  quoi  il  consiste. 
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Néanmoins  une  observation  plus  réfléchie  décourre 
bientôt  que  si  le  commerce  est  toujours  le  même  dans 
son  principe  constitutif ,  si  les  élémens  dont  il  se  compose 
ne  sauraient  ni  se  multiplier  ni  se  restreindre,  chacun  de 
ces  élémens  est  soumise  l'action  toute  puissante  du  temps ^ 
sous  laquelle  il  se  modifie  incessamment  sans  pourtant 
jamais  cesser  d'exister. 

Or,  là  où  il  y  a  changemens,  modifications  dans  le  temps, 
il  y  a  matière  à  l'observation  historique.  L'histoire  du 
coomerceest  donc  possible.  Mais  quels  en  seront  les  maté- 
riaux ?  Sur  quoi  ira-t-elle  interroger  le  passé  ?  Quels  sont 
les  faits  dont  elle  devra  suivre  la  trace,  et  auxquels  il 
faudra  qu'elle  s'attache  ,  si  elle  ne  veut  s'égarer  dans  les 
profondeurs  des  siècles  écoulés? 

telle  est  la  question  qui  se  posera  dès  le  premier  pas 
devant  celui  qui  entreprendra  d'écrire  l'histoire  du  com- 
merce. Il  ffiut  avant  tout  qu'il  la  résolve  et  il  fera  bien  de 
la  méditer  mûrement ,  car  delà  solution  qu'il  lui  donnera 
dépendra  le  mérite  et  l'existence  même  de  son  œuvre. 

Pour  la  résoudre ,  pour  arriver  à  circonscrire  la  sphère 
dans  laquelle  doit  rouler  l'histoire  du  commerce ,  il  devra 
se  rendre  compte  de  ce  qu'est  l'industrie  commerciale ,  il 
devra  la  soumettre  à  une  rigoureuse  analyse,  et  ce  travail 
de  décomposition  opéré,  l'histoire  du  commerce  sera  l'his- 
toire des  divers  élémens  dont  le  commerce  se  compose. 

Je  présenterai  sur  ce  sujet  quelques  aperçus,  en  de- 
mandant grâce ,  toutefois ,  pour  la  sécheresse  des  formes 
auxquelles  me  condamne  la  méthode  analytique  que  je 
crois  devoir  suivre. 

Le  commerce ,  d'après  tous  les  économistes ,  est  l'indus- 
trie qui  s'occupe  du  transport  et  de  l'échange  des  produits. 

Si  cette  définition  est  exacte ,  il  y  a  dans  le  commerce 
les  faits  suivans  : 

1"*  Des  lieitx^  des  pays  difiérens  entre  lesquels  s'opèrent 
les  transports  et  les  échanges  ; 

2^  Des  nations  qui  prennent  part  à  cette  double  opé- 
ration ; 

S""  Des  produits  transportés  et  échangés  ; 

4*"  Le  transport  avec  ses  procédés  plus  ou  moins  expé- 
ditifs  ; 
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5*  Lés  écham/e9  eui-mémes. 

Indépendammenl  de  cas  faits ,  il  en  ett  d  autres  qui 
ne  «ont  plus  le  ooniine^oe  ,  mais  qui  s'y  rattachent  {lar 
Vadion  qu'ils  ont  de  tout  temps eieroée  sur  cette  industrie 
et  que  l'historien  devra  obseryer  et  décrire.  Ces  faits  sont 
principalement  : 

1*  Les  mesures  diplomatiques  ,  législatives  et  admihis- 
traUTés  auxquelles  les  gouTcrnemens  soumettent  le  com- 
merce ; 

2r  Lés  èvènemens  politiques  qui ,  en  modifiant  l'état 
des  nations  et  la  nature  de  leurs  relations ,  influent  sur 
llndustrie  commerciale; 
.    3*  Lbs  progrès  de  la  ciyilisatiotl. 

Tels  sont  y  à  mon  sens,  les  grands  faits  autour  desquels 
l'hîitoîffedu  comitierce  doit  constamment  graviter,  dont 
il  foui  qu'elle  accompagne  la  marche,  sans  jamais  les 
perdre  de  vue ,  si  elle  veut  ne  pas  errer  à  l'aventure  dans 
riÉHHiensité  du  passé.  Les  premiers  devront  être  observés 
cri  eùx-méraes;  les  seconds,  seulement  sous  le  rapport  de 
rinfluence  qu'ils  ont  pu  avoir  sur  les  premiers  :  c'est  à 
oeon-ci  que  tout  doit  se  rattacher  définitivement,  puisque 
ee  flont  eux  qui  constitiient  le  commerce. 

Je  pense  que  tous  les  faits  secondaires  et  accidentels 
pearront  venir  se  grouper  autour  de  ces  faits  fondamen- 
taux. J'essaierai  de  le  montrer  par  quelques  indications, 
mais  il  est  une  observation  qui  doit  les  précéder  et  prendre 
phoe  ici* 

B  y  a  évidemment  deux  manières  de  traiter  l'histoire 
d«t commerce.  On  peut  faire  l'histoire  du  commerce  en 
général  ;  on  peut  faire  celle  du  commerce  d'un  peuple 
en  particulier.  La  tâche  de  l'historien  ,  la  méthode  qu'il 
devra  suivre ,  sont  loin  d'être  les  mêmes  dans  les  deux  cas. 
Dans  le  premier,  il  n'aura  guère  à  s'occuper  que  du  com- 
merce extérieur  ou  international  ;  il  devra  être  partout , 
OU  plutôt  il  devra  se  placer  au  centre  du  monde  commei^ 
çimi ,  afin  que  son  regai^d  puisse  en  embrasser  dans  tous 
Îm  sens  le  vaste  horizon.  Bans  le  second  cas,  il  s'attachera 
au  oommerce  intérieur  du  peuple  qu'il  aura  choisi  pour 
sajelde  ses  recherches.;  une  grande  part  de  son  attention 
sera  due  à  l'industrie  agricole  et  manufacturière  de  ce 
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peuple:  il  ne  s^occupera  du  commerce  extérieur  qu'autant 
que  ht  nation  dont  il  retrace  le  mouvement  commercial 
y  ait  eu  part  directement  ou  indirectement  par  ses  pro- 
duits. En  un  mot ,  l'historien  ayant  lui-même  pris  position 
dans  l'intérieur  d'un  pays  n'en  sortira  plus  ;  il  ne  Terra 
les  autres  peuples  que  par  les  relations  qu'ils  ont  pu  entre- 
tenir arec  celui  auquel  il  s'est  particulièrement  consacré. 

Dans  toutoe  qui  va  suivre,  comme  dans  ce  qui  précède» 
je  n'ai  en  vue  que  l'histoire  du  commerce  en  général. 
Après  cet  avertissement  nécessaire ,  je  reprends  la  série' 
des  faits  qui  constituent  le  commerce  et  de  ceux  qui  s'y 
rattachent. 

1*  Zi6Uâ^  entre  lesquefe»^  s'effectuent  tes  transports  et  les. 
échanges.—  A  chaque  époque  l'historien  devra^nroonserire 
et  faire  bien  connaître  la  sphère  dans  laquelle  s'opère  te 
mouvement  commercial.  Non  seulement  cette  sphère  s'é- 
tend ou  se  rétrécit  d'après  les  vicissitudes  de  la  civilisation; 
elle  se  déplace  parfois.  Les  grandes  découvertes  de  la  fin 
du  quinzième  siècle  l'ont  déplacée  »  en  même  temps  qu'elles 
font  agrandie.  — -  Géographie  statistique  des  pays  qui 
forment  le  monde  commerçant.  Leur  degré  de  richesse. 
•—  Il  ne  suffira  pas  d'indiquer  les  pays  divers  engagés 
èaoé  le  mouvement  commercial  ;  il  faudra  faire  sentir  où 
ee  mouvement  s'opérait  avec  le  plus  de  force  »  et  eomment 
chaque  pays  contribuait  à  l'activer. 

2*  Nations  cfui  se  livrent  aux  transports  et  aux  échanges. 
—  Ce  fait  se  confond  à  certains  égards  avec  le  précédent; 
cependant  il  en  diffère.  Souvent  un  pajs  est  enreloppé 
dans  le  mouvement  commercial ,  en  ce  que  ses  produits 
sont  Tersés  dans  la  circulation  générale  ;  tandis  que  le 
peuple  qui  l'habite  ne  fait  pas  le  commerce  extérieur  ^  il 
vend  ses  produits  sur  place  à  des  oommerçans  étrangers 
qui  le»  transportent  en  d'autres  régions.  Ainsi  font  les 
Chinoia  et  la  plupart  des  peuples  naturel  d'Asie  et 
d'Afrique.  Quelquefois,  au  contraire,  unenation  pvend  la 
plus  grande  part  au  commerce ,  bien  que  le  pays  qu'elle 
habite  ne  fournisse  presque  rien  à  la  circulation  :  c'est 
lorsque  cette  nation  ,  resserrée  dans  d'étroites  limites , 
ma»  disposant  de  >grands  capitaux ,  fait  le  commerce  de 
transport  ou  d'économie  :  tek  ont  été  les  Génois,  les 
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Vénitiens,  les  Hollandais. —  Commerce  fait  par  les  Juifs, 
sartout  dans  le  moyen  âge. —  Il  faut  d'ailleurs  montrer 
eomment  chaque  peuple  influe  sur  le  commerce  du  monde 
par  les  qualités  qui  lui  sont  propres  ;  par  l'activité  et  le 
déTeloppement  de  son  industrie  ,  par  l'importance  de  sa 
marine  ,  par  l'étendue  de  ses  capitaux,  enfin  par  sa  civi- 
lisation ,  sa  politique  et  ses  institutions.  Souvent  les  usages 
et  les  institutions  commerciales  et  maritimes  d'une  nation 
sont  adoptés  par  lés  autres  et  deviennent  ainsi  la  loi 
eommunedu  commerce.  C'est  ce  qui  est  arrivé  auT  Lois 
Rkodiennes-  dans  l'antiquité;  dans  les  temps  modernes 
aux  usages  espagnols  connus  sous  le  nom  de  Consulat  de 
te  mi^èr ,  aux  réglemens  français  réunis  sous  le  titre  de 
Laie  dOléron. 

■  3*  Produits  transportés  et  écliangés,  —  Indiquer  à 
chaque  époque  les  diverses  espèces  de  productions  qui 
sani  l'objet  des  échanges;  d'où  elles  viennent ,  ou  elles 
TonI;  leurs  quantités  comparatives,  ainsi  que  les  chan- 
gemens  importans  survenus  dans  leur  valeur  d'échange. 
^-  Produits  nouveaux  que  les  progrès  de  l'industrie  ,  les 
découvertes  des  navigateurs  ,  ou  des  relations  commer- 
ciales plus  étendues  jettent  dans  la  circulation.  —  Comment 
les  changemens  dans  la  manière  de  vivre  ,  ainsi  que  la  di- 
flunution  de  prix  provenant  des  procédés  de  fabrication 
plus  économiques  ont  modifié  la  nature  et  la  quantité  des 
dbjets  qui  sont  la  matière  du  commerce.  On  aura  à  appré- 
cier sous  ce  rapport  l'influence  que  l'emploi  des  machinesT 
dam  les  manufactures  a  exercée  sur  le  commerce  exté- 
rieur, en  augmentant  les  exportations  et  le  besoin  de 
Iroorer  des  débouchés. — Les  nègres  considérés  comme 
marchandise  :  efforts  tentés  pour  abolir  la  traite. 

4*  Transport. —  Comment  s'opéraient  les  transports 
aux  différentes  époques.  Transports  par  terre  et  par  ri- 
vières; transports  par  mer.  Yojçges  de  long  cours;  grand 
et  petit  cabotage. —  Routes  que  l'on  suivait;  lieux  de 
relâche,  comptoirs.  —  Par  quels  peuples  et  sur  quels 
navires  le  transport  était-il  principalement  effectué  ? 
Aceroissemens  de  la  marine  marchande.  —  Améliorations 
successives  dans  les  moyens  de  transport  :  perfection- 
nemens  de  la  construction  nautique,  des  agrès  et  api>a* 
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raux  etde  Vari  de  la  navigation  ;  boussole  ^  comnmniealions^ 
louieft,  canaux,  chemins  de  fer;  moteur»,  bateaux  et  vai« 
lures  à  vapeur.  —  Risques,  de  roer  i  piraterie ,  anucioena» 
en  course.  Moyens  employés  pour  se  couvrir  des  risques  ^ 
Msuranoea  maritimes  ;  emprunts  à  la  grosse. 

5"*  Echanges.  —  Leur  importance  à  chaque  éppque.-rr^ 
lieux  servant  particulièrement  de  marchés  pour  lea  dÎTera 
articles. — Moyens  de  faciliter  les  échanges;  moanaioi. 
900  histoire  ;  changemens  dans  ta  quantité  des.  niètaux  el 
dana  leur  valeur  par  l'exploitation  de&oMnea  du  NMkreau 
Monde  ;  variations  dans  la  valeur  relative  de  Ter  èl  de 
l'argent. «— Signes  représentatifs  de  la  monnaie;  lettrea 
de  diange  et  billets,  lettres  de  crédit^viremena  de,  parties^ 
papier  monnaie. — Commerce  du  numéraire  ;  nations  qui 
ay  livrent  particulièrement  ;  banques ,  négociation  de& 
e&ts  pubUcs  et  de  commerce;  changes  »  arhilrages.  — n 
Régulateurs  des  échanges;  ppids  et  mesures.»  agens  de 
cdMOige  et  courtiers;  lieux  de  reunion»  bourses»  foireaet 
mandés;  fixation  du  cours  et  du  prix  courant. —^. Cq«i- 
merce  de  commission. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  faits  qui  oonstiluent  le 
commerce»  j'arrive  à  ceux  qui  s  y  rattachent  particulier 
ment. 

l""  Mesurea  prises  par  les  gouvememens  quant  au  wmr^ 
merce.  — •  Systèmes  divers  adoptés  relativement  au  cooh 
merce  extérieur  :  système  exdusif  ou  de  la  balance  <jhi 
commerce;  ses  résultats.  — •  Régime  dest  douanes;  idiea 
qui  lui  servent  de  base  ;  but  qu'il  se  propose  ;  mogi^aa 
qu'il  emploie.  Prohibitions»  droita  d'entrée  et  de  sentie» 
primes  d'exportation.  Restrictions  (aifces  à  ce  régine  ? 
transit,  entrepôts  et  ports^^ranca»  traitiés  de  oewoenoe.  — t 
SjGstème  oolonial  ancien  el  modevne;  compagnies  privdlè^ 
giées.  Déclin  de  ce  système;  émancipation  oea  oqjbniea; 
conséquences  de  cette  émancipation  relati veillent  au  coHif 
merce.  -»  Procès  du  principe  de  la  liberté  du  commerce; 
influence  des  économistes.  -—  Traitement  foit  aux.  oom«v 
merçans  étrangers  dans  les  diSèrena  temps.  Yeaaliont 
auxquelles  ils  étaient  autrefois  exposés  :  droite  daubaine 
et  d'épaves;  droit  sur  les  efiGets  naufragés.  Ces  rigueurs 
s'adoucissent  insettsiblçment  el  font  plaûe^  à  dea  gavantiet 
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fHWir  li  sûreté  des  personnes  el  des  propriétés  :  les  étran* 
gfm  sont  soqs  la  protection  de  leurs  ambassadeurs  respeo* 
\ihn  {Néanmoins  le  pavillon  étranger  et  le  pavillon  national 
«Ml  loin  d'être  traités  sur  un  pied  d'égalité.  Actes  de 
^MÎgation  de  Cromwell  en  Angleterre»  de  la  Convention 
m  tmnoe.  Droits  de  surtaxe  et  de  tonnage  dans  les  porta 
irt  à  l'entrée  des  mers  que  certaines  puissances  sont  en 
possession  de  garder  :  entrée  de  la  mer  Baltique»  de  la 
Héditerranée ,  de  l'Adriatique  et  de  la  mer  Noire.  Blocus 
9ontiiiental  de  Napoléon  ;  représailles  exercées  par  lea 
Ap^is«  ^^  Navigation  des  fleuves  dont  plusieurs  Etats 
mot  meraios^  Droits  d'étappe  ou  d'échelle.  Stipulations 
du  traité  de  Vienne  sur  la  navigation  du  Rhin  et  d'aun 
trot  fleuves.  <--  Droit  des  gens  maritime  en  temps  de  paix 
et  en  temps  de  guerre  quant  aux  vaisseaux  marchmndst;^ 
ses.  viiriations.  Droits  contestés  ou  reconnus  aux  paviU 
Was  neutres.  Associations  de  plusieurs  villes  ou  nations 
pow  leur  défense  commune  :  ligues  ;  ligue  anséatique  ; 
Uffilés  de  neutralité  armée.  Représailles.  -^^  Organisatioo 
de  l'administration  commerciale  dies  principaux  peuples  : 
«litustéres  et  conseiIs*généraux  du  commerce- et  des  colo- 
wmi  amirautés;  chamhres  de  commerce;  consuls. 

2r  Evènemens  politiques  et  religieux.  --*  Guerres  ayant 
MW  cause  des  intérêts  commerciaux  ;  lewr»  résultats. 
Traités  de  paix.  Changemens  dans  les  limites  des  Etats  et 
ditM  leurs  possessions.  -^  Révolutions  politiques  qui  af- 
iranobissent  l'industrie  de  ses  entraves,  et  changent  les 
dmsîons  des  classes  de  la  population  et  particulièrement 
la  condition  des  travailleurs.  — •  Evènemens  religieux  : 
réformes ,  guerres  religieuses ,  persécutions^  expatriations. 
'  3f  Pfogrès  de  la  civilisation.  -^  Perfectionnement  des 
seievees  et  des  arts.  Découvertes  de  la  physicpie ,  de  la 
ahiniiet  de  la  mécanique  et  de  1  astronomie.  Progrès  de  la 
srionce  sociale ,  en  particulier  de  l'économie  politique  et 
d4  la  statistique.  -^  Adoucissement  des  mœurs  et  de 
Ijaaprit  d'hostilité  entre  les  nations.  Connaissance  plus 
lépîoudue  des. langues^  des  mœurs  et  des  institutions  des 
diSéfeas  peuples.  Voyages;  postes;  lignes  télégraphiques. 
«*  Piropagation  des  connaissances;  imprimerie  ;  journaux. 
Eooles  d'industrie  et  de  commerce.  .Associations.;  sociétés 
anonymes.  —  Changemens  dans  la  manière  de  vivre. 
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Dans  ce  qu'on  vient  de  lire,  je  n'ai  voulu  que  donner 
quelques  aperçus ,  quelques  indications  sur  les  faits  qui 
doivent  toujours  être  présens  à  lesprit  de  celui  qui  écrit 
rhistoire  du  commerce.  J  ai  séparé  ces  faits  dans  mon 
analyse ,  parce  qu'il  ne  m'était  pas  possible  de  suivre  une 
autre  marche.  Ûhistorien  devra,  je  crois,  les  distinguer 
aussi  dans  ses  recherches  afin  de  se  diriger  plus  sûrement;- 
mais  il  fera  bien  peut-être  de  les  fondre  les  uns  dans  left 
autres  dans  la  composition  de  son  œuvre ,  comme  ils  se 
fondent  dans  la  réalité.  Il  ne  devra  pas  d'ailleurs  so* 
borner  au  rôle  de  simple  narrateur;  ce  cera  pour  lui  UD 
devoir  d'expliquer  les  f»its  qu'il  raconte ,  de  remonter 
aux  causes  et  de  suivre  les  effets. 

Dans  l'accomplissement  de  cette  tâche  ,  il  est  une 
science  dont  il  devra  s'aider  constanvraent;  c'est  réco- 
nomie  poKtique.  C'est  elle  qui  tiendra  devant  lui  le  flam- 
beau qui  doit  le  guider, dans  la  nuit  du  passé;  c'est  elle 
qui  lui  fera  discerner  les  faits  qu'il  importe  de  recueillir 
et  ceux  qu'il  est  bon  de  négh'ger  ;  c'est  elle  encore  qui  lui 
donnera  l'explication  d'une  foule  de  phénomènes  que, 
sans  son  secours,  il  ne  saurait  comprendre  ;  c'est  elle  enfin 
qui  reliera  et  fera  converger  vers  un  centre  commun 
toutes  les  données  historiques  et  donnera  à  son  œuvre 
cette  harmonie  d'ensemble  qu'on  aime  tant  à  retrouver 
dans  tous  les  genres  de  composition. 

Quant  à  la  division  de  Thistoire  du  commerce,  la  plus 
naturelle  me  semble  être  celle  que  Ton  suit  généralemeni 
dans  l'histoire  politique,  et  qui  fractionne  les  temps  an- 
térieurs en  trois  périodes. 

!'•  Période.  —  Commerce  chez  les  anciens. 

2''  Période.  —  Commerce  au  moyen  âge.  Cette  période 
se  divise  d'elle-même  en  deux  époques,  séparées  par  un 
événement  important  dans  l'histoire  commerciale ,  comme 
dans  l'histoire  politique,  par  les  croisades.  Ainsi,  com- 
merce du  S""  au  1 1""  siècle  ;  commerce  du  1 1  *  siècle  jusqu'à 
la  fin  du  15",  jusqu'aux  grandes  découvertes  modernes. 
Dans  la  seconde  époque ,  il  y  aura ,  je  crois,  lieu  à  diviser 
le  commerce  quant  aux  lieux  en  deux  zones;  le  commerce 
de  la  Méditerranée  et  du  Levant,  exploité  particulière- 
ment par  les  Républiques  italiennes  et  par  les  villes  de 
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Marseille  et  de  Barcelone;  le  commerce  de  la  mer  du 
Nord  et  de  la  Baltique  dirigé  par  les  villes  libres  anséati- 
ques  et  par  les  villes  flamandes  qui  formaient  le  point  de 
communication  entre  le  commerce  du  nord  et  le  com- 
merce du  midi. 

3*  Période.  —  Commerce  chez  les  modernes.  -^  Cette 
période  peut  se  diviser  aussi  en  deux  époques  :  la  pre- 
mière jusqu'à  l'avènement  de  Louis  XVI  et  aux  commen- 
cemens  de  la  révolution  francise  ;  la  seconde  depuia 
lavènement  de  Louis  XVI  jusqu'à  dos  jours.  De  ces  deux 
époques»  la  première  comprend  Thistoire  de  l'établisse- 
ment et  du  développement  des  colonies  dépendantes  ;  la 
seconde  renferme  celle  de  leur  émancipation. 

Y.  G. 
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Ca  i>i0UtU. 


Violette 
NouTelette 
Se  tdpit 

Soos  I*herbette, 
Et  ravit  y 
Inquiète , 
Au  larcin 
De  la  main 
Qui  la  guette , 
Son  azur 
Riche  et  pur. 
La  simplette 
Cache  aux   yeux 
Curieux 
La  retraite 
Où  yëgète 
Sa  pâleur 
Joliette; 

Mais^  pauvrette, 
Ton  odeiir 
Indiscrète 
Te  trahit 
£t  nous  dit 
Ta  cachette. 
Bergerette 
Qui  t*achète 
D'un   baiser  , 
Va,  follette, 
Te  glisser 
Sous  proprette 
Collerette , 
Et  laisser 
Sa  conquête. 
Que  regrette 
Le  xcphyr , 
Se  flétrir 
Et  mourir. 


F.  TflYs. 


—  257  — 


%M^^^%^^^i*0^^^»Mvyk^*^^t^^)*^^^^ytf^^ty¥^i^$tyyy¥Vkfk^^ty^^*A^^v^0t^/V¥¥y¥vyyvv¥y^*i^¥Vi^¥vyy^b/¥¥yvv%/^ 


Ca  Mx  tfn  ^omr. 


De  ta  voix  sans  écho  signalant  tous  les  crimes , 
Tendant  ta  main  sans  force  a  toutes  les  tictimos, 
Animé,  consumé  d'un  zèle  dévorant. 
Prodigue  au  malheureux  ton  bien,  ton  sang ,  ta  vie, 
De  ta  seule  vertu  ,  de  ta  seule  énergie  ^ 

Barre  le  chemin  au  torrent  f, 
Sois  grand  ,  sois  généreux  ;  mais  ta  famille  entière 
Gomme  au  dissipateur  va  te  jeter  la  pierre  , 

£t  la  foule  au  dehors , 
La  foule  au  cœur  d*acier,  railleuse,  impitoyable^ 
De  son  rire  odieux  ,  funeste ,  insupportable  , 

Va  saluer  tes  vains  efforts. 

Cette  raillerie  amère 
Qui  déchire  et  désespère , 
C'est  une  épreuve  dernière 
Où  chancelé  un  noble  cœur , 
Lorsque  sur  lui  s'accumule 
Le  malheur  du  ridicule , 
Dernier  degré  du  malheur. 

Oh  !  oui ,  l'épreuve  est  rude  et  la  douleur  étrange  f 

Faut-il,  découragé  ,  retomber  dans  la  fange. 

S'y  replonger  ,  s'y  plaire  ,  et  des  splendeurs  des  cieux 

Détourner  à  jamais  sa  pensée  et  ses  yeux  7 

Sans  retour,  sans  espoir,  au  mal  abandonnée, 

Quoi ,  la  société  jusqu'au  cœur  gangrenée 

N'est  qu'un  cloaque  impur  ,  un  infâme  tripot  ? 

Et  pas  de  sanctuaire  où  le  vice  n'arrive  ? 

Et  de  tout  noble  cœur ,  de  toute  ame  naïve , 

L'egoîsme  est  le  dernier  mot  7 
Dévouement  ou  sottise  ?  héroïsme  ou  démence  ? 
Pourquoi  dans  mon  cerveau  nait-il  un  doute  immense  7 
De  mes  lèvres ,  grand  Dieu ,  détourne  ce  poison! 
Seul  contre  tous  ,  mon  cœur  peut-être  avait  raison 
De  se  fermer  au  doute  ,  à  Tégoïsme  impie  , 
Lorsqu'à  ces  mots  sacrés ,  vertu ,  gloire  ,  patrie , 
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Il  bondissait  comme  au  printems  7 
Alors  je  recueillais  sa  Voix  auguste,  intime  ; 
Jeune  ,  je  défiais  et  Taudace  du  crime  , 

Et  le  sarcasme  des  méchansl 

£h  bien ,  comme  à  mon  aurore  ^ 
Cette  voix  grave  du  cœur 
Que  le  cœur  seul  peut  entendre , 
Cette  voix  qui  fait  comprendre 
Les  leçons  de  la  douleur , 
Cette  voix  me  crie  !  espère! 
Si  dans  répreuve  sévère 
Tu  trouves  trop  de  rigueur  , 
C*est  que  l^omme  en  sa  misera 
A  plus  besoin  sur  la  terre 
De  vertu  que  de  bonbettf^ 

A. 


—  259  — 

SOUVENIRS  Kï  CftOtANCES  POPULAlMâ  Ë»  BELGIQUE. 

IV.  Cauchemar.  Nos  paysans  de  la  Flandre  et  du  Brabant 
conservent  traditionnellement  sur  cet  être  chiraërique  qui  les 
épouvante  si  souvent,  des  idées  asses  singulières  pour  que 
nous  les  reproduisions  ici.  En  général  ils  considèrent  le  cau- 
chemar comme  un  génie  du  mal,  comme  un  incube  malfaisant 
dont  le  poids  les  étoufferait ,  si  la  circulation  du  sang  n'était 
promptement  rétablicé  La  lourdeur  de  ki  prétendue  masse  qui 
s'appesantit  sur  ceux  que  cette  incommodité  affecte,  lui  a  élit 
donner  en  flamand  le  nom  de  maere,  vieux  mot  qui  signifie' 
jument^  cheval^  parceque  c'est  le  cheval  qui  représente  dans 
nos  campagnes  la  plus  grande  force  yitale  possible ,  ranima! 
qui  pèse  le  plus.  D'autres  prétendent  que  le  cauchemar  a  réel- 
lement la  forme  d'une  puissante  jument  qui  se  couche  sur 
votre  poitrine;  ceci  explique  pourquoi  nos  villageois,  que  ce 
mal  a  atteints ,  disent  dans  la  langue  du  pays  :  van  de  maer§ 
bereden  ;  ryden  signifie  aller  à  cheval. 

Dans  d'autres  localités  la  superstition  populaire  s'embellit,  se 
colore  d'une  teinte  romanesque.  Le  cauchemar  n'est  plus  un 
monstre  affreux  ,  c^est  une  jeune  et  ardente  sorcière  qui  se 
laisse  tomber  sur  vous  et  vous  étreint  de  ses  deux  bras.  Le 
seul  moyen  de  se  soustraire  a  ses  visites,  c'est  de  placer  le 
soir  votre  chaussure  (sabots  ou  souliers)  de  manière  à  ce  que 
les  talons  soient  tournés  du  côté  du  lit;  vous  pouvez  être  assuré 
alors  que  cette  incommode  séductrice  ne  parviendra  jamais  à 
sauter  sur  votre  couche,  et  qu'elle  vous  laissera  dormir  en  paix. 

La  plupart  des  paysans,  sujets  au  cauchemar,  s'attachent  sur  la 
poitrine  un  sachet  de  toile  renfermant  un  clou  de  cire  du  cierge 
de  Pâques;  par  cette  sorte  d'amulette  ils  se  croyent  â  l'abri  des 
entreprises  de  la  jeune  sorcière  ou  de  la  jument ,  selon  les  versions. 

Ils  sont  aussi  convaincus  que  ce  mal  attaque  parfois  les  vaches 
et  les  bœufs  ;  afin  d'en  préserver  ces  animaux ,  ils  attachent  dans 
leurs  étables  deux  pierres  ou  briques  liées  en  croix  avec  de  la 
paille ,  et  les  fixent  perpendiculairement  au-^dessus  de  leurs  bes- 
tiaux. 

V.  Dans  quelques  villages  du  Brabant  s'est  conservée  une  cou- 
tume aussi  bizarre  qu'horrible.  Lorsqu'une  fomme  a  perdu  son 
mari  et  que  le  cadavre  de  ce  dernier  a  été  enformé  dans  le  cercueil, 
c'est  la  veuve  qui  enfonce  le  premier  clou  dans  la  bière  qui  la 
sépare  à  jamais  de  son  époux  défunt.  Cet  usage  parait  remonter 


è  une  Kaate  «ntiquitë  »  on  en  rencontre  craelqnes  trscet  chei  les 
•nciens  Germains,  surtout  parmi  les  penpmies  do  Nord. 

YI.  Carrefour.  Ghet  toutes  les  tribus  germaniques  le  emmfimr 
on  quadfivium  était  un  lieu  ou  s'accomplissaient  les  dkoset  aama- 
turelles,  les  sortilèges,  le  sabbat,  tontes  les  œuvres  de  soroellerie 
quelconque  ;  cette  croyance  répandait  dans  le  vulgaire  un  effroi 

3 ni  lui  fesait  éviter  ces  sortes  d'endroits  ;  de  là  la  foule  innombrable 
e  traditions  plus  ou  moins  ridicules  qui  entourent  encore  aujour- 
d'hui les  carrefours  d^un  prestige  redoutable  ;  nous  ne  citerons 
que  deux  de  ces  traditions  que  nous  avons  recueillies  dans  les 
villages  de  Bodeghem  ,  Ternatk ,  Wemmel ,  et  près  de  Braxellea. 
Les  campagnards  j  disent  que,  chaque  nuit  à  la  même  faetire, 
revient  une  grande  poule  noire  avec  des  yeux  de  feu  ,  se  prome- 
nant au  milieu  du  carrefour ,  et  que  cette  poule  n'est  autre  ohoae 
qu'une  soroière  dont  Tame  a  revêtu  les  formes  d'une  gallinaoée. 
C'est  aussi  dans  ces  carrefours  que  doit  se  rendre  celui  qui  veal 
se  vendre  an  malin  ;  il  se  couche  à  plat  rentre  au  miliea  da 
dieroin  ,  puis  arrive  une  voiture  traînée  par  six  chevaux ,  et  quoi- 
que le  cri  de:  gare,  9^^»  retentisse,  notre  homme  demeure 
couché,  et  ne  bouge  pas;  il  faut  qu'il  ait  nne  confiance  si  grande 
que  la  crainte  d'être  écrasé  ne  se  glisse  pas  même  dans  sa  pensëar, 
alors  la  voiture  passe  au-dessus  de  lai,  même  sans  qu'il  sente  le 
oontaot  ;  cette  épreuve  terminée ,  il  voit  paraître  nne  espèee  de 
géant  tout  habillé  de  noir;  c'est  le  nialin  ;  il  crie ,  op /  et  l'homme 
se  lève ,  le  diable  lui  présente  son  grimoire ,  l'autre  accepte  kto 
conditions,  signe  le  pacte,  promet  tout,  et  l'enfer  a  fait  une 
recraelll 

JVIBS  DE  SaUTT-GeROIS. 
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FRANÇAISES. 


tfn  de  ces  dictond  vulgaires  ,  résumés  de  l'expérience 
et  de  la  sagesse  des  nations  »  mais  quelquefois  aussi  de 
kurs  préjugés,  comparant  entre  elles  les  différentes  lan- 
gues et  les  caractères  qui  les  distinguent ,  a  décidé  que 
l'espagnol  semblait  créé  pour  parler  à  Dieu,  l'italien  aux 
femmes  et  le  français  aux  rois.  Il  est  vrai ,  le  français  a 
fait  entendre  aux  princes  de  la  terre  tantôt  de  délicates 
ou  d'astucieuses  flatteries,  tantôt  de  grandes  et  solennelles 
leçons ,  tantôt  enfin  de  ces  paroles  menaçantes  et  terribles 
qui  ébranlent  ou  renversent  les  trônes  ;  mais  sans  se  tenir 
confiné  dans  les  cours  et  les  palais,  il  est  descendu  dans 
la  rue ,  il  s'est  mêlé  au  peuple  dont  il  a  su  adoucir  ou  dé- 
chaîner les  passions ,  consoler  ou  soulever  les  misères;  dans 
les  temples  il  a  chanté  deshjmnes  pieuses  ou  proféré  d'au- 
dacieux blasphèmes;  aux  genoux  de  la  femme  il  a  mur- 
muré de  mélodieux  soupirs,  avoué  de  chastes  ardeurs, 
des  désirs  coupables  ou  de  folâtres  pensées;  sublime, 
frivole,  chaleureux  et  moqueur,  naïf  et  rusé,  la  douleur, 
le  plaisir,  la  raison,  la  folie  l'ont  inspiré  tour  à  tour;  en 
un  mot  il  a  pris  tous  les  tons,  remué  tous  les  sentiments 
avec  une  flexibilité  merveilleuse  et  mérité  de  devenir  la 
langue  du  monde,  parce  que  le  monde  y  retrouvait  sa 
variété  et  son  étendue  indéfinies. 

Et  pourtant  cette  langue  si  souple ,  si  belle ,  a  rencontré 
d'impitoyables  détracteurs  :  les  uns,  aveuglés  par  des  pré- 
ventions nationales,  n'ont  voulu  y  voir  que  l'expression 
naturelle  des  sentiments  les  plus  odieux  ,  les  autres  lui 

17 
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ont  reproché  son  origine  récente,  son  défaut  d'harmonie, 
sa  froideur  et  surtout  son  indigence. 

Chose  étonnante  ,  entre  ces  juges,  quelques-uns  ,  par 
Tusage  heureux  qu'ils  avaient  fait  du  français,  semblaient 
donner  un  démenti  à  leurs  propres  critiques  ;  c'est  ainsi 
que  Malebranche  condamnait  cette  même  imagination 
qui  seule  fera  vivre  ses  écrits;  l'auteur  d'Emile^  les  lettres 
qui  assurent  sa  gloire  ;  et  que  M.  Nodier  ,  si  original ,  nie 
chaque  jour  l'originalité.  Peut-être ,  à  part  l'amour  du 
paradoxe ,  j  avait-il  dans  le  plus  grand  nombre  de  ces 
écrivains  un  peu  de  cette  vanité  du  musicien  qui  accuse 
l'instrument  dont  il  tire  des  sons  harmonieux.  C'était  le 
marquis  du  Cercle  dont  on  applaudit  les  roulades  et  qui 
prétend  que  l'hiver  lui  a  fait  perdre  la  voix. 
-  Autrefois  les  problèmes  de  linguistique  se  réduisaient 
au  fond  à  des  questions  de  date;  on  aurait  dit  des  rois 
d'armes  examinant  de  poudreux  parchemins,  vérifiant  des 
quartiers  de  noblesse  ,  comme  si  les  langues  n'étaient  pas 
aussi  filles  de  leurs  œuvres  ,  comme  s'il  n'était  pas  plus 
simple  et  plus  raisonnable  de  les  juger  sur  ce  qu'elles  ont 
produit  que  sur  leurs  prétentions  à  une  antique  origine. 
Admettons  toutefois  qu'en  dépit  du  bon  sens ,  elles  soient 
soumises  au  droit  d'aînesse,  eh  bien  !  la  langue  française 
a  conquis  le  sien  à  force  de  travaux  et  de  chefs-d'œuvre. 

Sans  doute  il  est  d'un  intérêt  puissant  de  rechercher  la 
filiation  des  divers  idiomes  qu'ont  parlés  les  hommes. 
Cette  investigation  peut  révéler  plus  d'un  mystère  de' 
notre  intelligence  et  servir  à  refaire  l'histoire  de  ces  épo- 
ques qui  n'ont  point  laissé  de  souvenir.  Si  l'on  parvenait, 
par  exemple  ,  à  découvrir  ou  à  recomposer  la  langue  pri-^ 
mitive,  on  découvrirait  en  même  temps  les  premiers 
rudiments  de  la  pensée,  on  avancerait  la  métaphysique 
autant  que  la  philologie.  Mais  pour  apprécier  le  mérite 
actuel  et  positif  d'une  langue,  il  est  inutile  de  se  perdre 
dans  la  nuit  des  temps. 

-Le  français  manque  d'harmonie,  dites- vous.  Qu'il  n'ait 
point  les  terminaisons  pleines  et  sonores  de  l'espagnol,  ni 
la  molle  cadence  des  syllabes  italiennes  ,  que  sa  pronon- 
ciation un  peu  sourde  ,  nasale  et  monotone  n'approche 
point  de  celle  du  grec  et  du  latin  ;  qu'importe  si  ceux  qui 
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le  possèdent  n'en  sont  pas  moins  des  dupeurs  d'oreilles, 
si  malgré  les  ressources.qa'on  leur  refuse  ils  produisent 
tous  les  effets  possibles  dans  les  langues  les  mieux  par- 
tagées? Il  n'y  a  pas  jusqu'à  ces  pronoms  dont  ils  paraissent 
écrasés  ,  qui  ne  soient  une  source  de  beautés  et  qui ,  en 
arrondissant  la  phrase ,  ne  peignent  des  nuances  délicates 
d'idées  et  de  sentiments  que  sans  eux  on  serait  hors  d'état 
d'exprimer.  Ouvrons  nos  grands  modèles,  étudions  leur 
stjle  et  nous  serons  bercés  d'une  musique  ravissante,  nous 
nous  enivrerons  d'une  ineffable  mélodie. 

C'est  là,  en  effet,  notre  unique  argument  :  toile ^  tet/e^ 
prenez ,  lisez.  Alors  disparaîtront  également  les  reproches 
de  froideur  et  de  pauvreté.  Après  tout,  ce  ne  sont  pas  les 
langues  qui  font  les  hommes,  mais  les  hommes  qui  font 
les  langues. 

On  insiste  et  1  on  affirme  que  la  construction  française 
s'éloigne  de  la  nature,  qu'elle  est  artificielle,  qu'elle  n'a 
pas  d'inversions.  La  nature!  mot  souvent  invoqué  ,  plus 
souvent  mal  compris  !l.a  construction  directe  ou  analytique 
n'est-elle  pas  aussi  naturelle  que  la  construction  inversive? 
n'j  a-t-il  pas  deux  ordres  à  suivre  dans  la  disposition  des 
idées?  ne  peut-on  pas  les  ranger  de  deux  manières  aussi 
légitimes  l'une  cpie  l'autre  ?  Suivant  le  temps  de  leur 
acquisition  :  l'effet  avant  la  cause  ;  suivant  la  déduction 
logique  :  la  cause  avant  l'effet.  De  ces  deux  procédés  de 
l'entendement,  aucun  n'est  faux  ni  artificiel.  Si  la  langue 
française  affectionne  le  second,  c'est  qu'elle  est  émi- 
nemment analytique  ;  c'est  que  la  clarté ,  cette  probité  du 
style,  est  sa  qualité  par  excellence.  Toutefois  la  marche 
régulière  et  en  ligne  droite ,  plus  propre  au  raisonnement 
qu'à  la  poésie,  n'est  pas  la  seule  à  laquelle  elle  doive 
s'astreindre ,  et  les  inversions  lés  plus  hardies ,  les  tour- 
nures les  plus  effrénées  lui  prêtent ,  au  besoin ,  leur  mou- 
vement et  leurs  images. 

t  C'est  uùe  gueuse  fièrc ,  »  répétait  Voltaire  avec  son* 
cirùel  sourire.  Ce  grand  homme  confondait  deux  choses 
ééaëntiellement  distinctes ,  l'abondance  d'urte  langue  et  sa 
riéhesse.  L'abondance  consiste  dans  l'éfendùé  du  vocabu- 
laire, dans  la  multiplicité  des  termes;  certes,  c'est  un 
ùnknense  avantage  d'avoir  un  où  plusieurs  mots  pour 
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chacjue  objet,  mais  c'en  est  un  plus  considérable  encore 
de  posséder  des  combinaisons  telles  que  toutes  les  modi^ 
fications  de  la  pensée ,  si  fugitives ,  si  insaisissables  qu  elles 
soient,  puissent  être  nettement  fixées;  or,  c'est  là  que  ré«> 
aide  la  vraie  richesse  ;  et  qui  refusera  d'avouer  que  le 
français,  dont  le  glossaire  est  loin  d'ailleurs  d'être  frappé 
de  disette ,  jouit  surtout  de  cette  puissance  de  combinaison^ 
de  cette  infatigable  docilité  idéographique  ?  Une  compas- 
raison  me  fera  mieux  comprendre.  Rapprochons  le  sjstèfne 
numéral  des  Arabes  de  celui  des  Romains.  Ceux-ci  avaient 
un  plus  grand  nombre  désignes,  mais  pour  eux  les  triviales 
opérations  de  l'arithmétique  étaient  difficiles ,  désespé- 
rantes ;  ceux^à , avec  dix  caractères  seulement,  écrivaient 
sans  embarras  tous  les  nombres  imaginables. 

De  ce  court  aperçu ,  il  ne  résulte  pas  ,  gardez-vous  de 
le  présumer,  que  nous  considérions  la  langue  française 
comme  parfaite ,  même  comme  aussi  parfaite  en  soi  que 
plusieurs  autres  langues  modernes  ;  nous  sommes  seule- 
ment persuadé  que,  polie  parle  travail^  assouplie  par 
Vusage  ,  enrichie  par  le  temps ^  fécondée  par  son  contact 
avec  les  idiomes  étrangers ,  imprégnée  des  parfums  de  l'an- 
tiquité ,  elle  peut  obtenir  des  succès  pareils  ,  sinon  supé- 
rieurs ,  et  que  ,  malgré  les  tentatives  du  mauvais  goût , 
son  passé  nous  garantit  son  avenir» 

Qu'ils  ont  été  néanmoins  rudes  et  grossiers  ses  commen- 
cements ,  incertains  et  timides  ses  premiers  pas!  qu'il  lui 
a  fallu  d'essais  infructueux  ,  d'efibrts  inutiles  pour  arriver 
d'un  latin  dégénéré ,  mêlé  de  gaulois  et  de  franc,  jusqu'à 
la  langue  de  Racine  et  de  Bossuct,  de  Lamartine  et  de 
Chateaubriand!  que  de  révolutions!  que  de  vicissitudes  ! 
quelles  complètes  métamorphoses!  Ici  se  presse  une  légion 
d'étymologistes  épris  de  vains  rapprochements ,  fiers  de 
frivoles  similitudes ,  qui  semblent  croire  que  la  ressem- 
blance des  physionomies  est  toujours  un  signe  certain  de 
consanguinité  et  s'émerveillent  puérilement  que  les  lois 
de  la  pensée  et  de  l'organisation  étant  les  mêmes  dans 
tous  les  hommes,  elles  manifestent  leur  existence  par  des 
articulations  analogues  !  A  coté  de  ces  savants  que  séduisent 
leurs  rêveries,  s'avancent  en  colonne  serrée  tous  les  Celtes 
modernes,  prefondément  versés  dans  une  langue  dont  on 
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ne  découvre  point  de  monuments  et  qui  font  aux  mots  des 
généalogies  fabuleuses,  d'Uoziers  complaisants  de  la  gram- 
maire ,  Chérins  peu  scrupuleux  de  la  syntaxe. 

Sans  nous  montrer  trop  rigide  pour  ces  innocentes 
erreurs,  pour  ces  égarements  qui  ne  sont  point  dénués 
de  charmes ,  nous  prendrons  pour  guide  l'homme  qui  a 
le  mieux  connu  les  origines  et  les  transformations  succes- 
sives de  la  langue  française,  l'écrivain  qui,  après  avoir 
donné  au  théâtre  un  des  drames  les  plus  attachants  qui 
puissent  attendrir  de  nobles  âmes,  après  avoir  opposé  à 
un  guerrier  inflexible  et  pourtant  regretté  le  courage  de 
son  opinion ,  est  venu  se  reposer  des  agitations  de  la  scène 
et  de  la  politique  dans  les  travaux  minutieux  de  l'éru- 
dition (1). 

C'est  lui  qui  nous  a  montré  avec  le  plus  de  sagacité 
comment  de  la  dégradation  progressive  du  latin,  naquit 
la  langue  romane  ,  en  contractant ,  en  éventrant  les  mots 
latins,  en  effaçant  leurs  terminaisons,  en  leur  faisant 
subir  des  changements  divers  par  des  substitutions,  sup- 
pressions et  additions  de  lettres  ,  par  l'emploi  de  l'article 
et  des  verbes  auxiHaircs  ;  en  les  compliquant  enfin  d'élé- 
ments empruntés  aux  idiomes  usités  jadis  dans  les  Gaules 
ou  qui  depuis  les  avaient  envahies  en  alliés  et  en  con- 
quérants. C'est  lui  qui ,  à  travers  ces  obscurs  tâtonnements, 
ces  essais  en  apparence  confuset  arbitraires,  nous  a  révélé 
des  règles  x{u'on  n'avait  point  soupçonnées,  une  logique 
qui  semblait  impossible  (2)  ;  pour  tout  dire  ,  c'est  lui  qui 
a  fixé  la  linguistique  française  du  moyen  âge  ,  à  peine 
entrevue  par  ses  plus  doctes  prédécesseurs 

Une  omission  se  remarque  pourtant  dans  son  livre  : 
c'est  que  le  roman  parlé  à  la  fois  au  nord  et  au  midi  de- 
vait subir  d'abord  les  influences  de  ces  deux  situations 
extrêmes.  Le  roman  du  nord  enfanta  la  langue  française. 

Comparons  aux  autres  arts  celui  de  la  parole  et  nous 
resterons  frappés  de  l'analogie  qui  rapproche  larchitec- 
ture  du  langage  ,   sans  contredit  le  premier  lien  de  la 

(1)  H.   Raynooard. 

(2)  Voyez  Tint  réduction  de  notre  édition  Princeps  de  PhiU 
Mouêkeê  ,  2  vol.  iii-4**. 
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société.  Quoi  de  plus  naturel ,  au  fait ,  puisque  les  hommet 
réunis  n'ont  pas  moins  besoin  de  s  abriter  que  de  s'en- 
tendre ?  Or^  les  premiers  asyles  étaient  rudes  et  pauyrea 
comme  les  premiers  idiomes.  Insensiblement  ils  s^enri- 
chirent  les  uns  et  les  autres.  En  Asie  nous  trouvons  des 
langues  fortement  figurées,  pleines  d'hyperboles,  sur» 
chargées  d'images  :  c  est  là  aussi  que  nou&  contemplons 
ces  temples  immenses  taillés  dans  le  roc  ^  ces  montagnos 
devenues  des  statues.  Les  Grecs  parlaient  une  langue  pure^ 
limpide  ,  harmonieuse  ;  quoi  de  plus  pur ,  de  plus  élégant^ 
de  plus  noble  ,  de  mieux  assorti  que  les  lignes  de  leur 
architecture  ?  Si  en  s'éloignant  de  la  Grèce  proprement 
dite  leur  langue  s'altéra  ,  si  chez  les  Rhodiens  ^  par 
exemple,  elle  se  boursouffla  le  plus  qu'il  lui  fut  possible» 
Rhodes  n'était-elle  pas  peuplée  de  -colosses  tous  surpassés 
par  celui  dont  on  a  fait  une  merveille  du  monde  ?  Les 
Romains  qui  se  servaient  d'une  langue  moins  flexible  ^ 
moins  suave  que. celle  des  Grecs,  ne  les  ont  pas  égalée 
non  plus  sous  le  rapport  du  goût  exquis  des  constructions* 
Quand  leur  langue  fut  tout-à-fait  corrompue,  ils  s'écar- 
tèrent davantage  encore  des  vrais  modèles  en  architec-t 
ture;  on  confondit  tous  les  genres,  jusqu'à  ce  que  les 
Barbares  passassent ,  sur  cette  magnificence  bien  ou  mal 
entendue,  le  formidable  niveau  de  la  destruction.  Des 
sauvages  recommençaient  Tordre  social  ;  idiomes ,  arts  \ 
tout  était  à  refaire.  Ces  enfants  des  forêts  voulaient  lea 
retrouver  à  chaque  pas.  Leur  langage  était  énergique  » 
mais  âpre  et  rauque  ;  leurs  images  grandes  ,  mais  rabo- 
teuses; leurs  conceptions  originales,  mais  désordonnées; 
architecture  grandiose ,  originale ,  imposante,  mais  aimant 
les  lignes  aiguës,  brusquement  brisées  ,  et  la  prodigalité 
des  ornements  (1).  Les  temps  postérieurs  confirment  ce 
parallèle. 

La  langue  une  fois  donnée,  la  littérature  le  fut  aussitôt. 
Habitués  que  nous  étions  à  ne  voir  dans  le  moyen  âge 
qu'une  ère  de  barbarie ,  nous  n'avions  pas  aperçu  corn* 
bien  l'esprit  de  l'homme  y  avait  au  contraire  déployé 

(  '  )  ^eyez  notre  Essai  sur  la  Statistique  ancienne ,  2<>  partie 
piig.  69. 
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d'activité;  et  aujourd'hui  même  qu'une  réaction  s'est 
opérée  en  faveur  de  cette  époque ,  nous  n'en  avons  pas 
une  idée  exacte  et  complète.  C'est  que  le  moyen  âge 
ft'esl  fait  plutôt  petit-maitre  que  savant ,  q^'il  préfère  les 
boudoirs  aux  bibliothèques  et  les  généralités  vagues  et 
prétentieuses  aux  études  spéciales  et  solides. 
..  Point  de  science  néanmoins  sans  généralités  ;  par  mal- 
heur au  lieu  d'y  arriver  par  le  cheihin  lent  et  sûr  de 
Fobservation  et  du  raisonnement,  au  lieu  de  les  considérer 
comme  le  terme  du  voyage  «  c'est  d'elles  que  l'on  part 
avant  d'avoir  observé ,  avant  d'avoir  réfléchi.  On  avait 
tiaop  accordé  à  l'esprit  analytique»  on  ne  rêve  plus  main- 
tenant que  synthèse,  tandis  que  ces  deux  méthodes  sont 
iotéparables  ,  de  même  que  le  calcul  renoncerait  à  la 
moitié  de  ses  ressources ,  s'il  ne  savait  qu'ajouter  sans 
soustraire  et  s'il  avait  la  prétentiou  de  ramener  une  de 
ces  opérations  à  l'autre. 

.  En  respectant  tout  ce  qui  est,  en  refusant  de  répudier 
une  partie  de  nous-mêmes  ,  nous  démêlerons  dans  la 
diversité  des  faits  la  loi  qui  les  gouverne  ,  l'idée  qui 
ki. coordonne  et  les  rallie.  Or,  tel  l'homme,  telle  l'huma- 
nité, tel  l'entendement^  telle  la  littérature. 

,  L'homme  est  une  admirable  unité.  L'unité  est  la  base 
de  son  être.  Elle  éclate  dans  ses  moindres  pensées ,  dans 
ses  moindres  actions  ;  elle  est  sa  règle  fondamentale ,  sa 
tendance  constante  et  nécessaire ,  mais  il  faut  du  temps 
avant  d'apercevoir  le  simple  dans  le  multiple ,  l'absolu 
dans  le  particulier  ;  il  faut  beaucoup  comparer ,  avant 
de  saisir  les  relations  des  choses  et  d'embrasser  tout  leur 
ensemble.  Ainsi  le  monde  offre  d'abord  l'image  de 
sociétés  isolées  ,  elles-mêmes  composées  d'éléments  sans 
fusion  mutuelle.  Pour  ne  parler  que  du  moyen  âge  qui 
agit  encore  si  puissamment  sur  nous,  quoi  de  plus  varie, 
quoi  de  plus  contradictoire ,  de  plus  fragmentaire  ?  toutes 
les  formes  s'y  heurtent ,  s'y  combattent  ;  c'est  une  lutte 
perpétuelle  et  acharnée  :  la  féodalité ,  la  démocratie  ; 
les  tradictions  romaines  ,  les  mœurs  barbares  ;  la  foi  vive 
et  l'hérésie  ,  la  piété  et  le  sacrilège ,  la  mysticité  et  la 
licence  ,  la  violence  et  l'esprit ,  l'obéissance  passive  et 
la  liberté.  Tout  est  individuel  et  local.  L'unité  cependant 
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ne  tarde  pas  à  se  faire  jour  dans  ce  chaos.  Des  rapports 
inconnus  rapprochent  les  hommes  divisés  :  les  ressorts 
du  corps  social  se  réduisent  et  se  simplifient ,  les  grandes 
dissonances  sont  moins  fréquentes  dans  le  monde  phy« 
sique  ,  toutes  les  nations ,  tous  les  gouryenements  ^  tous 
les  individus,  toutes  les  idées  se  pénètrent,  s'amalgament^ 
tendent  à  se  mettre  en  harmonie  ,  en  équilibre  ,  et  à 
arriver  à  ^expression  la  plus  élevée  de  Tunité  inhérente 
à  notre  nature  intime.  La  littératiire^  qui  n'en  est  qu'une 
des  manifestations ,  est  emportée  par  le  même  mouve-* 
ment ,  obéit  à  la  même  loi.  Les  lignes  qui  vont  suivre 
indiqueront  rapidement  quelques-unes  des  preuves  qu'on 
en  pourrait  administrer. 

Avant  d  aller  plus  loin  nous  nous  excuserons  d  empiéter 
sur  la  philosophie  et  d'en  emprunter,  dans  ce  précis,  jus- 
qu'aux formules  et  au  langage.  Que  voulez-vous?  les  qaes* 
tions  littéraires  ne  peuvent  plus  ainsi  qu'autrefois  se  sous» 
traire  à  l'influence  philosophique ,  puisqu'elles  ont  leur 
solution  dans  les  entrailles  mêmes  de  l'homme,  et  c'est 
un  motif  de  plus  en  faveur  de  cette  unité  que  nous  re- 
connaissons partout  et  dont  l'image  nous  apparaît  toujours 
plus  radieuse,  au  bout  de  l'immense  avenue  des  siècles. 

Quand  les  barbares  se  ruèrent  sur  les  Gaules ,  la  civili- 
sation y  était  purement  romaine.  Les  gens  de  lettres  se 
calquaient  sur  les  auteurs  latins  et  ne  se  contentaient  pas 
d'imiter  leurs  formes,  mais  jaloux  de  s'associer  à  la  gloire 
des  maîtres  de  l'univers,  empruntaient  aussi  leurs  tradi- 
tions héroïques ,  en  se  faisant  descendre  comme  eux  des 
Troyens ,  fictions  qui  subsistèrent  pendant  plusieurs  siècles 
et  dénaturèrent  nos  antiquités  nationales.  Une  autre  my-* 
thologie ,  d'autres  souvenirs,  d'autres  habitudes  poétiques 
furent  apportés  par  les  bardes ,  les  scaldes  du  nord  et  les 
Sarrasins  d'Espagne.  Alors  ce  qui  restait  des  lettres  ro- 
maines devint  la  propriété  du  clergé  ,  qui  y  mêla  la 
littérature  des  livres  saints  et  des  pères,  des  légendes 
hagiographiques,  des  homélies,  de  la  controverse  et  de 
la  scolastique.  La  littérature  vulgaire  se  partagea  en  deux^ 
celles  des  trouvères  et  des  troubadours ,  ayant  chacune  son 
originalité  native  et  sur  lesquelles  l'influence  des  modèles 
de  l'antiquité  fut  presque  nulle« 
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Troubadours  et  trouvères!  à  ces  mots  la  féodalité  ra-» 
niroe  sa  poussière  poétique;  la  chevalerie ,  brillante  de 
générosité  et  de  valeur ,  relève  ses  nobles  bannières  :  lea 
vieux  donjons  se  dressent  de  nouveau  sur  la  crête  des 
collines ,  les  tournois  renaissent  avec  leur  pompe  et  leura 
poignantes  alternatives  de  défaites  et  de  triomphes  »  de 
dangers  et  de  plaisirs.  Amour,  religion ,  bravoure!  hon- 
neur aux  belles  et  aux  fils  des  preux  ! c'est  ainsi  que 

l'imagination  se  représente  ces  temps  et  se  repaît  d'un 
séduisant  lieu  commun  qui  ne  blesse  pas  moins  la  vérité 
que  les  déclamations  dédaigneuses  par  lesquelles  on  con- 
damne à  la  stupidité  une  longue  suite  -ée  générations. 

Si  Ton  est  curieux  de  comprendre  ces  siècles  qui  ont 
réuni  tant  de  contrastes,  tant  de  misères  et  de  grandeur, 
tant  de  faiblesse  et  d'héroïsme,  tant  d'erreurs  et  de  génie; 
il  ne  faut  pas  les  contempler  à  travers  les  gazes  couleur 
de  rose  et  la  trompeuse  optique  de  l'opéra,  c'est  dans 
leurs  monuments  poétiques  qu'il  est  indispensable  de  les 
étudier.  Chansons ,  lais,  diotiers,  complaintes,  sirventes» 
pastorelles,  ballades ,  virelais ,  rondeaux,  rotruengeSi  épt- 
très,  fabliaux,  romans,  voilà  les  sources  abondantes  où 
l'on  puisera  la  connaissance  des  mœurs  et  des  idées  de 
cette  époque.  Que  si  l'on  s'arrête  au  mécanisme  métrique, 
on  s'étonnera  sans  doute  qu'une  poésie  jeune  et  naïve  se 
soit  de  gaité  dé  cœur  condamnée  aux  exigences  d'une 
versification  laborieuse  et  bizarre,  comme  les  insulaires 
qui  vont  nus ,  mais  qui  se  couvrent  le  corps  d'un  capri- 
cieux tatouage,  au  prix  d'une  véritable  torture. 

Quoiqu'il  en  soit,  cette  littérature,  qui  entrait  danè la 
vie  commune  et  en  réfléchissait  les  impressions,  avait 
bien  plus  de  verve  et  de  vérité  que  la  littérature  savante , 
glacée  en  quelque  sorte  par  la  lettre  morte  du  latin, 
opprimée  sous  les  débris  de  l'antiquité. 

Le  caractère  qu'on  y  signale  de  préférence  est  la  naï- 
veté, c'est-à-dire,  la  malice  et  le  comique  sous  la  bon- 
homie; et  dans  le  commerce  de  la  vie  privée,  esprit 
malin  et  bon  cœur,  n'est-ce  pas  aussi  la  plus  agréable 
espèce  de  gens?  pourtant  on  y  remarque  d'autres  qualités 
encore,  telles  que  la  grâce,  la  sensibilité,  l'imagination. 
Les  troubadours,  dont  les  images  riantes  ne  sont  pas 
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nemptes  de  monotonie ,  semblent  exceller  plofât  tlaiM 
deux  genres  opposés  sans  s'exclure  «  les  chants  d  amour  et 
l'imprécation  véhémente  ;  les  trouvères ,  dans  Fart  de 
tourner  un  conte  »  et  de  relever  par  des  traits  satiriques 
et  imprévus  la  trivialité,  la  licence  et  la  grossièreté  même 
du  récit.  Les  uns  ont  pliis  d'élévation,  de  sentiment»  les 
autres  plus  de  finesse  et  de  cette  gaité  qui  fait  réfléchir , 
mais  qui ,  avouons^le ,  a  souvent  pour  nous  une  portée 
dont  ils  ne  se  doutaient  pas  plus  que  leurs  contem* 
porains^ 

Les  uns  et  les  autres  y  quoique  dans  une  ère  de  créa- 
tion» n'ont  pas  su  se  préserver  d'un  défaut  propre  aux 
âges  de  décadence ,  la  subtilité  sophistique,  là  mauvaise 
dialectique  qui  régnait  alors  les  pervertissait,  peut-être  à 
leur  insçu  ;  ces  tensons  où  Ion  soutient  le  pour  et  le  contre 
sur  d'amoureuses  énigmes,  n'étaient  qu'une  contrefaçon 
des  disputes  oiseuses  de  l'école.  Ces  allégories  prolongéeSi 
ces  vertus,  ces  vices  personnifiés  agissant  »  dissertant  sans 
cesse,  n'étaient  qu'un  réalisme  fardé  et  reproduisaient, 
sans  qu'on  s'en  aperçut,  la  doctrine  des  universaux  à 
parte  rei. 

Lorsque ,  du  haut  de  notre  indépendance  et  de  notre 
sagesse,  nous  abaissons  un  regard  de  pitié  sur  le  fana- 
tisme et  la  servilité  du  passé ,  nous  avons  peine  à  croire 
que  les  poètes  errants  des  XIP,  XIIP  et  XIV'  siècles 
aient  osé  se  permettre  des  censures  qui  ne  passeraient  pas 
aujourd'hui  impunies.  Pontifes,  empereurs,  rois,  prê«- 
très,  nobles,  vilains,  tous  voyaient  leurs  fautes  dénon* 
cécs  dans  les  rimes  des  trouvères  ;  ces  hommes  si  croyants 
n'épargnaient  pas  toujours  les  ministres  de  leur  croyance, 
ces  esclaves  rappelaient  rudement  aux  grands  de  la  terre 
les  règles  du  devoir;  ils  ressemblaient  aux  matelots  espa- 
gnols qui  injurient  et  prient  tour  à  tour  à  genoux,  le 
front  sur  le  tillac,  l'image  de  leur  saint  patron.  Chose 
remarquable!  le  despotisme  était  tempéré  par  la  poésie, 
et  le  fabliau  satirique  tenait  lieu  de  liberté  de  la  presse. 

Quant  aux  inventions  poétiques ,  le  fond  en  était 
presque  toujours  le  même  et  ne  faisait  que  changer  d'en- 
veloppe ou  d'accessoires.  On  s'en  convaincra  en  parcou- 
rant ces  interminables  poèmes  qu'une  admiration  exa- 
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gérée  â  mis  à  côté  de  riUade  et  de  l'Enéide  »  çt  <{i|i ,  sanf 
mériter  l'honneur  d'un  tel  rapprochement,  n'en  ojQQrent 
pa»  moins  4^9  traits  instructifs  et  touchants,  de  hantes 
et  mâles  figures  et  de  vives  couleurs  que  le  talent  pour- 
rait broyer  avec  succès. 

Quelles  sont  les  sources  de  ces  poèmes  qui  se  multi- 
plièrent depuis  le  dpuzième  siècle  jusqu'au  quatorzième  «^ 
k  qtiel  temp^t  à  quel  pays  faut^il  en  demander  l'origine? 
Discussion  intéressante  et  qui  mérite  d'être  approfondie. 
Pour  nous,  obligé  de  renvoyer  à  un  autre  moment  le 
(datsir  de  nous  y  livrer ,  il  nous  semble  retrouver ,  dans 
^  dKMhsont  de  geste  un  écho  des  fastes  domestiques  des 
races  puissantes  et  illustres,  célébrées  jadis  par  les  poètes 
germains  et  Scandinaves,  quelque  souvenir  effacé  des 
modèles  grecs  et  latins,  le  tout  mêlé  du  merveilleux  des 
légendes  du  christianisme  et  des  fictions  de  l'Asie  et  du 
nbrd.  La  plupart  des  traditions  poétiques  étaient  passées 
des  chants  populaires  en  des  dironiques  latines  fabu- 
leuses où  la  poésie  vint  les  reprendre  à  son  tour ,  et  dont 
les  monastères  étaient  les  riches  dénôts.  Voilà  comment 
ces  mensonges  ne  sont  parfois  que  des  vérités  obscurcies 
ou  transposées,  et  pourquoi  l'histoire,  dans  certaines  cir- 
eoDstances,  peut  tirer  plus  de  parti  d'un  roman  ou  d'un 
•irvente  ,  que  d'une  chronique  en  forme  et  d'annales 
régulières. 

Un  même  sujet  subissait  successivement  une  multitude 
de 'transformations  différentes.  Les  trouvères  et  les  jon- 
gleurs qui  allaient,  par  les  châteaux,  amuser  le  fier 
ttinui  des  barons ,  introduisaient  dans  les  poèmes  qu'ib 
récitaient  des  passages  destinés  à  chatouiller  la  vanité 
de  leurs  auditeurs  ,  ou  supprimaient  les  endroits  qui 
pouvaient  la  blesser  ;  les  infidélités  de  la  mémoire  de 
ces  modernes  rapsodes,  la  mobilité  de  la  langue,  des 
intérêts  et  des  mœurs  achevaient  de  rendre  méconnais- 
sable le  texte  primitif  que  chacun  voulait  d'ailleurs 
s'approprier  par  des  rédactions  nouvelles. 

Les  plus  anciennes  se  reconnaissent  à  la  simplicité 
de  l'intrigue  et  à  1  absence  presque  totale  du  merveilleux  : 
les  géants  formidables ,  les  nains  malicieux  et  sournois , 
les  magiciens  et  les  fées ,  les  armes  enchantées ,  les  talis- 
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mans  n'ont  été  prodigués  que  plus  tard  et  décèlent  le 
génie  Scandinave  et  oriental. 

Les  croisades  qui  pour  la  première  fois  réunirent 
toute  la  grande  famille  chrétienne  dans  lunité  d'une 
même  volonté  religieuse ,  les  croisades,  en  exaltant  la 
poésie,  clétenninèrent  les  progrès  de  la  prose.  Pour 
échauffer  l'enthousiasme  religieux  ,  pour  arracher  le 
prince  de  son  trône ,  le  noble  à  son  manoir ,  Tinsouciant 
à  son  repos ,  le  riche  à  son  opulence ,  Vépoux  à  sa  jeune 
épouse,  le  père  à  ses  enfants,  Téloquencc  était  forcée 
de  recourir  à  ses  moyens  les  plus  entraînants.  La  prédi- 
cation fut  la  première  cause  de  perfectionnement  du 
langage  non  mesuré. 

En  même  temps  les  expéditions  aventureuses  qui  con- 
duisaient au  delà  des  mers  des  hommes  naguère  parqués 
dans  un  étroit  espace  et  les  jetaient  au  milieu  d^objets 
tout  nouveaux  pour  eux,  développèrent  ce  besoin  de 
communiquer  ses  émotions,  naturel  à  la  nation  la  plus 
sociable  du  monde  et  qui  a  donné  naissance  à  eette 
foule  de  mémoires  qui  ont  su  rendre  l'égoïsme  aimable  : 
sorte  d'écrits  à  laquelle  les  autres  peuples,  de  leur  aveu, 
n'ont  rien  à  opposer. 

Soit  dans  la  prose,  soit  dans  les  vers,  il  ne  faut  pas 
chercher  alors  le  fini  des  détails  et  l'habile  économie 
de  l'ensemble.  Ce  mérite,  en  effet,  est  le  résultat  du 
goût ,  et  le  goût  n'est  que  l'esprit  qui  se  replie  sur  lui- 
même  ,  l'esprit  qui  s'interroge  sur  ses  œuvres  et  sur  l'effet 
qu'elles  ont  produit,  qu'il  veut  éviter  ou  reproduire 
encore  avec  plus  de  sûreté  et  d'éclat.  L'action  de  la 
pensée  humaine ,  que  nous  ne  cesserons  point  de  prendre 
pour  type,  est  d'abord  spontanée  et  ensuite  réfléchie. 
Le  goût ,  qui  est  la  réflexior^  appliquée ,  ne  vient  par 
conséquent  qu'après  le  génie  et  ne  sert  jamais  de  guide 
à  une  littérature  qui   commence. 

Viendra  une  troisième  période  où,  après  avoir  aban- 
donné sa  spontanéité,  la  pensée  voudra  la  reconquérir 
sans  faire  divorce  avec  la  réflexion  ,  et  cette  alliance 
sera  le  signe  irrécusable  d'une  époque  plus  avancée. 

Cependant  les  trouvères  que  la  France  avait  adoptés, 
à  l'exclusion  des  troubadours,  s  endormirent  dans  leur 
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Tictoire.  Insenàiblement  leur  art  s'avilît  et  leurs  composi- 
lioBS  s  abâtardirent.  Un  grand  changement  se  préparait 

2ui  allait  donner  une  direction  nouvelle  à  la  littérature, 
'accord  avec  le  principe  d'unité  déjà  fortifié  par  plu- 
Meurs  événements ,  tels  que  l'importance  chaque  jour  plus 
grande  de  la  bourgeoisie ,  les  progrès  de  la  navigation  et 
da  commerce,  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance , 
œUe  d'un  autre  hémisphère  et  de  la  typographie  »  la 
formation  d'Etats  plus  étendus,  plus  compacts,  l'avène- 
neat  d'un  esprit  public,  l'intervention  pacifique  de  la 
diplomatie  substituée  en  partie  à  celle  de  la  force  bru- 
tale et  raffaiblissement  de  la  féodalité. 

Cette  révolution  est  celle  que  l'on  désigne  ordinaire- 
ment sous  le  nom  de  la  renaissance  des  lettres  et  qu'on 
date  à  peu  près  de  la  chute  définitive  de  l'empire  d'Orient. 
L'antiquité  négligée,  oubliée,  indignement  travestie  fut, 
pour  ainsi  dire ,  retrouvée.  Elle  sortit  de  ses  ruines  et 
surgit  tout^-coup  comme  une  élégante  colonne  corin- 
thienne, comme  une  statue  de  Phidias,  à  côté  de  nos  pi- 
lastres massifs  et  de  ces  chevaliers  de  marbre  couchés 
raides  sur  leurs  tombeaux.  Ce  fut  un  cri  d'admiration 
d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre ,  lorsque  tant  de  chefs- 
d'œuvre  ressuscitèrent.  A  la  vue  de  ces  colosses  les  mo- 
dernes se  crurent  des  nains;  ils  s'humilièrent  au  lieu  de 
se  montrer  modestes,  et  la  conscience  de  leur  infériorité 
les  désarma  de  toute  critique.  Cette  superstition  subjugua 
les  esprits  cultivés,  quelque  part  qu'ils  fussent.  Il  n'y  eut 
plus  deux  littératures,  une  savante  et  une  populaire,  il 
nj  eut  plus  que  la  littérature  classique.  Trouvères,  trou- 
badours, vieille  poésie  de  nos  pères,  vous  fûtes,  pour 
les  parvenus  de  science,  pour  les  nouveaux  riches  de   la 

Emsée,  comme  le  reproche  d'une  ignoble  origine  :  dans 
ur  orgueil ,  ils  vous  renièrent  et  vous  abandonnèrent  au 
mépris.  De  peur  de  rougir  de  ses  propres  traits,  chacun 
prit  un  masque  romain  ou  grec. 

Toutefois  la  personnalité  de  la  pensée  ne  fut  pas  anéan- 
tie. Exilée  des  choses  de  goût,  elle  fit  irruption  dans  celles 
de  raisonnement  et  prépara  la  future  réforme  littéraire 
par  une  séditieuse  application  du  libre  examen  à  la  foi 
religieuse.  Si  malheureusement  les  croyances  se  divisèrent 
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sar  un  point  ^  elles  se  rapprochèrent  sur  une  infinité 
d'autres  y  et  l'unité  n  y  perdit  rien  ;  au  contraire  l'Europe 
morcelée  se  partagea  en  deux  camps  ;  des  peuples,  jusque 
là  sans  rapport,  contractèrent  d'étroites  alliances;  une  des 
forces  gouvernementales  les  plus  excentriques  commença 
às^efiacer,  et  au-dessus  du  tumulte  de  la  querelle  une 
voix  proclama  ce  principe  universel  que  la  raison ,  su- 
blime émanation  de  la  sagesse  divine,  est  son  guide  à 
elle-même  et  qu'elle  précède  la  foi  à  laquelle ,  bien  loin 
d'être  nuisible,  elle  fournit  une  base  plus  solide  et  plus 
stable. 

Ce  schisme  qui ,  grâce  au  ciel ,  est  sur  le  point  de  cesser 
et  qui  entrait  dans  les  vues  mystérieuses  de  là  providence , 
ne  fut  pas  inutile  au  perfectionnement  de  la  langue 
parlée.  Déjà  les  apôtres  des  croisades  avaient  raffermi, 
épuré  la  prose;  la  polémique  religieuse,  sortie  des  con- 
ciles et  des  traités  de  théologie,  pour  descendre  dans  la 
place  publique,  lui  imprima  un  degré  de  clarté,  une 
faculté  d'abstraction  qu'elle  n'avait  pas  encore  déployés. 
L'émancipation  des  classes  inférieures  de  la  société  effaça 
en  même  temps  sa  roture  et  l'initia  aux  chaudes  sympa- 
thies de  la  vie  politique. 

La  langue  écrite  néanmoins  n'obéissait  plus  à  sa  gram- 
maire primitive;  en  se  retrempant  dans  les  langues  sa- 
Tantes  et  colorées  des  Grecs  et  des  Romains ,  dans  le  latin 
surtout  qui  l'avait  engendrée,  en  gagnant  du  côté  de 
la  correction  et  de  l'élégance ,  elle  avait  perdu  une  partie 
de  ses  grâces  originelles.  Il  y  eut  même  un  homme  de 
génie  qui  faillit  la  corrompre  tout-à-fait  par  une  imita- 
tion pédantesqué ,  mais  il  ne  causa  qu'un  désordre  mo- 
mentané dont  la  postérité  lui  a  fait  durement  porter  la 

peine. 

Pour  remplir  la  mission  qui  lui  était  réservée,  pour 
s'élever  au  rang  de  langue  universelle,  de  truchement 
des  rois  et  des  peuples,  en  un  mot  d'intelligent  moyen 
d'unité,  il  manquait  à  la  langue  française  de  la  noblesse 
et  de  la  dignité.  Le  siècle  de  Louis  XIY  se  chargea  de  l'en 
assouvir. 

Alors  prédominait  la  monarchie;  ces  barons ,  qui  s'étaient 
crus  les  pairs  des  rois ,  8'e$timèrent  trop  heureux  d'être 
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admis  au  nombre  des  courtisans,  et  la  bourgeoisie,  dé- 
poiiillèc  peu  à  peu  de  ses  privilèges,  la  bourgeoisie  que 
la  sou  de  la  cloche  du  beffroi  n'appelait  plus  aux  comices 
communales  ou  à  le  meute  légalement  organisée ,  tournait 
rets  les  arts  de  la  paix  Tactivité  qu'elle  n'avait  pas  Tocca- 
rion  d'exercer  dans  les  luttes  orageuses  de  la  cité.  Au- 
dessus  de  tous  les  pouvoirs  sociaux  s'élevait  à  pic  le  trône 
du  monarque.  Le  pouvoir  absolu  devait  reconstituer  les 
nations  fondues,  éparpillées  en  une  foule  de  sociétés 
seéondaires ,  d'aggrégations  ennemies  ou  rivales,  et  faci- 
litei'  l'action  des  gouvernements.  Le  pouvoir  absolu  a  fait 
m  lâche. 

Ainsi  l'optimisme  historique  glorifie  Dieu  jusque  dans 
M  qui  nous  semblé  blesser  sa  justice  :  ainsi  l'histoire  n'est 
qa'ane  succession  de  faits  déterminés  fatalement  par  des 
causes  certaines,  quoiqu'elles  se  dérobent  la  plupart  à  la 
faiblesse  de  nos  regards.  Le  monde  est  un  vaste  syllogisme 
dont  les  prémisses  remontent  à  son  berceau  et  dont  les 
conséquences  enchaînées  les  unes  aux  autres  se  déroule- 
ront rigoureusement  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Ce  n'est 
point  le  hasard ,  ce  n'est  point  la  force  matérielle  qui  le 
gouverne.  Il  est  sous  l'empire  des  idées.  Si,  à  travers  le 
délire,  les  passions  et  les  crimes  des  hommes,  on  ne  peut 
discerner  ces  idées  qui  commandent  les  événements  et  les 
expliquent,  il  faut  les  chercher  dans  une  sphère  plus 
élevée  que  ne  troublent  point  nos  vaincs  fureurs,  il  faut 
bs  chercher  dans  le  sein  même  de  la  divinité.  Dieu  fait 
bien  ce  qu'il  fait ,  sans  que  l'on  soit  en  droit  d'approuver 
tovt  ce  qui  réussit,  car  les  événements  partiels  et  les  indi- 
vidus qui  concourent,  en  aveugles,  à  l'accomplissement 
do  ses  desseins  n'en  sont  pas  moins  justiciables  de  la  cons- 
oîmce,  et  sujets  à  condamnation ,  lorsqu'ils  en  violent  les 
Uns  I  de  même  que  le  poison  ne  perd  pas.  sa  vertu  funeste 
et  délétère  pour  avoir  été  employé  en  remède  et  servir 
de  moyen  de  guérison.  Ceux  qui  condamnaient  les  chré- 
tiens  au  martyre  étaient  d'affreux  bourreaux,  et  pourtant 
leurs  persécutions  préparaient  le  triomphe  éternel  de  la 
vérité* 

4^and  la  royauté  eut  tout  abaissé  devant  elle,  que 
Vadorer  et  lui  complaire  fut  la  plus  enviée  des  gloires  et 
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des  félicités,  la  langue  se  para  d'une  ponipe,  d'une  rè* 
serve ,  d'une  dignité  sans  exemple  ;  elle  eut  aussi  sa  sévère 
et  vétilleuse  étiquette ,  ses  grandes  et  petites  entrées  pour 
les  mots  qui  avaient  fait  leurs  preuves  de  noblesse ,  ses 
exclusions  pour  les  bourgeois  et  les  vilains.  En  consé- 
quence les  trois  quarts  du  dictionnaire  furent  traités  en 
gens  de  bas  étage  et  de  mauvaise  compagnie,  l'autre 
quart  eut  seul  les  honneurs  du  Louvre ,  des  discours  aca- 
démiques, de  la  prose  soutenue  et  des  beaux  vers. 

C'est  sur  un  luth  dont  on  avait  brisé  plusieurs  cordes 
que  la  poésie  voulut  reproduire  l'harmonie  large  et  ooro* 
plète  des  chantres  de  l'antiquité.  En  dépit  des  entraves 
qui  les  garrottaient ,  ou  peut-être  à  cause  de  ces  entraves 
mêmes >  des  poètes  privilégiés  tirèrent  d'un  instrument 
mutilé  des  accords  ravissants ,  égalèrent ,  surpassèrent 
même  leurs  modèles. 

Malheur ,  trois  fois  malheur  à  l'écrivain  qui  reste  in- 
sensible à  la  perfection  des  auteurs  sublimes  de  ce  siècle! 
Il  lui  manque  le  plus  précieux  des  sens  puisqu'il  n'ap» 
précie  point  cette  harmonie ,  cette  pureté  de  dessin ,  cette 
habileté  de  coloris  qui  brillent  dans  leurs  pages  admi- 
rables, puisqu'il  reste  froid  à  la  parfaite  convenance  de 
l'expression  avec  la  pensée ,  chose  si  aisée  en  apparence 
et  qui  de  tous  les  secrets  de  la  composition  est  encore  le 
moins  connu.  L'enthousiasme  pour  des  beautés  si  exquises 
est  déjà  un  symptôme  de  talent ,  enthousiasme  sans  danger 
pourvu  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  toute  l'humanité  est 
renfermée  dans  ces  grands  hommes  et  que  parce  qu'ils 
ont  été  prodigieux,  elle  ne  peut  plus  que  copier  ou  mar- 
cher en  arrière» 

Ah  !  peut'-être  ils  eussent  été  plus  étonnants ,  ces  génies 
immortels ,  si,  moins  épris  des  anciens,  ils  ne  leur  avaient 
pas  sacrifié  une  partie  de  leur  individualité,  s'ils  avaient 
eu  en  eux-mêmes  cette  confiance  qu'affichent  aujourd'hui 
les  écoliers  les  plus  médiocres. 

Les  Grecs,  doués  d'une  organisation  délicate,  vivant 
sous  un  ciel  d'azur,  flattés  tous  les  jours  par  leurs  maîtres, 
confondus,  pour  ainsi  dire,  avec  leurs  dieux,  avaient 
réalisé  le  beau  dans  toutes  leurs  œuvres.  Moins  bien  par- 
tagés par  la  nature,  les  Romains  inventèrent  peu  ou  pas. 
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àvL  tout.  La  Grèce  les  subjugua  par  ses  arts  comme  ils 
l'avaient  subjuguée  par  leurs  armes.  Ils  imitèrent  donc  les 
Grecs  et  en  adoptèrent  la  charte  poétique  dont  les  bases 
posées  par  Aristote  furent  reprises  ensuite  par  les  cri- 
tiques a  Alexandrie,  ville  de  discussions  subtiles,  de  fi- 
nesses de  rhéteurs,  et  où  la  législation  littéraire  devint 
de  la  jurisprudence  et  de  la  chicane. 

Quand  toutes  les  études  furent  anéanties  il  resta  en- 
core un  simulacre  de  latin  et  à  la  renaissance  c'est  encore 
au  latin  qu'on  s'attacha  d  abord;  c'est  le  latin  qu'on  imita, 
le  latin  qui  avait  copié  le  grec.  Dans  cette  double  trans* 
migration,  dans  cette  métempsycose  répétée,  la  création 
première  s'altérait  nécessairement;  à  chaque  passage  elle 
abandonnait  quelque  chose  d'elle-même.  Et  puis  en  imi- 
tant même  directement  les  Grecs  on  n'exprimait  point  de 
sensations  immédiates,  on  plaçait  toujours  un  interprète 
entre  soi  et  la  nature. 

Telle  fut  la  situation  des  esprits  au  dix-septième  siècle. 
Néanmoins,  et  heureusement  pour  eux  et  pour  nous,  ces 
adorateurs  de  l'antiquité  tombèrent  à  leur  insçudans  l'hé- 
résie; leur  culte  ne  fut  pas  si  exclusif  qu'ils  le  croyaient; 
ils  imitèrent  sans  doute,  mais  ils  imitèrent  avec  une  in- 
dépendance qu'ils  se  seraient  reprochée  à  l'égal  d'un 
crime,  s'ils  l'avaient  soupçonnée  :  leur  imitation  fut  Vrai^ 
ment  créatrice. 

L'un  avait  beau  protester  qu'il  se  calquait  sur  Euripide  i 
l'autre  se  proclamait  en  vain  Técho  de  Phèdre  ou  d'Esope 
et  rien  de  plus  :  il  y  avait  en  eux  une  originalité  qu'il 
leur  était  impossible  d  étouffer,  il  y  avait  entre  eux  et 
les  anciens ,  quinze  siècles  que  nulle  puissance  humaine 
ne  pouvait  retrancher  de  Vhistoire  du  monde  ;  il  y  avait 
surtout  la  pensée  chrétienne  qui  maîtrisait  jusqu'à  la  my- 
thologie grecque,  et  qui  de  la  Phèdre  incestueuse  du 
théâtre  d'Athènes  faisait  une  femme  coupable  et  pour- 
suivie de  remords  que  le  christianisme  seul  sait  inspirer. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'imitation,  la  prééminence  delà 
cour,  des  idées  de  noblesse  un  peu  étroites,  une  critique 
trop  timide  laissèrent  à  la  plupart  des  œuvres  les  plus 
achevées  quelque  chose  d'apprêté  et  de  conventionnel 
qui  rappelle  cette  figure  de  la  place  des  Victoires  habillée 
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en  empereur  romain  et  surmontée  de  rënormc  et  siiigU'* 
Itère  coiffure,  partie  intégrante  et  obligée  de  Tirnage  du 
grand  roi. 

Il  était  convenu  que  la  langue  française  ne  datait  que 
de  Malherbeet,  qu'avant  lui ,  elle  n'avait  fait  que  bégayer 
un  jargon  sauvage.  Quelqu'un  protesta  par  le  fait  contre 
cette  croyance  et  on  lui  pardonna  son  impertinente  en- 
treprise, attendu  que  ce  n'était  qu'un  bon  homme  sans 
conséquence  qui  se  bornait  à  composer  des  fables  inimi- 
tables. 

Il  appartenait  à  la  chaire  évangélique ,  au  pied  de  la- 
quelle viennent  expirer  toutes  les  vanités,  de  protester 
à  son  tour  contre  celle  des  mots.  Le  plus  grand  des  ora- 
teurs français,  courbé  sur  des  tombeaux  toujours  béants 
pour  engloutir  la  cendre  des  rois,  devait-il  tenir  compte 
des  pruderies  grammaticales?  Sa  pensée  altiëre  ennoblit 
les  expressions  les  plus  basses,  et  c'est  même  dans  Tal- 
liance  habituelle  d'un  terme  vulgaire  et  d'une  image 
imposante  que  consiste  l'effet  saisissant  de  son  style. 

L'individualité  du  génie  français  éclata  principalement 
sur  la  scène  comique  où  se  réfléchit  directement  le  carac- 
tère des  peuples.  Ici  la  prédilection  pour  les  anciens  n'eut 
rien  à  dire  et  elle  fut  obligée  d'avouer  que  l'auteur  du 
Misanthrope  se  montrait  aussi  supérieur  aux  Aristophane, 
aux  Plante  et  aux  Térence  qu'il  l'était  à  ses  contempo- 
rains ;  gloire  sans  rivale,  gloire  incontestée  et  qui,  loin 
de  s'abaisser  en  s'éloignant  de  nous ,  va  toujours  gran- 
dissant en  vertu  des  lois  d'une  optique  particulière  atu 
talents  du  premier  ordre. 

Il  suffisait  d'une  illustration  pareille  pour  inspirer  un 
juste  orgueil  à  ceux  qui  en  étaient  les  heureux  témoins. 
Un  homme,  qui  avait  plus  d'une  sorte  de  mérite,  mais 
qui  fut  immolé  à  des  préjugés  soutenus  par  des  noms 
célèbres ,  voulut  défendre  ces  noms  contre  eux-mêmes  et 
leur  dresser  des  autels  qu'ils  refusaient  obstinément,  tant 
l'ampur  propre  a  d'incompréhensibles  détour^  !  Le  paral- 
lèle des  anciens  et  des  modernes  demandait  une  tétq 
forte,  un  coup  d'œil  sûr,  des  connaissances  étendues. 
Malheureusement  oes  trois  qualités  indispensables  ne  se 
réunissaient  pas  dans  l'auteur.  Mais  déjà  avant  lui  on 
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arait  senti  la  justesse  de  la  thèse  qu'il  soutenait  molle- 
ment et  avec  courtoisie  contre  les  emportements  virils 
d'une  femme  savante.  Louis  Vives,  ingénieux  Espagnol 
qui  I  au  seizième  siècle ,  enseignait  les  belles  lettres  en 
Belgique ,  avait  remarqué ,  à  la  manière  de  Bacon ,  que  la 
comparaison  faite  par  plusieurs  de  la  supériorité  des 
modernes  sur  les  anciens  avec  Vélévation  d'un  nain  sur  le 
dos  d'un  géant ,  était  à  la  fois  fausse  et  puérile.  Les  an- 
ciens y  en  effet ,  n'étaient  pas  plus  des  géants  que  nous  ne 
sommes  des  nains.  Nous  sommes  tous  des  hommes  de  la 
même  espèce.  Seulement  y  dit  Vives ,  nous  devenons  plus 
grands  qu'eux  en  ajoutant  leur  taille  à  la  nôtre ,  pourva 
toujours  que  nous  ne  leur  cédions  pas  en  étude ,  atten- 
tion, vigilance  et  amour  de  la  vérité;  car  si  ces  qualités 
nous  manquent ,  bien  loin  de  pouvoir  monter  sur  les 
épaules  d'un  géant,  nous  perdons  les  avantages  de  notre 
propre  stature  en  demeurant  prosternés  à  terre. 

Resterait  à  examiner  si  l'opinion  de  Vives  s'applique 
également  à  la  poésie  et  aux  sciences  expérimentales  ou 
d'observation,  et  si  la  première  a  besoin  d'acquis  comme 
les  secondes. 

Ces  disputes,  quoique  étouffées  à  leur  naissance,  dé^ 
posèrent  dans  les  esprits  des  idées  qui  plus  tard  portèrent 
leurs  fruits.  Nous  disons  plus  tard ,  car  le  ton  précieux 
el  Fespèce  d'euphuisme  proscrits  par  l'exemple  des  bons 
écrivains,  avaient  fait  place  à  une  frivolité  tranchante, 
à  une  légèreté  narquoise  qui  n'étaient  pas  sans  grâce, 
mais  qui  éloignaient  les  discussions  sérieuses  et  les  ren- 
daient presque  impossibles. 

Cette  disposition  moqueuse  détermina  la  marche  de 
l'esprit  philosophique  lorsqu'au  dix-huitième  siècle  il 
s'installa  en  maître  dans  les  écrits  jaloux  de  la  vogue, 
amoureux  de  la  renommée.  Peut-être  que  la  philoso- 
phie ,  pour  se  glisser  partout  sans  effrayer  personne ,  pour 
amuser  les  courtisans  et  les  belles  dames,  pour  ne  pas 
effaroucher  les  monarques,  avait  besoin  d'affecter  l'air 
mondain  et  dégagé.  Si  c'était  un  déguisement  conseillé 
par  la  prudence  ou  la  ruse ,  la  philosophie  en  contracta 
bientôt  l'habitude ,  au  point  que  lorsqu'elle  voulut  re- 
tenir à  la  gravité  qui  lui  convenait ,  elle  n'étala  presque 
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jaihais  <}ùe  de  la  morgue  et  de  la  raideur  sans  oeMf 
d'être  frivole. 

A  la  tête  du  dix-huiltèroe  siècle  et  pendant  les  deui 
tiers  de  sa  durée,  on  retrouve  un  écrivain  qui  s'est  posft 
le  chef  de  cette  philosophie.  Railleur  sublime  qui  a 
mis  du  génie  dans  l'épigramme ,  de  la  profondeur  dans 
l'ironie  et  qui  pourtant  ne  sut  point  railler  au  théâtre ) 
ou  il  réussit  au  contraire  par  l'expression  de  la  tendresse 
et  de  la  passion.  S'il  poursuivit  du  rire  d'un  sage ,  grand 
nombre  d'abus  qui  affligeaient  la  société,  en  revanche 
il  se  livra  à  une  gaieté  satanique  aux  dépens  des  choses 
les  plus  respectables.  Grénie  d'une  étendue ,  d'une  sou- 
plesse merveilleuse  ^  il  n'avait  point  cette  mâle  fierté 
qui  rehausse  encore  les  hautes  capacités  ;  doué  d'une 
force  dissolvante  extraordinaire ,  il  était  propre  à  détruire 
et  à  déblayer  plutôt  qu'à  construire.  Mais  quelles  que 
soient  ses  erreurs,  ne  le  traitons  pas  avec  trop  de  sévéritél 
songeons  que  sans  lui  le  présent  aurait  été  impossible  : 
le  grand  mal ,  répondra-t-on  peut-être;  à  la  bonne  heure  ! 
Cepeudant  l'époque  actuelle  telle  qu'elle  est ,  a  aussi  con* 
quis  quelques  avantages  et  n'est  au  surplus  qu'une  in- 
troduction à  des  temps  meilleurSé 

L'homme  extraordinaire  qui  a  scellé  de  sa  gloire  le 
siècle  où  il  a  vécu ,  a  avancé  plus  que  personne  l'œuvre 
nécessaire  de  l'unité  à  laquelle  travaillent  toutes  les  géné- 
rations. Par  lui  les  savants  et  les  gens  du  monde  ,  les 
lettrés  et  les  gouvernants  ont  franchi  la  distance  qui 
les  séparait;  par  lui  la  littérature  a  pris  une  direction 
pratique  et  sociale  et  les  difficultés  les  plus  ardues, 
réduites  à  des  termes  très-simples ,  quelquefois  aussi 
faussées  à  l'aide  d'une  simplicité  perfide,  ont  été  abordées 
par  les  intelligences  qui  les  laissaient  naguère  avec  respect 
dans  le  sanctuaire  de  la  science. 

Dès  que  les  arts  de  la  parole  furent  devenus  moyens 
d'enseignement ,  la  limite  qui  séparait  la  prose  des  vers 
commença  à  s'effacer.  La  prose  se  para  des  couleurs  de 
la  poésie  ,  les  vers  préférèrent  les  images  qui  jusque-là 
avaient  mieux  convenu  à  la  prose.  Il  semblait  que , 
tout  le  monde  voulant  sortir  de  son  état ,  les  difi%rents 
genres  de  diction  et  de  style  cherchassent  pareillement 
à  se  confondre  et  à  changer  d'attributs. 
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Qu'on  ne  soit  point  injuste  envers  cette  époque  :  que 

futilité ,  que  ses  penchants  matérialistes  ne  nous 
-ferment  pas  les  yeux  sur  les  améliorations  qu'elle  a 
préparées,  sur  le.  grand  nombre  d'hommes  supérieurs 
qu'elle  a  produits  ,  sur  les  progrès  incontestables  qu  elle 
a -faits.  Il  se  peut  qu'alors  la  poésie  proprement  dite 
-ait  perdu  de  ses  attraits  ,  mais  le  but  de  la  providence 
n'est  pas  l'exaltation  de  telle  ou  telle  branche  de  la 
littérature  :  c'est  le  perFectionement  général  de  l'humanité 
par  l'emploi  des  forces  de  l'homme  ,  et  ce  perfectionne- 
ment  considéré  dans  son  ensemble  est  éminemment 
poétique.  La  poésie  comme  Forme  ne  s  est  peut-être  pas 
embellie,  mais  comme  transfiguration  unitaire  du  monde, 
elle  s'est  certainement  agrandie.  La  poésie  n'existe  plus 
aeuieraent  dans  les  paroles  cadencées,  elle  est  dans  des 
lois  sages,  d'utiles  découvertes,  de  puissantes  abstractions, 
de  courageux  efforts  ,  de  nobles  sacrifices. 

Usée  avant  le  temps,  la  société  réclamait  une  rénovation 
prochaine.  Peut-être  il  était  permis  d  y  parvenir  par  des 
moyens  rationnels  ,  par  des  changements  accomplis  sans 
aecousse  et  avec  calme  ;  mais  entre  la  modération  et  la 
▼iolence  le  choix  des  hommes  est  rarement  douteux. 
Des  forcenés  mutilèrent  la  France  pouf  la  rajeunir  dans 
le  sang  ,  comme  les  filles  du  viel  Eson  :  des  ressentiments 
implacables,  des  passions  fougueuses,  des  emportements 
iosensés,  des  résistances  imbéciles,  des  conceptions  inop- 
portunes amenèrent  la  chute  de  la  plus  belle  monarchie 
du  monde.  Croyances,  principes,  sciences,  arts,  tout  fut 
momentanément  enseveli  sous  les  débris  :  le  meurtre  et 
la  destruction  du  haut  d'un  monceau  de  cadavres  pro- 
elamèrent  la  liberté  en  faisant  régner  l'abrutissant  des- 
potisme de  la  terreur. 

Osierons-nous  le  dire  ?  Ce  règne  effroyable,  qui  a  coûté 
lanl  de  larmes  et  qui  laisse  encore  tant  de  blessures  à 
cicatriser,  a  payé  malgré  lui  son  tribut  à  la  loi  du  progrès 
et  de  l'unité. 

Le  saint-simonisme  ,  profane  et  délirante  théocratie 
qo  ont  tuée  le  ridicule  et  le  dégoût  de  la  mauvaise  foi , 
n'est  point  une  doctrine  complètement  absurde.  Loin  de 
là ,  quelques-unes  des  études  préliminaires  sur  lesquelles 
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il  8  appuyait ,  avaient  de  la  sève  et  de  la  venir ,  et  il  serait 
peu  sage  de  négliger  d  en  profiter.  Quoique  sa  critique 
historique  ne  fût  pas  suffisamment  éprouvée  par  la  rnédi-» 
tation  et  le  savoir ,  la  division  par  époques  qu'il  avait 
proposée  n'en  est  pas  moins  ingénieuse» 

Ce  système  repose  sur  la  persuasion  que  le  monde  est 
sous  l'action  des  idées ,  et  que  chacune  des  grandes  subdi- 
visions du  temps  ne  peut  être  que  la  réalisation  d  une  et 
ces  idées  dominantes.  Or,  le  genre  humain  n'étant  point 
stationnaire  ,  dès  qu'une  idée  est  épuisée ,  dès  qu'on 
en  a  extrait  tout  ce  qu'elle  pouvait  contenir  »  en  d'autres 
termes,  dès  qu'elle  a  fait  son  temps,  il  faut  une  autre 
idée  ^  qui  la  remplace  en  s'assimilant  toutes  les  précédentes 
par  une  sorte  d'éclectisme  inévitable  ^  une  idée  qui 
réponde  mieux  aux  besoins  de  l'époque  nouvelle ,  repré» 
sentant  tout  le  passé,  du  moins  par  quelques  points,  et 
ayant  de  plus  sa  physionomie  propre  et  particulière. 

Dans  ce  mouvement  de  rotation  continuelle ,  les 
époques  prennent  des  caractères  opposés.  Celles  qui 
remplacent  une  idée  par  une  autre  sont  des  époques- 
organiques  ;  celles  qui  détrônent  les  idées  existantes 
aappelîeront  des  époques  critiques  :  les  unes  et  les  autres 
précédées  de  périodes  d'incertitude  et  de  transition , 
périodes  inquiètes  et  stériles  dans  lesquelles  on  sent  bien 
d'un  côté  qu'il  est  urgent  d'édifier,  sans  savoir  sur  quel 
plan,  de  l'autre,  qu'il  est  pressant  de  détruire,  sans  rovr 
où  doit  s'arrêter  la  hache. 

Ces  temps  sont  sans  contredit  les  moins  favorables 
au  développement  et  au  bonheur  de  l'homme  ;  ils  soot 
surtout  funestes  à  la  littérature  qui  s'épuise  en  essais 
infructueux  et  qui  se  fatigue  à  dieroher  sa  route. 

Est-il  nécessaire  de  dire  que  nous  sommes  dans  la 
période  de  transition  qui  relira  l'époque  révolutionnaire 
à  celle  où  des  édifices  solides  succéderont  aux  monu- 
ments abattus  ? 

Quatre* vingt'^neuf  avait  donné  le  signal  d'une  époque 
critique.  Pour  la  première  fois  une  tribune  populaire 
s*éleva  en  France.  La  langue  jadis  faite  uniquement  à 
Paris  s'enrichit  des  hardiesses  de  tous  les  dialectes  de 
provinces  et  s'apprauvrit  en  même  temps  de  Iqurs  încor- 
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rections.  1^  prose  devenue  instrument  de  grandes  et 
terribles  choses ,  s'éleva  avec  le  peuple.  La  poésie  s'éclipsa 
comme  la  noblesse.  Au  fait ,  les  émotions  de  la  vie  fa- 
milière  étaient  trop  énergiques  pour  qu'elle  se  flattât 
d'en  égaler  Tftpre  turbulence.  Epouvantée  du  spectacle 
des  échafauds  ,  elle  osa  murmurer  à  peine  ;  rougie  de 
san^  et  compagne  d'odieuses  saturnales,  on  l'entendit 
en  frissonnant  proférer  de  grossières  insultes  ,  des  accents 
d'une  gaieté  stupide  ou  d'exécrables  blasphèmes. 

Un  soldat  parvenu  que  Dieu  semblait  avoir  pris  par 
la  main  »  frappa  du  talon  de  sa  botte  contre  terre ,  et  le 
désordre  s'arrêta ,  et  la  France  guerrière  ,  marchant  à 
l'unité  par  les  armes,  parut  soumise  à  l'uniformité  de 
la  consigne  militaire.  Otez  un  grand  poète  que  la  religion 
récompensa,  par  les  plus  belles  inspirations  ,  du  dévoue- 
ment qu'il  avait  mis  a  relever  ses  temples,  et  vous  convien* 
drez  que  l'empire  fut  peu  propice  aux  lettres,  malgré 
l'étalage  de  sa  protection   officielle. 

Celte  protection  était  mensongère.  Les  gens  de  lettres 
remuent  trop  d'idées  ;  même  sans  le  voir  ,  ils  mettent  , 
comme  on  dit ,  trop  d  actualité  dans  leurs  écrits  ,  ils  ont 
le  tort  irrémissible  de  toucher,  sans  les  chercher,  aux 
questions  qui  alarment  le  plus  un  pouvoir  soupçonneux. 
Le  chef  qui  commandait  la  France  n'aimait  donc  pas 
les  gens  de  lettres  et  ne  les  tolérait  qu'à  la  condition 
de  vanter  ses  exploits  ,  de  chanter  sa  grandeur ,  de 
célébrer  la  félicité  dont  il  faisait  jouir  l'univers.  Au 
Contraire,  il  se  plaisait  à  récompenser  les  savants  qui 
pebsent  peu  hor^  du  cercle  de  leurs  travaux  et  qui  ne 
sont  point  mêlés,  par  la  nature  de  leurs  spéculations, 
aux  émotions  qui  agitent  les  contemporains.  Il  avait  aussi 
de  la  munificence  pour  les  peintres  ,  car  des  collections 
de  toiles  peintes  et  de  machines  frappent  la  multitude 
hébétée  qui  s'imagine  que  l'autorité,  en  rassemblant 
de  pareils  objets,  a  fort  à  cœdr  de  l'éclairer  et  de  l'ins- 
truire et  qu'elle  est  très-éclairée  et  très-instruite  elle- 
même. 

Donc  les  pauvres  écrivains  ,  entourés  d'espions  et  de 
censeurs  ,  furent  forcés  de  s'en  tenir  à  la  superficie  , 
et  de  s'occuper  exclusivement  du  mécanisme  de  la  com- 
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position.  Oo  eut  des  versificateurs  capables  de  tours  de 
force  yrairoent  miraculeux  :  des  poètes  point;  ilseren^ 
contra  des  rhéteurs  d'une  incroyable  habileté  à  arrondir 
des  périodes  ;  je  cherche  inutilement  des  orateurs.  Il 
plut  des  peseurs  jurés  de  diphthongucs  ,  on  attendit 
les   critiques. 

Alors  on  parla  du  goût  plus  ({ue  jamais  ,^  et  il  tij 
eut  guère  que  l'empereur  et  roi  à  qui  l'on  reconnût  le 
droit  d'avoir  du  génie.  Les  disputes  sur  le  goût  ressem-* 
blaient  à  celles  sur  les  propositions  de  Jansénius  :  ceci 
est ,  ceci  n'est  pas  dans  le  code  du  goût.  Mais  il  s'en 
fallait  que  ce  code  fut  aussi  clair  que  le  code  Napoléon, 
il  était  même  difficile  de  dire  au  juste  en  quoi  il  consistait 

N'y  a-t-il  rien  d'absolu  dans  le  beau?  certes ,  comme 
dans  le  bon  dont  il  relève.  L'intelligence  humaine  est 
soumise  à  des  lois  qui  ordonnent  qu'elle  soit  touchée 
partout  et  toujours  de  certaines  beautés  ;  mais  aussi 
de  même  que  les  lois  morales  se  modifient  suivant  iet 
temps  et  les  lieux ,  le  goût  approprie  le  beau  à  des  cir- 
constances pareilles  ;  de  même  encore  que  la  morale 
est  sacrifiée  quelquefois  aux  belles  manières  et  au  ton 
de  la  bonne  compagnie  ,  le  goût  dégénère  en  petites 
grâces»  en  mignardises  calculées,  en  misérables  arguties, 
et  Toriginaliié  en  littérature  devient  une  incongruité 
comme  ,  dans  un  salon ,  l'oubli  des  formes  adoptées  est 
une  inconvenance. 

Indépendamment  de  la  compression  générale  des 
esprits ,  il  devait  en  être  ainsi.  On  vivait  en  effet  dan» 
la  première  moitié  d'une  époque  de  transition  ,  quand 
l'ébranlement  a  causé  la  lassitude  et  que  l'absence  de 
guides  laisse  aux  médiocrités  d'autrefois  le  temps  et  la 
facilité  de  revenir  pour  usur[ier  la  place  des  maîtres. 

Excédés  de  cette  littérature  factice ,  de  jeunes  écrivains 
se  mirent  à  la  recherche  du  vrai  et  se  flattèrent  de  créer 
lépoque  organique  qui  devait  enfin  asseoir  la  société 
sur  des  fondements  inébranlables,  en  ouvrant  à  l'ima- 
gination une  carrière  infinie.  Assurément  ce  n'était  ni 
le  talent  ni  le  zèle  qui  leur  manquait ,  mais  peut-être 
des  études  substantielles,  moins  d'amour  de  la  gravité 
affectée  ,   moins  de  dédain   pour  les  vieilles  gloires  dç 
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leur  pays  avec  une  admiration  plus  compétente  des 
littératures  étrangères.  Pendant  la  longue  paix  de  la 
restauration  ,  voilà  que  la  guerre  des  classiques  et  des 
romantiques  se  rallume. 

Chaque  parti  avait  arboré  une  bannière  dont  il  eût 
été  bien  embarassé  de  blasonner  les  couleurs.  Les  griefs 
qu'ils  se  reprochaient  n'étaient  pas  clairement  définis  ; 
on  ne  s'entendait  pas  sur  les  mots  et  l'on  avait  la  pré^ 
tention  d'amender  les  choses. 

Seulement  on  comprenait  que  l'imitation  exclusive  des 
anciens  était  une  source  tarie.  Là-dessus  force  épigrammes 
contre  les  unités  de  cadran  et  de  salon  ,  et  d'amers  et 
injustes  jugements  sur  des  écrivains  dont  les  ouvrages 
seront  toujours  une  des  plus  belles  parties  de  l'héritage 
intellectuel  des  Français.  En  même  temps  on  voulait 
sortir  à  tout  prix  du  sensualisme  encyclopédique  :  ces 
deux  tentatives  marchaient  de  front  et  dérivaient  d'une 
pien^e  identique. 

De  part  et  d'autre  on  était  convaincu  qu'il  fallait 
oreuser  plus  profondément ,  que  le  moment  était  venu 
d*Qser  davantage.  Mais  on  était  indécis  sur  les  limites 
à  assigner  à  cette  audace  ,  et  les  littérateurs  se  bornèrent 
d'abord  à  considérer  le  romantisme  comme  un  genre  de 
style  ou  une  manière  d'écrire  qui  se  rapprochait  de  la 
poésie  par  le  mouvement  et  les  figures.  Quelques  esprits 
plus  pénétrants  s'avisèrent  enfin  qu'il  s'agissait  d'un  sys- 
tème de  haute  philosophie.  Alors  ils  se  coalisèrent  avec 
lès  métaphysiciens  ,  leurs  amis  ,  qui  étaient  aussi  en 
quête  d'une  psychologie. 

Les  uns  se  tournèrent  vers  le  Nord ,  et  avec  cette 
iacilité  de  conception  qui  appartient  aux  Français,  s'em- 
parèrent des  résultats  auxquels  étaient  parvenus  nébu- 
leusement  les  philosophes  rêveurs  de  la  méditative 
Germanie.  Forts  de  cet  appui ,  ils  établirent  qu'il  existe 
un  genre  de  poésie  dont  les  éléments  se  trouvent  plutôt 
en  nous  que  hors  de  nous ,  plutôt  dans  le  monde 
subjectif  qiïob/ectif.  Cela  posé  ,  le  romantisme  consiste- 
rait à  introduire  dans  la  poésie  une  foule  d'idées  et 
d'impressions  empruntées  aux  profondeurs  de  l'ame;  il 
geindrait  l'homme  interne  ,  et  le  classicbme  l'homme 
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externe  :  définition  juste  en  un  sens ,  mais  qui ,  réduite 
à  ces  termes ,  efihcerait  Racine  de  la  liste  des  dassiqœs. 

D'autres  regardèrent  le  sentiment  religieux  oofldttle  la 
principe  du   romantisme. 

D'autres  encore  répétèrent  que  le  classique ,  dont  le 
goût  s'infiltrait  en  nous  avec  l'éducation  du  collège  , 
est  un  genre  de  poésie  où  les  images  sont  belles  par 
elles-mêmes ,  pendant  que  ,  dans  le  genre  romantique , 
elles  ne  sont  belles  que  par  les  idées  que  Von  groupe 
à  l'entour  ;  en  un  mot ,  pour  eux  la  poésie  romantique 
est  une  poésie  de  souvenirs  s'éloignant  de  la  forme 
matérielle ,  tandis  que  le  classique  peut  toujours  se  tra-» 
duire  en  images  sensibles. 

Enfin ,  envisageant  la  question  sous  le  point  de  vue 
historique  ,  on  fit  tour  à  tour  dériver  le  romantique  du 
christianisme  et  de  la  chevalerie,  de  l'influence  des  Maures 
sur  l'Europe ,  des  traditions  saxonnes  ou  normandes , 
de  la  conquête  générale  des  barbares,  ou  même» ce  qu'il 
est  difficile  d'expliquer,  des  idées  religieuses  de  la  ré- 
forme du  seizième  siècle. 

Ce  qu'on  sent  aujourd'hui  au  fond  de  tous  ces  aperçus 
dont  aucun ,  sans  être  complètement  faux ,  ne  donne , 
isolé  j  la  vérité  complète  ,  c'est  que  ,  quelle  que  soit  la 
sublimité ,  la  perfection  d'un  modèle ,  ce  niodèle  ne 
peut  poser  une  borne  dans  les  voies  essentiellement  pro- 
gressives de  l'intelligence  ;  c'est  qu'il  y  a  un  modèle 
supérieur  au  génie  individuel ,  la  nature  ,  et ,  qu'en 
profitant  des  acquisitions  du  passé  ,  il  faut  imiter  l'ori- 
ginal avec  toute  la  liberté  de  son  imagination  ,  avec 
tout  le  laisser-aller  de  sa  sensibilité. 

Or  ,  la  nature  est  sentie  de  mille  façons  difiércntes. 
Si  les  idées  traduisaient  les  objets  d'une  manière  adéquate, 
il  n'y  aurait  qu'une  idée  pour  chaque  objet ,  et  par 
conséquent  qu'une  forme  pour  chaque  idée  ;  toute  autre 
s'écarterait  de  la  vérité ,  et  la  poésie  se  réduirait  à  des 
formules  algébriques.  Heureusement  pour  nos  plaisirs, 
il  existe  d'autres  harmonies  entre  l'homme  et  le  monde. 
Les  idées  ne  rendent  point  les  objets  en  eux-mêmes,  mais 
dans  leurs  rapports  avec  l'être  qui  les  perçoit;  ces  rapports 
une  fois  vivement  exprimés,  toutes  les  formes  sontéga- 
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lement  légitimes,  et  l'horizon  de  la  pensée  et  de  Timagi- 
Dâtion  se  prolonge  dans  linfini. 

Nos  impressions  ne  seront-elles  pas  plus  vives  si  nous 
retraçons  un  ordre  de  choses  qui  est  une  partie  de  nous- 
mèoies?  N'est-il  pas  également  manifeste  que  nous  tenons 
par  tous  les  points  de  notre  existence  au  moyen  âge  et 
qu'il  est  séparé  de  nous  par  une  distance  assez  considé- 
rable pour  que  les  objets  perdent  dans  la  perspective 
•uiie  partie  de  leur  confusion  et  de  leur  aspérité,  en  per- 
mettant à  l'imagination  de  s'éloigner  d'une  chronologie 
Vtpp  exacte  et  de  la  scrupuleuse  fidélité  de  l'historien? 
lie  moyen  âge  fournira  donc  d'heureuses  couleurs  à  la 
littérature  moderne.  Elle  sera  de  plus  religieuse  et  mé- 
lancolique  ,  non  de  cette  sensiblerie  fébrile  et  affectée 
que  l'on  imite  aujourd'hui  si  facilement,  mais  de  cesen- 
timent  des  misères  humaines  qui  fait  du  chrétien  un 
étilé  sur  la  terre.  Si  la  poésie  avait  un  système ,  elle 
embrasserait  celui  du  père  Malebranche,  qui  voyait  tout 
en  Dieu. 

-'  Les  développements  des  passions  seront  plus  profonds, 
Mlis  tomber  cependant  dans  une  analyse  trop  subtile. 
Le  style  moins  timide  empruntera  ses  images  à  nos  propres 
^Htiyanees,  aux  superstitions  de  nos  ancêtres,  aux  pré- 
juçfts  populaires. 

L'action  l'emportera  sur  le  récit. 

Enfin  le  romantique  sera  sans  dédain  ,  soit  sous  le 
rapport  des  idées ,  soit  sous  celui  du  style ,  et  tâchera 
d'élargir  le  cercle  de  nos  sensations  au  lieu  de  le  resserrer, 
et«  par  exemple ,  il  n'approuvera  pas  que  l'on  se  renferme 
dans  la  peinture  des  objets  hideux  et  horribles,  quoique 
notre  poésie  soit  moins  celle  de  la  joie  que  de  la  misère 
et  du  malheur. 

Tel  a  été,  après  de  longs  débats,  le  programme  arrêté 
dans  les  journaux  et  les  conciliabules  des  jeunes  penseurs 
qoi  cherchaient  la  raison  des  choses  et  travaillaient  à  se 
ftiire  une  doctrine  générale  de  l'humanité.  Programme 
menteur  comme  la  plupart  des  programmes  ! 

Cela  veut-il  dire  que  nous  sommes  privés  de  grands 
écrivains,  de  grands  poètes?  Non ,  jamais  peut-être  on  n'a 
prodigué  de  plus  étonnantes  facultés,  jamais  ou  n'a  jeté 
aux  bêtes  du  cirque  de  plus  brillantes  victimes. 
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Triste  épo<}ue  pour  le  talent  que  celle  qui  a  pour  lot 
de  refaire  ses  arts ,  ses  lois ,  sou  culte ,  toute  sa  vie  sociale  l 
Ce  qui  afflige  le  plus  dans  les  ères  de  transition  c'est 
l'absence  des  convictions  profondes.  On  veut  être  vrai 
et  Ion  va  chercher  la  vérité  dans  la  fange  du  vice  et 
du  crime.  On  veut  être  vrai  et  Ton  néglige  cette  vérité 
générale  de  la  nature  humaine  qu'avaient  si  bieo  saisie 
les  écrivains  qu'on  se  flatte  de  surpasser,  pour  s'arrêter 
à  une  vérité  matérielle  de  temps  ,  de  lieu  ,  de  costume. 
L'industrialisme  envahit  le  domaine  de  l'esprit ,  on  fa- 
brique un  livre  plutôt  qu'on  ne  le  compose,  on  n'est  pas 
inspiré,  on  Spécule.  On  veut  être  moral  et  religieux  et 
l'on  caresse  les  mauvaises  passions,  et  l'on  substitue  le 
sophisme  effronté  aux  principes  ,  et  l'on  grimace  la  foi 
-«ans  rien  croire.  On  veut  être  sérieux  et  digne  et  Ton 
n.'est que  gourmé  et  ridicule.  Eh!  quelle  gravité  tiendrait 
qontre  ces  honnêtes  gens  qui  ont  une  peur  épouvantable 
d'avoir  autant  d'esprit  que   monsieur  de  Voltaire  ? 

Pourtant  consolons-nous;  des  jours  plus  sereins  nous 
sont  réservés  :  l'homme  n'a  point  terminé  son  intermi- 
nable voyage.  Le  voyageur ,  avant  d'arriver  h  uii  riant 
oasis ,  n  est-ril  pas  forcé  de  traverser  d'effroyables  déserts 
et  ce9  mers  de  sable  dont  le  vent  d'Afrique  soulève  les 
flots  ?  Nous  avons  beaucoup  nié ,  beaucoup  détruit ,  il 
nous  reste  beaucoup  à  aflirmer  et  ^  construire.  Malgré 
nos  fautes ,  malgré  nos  inutiles  labeurs,  nous  laisserons 
à  nos  successeurs  un  héritage  capable  d'exciter  I^ur  re- 
connaissance. Nous  les  aurons  du  moins  avertis  qu'il  est 
une  liberté  littéraire  comme  une  liberté  politique  ,  toutes 
deux  renfermées  dans  de  justes  limites  ;  la  France  se 
sera  lavée  du  reproche  d'injustice  et  de  fatuité  envers 
les  étrangers ,  et  quoique  souvent  elle  les  juge  encore 
sur  ouï  dire  et  avec  une  précipation  indiscrèTe ,  elle 
aura  commencé  à  traiter  avec  eux  des  préliminaires  d'une 
vaste  alliance  intellectuelle.  A  ce  commerce  sa  langue  et 
ses  mœurs  perdront  une  partie  de  leurs  idiotismes  et 
deviendront  de  plus  en  plus  un  type  de  civilisation  uni- 
verselle. Le  scepticisme  et  l'ironie  ne  flétriront  plus  les 
nobles  pensées,  et  leur  souflle  aride  cessera  de  dessécher 
la  foi  et  l'enthousiasme.  L'histoire ,  consultée  chaque  fojs 
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"^u'il  s  agira  d'innovations  ,  expliquera  la  société  actuelle 
par  la  société  passée.  La  philosophie  ,  sortant  de  son 
impuissance  ,  rejettera  toutes  les  fictions  convenues  et 
donnera  une  vraie  doctrine  de  1  homme  et  de  l'Etat. 
Enfin  le  sentiment  religieux ,  qui  est  le  sentiment  moral 
à  âà  plus  tiàute  puissatice ,  réchauffera  l'univers  de  Sa 
yiirifiante  lumière,  en  triomphant  à  Ja  fois  de  l'intolérance 
et  de  l'incrédulité,  et  par  là  s'^accomplira  la  loi  de  l'unité 
{itoclamée  au  commencement  de  ce  travail.  Cette  unité, 
nous  le  répétons,  est  notre  plus  cher  espoir.  Après  avoir 
mis  en  commun  tous  les  biens  de  l'humanité  ,  elle 
tendra  impossible  le  retour  des  guerres  soit  extérieures 
aoH  intestines  ,  l'oppression  d'un  peuple  par  un  autre , 
Fn^ression  des  peuples  par  les  castes,  ou  les  individus. 
1m  excroissances  politiques ,  les  supériorités  dominatrices , 
les  individualités  saillantes  deviendront  chaque  jour  plus 
rares  et  plus  difficiles ,  parce  que  la  part  de  chacun  sera 
plus  égale  :  il  n'y  aura  pas  moins  d'idées,  moins  de  forces, 
mais  elles  seront  dans  un  balancement  perpétuel.  Si 
qpnelques  exceptions  se  remarquent  encore,  si  desdésordres 
partiels  se  font  sentir  alors ,  ces  légères  perturbations 
n'empêcheront  point  lexistence  du  phénomène  qu'on 
JBgera  dans  son  ensemble.  Ainsi,  quand  du  haut  d'une 
asonlagne  on  contemple  deux  armées  rangées  en  bataille, 
elles  présentent  l'aspect  de  l'ordre  et  de  l'immobilité  ; 
en  n  aperçoit  pas  si  quelques  armes  sont  plus  ou  moins 
polies  9  si  chaque  soldat  est  exactement  à  son  rang ,  et 
top  n  est  point  distrait  de  ce  spectacle  majestueux  par 
le  piétinement  des  hommes  et  des  chevaux. 

De  Rbiffeuberg* 
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RÉFORME  PÉrflTENTIAIRE  DANS  LA.  GRAUDE-RRBTAGNE. 


Cf  iàtitftwtil  dif  (&iaB^0m. 


Le  régime  des  prisons  de  la  Grande-Bretagne  a  pré* 
aenté  jusqu'ici  d'étranges  anomalies.  Faute  de  règle  uni- 
forme ,  il  varie  dans  chaque  comté  et  presque  dans 
chaque  localité.  Plusieurs  de  ces  établissemens  dépendent 
encore  des  juridictions  locales.  Il  s'en  suit  qu'à  côté  de 
telle  prison  améliorée»  on  rencontre  souvent,  dans  la 
même  ville,  telle  autre  prison  dans  laquelle  se  sont  per* 
pétués  tous  les  anciens  abus.  Par  un  acte  récent ,  le  gou- 
vernement anglais  à  essayé  de  remédier  à  ce  désordre  et 
d'établir  un  commencemept  d'uniformité  dans  le  système 
d'emprisonnement;  à  l'instar  de  ce  qui  existe  déjà  depuis 
quelques  années  en  Irlande  ,  il  a  désigné  un  certaÎD 
nombre  d'inspecteurs  qui  sont  chargés  de  veiller  à  l'in"* 
troduction  des  mesures  nouvelles  et  de  préparer  les  bases 
définitives  du  régime  pénitentiaire  dans  le  Rojaume-Unî. 
Mais  s'il  ne  songe  en  même  temps  à  remanier  tout  le  sy»* 
tème  pénal  qui  repose  encore,  comme  on  sait,  sur  Vap« 
plication  fréquente  du  supplice  capital  et  de  la  déporta- 
tion, il  est  à  craindre  que  cette  nouvelle  tentative  de 
réforme  n'échoue  comme  les  précédentes. 

Les  prisons  pour  peines  dans  la  Grande-Bretagne  ne 
renferment  guère  que  des  condamnés  à  l'emprisonne- 
ment simple  qui  ne  dépasse  généralement  pas  deux  ans. 
Les  condamnés  à  la  déportation ,  en  attendant  l'époque 
de  leur  départ  pour  la  nouvelle  Galles  du  Sud ,  sont  dé- 
tenus dans  de  grands  vaisseaux  rasés  auxquels  on  a  donné 
le  nom  de  pontons  (hulks).  Cependant  un  certain  noqibre 
de  ces  derniers,  eu  égard  à  leurs  antécédens  favorables  et 
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aai  chances  d'amélioration  qu'ils  semblent  offrir,  obtien- 
nent la  faveur  de  demeurer  en  Angleterre  et  d'eipier 
leurs  fautes  dans  le  pénitentiaire  de  lUilbank,  érigé  à 
cet  effet  à  Londres  il  y  a  quelques  années. 

Au  sein  de  l'anarchie,  à  laquelle  est  demeuré  livré 
jusqu'ici  le  régime  d'emprisonnement  en  Angleterre ,  il 
s'est  néanmoins  révélé  un  fait  important  ;  c'est  que  l'on 
a  simultanément  fait  l'essai  de  tous  les  systèmes,  et  que 
l'oa  s'est  ainsi  mis  à  même  d'apprécier  et  de  comparer 
leurs  résultats.  Le  système  de  travail  en  commun  ,  mais  en 
silence ,  combiné  avec  l'isolement  pendant  la  nuit ,  a  été 
inÎB  en  pratique  dans  les  maisons  de  correction  de  Wake- 
field,  dans  le  comté  de  York,  et  dans  les  pénitentiaires 
de  Westminster,  et  du  comté  de  Middksex ;  dans  la 
ijoaison  de  Sprinafield ,  comté  d'Essex  ,  on  a  essayé  l'era- 
priaonnement  solitaire  sans  travail  ;  dans  le  pénitentiaire 
de  Milbank,  on  a  introduit  la  règle  de  l'isolement  de  jour 
et  de  nuit  avec  travail ,  mais  avec  des  modifications  et  des 
adoucissemens  qui  permettent  certains  rapports  entre  les 
détenus.  La  même  règle  est  observée  dans  le  Bridewell  de 
Glasgow ,  et  elle  y  est  maintenue  avec  une  rigueur  qui 
ike$%  limitée  dans  quelques  cas  que  par  l'imperfêfetion 
dea locaux. 

Ce  dernier  établissement ,  l'un  des  plus  remarquables 
du  Royaume-Uni ,  sert  de  maison  de  correction  pour  le 
OOinté  de  Lanark^  le  district  le  plus  manufacturier  de 
l'Ecosse.  Il  est  divisé  en  deux  parties  distinctes ,  lancienne 
f^  la  nouvelle  prison.  Les  deux  bâtimens  qui  composent 
celte  dernière  sont  disposés  d'après  le  plan  rayonnant  et 
aboutissent  à  un  centre  commun  d'inspection ,  sorte  de 
tour,  où  sont  disposés  les  bureaux  et  les  magasins.  Les 
bâtimens  anciens  sont  rangés  à  angles  droits.  On  se  pro« 
pose  de  les  démolir  et  de  les  remplacer  par  deux  corps 
de  logis  qui ,  de  même  que  les  deux  ailes  déjà  construites, 
convergeront  vers  le  centre  commun.  Le  Bridewell  aura 
alors  la  forme  des  ailes  d'un  moulin  à  vent. 

L'emprisonnement  solitaire  (  solitary  confinement  ) , 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  forme  la  base  du  régime  péniten- 
tiaire de  l'établissement.  Malheureusement  le  nombre  li- 
mité des  cellules  (257)  ne  permet  pas  d'étendre  ce  régime 
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Ru\  détenus  de  toutes  les  catégories.  ÏA  moyenne  dii 
nombre  de  ces  dernieï^  est  de  320.  Les  hotnmes  que  Von 
ne  peut  isoler,  sont  logés  à  3,  el  les  femmes  à  2  dans  une 
même  cellule.  On  choisit  à  cet  eflFet  les  plus  mauvais  su- 
jets>  de  manière  à  réserver  autant  que  possible  les  cellules 
solitaires  pour  les  condamnés  pour  une  première  offense 
et  pour  les  en  Fans.  La  construction  des  deux  ailes  pro- 
jetées permettra  d  affecter  à  chaque  détenu  sans  distinc- 
tion sa  cellule  ;  le  Bridewell  de  GlïisgoW  ressemblera  alors, 
à  beaucoup  d'égards,  au  pénitentiaire  de  Philadelphie 
qui  est  réputé  le   plus  parfait  du  monde  entier. 

Les  cellules  sont  disposées  à  chaque  étage  des  deux 
côtés  du  bâtiment,  et  sont  séparées  par  un  large  corridor 
qui  sert  en  même  temps  de  ventilateur  et  de  promenohr. 
La  population  se  compose  généralement  de  condamnés, 
hommes  >  femmes,  enfans  et  militaires,  depuis  14  jours 
jusqu'à  dix'-huit  mois  d'emprisonnement.  Ce  temps  est 
généralement  trop  court  pour  que  l'efficacité  réforma- 
trice du  système  puisse  se  manifester  d'une  manière 
sensible  et  constante  ;  mais  l'isolement  des  coupables 
a  au  moins  pour  effet,  et  c'est  beaucoup,  d'empêcher  la 
corruption  et  de  rendre  impossible  cet  enseignement  mu- 
tuel du  vice  et  du  crime  que  favorisent  les  anciennes 
prisons. 

Cependant  le  gouVernetiK-  du  Brfdewell  à  constaté  qae 
la  proportion  du  nombre  des  récidives  était  généralement 
moins  forte  pour  les  individus  qui  avaient  séjourné  plu- 
sieurs mois  dans  la  prison  ^  que  pour  ceux  qui  n'y  avaient 
passé  que  quelques  semaines  ou  seulement  quelques  jours. 
La  table  suivante,  résumé  des  l>bservdtions  de  plusieun 
années  »  confirme  ce  fait  :  elle  indique  la  proportion  da 
nombre  des  récidifs  comparée  à  la  durée  de  l'emprison- 
nement : 

Sur  100  condamnés  pour  une  première  offense  à 
.  14  jours,  75  environ  sont  tombés  en  récidive. 


30     » 

60 

40     > 

50 

60     > 

40 

3     mois 

25 

6       > 

10 
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9  mois  7  1/2  environ  sont  tombés  en  récidive. 
12    1     4  »  >         »       »         t 

18     >     1  >         »        »       »        » 

24     >     0  >  1         »       1        » 

En  1826  déjà  on  avait  constaté  un  résultat  analogue  : 
pendant  les  17  années  qui  avaient  précédé  cette  époque 
193  condamnés  à  Temprisonnement  pour  deux  ans  avaient 
été  confinés  solitairement  dans  le  Bridewelly  et  sur  ce 
nombre  pas  un  seul  n'avait  récidivé. 

n  7  a  dix  ans  environ  que  le  système  d'emprisonnement 
solitaire  a  été  introduit  dans  le  Bridewell  de  Glasgow  et 
transformé  en  règle  commune  à  toutes  les  catégories 
des  détenus ,  et  on  peut  affirmer ,  surtout  lorsqu'on  le 
o6mpare  à  l'ancien  système  de  l'emprisonnement  en  com- 
mun, qu'il  a  eu  des  résultats  favorables,  sans  aucun  in- 
convénient. Il  est  également  appliqué  aux  enfans  et  aux 
adultes,  et  loin  d'avoir,  comme  aucuns  pourraient  le 
croire ,  affecté  la  santé  des  détenus ,  il  a  au  contraire  puis- 
samment contribué  à  améliorer  l'état  sanitaire  de  la  mai- 
son. A  1  époque  de  ma  visite ,  sur  une  population  de  320 
détenus ,  il  ri  y  avait  pas  un  seul  malade  ;  et  les  cas  de 
maladie  sont  si  rares  que  l'on  n  a  pas  même  jugé  néces- 
saire d'établir  une  infirmerie.  Lorsqu'il  est  indisposé  ,  le 
détenu  demeure  dans  sa  cellule ,  où  il  est  journellement 
visité  par  le  médecin ,  et  reçoit  tous  les  soins  qu'exige  sa 
situation. 

Des  résultats  analogues  ont  été  constatés  dans  le  péni- 
tentiaire de  Philadelphie^  et  ils  sont  d'autant  plus  remar- 
quables que,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  établissement, 
les  détenus  ne  se  promènent  jamais  dans  les  cours.  A 
Glasgow  on  leur  permet  de  se  promener  à  tour  de  rôle  et 
seulement  un  à  la  fois ,  pendant  une  demi-heure  au 
moins  et  une  heure  au  plus  par  jour,  dans  le  corridor 
avec  lequel  communiquent  leurs  cellules  ,  et  encore 
cette  faveur  n'est-elle  accordée  qu'aux  condamnés  à  plus 
de  15  jours  d'emprisonnement. 

La  séclusion  est  strictement  infligée  et  n'admet  aucune 
espèce  de  mitigation.  Les  détenus  qui  y  sont  soumis  ne 
communiquent  jamais  entre  eux ,  sous  aucun  prétexte. 
Un  instituteur  pour  les  hommes ,  une  institutrice  pour  les 
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femmes,  se  rendent  journellement  dans  les  cellules  pont 
instruire  séparément  les  enfans  et  les  condamnés  aui 
plus  longs  termes,  susceptibles  de  profiter  de  leurs  leçons. 
L'instituteur  est  en  même  iemps  chapelain,  et  commu- 
niqué de  la  même  manière  l'instruction  et  les  secours  de 
la  religion.  Ainsi  les  détenus  ne  sont  pas  même  réunis 
pour  assister  au  service  divin  :  il  y  a  peut-être  excès  dans 
cette  précaution ,  et  je  pense  qu'on  pourrait  sans  grand 
inconvénient  réussir  à  rassembler  les  prisonniers  dans 
une  même  chapelle,  en  avisant  néanmoins  aux  moyens 
d'empêcher  entre  eux  toute  correspondance  et  toute 
communication^ 

Il  est  peut-être  inutile  de  dire  que  le  système  d'empri- 
sonnement solitaire  rend  superflu  le  classement  des  dé- 
tenus :  aussi  le  Bridewell  de  Glasgow  ne  comprend-it 
que  deux  grandes  divisions,  les  hommes  qui  habitent  les 
nouveaux  bâtimens,  et  les  femmes  qui  occupent  l'ancien. 
La  séclusion  supplée  également  à  tous  les  genres  de  puni-> 
tion  ou  plutôt  elle  les  rend  inutiles;  et  les  grâces  sont  si 
rares  que  Ton  peut  affirmer  qu  elles  n'ont  jamais  pour 
effet  d'atténuer  l'action  préventive  du  châtiment. 
.  Les  condamnés  sont  employés  à  divers  travaux  pour 
compte  de  fabricants  de  la  ville  :  le  tissage  et  la  filature 
occupent  le  plus  grand  nombre  des  détenus  des  deux 
sexes;  d'autres  épluchent  de  vieux  cordages  pour  en  faire 
de  l'étoupe;  il  y  a  des  tailleurs,  des  cordonniers,  des 
couturières,  etc*  Chaque  détenu  travaille  dans  sa  cellule, 
dont  on  enlève  tous  les  matins  le  hamac  pour  le  replacer 
le  soir.  Les  gardiens  ou  porte-clefs  sont  en  même  temps 
contre-maîtres  et  instructeurs  pour  les  travaux.  Les  pri- 
sonniers doivent,  autant  que  possible,  suffire  par  leur 
main-d'œuvreà  leur  entretien;  le  surplus  de  leur  bénéfice 
est  tenu  en  réserve  pour  l'époque  de  leur  sortie.  Leur 
journée  est  fixée  au  même  taux  d'ailleurs  que  celle  de 
l'ouvrier  libre  ;  on  a  cru  qu'en  abaissant  ce  taux ,  comme 
dans  la  plupart  des  autres  prisons,  on  aurait  fait  tort  aux 
ouvriers  du  dehors  en  suscitant  une  dangereuse  concur- 
rence. La  durée  moyenne  des  travaux  est  de  11  heures 
par  jour. 

Jamais  dans  aucune  occasion ,  et  sous  aucun  prétexte 
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le  détenu  ne  reçoit  d'argent  pendant  sa  captivité  ;  depuis 
longtemps  aussi  on  a  aboli  le  détestable  usage  des  can- 
tines qui  prévaut  encore  dans  nos  prisons  ;  seulement 
en  accorde  parfois  aux  enfans  ,  à  titre  d'encouragement 
et  de  récompense  ,  un  morceau  de  fromage  et  quelques 
pommes  de  terre. 

Accompagné  du  gouverneur  de  la  maison  ,  nous 
aTons  visité  successivement  plusieurs  cellules  ;  il  y 
régnait  un  ordre  et  une  propreté  remarquables.  Les 
détenus  paraissaient  s'intéresser  vivement  à  leur  travail. 
Ce  travail  en  effet  est  un  délassement  et  une  consolation 
dans  leur  solitude.  Aussi  ^  peu  de  jours  suffisent-ils  pour 
les  mettre  au  courant  du  métier  auquel  on  les  emploie* 
Leur  lèle  et  leur  aptitude  sont  tels  que  nous  avons  vu 
un  jeune  garçon  qui,  en  moins  d'un  mois,  avait  appris 
Tëtat  de  cordonnier  et  était  apte  à  confectionner  passa- 
blement une  paire  de  souliers. 

Nous  avons  interrogé  plusieurs  reclus.  Leurs  réponses 
calmes  et  polies  témoignaient  de  l'effet  salutaire  produit 
sur  eux  par  le  système  auquel  ils  étaient  soumis  ;  tous 
manifestaient  leur  repentir  et  l'intention  de  se  bien  con- 
duire à  leur  sortie  de  prison.  L'influence  de  l'emprison- 
nementsolitaire  opère  un  changement  presque  instantané 
même  dans  les  caractères  les  plus  rebelles  ;  l'homme 
paresseux  et  indolent  devient  actif  et  soigneux  ,  l'em- 
portement fait  place  à  la  soumission  la  plus  absolue  ;  les 
ecDurs  jusqu'alors  endurcis  s'ouvrent  à  la  voix  de  la~ 
Inenveillance  et  de  la  religion. 

Chaque  cellule  est  garnie  d'une  Bible  et  de  quelques 
liTres  pieux  ;  lorsque  le  détenu  a  terminé  sa  tâche  , 
il  lit ,  il  médite  ;  obligé  en  quelque  sorte  à  se  replier 
sur  lui-même  et  à  réfléchir ,  il  entrevoit  un  monde 
nouveau  ,  et  le  repentir  de  ses  fautes  passées  le  porte 
à  former  de  bonnes  résolutions  pour  l'avenir.  Toutefois 
la  courte  durée  du  séjour  que  la  plupart  des  détenus 
font  dans  la  maison  ,  ne  permet  pas  assez  souvent  à 
ce  repentir  de  jeter  de  profondes  racines  ;  à  l'ensei- 
gnement de  la  solitude  succède  trop  promptement  le 
retour  aux  anciennes  relations,  aux  anciennes  habitudes. 
Appliqué  aux   condamnes  à  longs  termes  ,  le  système 
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de  Glasgow  manque  rarement  son  effet ,  comme  je  l'ai 
déjà  fait  remarquer;  pour  les  autres  il  ne  peut  guère 
être  qu'un  palliatif ,  mais  il  a  au  moins  l'avantage  incon-> 
testable  sur  l'ancien  système  de  ne  pas  rendre  à  la 
société  les  coupables  plus  pervers  et  plus  corrompus 
après  leur  libération  qu'avant  leur  jugement. 

Pour  juger  d'ailleurs  de  ce  que  j^appellerai  l'effica* 
cité  matérielle  du  régime  suivi  dans  le  Bridewell  de 
Glasgow ,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  dernier 
rapport  annuel  (1834).  La  dépense  totale  pour  la  noui^ 
riture  ,  l'habillement  ,  le  blanchissage ,  le  chaufiage  , 
l'éclairage  ,  les  médicamens  et  le  surplus  des  salaires 
payés  aux  détenus  s'est  élevée  pendant  cette  année  à 
L.  S*  1780  ,  11- ,  3*-  Le  bénéfice  résultant  du  travail  des 
ateliers  s'est  élevé  à  L.  S^  2182 ,  6'',  2** ,  ce  qui  donne 
en  faveur  de  l'établissement  un  boni  de  L.  401-14-11. 
En  déduisant  cette  somme  du  montant  des  frais  de  répa- 
ration des  bâtimens  ^  des  émolumens  et  des  appointemens 
du  gouverneur  et  des  employés  du  Bridewell  qui  est  de 
L.  992-4-1 1 ,  on  trouve  que  la  dépense  totale  de  l'établis- 
sement ne  s'est  élevée,  dans  le  cours  d'une  année,  qu'à 
la  somme  modique  de  L.  590-10'.  Pendant  cette  même 
année,  1967  individus  ont  été  écroués  et  2030  libérés. 
En  divisant  ce  déficit  de  L.  590-10  par  le  nombre  des 
individus  incarcérés  ,  on  trouve  que  la  dépense  pour 
chaque  cas  d'emprisonnement  n  a  été  que  de  six  schel- 
lings  ,  et  cela  pour  une  moyenne  de  59  1;2  jours  d'em- 
prisonnement. —  Si  l'on  divise  simplement  le  déficit  de 
590,10  par  320,  moyenne  journalière  du  nombre  des 
détenus  ,  on  trouve  pour  chaque  détenu  une  dépense 
de  1  L.16''  11  "^^  par  an  ,  2-  10^*  par  mois  où  environ 
81/2  deniers  (85  centimes)  par  semaine. 

Ces  chiffres  prouvent  victorieusement ,  ce  me  semble, 
surtout  lorsqu'on  les  compare  aux  résultats  obtenus  dans 
les  prisons  où  prévaut  encore  le  système  du  travail  en 
commun,  que  le  travail  solitaire,  loin  d'être  dispendieux, 
serait  au  contraire  le  moyen  d'introduire  de  notables 
économies  dans  le  régime  si  coûteux  de  nos  anciens 
établissemens.  Isolés  ,  les  détenus  sont  naturellement 
jdisposës  à  chercher  dans  un  travail  assidu  une  dit 
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lontre  l'ennui  ;  tandis  qu^  ,  réunis  ,  ik  étudient  toutes 
et  occasions  de  se  soustraire  à  rexéculion  de  la  tâche 
[tti  leur  est  imposée  comme  un  surcroit  de  châtiment. 

Hajfi  les  résultats  que  je  vieos  de  constater  paraissent 
tnoil^re  bien  plus  concluans  lorsque  Ion  songe  que  la 
ululation  ouvrière  du  BrideMrell  de  Glasgow  se  com* 
lOiO  d'individus  dont  la  moyenne  du  séjour  dans  Téta* 
dfsieroent  n'est  que  b9 1/2  jours  ;  que  le  nombre  des 
Itmines  (159)  est  presqu  aussi  considérable  que  celui  des 
K>mme8  (161)  »  et  le  nombre  des  jeunes  délinquans 
tn^-dlessous  de  17  ans  forme  le  quart  du  nombre  total 
tes  détenus.  Une  population  composée  de  ces  élémens 
•rftît  jugée  chez  nous  pour  ainsi  dire  inapte  au  travail. 
•La  grand  nombre  de  femmes  et  d'enfans  incarcérés 
liOt  te  Bridewell  de  Glasgow  ,  est  un  fait  remarquable 
A  lAigeant  ;  mais  en  somme  ,  si  l'on  ajoute  aux  320 
tôteûus  dans  l'établissement,  la  population  de  la  prison 
Gmot^  qui  est  de  120  individus  ,  on  trouvera  qu'avec 
iB0.  population  manufacturière  de  300,000  habitans, 
t  oomté  de  Lanarck  est  à  cet  égard  ,  dans  une  situation 
nfiilinient  plus  favorable  que  la  plupart  des  districts 
MQufacturiers  de  l'Angleterre  et  agricoles  de  l'Irlande. 

JLa  multiplicité  des  jeunes  délinquans  à  Glasgow  a 
faiUeurs  fait  songer  depuis  longtemps  aux  moyens 
l'éciurter  ou  d'affaiblir  les  causes  qui  poussent  au  vice 
A  au  crime  un  si  grand  nombre  d'en&ns.  Parmi  ces 
stoses*  on  a  particulièrement  distingué  d'abord  l'abandon 
but  lequel  sont  la  plupart  des  jeunes  coupables  à  leur 
ïMrtie  de  prison ,  ensuite  les  mauvais  enseignemens  et 
m  mauvais  exemples  qu'ils  retrouvent  lorsqu'ils  sont 
crottés  au  sein  de  leurs  familles.  L'établissement  d'une 
liaison  de  refuge  et  d'une  école  d'industrie  pour  les 
ettlies  libérés ,  que  l'on  construit  dans  ce  moment  , 
sA'dastiné  à  remédier  au  moins  en  partie  à  cet  abandon 
)|'à  prévenir  les  conséquences  d'un  brusque  retour  à 
ranciennes  habitudes  et  à  de  pernicieuses  liaisons* 

Déjà  il  existe  un  établissement  semblable  pour  les 
emmes ,  le  Maydelene  Asylum ,  où  l'on  admet  non 
eulement  les  jeunes  filles  à  leur  sortie  de  prison  ,  mais 
encore  celles  que   le  repentir  vient  parfois  arrêter  au 
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milieu  d'une  vie  de  dissipation  et  de  désordre.  Cef 
établissement  que  j'ai  visité  en  sortant  du  Bridewell  « 
renfermait  37  jeunes  filles  ou  femmes  au-dessous  de 
l'âge  de  25  ans  ;  elles  y  restent  2  ou  3  ans ,  pendant 
lesquels  on  les  emploie  à  la  couture ,  au  blanchissage , 
et  aux  soins  du  ménage  ,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  appris 
un  métier  qui  les  mette  à  même  de  gagner  honnêtement 
leur  subsistance  ,  ou  jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu  à  les 
placer  convenablement  ;  cet  asile  est  soutenu  par  le 
produit  de  souscriptions  particulières ,  de  même  que  la 
plupart  des  autres  établissemens  de  ce  genre  qui  sont  fort 
nombreux  dans  le  Rojaume-Uni. 

Les  renseignemens  qui  précèdent  ^  à  défaut  d  autre 
intérêt ,  contribueront  peut-être  à  faciliter  la  solution 
de  l'une  des  plus  importantes  questions  dont  on  s'occupe 
en  même  temps  dans  plusieurs  pays,  celle  de  la  réforme 
|>énitentiaire.  C'est  à  Glasgow  que  revient  l'honnelir  du 
premier  essai  systématique  de  la  séclusion  avec  travail» 
qui ,  depuis ,  a  été  introduit  sur  une  échelle  plus  étendue 
dans  le  pénitentiaire  de  Philadelphie  ;  de  même  que 
c'est  dans  la  maison  de  force  de  Gand  que  l'on  a  eu 
pour  la  première  fois  égard  aux  conditions  de  classement 
et  d'isolement  pendant  la  nuit ,  conditions  qui  depuis 
ont  servi  également  de  base  au  régime  disciplinaire  de 
la  célèbre  maison  d'Auburn  dans  l'état  de  New- York. 

En  revendiquant  pour  l'Europe  l'initiative  de  ces 
louables  innovations ,  j'avouerai  cependant  qu'elles  ont 
reçu  aux  Etats-Unis  une  application  et  des  développemens 
qui  rendent  l'étude  des  pénitentiaires  américains  infini- 
ment plus  utile  que  celle  des  établissemens  du  même 
genre  en  Europe.  Dans  un  second  article  ,  je  donnerai 
la  description  des  principaux  de  ces  pénitentiaires ,  en 
prenant  pour  guide  le  rapport  que  vient  de  faire  mon- 
sieur Crawford  ,  actuellement  inspecteur  des  prisons  d'An- 
gleterre y  et  chargé  par  son  gouvernement  de  visiter  lés 
prisons  des  Etats-Unis. 

Ed.  DucpénAux. 
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1325. 


I. 

LE  CHATEAU  DE  NEVELE. 

Parmi  les  anciens  châteaux  qui  sont  éparpillés  sur  lo 
sol  de  la  Belgique,  il  en  est  peu  qui  soient  mieux  con- 
servés et  qui  aient  échappé  avec  plus  d'intégrité  aux  in- 
jures du  temps,  que  le  château  de  Nevele  (1). 

Cette  belle  et  précieuse  relique  Féodale  présente  Tas- 
pecl  d'une  forteresse  ;.  pont-levis ,  Fossés  remplis  d'eau , 
myriade  de  fenêtres,  tourelles  ,  immenses  souterrains, 
murailles  épaisses,  rien  n'j  manque.  Le  principal  corps 
de  bâtiment  consiste  dans  une  grosse  tour  ronde  flanquée 
de  chaque  côté  de  deux  ailes  que  terminent  deux  autres 
tours  moins  élevées,  moins  massives;  deux  tours  de  même 
structure, et  parallèles  à  ces  dernières,  défendent  chacune 
un  coin  de  la  cour;  l'espèce  de  tertre  sur  lequel  est  bâti 
le  château  offre  un  carré  parfait.  La  plus  grande  sjmétrie 
règne  dans  toutes  les  parties  de  cet  édifice,  dont  les. 
formes  sont  plus  remarquables  par  leur  bizarrerie  que 
par  leur  élégance.  A  l'intérieur,  cette  vaste  demeure  n'a 
rien  de  bien  extraordinaire ,  si  ce  n'est  un  nombre  infini 
d'appartements ,  de  petites  chambres ,  de  cabinets  obscurS| 
de  corridors,  qui  donnent  au  château  de  Nevele  la  phy- 
sionomie d'un  labyrinthe;  au  reste  tout  ce  qui  était  go- 
thique a  disparu  ;  on  croirait  entrer  dans  une  maison  du 
siècle  dernier,  tant  l'ameublement  et  les  tapisseries  sont 

(!)  Improprement  appelé  ainsi  parce  que  le  Seigneur  de  Nevele, 
village  à  peu  de  distance  de  là  ^  y  résidait.  Il  est  situé  a  Maria- 
Leérne ,  à  2  lieues  de  Gand ,  et  appartient  aujourd'hui  a  H.  le 
B"  Dubois  d'Anvers. 
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peu  en  harmonie  avec  la  façade.  Une  immense  salle,  qui 
occupe  une  partie  du  premier  étage ,  attire  Fattention  du 
TÎsiteur  par  la  nombreuse  collection  de  portraits  de  fa- 
mille quelle  renferme. 

Cette  résidence  fortifiée  était  le  centre  d^un  vaste  do- 
maine qui  comprenait  douze  villages,  et  qui  portait  le 
nom  de  Sei^nevnrie  de  Nevele\  les  plus  illustres  familles  de 
Flandre  en  eurent  successivement  la  possession  ^lesVilain^ 
les  De  Hoorn,  les  Montmorency ,  les  Lalaing,  les  Della- 
faille ,  étaient  barons  de  Nevele. 

Tel  qu^il  existe  aujourdliui ,  le  château  de  Nevele 
semble  avoir  été  bâti  au  XVI*  siècle ,  sur  l'emplacement 
occupé  par  le  manoir  que  les  Gantois  détruisirent  en 
1491.  Les  paysans  des  environs  rattachent  peu  de  tradi- 
tions au  château  dont  nous  parlons;  ils  racontent  seule- 
ment que  les  ouvriers  qui  travaillèrent  à  l'élever,  rece- 
vaient, pour  salaire  quotidien,  la  modique  solde  d'un 
dénier  (een  oordje)  et  d'une  mesure  de  blé.  Cette  asser- 
tion accréditée  parmi  les  habitants,  témoigne  suffisamment 
de  la  haute  antiquité  à  laquelle  remonte  la  construction 
de  cet  édifice.  Une  autre  croyance,  et  qui  semble  à  l'abri 
de  toute  accusation  de  fable ,  c'est  que ,  pendant  les  trou- 
bles sanglants  du  XVP  siècle,  tous  les  habitants  des  vil- 
lages d'alentour  se  réfugièrent  dans  cette  forteresse ,  afin 
d'échapper  aux  mains  des  gueux  et  des  iconoclastes  qui 
ravageaient  la  contrée  et  détruisaient  les  temples  con- 
sacrés au  culte  catholique.  Les  villageois  vous  disent 
encore ,  avec  cette  naïve  et  véridique  bonne  foi  qui  dis- 
tingue nos  Flamands  des  campagnes ,  que  le  château  de 
Nervele  subit  plusieurs  sièges,  mais  qu'il  resta  toujours 
imprenable  à  cause  de  la  bravoure  de  son  seigneur. 

En  1789,  lorsqu'éclata  cette  révolution  brabançonne 
si  vite  terminée,  si  vite  tombée  dans  l'oubli,  les  patriotes 
firent  enlever  du  château  six  pièces  de  canons  de  petit 
calibre  qui  servaient  à  le  défendre. 

Cétait  un  soir  du  mois  de  juillet  de  l'an  1325.  L'atmos- 
phère brûlante  de  la  journée  était  embaumée  de  mille 
senteurs;  une  douce  fraîcheur  descendait  du  ciel  avec  les 
premiers  rayons  de  la  lune  ;  tout  semblait  inviter  à  jouir 
de  ce  calme ,  qui  peu  à  peu  s'étendait  au  loin. 


—  301  — 

.  -—Viens,  Tonia,  s'écria  un  beau  jeune  homme  qui 
entra  dans  la  grande  salle  où  celle  qu'il  renaît  d'inter-» 
peller  se  penchait  attentive  sur  un  gros  livre  et  essayait 
de  lire  malgré  l'obscurité  qui  se  répandait  autour  délier 
viens,  voici  l'heure  où  les  vieux  maronniersdu  parc  noua 
attendent  sous  leurs  voûtes  de  feuillage;  courons-j  rea*^ 
pirer  l'air  frais  de  la  soirée. 

— -  C'est  toi,  Gauthier,  murmura  une  voix  argentine? 
Haranta!  la  lecture  avait  absorbé  tous  mes  sens. 

—  Les  ténèbres  sont  là,  sortons ,  est-ce  que  mes  parcdea 
ne  te  réjouissent  pas  autant  que  les  fables  écrites  sur  oe 
vélin,  ma  Tonia? 

—  Des  fables,  Gauthier?  oh!  non  je  t'assure,  je  lisais 
une  belle  et  véridique  ballade  flamande ,  tu  sais  :  La,  fiUê 
d'un  roi. 

—  Non ,  je  ne  connais  point  cette  ballade,  mais  prends 
mon  bras,  tu  me  la  réciteras  en  marchant. 

—  Volontiers ,  mon  beau  sire. 

Et  la  jeune  fille  serra  lea  fermoirs  d'argent  ciselé  d'un 
élégant  manuscrit  dont  les  miniatures  étaient  dues  à  la 
main  de  quelque  moine  obscur  et  sans  nom.  Puis  elle 
revêtit  une  mante  légère  qui  devait  la  défendre  contre  le 
brouillard  du  soir,  prit  le  bras  de  son  amant,  et  descendit 
dans  le  parc  du  château  de  Nevele. 

Messire  de  Nevele  était  un  noble  et  brave  seigneur,  qui 
pendant  la  révolte  des  Flamands  contre  leur  souverain 
était  constamment  resté  fidèle  à  celui-ci.  Son  âge,  sa 
longue  expérience ,  un  jugement  toujours  juste  et  prompt 
lui  avaient  valu  la  confiance  de  Louis  de  Nevers;.  ihpas- 
sait  même  pour  le  favori  du  comte  de  Flandre.  Marié  fort 
tard  à  une  illustre  dame  du  Brabant,  il  n'avait  eu ,  de  son 
union,  qu'une  fille,  unique  rejeton  de  sa  noble  race.  En 
suivant  partout  le  comte  Louis,  dont  la  vie  errante  sem- 
blait exclure  le  repos,  le  seigneur  de  Nevele  avait  confié, 
aux  soins  maternels,  sa  chère  Tonia,  espérant  que  le  ma<- 
noir  où  elle  habitait  mettrait  à  l'abri  des  violences  des 
rebelles  tout  ce  qu'il  aimait  le  plus  au  monde  :  sa  femme 
et  sa  fille. 

Gauthier  de  Néelles ,  septième  fils  de  Monseigneur 
Jehan  de  Néelles,  sénéchal  de  Flandre ,  devait  son  éduca* 
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lion  à  son  oiiele,  père  de  Tonîa,  qui  lavait  adopté,  bien 
jeune  encore,  croyant  avoir  renoncé  pour  toujours  au 
mariage.  C'était  un  beau  chevalier,  élevé  dans  les  strictes 
devoirs  de  la  vertu  et  de  son  rang,  et  doué  d'une  volonté 
de  fer  qui  lui  eut  fait  braver  les  plus  grands  dangers.  Né 
avec  une  ame  ardente,  il  n'iavait  pu  voir  longtemps  sa 
cousine  sans  laimer. 

Avant  de  se  rendre  auprès  de  Louis  de  Nevers,  messire 
de  Nevele  avait  remis  à  Gauthier  le  soin  de  défendre  son 
ehâteau,  et  ce  dernier  était  prêt  à  justifier  au  moindre 
péril  la  confiance  que  son  oncle  s'était  plu  à  mettre  dans 
son  jeune  courage. 

—  Cest  donc  une  bien  belle  ballade  que  celle  que 
vous  lisiez,  Tonia ,  demanda  le  jeune  homme  en  s'enfon- 
çant  sous  une  fraîche  allée  de  tilleuls? 

—  Oh,  oui ,  bien  belle,  je  la  sais  par  cœur,  veux-tu 
l'entendre,  Gauthier,  la  voici (1). 


hk  FILLE  d'uII  B,0I« 


I. 

Lut. 


1*  Si  toutes  les  montagnes  étaient  de  l'or,  si  toutes  les 
eaux  étaient  du  vin,  c'est  vous  que  je  préférerais,  ma 
jolie  fille,  si  vous  étiez  à  moi. 

Elle. 

2**  Oh  !  vous  ne  m'aimez  pas  autant  que  vous  voulez 
me  le  faire  croire ,  car  autrement  vous  iriez  au-devant  de 
mon  père  et  vous  l'imploreriez  pour  moi. 

Lui. 

3"  Oh  !  je  me  suis  déjà  présenté  à  votre  père ,  et  il 
refuse  d'entendre  ma  prière.  Voilà  pourquoi ,  ma  douce 

(1)  Nous  donnons  ici  la  traduction  libre  de  cette  pièce  do 
poésie  flamande  dont  le  style  est  extraordinairement  pur  et 
dont  les  idées  ainsi  que  le  sujet  sont  pleins  d'élévation  et  de  sen- 
tîment.  —  V.  Hoffmann  ,  Ilarw  Belgicœ^  11 ,  th.  5  ,  116. 
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amie,  vous  ne  devriez  consulter  que  votre  amour  et  Tenir 
avec  moi. 

Elh. 

4*  Ne  consulter  que  mon  amour?  les  jeunes  page»  sont 
si  trompeurs!  aller  avec  vous,  mon  Dieu  !  si  vous  m'aban- 
donniez alors,  mon  doux  amant,  je  n'aurais  plus  un 
seul  ami  ! 

Luù 

5°  Moi  vous  abandonner?  jamais!  je  vops  serai  fidèle 
jusqu'à  la  mort;  vous  êtes  une  fille  de  roi,  vous  êtes  une 
rose  si  brillante  ! 

Elle. 

G**  Oui,  je  suis  une  fille  de  roi,  mais  vous,  n'êtes  vous 
pas  un  fils  de  comte? 

—  Alors  les  deux  amants  se  prirent  par  la  main  et  cou- 
rurent s'asseoir  sous  un  tilleul. 

7**  Ils  se  prirent  par  la  main  et  coururent  s'asseoir  sous 
un  tilleul,  et  dans  leurs  longs  embrassements ,  ils  oubliè- 
rent que  les  heures  fuyaient  rapidement. 

II. 

8°  La  jeune  fille  allait  devenir  mère.  Oh  !  maintenant 
me  voilà  déshonnorée,  s'écria -t-elle,  je  prie  la  Viei^e 
Marie  qu'elle  me  délivre  bientôt. 

Lui. 

9"  Je  voudrais  que  vous  fussiez  délivrée  de  l'enfant 
que  vous. portez  dans  votre  sein,  murmura  sourdement 
le  farouche  séducteur,  je  voudrais  que  la  terre  vous  re- 
couvrit sous  ce  vert  tilleul  où  tu  cédas  à  mes  désirs. 

Elle. 

10*  Vous  voudriez  que  je  fusse  enterrée  sous  ce  tilleul , 
ch!  bien,  perfide  chevalier,  je  préférerais  moi,  qu'on 
vous  pendît  par  la  gorge  ! 

11*"  Le  chevalier  irrité  leva  la  main  et  lui  donna  un 
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coup  si  violent  que  la  malheureuse  tomba  par  terre  , 
étourdie  de  sa  chute. 

Elh. 

12^  Beau  sire,  vous  ne  serez  point  puni  maintenant, 
mais  ayant  que  sept  années  soient  révolues  »  vous  viendrez 
mlmplorer  pour  obtenir  un  morceau  de  pain* 

III. 

13"^  Les  sept  années  n'étaient  pas  encore  révolues,  et 
déjà  le  cruel  chevalier  était  venu  demander  un  peu  de 
m^irriture,  pauvre,  un  sac  à  la  main ,  et  souffrant  horri- 
blement de  la  faim. 

lA""  0  mon  enfant,  s'écria  la  pauvre  jeune  fille  en 
s'adressant  à  son  fils  lorsqu'elle  aperçut  son  amant,  mon 
enfant  chéri,  donnez  un  siège  à  cet  homme ,  qui  est  votre 
père;  j  ai  vu  le  temps  où  c'était  un  valeureux  chevalier! 

Xb""  0  mon  enfant,  mon  petit  enfant,  donnez  de  la 
bière  à  votre  père,  j'ai  vu  le  temps  où  il  était  le  plus 
gracieux  sire. 

.  Id""  0  mon  enfant,  mon  petit  enfant,  versez  du  vin 
à  votre  père,  il  j  eut  un  temps  où  je  l'appelais  le  chéri 
de  mon  cœur. 

17''  O  mon  enfant,  mon  petit  enfant,  donnez  du  pain 
à  votre  père ,  il  fut  un  temps  où  il  n  avait  besoin  de  rien. 

IS""  Mais  le  père  de  la  jeune  fille  séduite  était  là, 
caché,  contraignant  avec  peine  son  courroux  paternel  ;  en 
entendant  ces  paroles  si  tendres,  il  tira  du  fourreau  sa 
blanche  épée,  se  jeta  sur  le  chevalier  et  lui  trancha  la 
tète. 

19^  Puis  il  saisit  avec  fureur  cette  tète  par  les  che- 
veux, et  la  lançant  sur  les  genoux  de  la  malheureuse 
mère  :  Tiens,  dit-il,  ma  fille,  toi  la  plus  jeune,  la  plus 
chérie  de  mes  filles ,  tiens ,  pleure  à  ton  aise  sur  cette 
tête  inanimée. 

— -  Voilà  une  bien  tragique  histoire  ,  fit  Gauthier  , 
lonque  Tonia  eut  fini. 

-—  Oui,  et  j'en  suis  toute  émue;  mais  voici  la  nuit  ; 
nous  nous  sommes  trop  éloignés;  rentrons  «  j'ai  peur  sous 
ce  sombre  feuillage. 


—  FTesMu  pas  avec  moi ,  ma  Tonia  bien  aimée  i  la 
lune  ne  nous  éclaire- Uelle  pas? 

—  Ses  rayons  ne  peuvent  nous  parvenir  à  travers  ee« 
noirs  mélèzes,  qui  nous  cachent  les  étoiles  du  firmament; 
viens ,  Gauthier ,  ne  sais-tu  pas  que  Kleudde  et  les  garous 
se  tiennent  la  nuit  auprès  de  ces  arbres? 

—  Oh!  mais,  murmura  le  chevalier  en  souriant ,  je 
saurais  te  défendre  contre  les  lutins  malfaisants. 

— •>  Mais  non  pas  contre  les  malheurs  qui  vous  mena* 
cent,  murmura  sourdement  une  voix  étrangère»  La  jeune 
fille  tressaillit  ;  une  vieille  femme  s'offrit  aux  regards  tles 
deux  amants. 

—  Gauthier  de  Néelles,  poursuivît-elle  en  relevant 
péniblement  une  tête  grise  et  ridée,  aujourd'hui  vous 
avez  le  sourire  du  bonheur  sur  les  lèvres;  avant  que  le 
jour  n'ait  paru ,  la  douleur  remplira  vos  jeux  de  larmes, 
je  vous  le  dis. 

—  Que  viens-tu  de  nous  apprendre ,  demanda  Tonia 
épouvantée? 

—  Tonia  )  noble  fillé  du  seigneur  de  Nevele,  reprit  la 
vieille,  demain  tu  auras  échangé  ta  robe  blanche  contre 
un  voile  de  deuil. 

—  Qui  est-tu,  malheureuse?  s'écria  le  jeune  homme  ! 

—  La  mort  vousenvironne  tous  deux,  enfants  que  vous 
êtes ,  je  dis  vrai ,  je  suis  Bette  la  sorcière. 

A  ce  nom  que  redoutait  toute  la  contrée ,  Tonia  se  prit 
à  trembler ,  interrogeant  avec  anxiété  les  yeux  éteints  de 
cette  femme  qui  était  venue,  comme  un  mauvais  génie  , 
se  placer  entre  elle  et  ses  beaux  rêves  d'avenir. 

—  Cette  vieille  est  folle,  dit  Gauthier.  —  Sorcière  i 
va-t-en ,  continua-t-il ,  plein  d'émotion ,  ou  les  cachots  du 
château  feront  justice  de  ton  audace. 

Un  sourd  ricanement  fut  la  seule  réponse  qu'obtint 
l'ordre  du  seigneur  de  Néelles,  et  lorsque  celui-ci  reporta 
ses  regards  sur  la  vieille,  elle  avait  disparu,  et  l'herbe  sur 
laquelle  s'étaient  posés  ses  pieds  ressemblait  à  une  longue 
traînée  de  cendre  noire. 

Déjà  une  heure  s'était  écoulée  dapuis  que  Gauthier  et 
sa  jeune  amante  étaient  venus  raconter  à  la  dame  de 
Nevele  leur  étrange  aventure.  Les  réflexions  et  les  obser- 
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Valions  rassurantes  de  Gauthier  commençaient  à  tranquil- 
liser les  deux  femmes,  lorsque  le  nain  du  donjon  des- 
cendit avec  précipitation  dans  la  salle  où  les  habitants  du 
château  étaient  réunis.  Il  s'inclina  plus  vite  et  avec  moins 
de  cérémonial  que  de  coutume  : 

—  Madame,  glapit-il  d'une  voix  grêle,  au  nord  du 
château ,  dans  la  direction  de  Courtrai,  je  viens  de  voir  à 
l'horizon  <les  flammes  qui  s'élèvent  en  longues  gerbes 
de  feu ,  puis  retombent  par  degré ,  puis  s'élancent  encore 
avec  plus  de  force;  on  dirait  que  le  ciel  brûle  de  ce  côté. 

-—Oh  !  Sainte -Marie  !  dit  la  dame  de  Nevele ,  sans  doute 
c'est  quelque  grand  incendie  qui  dévore  une  ferme  ou 
un  village-;  remonte  à  ton  poste,  Kobe,  poursuivit-elle 
en  s^adressant  au  nain,  va  ,  et  rapporte-nous  tout  ce  qui 
pourrait  nous  intéresser^ 

—Peut-être  sont-ce  les  Brugeois,  révoltés  une  troisième 
fois,  qui  courent  mettre  le  pays  à  feu  et  à  sang  I 

•—Grand  Dieu  !.>.  murmura  Tonia  tremblante ,  si  c'était 
la  ville  de  Courtrpi  elle-même  !  et  le  comte  Louis  qui 
doit  s'y  trouver  depuis  hier  avec  mon  père  et  le  seigneur 
de  Néelles;  lisseraient  perdus,  ah  !  la  prédiction  de  Bette 
s'est  déjà  réalisée  peut-être. 

—  Calmez- vous  de  grâce  ,  reprit  le  jeune  homme  , 
Lquîs  de  Nevers  a  maintenant  une  bonne  armée;  ses 
forces  imposantes  inspirent  de  ia  crainte  aux  rebelles,  et 
ni  son  oncle  Robert  de  Cassel,  que  le  diable  semble  avoir 
ensorcelé,  ni  ces  chaudes  têtes  de  Brugeois  n'oseraient 
venir  attaquer  le  comte  de  Flandre  dans  Courtrai. 

Ces  paroles  prononcées  avec  ce  ton  de  conviction  qui 
donne  de  la  confiance  parvinrent  à  ramener  un  peu  de 
calme  dans  le  cœur  agité  des  deux  dames. 

Le  sablier  placé  au-dessus  de  la  large  cheminée  de  la 
salle  marqua  onze  heures,  etVon  songea  à  se  retirer,  dans 
Tespoir  que  le  sommeil  chasserait  le  reste  de  l'inquiétude 
que  les  paroles  de  la  sorcière  et  du  nain  avaient  fait 
naître.  Tout  à  coup  Kobe  sonna  trois  fois  du  cor  ,  et  an- 
nonça la  présence  d'un  étranger.  Quelques  minutes  s'é- 
coulèrent ,  puis  l'on  entendit  le  pas  lourd  d'un  pesant 
destrier  retentissant  sous  l'immense  voûte  d'entrée. 

Gauthier  et  les  deux  femmes  écoutaient  avec  étonne- 
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ment  et  se  demandaient  du  regard  quel  pouvait  être  ce 
nouvel  hôte  qui  venait  à  une  heure  si  avancée  ;  leur  in- 
certitude cessa  bientôt.  La  porte  de  rappartement  s'ouvrit 
avec  force  et  un  homme  d'une  taille  colossale,  emprisonné 
dans  une  complelle  armure  de  fer  ,  parut,  le  heaume  en 
tête  et  la  dague  au  côté. 

—  Messire  de  Néelles,  s*ècrie-t-il  d'une  voix  formidable 
et  avec  un  ton  visible  de  supériorité,  savez*vous  ce  qui 
arrive  pendant  que  vous  parlez  d'amour  à  votre  maîtresse 
et  qu'une  inexplicable  oisiveté  vous  retient  loin  de  la 
cause  que  vous  avez,  comme  moi,  juré  de  défendre? 
Savez-vous  ce  qui  arrive  ?  On  fait  le  comte  de  Flandre 
prisonnier,  et  votre  père  Jehan  de  Néelles  et  vôtre  oncle 
messire  de  Nevele  tombent  victimes  de  la  fureur  popu- 
laire ! 

—  Qu'entends-je  ,  que  viens*tu  nous  apprendre,  s'é- 
crièrent Gauthier  et  les  deux  dames  attérés,  qui  es-tu  ? 

-—  Qui  je  suis?  voyez  ;  et  l'inconnu  ,  levant  aussitôt  sa 
visière,  découvrit,  aux  yeux  de  ceux  qui  étaient  près  de 
lui  ,  la  noble  et  terrible  figure  de  Wenemaer  le  géant. 

Pendant  les  troubles  qui  agitèrent  la  Flandre  vers  le 
commencement  du  1 1"  siècle,  Gand,  la  riche  et  puissante 
cité  qui,  au  dire  des  annalistes  renfermait  250,000  habi- 
tants, était  une  des  villes  qui  étaient  constamment  restées 
attachées  au  parti  de  Louis  de  Ne  vers,  tandis  que  Bruges, 
Furnes,  Nieuport  et  quelques  autres  faisaient  cause  com- 
mune contre  leur  prince,  excitées  secrètement  quelles 
étaient  par  Robert  de  Cassel,  oncle  du  comte,  qui  avait 
été  son  compétiteur  à  la  succession  cfe  la  comté  de  Flandre. 

Les  Gantois  ,  décidés  à  défendre  Louis,  avaient  confié 
le  commandement  de  leurs  troupes  à  Guillaume  Wene-« 
maer ,  premier  échevin  du  collège  échevinal  de  la  Keure« 
Issu  d'une  famille  illustre,  cet  homme,  qu'une  stature 
colossale  et  une  force  prodigieuse  distinguaient  de  la 
foule,  réunissait  à  la  vigueur  de  l'âge  mur  l'expérience  et 
la  sagesse  du  vieillard.  Ses  vertus,  sa  générosité  envers  les 
pauvres  avaient  entouré  son  nom  d'une  vénération  pro- 
fonde. En  1323,  il  fonda,  avec  son  épouse  Marguerite 
Serbrunen,  l'hôpital  de  la  place  de  Ste.-Pharaïlde  qui 
aujourd'hui  conserve  encore  la  dénomination  d'hôpital  de 
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Wenemaer.  C'était  sur  lui  que  les  partisans  de  Louis  fon- 
daient tout  leur  espoir;  ils  croyaient  que  les  Brugeois  n'o- 
aéraient  jamais  s'attaquer  à  un  homme,  qui ,  par  sa  taille 
démesurément  grande,  paraissait  participer  À  une  nature 
surhumaine. 

-—Oh  !  Weneraaer  ,  toi  Tarai  d^enfance  de  mon  époux 
bien  aimé  ,  sanglota  la  vieille  dame  ,  mon  Dieu  !  ce  que 
tu  riens  de  raconter ,  est-il  vrai  ? 

—  Je  voudrais  avoir  menti,  madame,  repartit  le  Gantois 
d'un  ton  brusque  et  douloureux  à  la  fois. 

— •  Mon  père ,  mon  père  ,  tu  as  succombé  sans  embrasser 
une  dernière  fois  ton  enfant ,  ton  unique  enfant  s'écria 
Tonia,  abîmée  dans  sa  douleur  et  appuyant  sa  figure  toute 
pâle,  toute  inondée  de  larmes  sur  le  sein  de  sa  mère 
éplorée  ,  tandis  que  le  jeune  seigneur  de  Néelles  ,  plongé 
dans  un  pénible  abattement,  restait  debout,  silencieux, 
la  tête  baissée  ,  comme  si  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
père  était  seule  venue  le  frapper. 

Le  géant  respecta  un  instant  cette  muette  et  profonde 
tristesse  qui  répandait  le  deuil-autour  de  lui ,  puis  lors- 
que les  premier  saccès  se  furent  calmés: 

—  Gauthier,  dit-il ,  soyez  fort  contre  l'adversité ,  sortez 
de  cet  état  de  torpeur  ,  le  découragement  ne  sied  pas  à 
un  si  noble  chevalier,  réveillez-vous,  messire  de  Néelles, 
le  sang  d'un  père  crie  vengeance  ,  le  comte  a  besoin  de 
votre  bras,  venez;  les  Brugeois  approchent,  le  temps 
presse ,  il  faut  châtier  l'audace  de  Robert  et  des  siens  , 
suivez-moi. 

—  Quoi  !  Wenemaer ,  reprit  la  dame  de  Nevele ,  c'est 
dans  un  semblable  instant  que  vous  l'éloignez  d'ici!  vous 
nous  laisseriez  sans  défense ,  vous  abandonneriez  deux 
faibles  et  pauvres  femmes  à  la  merci  de  ces  rebelles  dont 
vous  annoncez  l'approche! 

—  Il  le  faut,  madame,  reprit  le  Gantois  avec  autorité, 
vos  hommes  d'armes  vous  suffiront ,  et  pas  un  gentilhomme 
de  Flandre  ne  peut  manquer  à  l'appel  que  fait  notre  sou- 
verain à  ses  bons  et  loyaux  sujets. 

—  Mais,  Wenemaer,  dit  Gauthier,  savez-vous  que 
chacune  de  vos  paroles  est  une  énigme ,  dites^nous  donc 
ce  qui  s'est  fait ,  quels  malheurs  nous  menacent ,  quels 
sont  vos  projeta? 
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«-^  Ah  !  je  le  vois ,  vous  ignorez  -tout.  Ecoutez  :  Votts 
Bavez  que  Robert ,  l'oncle  de  Monseigneur  nourrit  une 
haine  mortelle  contre  lui  pour  avoir  été  écarté  de  la  suc- 
cession à  la  comté  par  un  neveu  qu'il  détestait  déjà  ; 
comme  vous  le  savez  encore  ,  cet  oncle  déloyal  a  eicité 
sous  main  toutes  les  séditions  qui  ont  ensanglanté  notre 
pays ,  et  malgré  le  pardon  déjà  accordé  deux  fois  aux  ré- 
voltés ,  ceux  de  Bruges  se  sont  mis  de  nouveau  en  cam- 
pagne. 

—  Toujours  des  rebellions!  interrompit  Gauthier  ^  et  le 
comte  Louis 

—  Le  comte  Louis  s'est  rendu  en  toute  hâte  d'Ypres  à 
G>urtrai  afin  de  s'assurer  des  habitants  de  cette  ville  ;  six 
députés  brugeois ,  qui  y  étaient  accourus  pour  soulever  le 
peuple,  ont  été  arrêtés  et  jetés  dans  les  prisons;  instruits 
de  cet  attentat  commis  sur  leurs  envoyés,  ceux  de  Bruges 
sont  arrivés  aujourd'hui  à  Courtrai  pour  les  délivrer;  Mon» 
seigneur ,  pour  s'opposer  à  ces  rebelles ,  a  fait  mettre  le 
feu  aux  faubourgs  ;  à  cet  aspect,  les  Courtraisiens  furieux 
ont  pris  les  armes ,  se  sont  réunis  aux  Brugeois ,  et  ont 
massacré  sans  pitié ,  sous  les  yeux  du  comte  ^  ses  plus 
braves  gentilshommes  parmi  lesquels  messire  de  Mevele 
et  Jehan  de  Méelles.  Ce  n'est  pas  tout.  Ils  ont  poursuivi 
Monseigneur )  se  sont  emparé  de  lui,  et  pendant  que  le 
sang  de  tant  de  nobles  tètes  coulait  sur  les  places  de 
Courtrai ,  les  traîtres  ont  mis  la  main  sur  le  prince  et  Tout 
emmené  dans  leur  ville  de  Bruges.  Témoin  de  ce  fatal 
événement,  je  me  suis  hâté  de  venir  vous  l'apprendre ,  et 
je  cours  rejoindre  à  Gand  les  hommes  restés  fidèles  à 
Louis  de  Nevers  ;  il  faut  que  je  les  prépare  à  marcher 
contre  Robert  de  Cassel  qui  s'avance  avec  ses  bandes  de 
rebelles  contre  nous. 

—  Vengeance  I  vengeance!  s'écria  Gauthier,  exaspéré 
par  ce  récit  sanglant.  Âh  !  ils  ont  tué  mon  père  et  mon 
oncle,  parla  croix  de  Dieu!  je  jure  de  teindre  ma  yœ^ 
ckndag  du  sang  impur  de  ces  traîtres!  n'attendons  pas 
que  les  Brugeois  nous  attaquent ,  marchons  à  leur  ren- 
contre ;  Wenemaer  ,  je  vous  appartiens  ,  partons  ! 

Et  Gauthier  dans  sa  colère  ne  songeait  qu'à  venger  son 
père  :  tout  autre  sentiment  lui  était  devenu  étranger,  il 
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oubliait  qu'en  quittant  le  château  ,  il  laissait  sans  appui 
oelle  qu'il  aimait;  mais  il  y  a  de  ces  idées  dont  la  puissance 
est  telle  qu'elle  nous  rend  indifférents  à  tout  ce  qui 
nous  entoure ,  comme  si  Thomme  ne  devait  jamais  avoir 
qu'une  grande  pensée  à  la  fois. 

-—Oh  !  non  ,  Gauthier,  murmura  Tonia  éperdue  »  non 
tu  ne  nous  quitteras  pas  ainsi  ;  est-ce  que  mon  père  ne  ta 
pas  confié  la  garde  de  ce  château?  Est-ce  que  sa  volonté 
n*est  plus  sacrée  pour  toi?  Est-ce  que  tu  ne  m'aimes  plus, 
Gauthier  ? 

—  Tonia  ,  Tonia ,  laisse-moi ,  ils  ont  tué  mon  père  et  le 
tien ,  il  faut  c[ue  je  les  venge  ! 

Alors  la  dame  de  Nevele  et  sa  fille  tombèrent  aux  genoux 
de  Wenemaer  ,  espérant,  parleurs  supplications,  fléchir 
sa  fermeté. 

-—  Qu'il  reste  donc ,  s'écria  le  Gantois  ^  touché  des 
prières  des  deux  femmes,  qu'il  vous  défende  ;  moi  je  cours 
rassembler  nos  troupes  à  Gand,  et  dans  trois  jours  je 
serai  ici,  avec  une  brave  armée,  mais  alors  il  faudra  que 
Gauthier  s'unisse  à  nous  avec  ses  hommes  d  armes  et  que 
nous  marchions  à  la  rencontre  des  Brugeois. 

En  disant  ces  mots ,  le  brave  Wenemaer  serra  la  main 
à  Gauthier ,  salua  les  deux  dames,  remonta  sur  son  des- 
trier et  le  lança  au  grand  galop  sur  la  route  de  Gand. 

n. 

LE  PONT  DE  REKKELING. 

Le  15  juillet  de  l'an  1325  ,  une  multitude  de  sol- 
dats faisait  halte,  au  lever  de  l'aurore,  devant  le  château 
de  Nevele  et  attendait  pleine  d'impatience  que  le  pont 
levis  s'abaissât  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  du  manoir. . 
Leur  attente  ne  fut  pas  longue,  les  herses  se  relevèrent, 
et  quelques  instans  après,  tous  ces  hommes  disparurent , 
cavaliers  et  fantassins ,  sous  la  voûte  d'entrée* 

C'étaient  les  Gantois  qui  marchaient  à  la  rencontre  de 
Robert  de  Cassel ,  car  les  Brugeois  révoltés  s'avançaient  à 
pas  précipités  vers  Gand ,  afin  d'assiéger  cette  ville  de- 
meurée fidèle  à  la  cause  de  Louis  de  Nevers. 

Guillaume  Wenemaer  était  à  leur  tête  ;  une  solide 
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toirasse  noire  noD'-poKe ,  des  cuissards  et  des  brassards  de 
même  couleur ,  une  pesante  salade  de  fer  battu,  et  Id 
piunie  roùge  qui  l'ombrageait ,  étaient  les  marques  dis- 
tinciites  qui  le  faisaient  reconnaître  parmi  ses  compagnoncf 
d*annes, 

A  peine  entré  dans  la  cour ,  Wenemaer  se  hâta  de 
descendre  de  sa  monture  pour  aller  saluer  les  dames  de 
Nevele ,  que  ce  mouvement  insolite  avait  d^à  amenées 
dans  la  grande  salle. 

'^  Et  bien  Gauthier,  dit  Wenemaer,  es^tu  prêt  à  me 
suivre  ? 

—  A  rinstant  même  ,  messire  Guillaume ,  je  n'ai  pins 
qu'à  m'armer;  j'ai  veillé  toute  cette  nuit,  les  mouvements 
de  l'ennemi  me  sont  connus ,  il  approche  ,  je  craignais 
que  tu  n'eusses  encore  retardé  1  expédition  contre  ces  ré-^ 
voilés ,  car  des  soudards  que  j'ai  envoyés  ce  matin  en 
éclaireurs  sur  la  route  de  Dejnse ,  m'ont  appris  que  l'oncle 
de  notre  comte  est  déjà  au-dessous  de  cette  ville  auprès 
du  pont  de  Rekkeling. 

—  Marchons  à  leur  rencontre ,  en  avant ,  s'éeria  le  géant 
bouillonnant  de  courage ,  ne  nous  laissons  point  sur- 

{irendre  comme  des  lâches,  partons,  l'heare  est  propice  » 
a  fraîcheur  du  matin  dilate  nos  poitrines  ,  le  soleil  est  à 
peine  levé ,  livrons  le  combat  avant  que  la  chaleur  n'ait 
harassé  nos  troupes.  Ce  soir  ,  madame,  poursuivil-jl  avc^ 
feu  ,  en  s'adressant  à  la  dame  de  Nevele,  qui,  les  yeux 
encore  humides  de  larmes,  s  efforçait  de  rassurer  sA  chère 
Tonia ,  ce  soir  les  rebelles  seront  écrusés ,  et  le  comte  de 
Flandre  triomphant  I 

—  Puissent  vos  paroles  ne  pas  être  démentieë  par  l'évé- 
nement, murmura  la  mère  de  Tonia  en  hochant  triste-* 
Bieiit  la  tête. 

—  Gauthier  ,  sanglota  la  noble  jeune  fille  en  s'empak 
rant  avec  efinsion  des  deux  mains  du  seigneur  de  Néelles, 
ii  mes  prières  pouvaient  vpns  retenir,  je  me  jetterais 
à  vos  genoux ,  pour  vous  empêcher  de  quitter  ces  lieux , 
car  un  pressentiment  funeste  m'obsède ,  il  me  semblé 
que  je  ne  vous  reverrai  plus  et  que  cette  journée  vous 
sera  fatale.  Oh  !  mon  Dieu  !  Gauthier,  Gauthier,  l'idée  de 
cette  bataille  me  fait  frémir.  La  douleur  lui  coupa  la 
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parole  ;  elle  se  cacha  la  tête  entre  ses  deux  tnaios  et  se 
mit  à  pleurer. 

.  -»-  Tonia  ,  ma  Tonia  bien-aimée  ,  répondît  le  jeune 
homme  ému  ^  càlme-toi ,  sèche  tes  larmes  ;  fier  et  haut 
placé  comme  je  le  suis  «  puis-je  reculer ,  moî^dis?  El 
notre  armée  n'est-elle  pas  forte  et  courageuse  >  ne  dé'* 
fendons-nous  pas  une  cause  juste  ?  Tonia ,  le  ciel  serft 
pour  nous^  Ne  crains  rien. 

—  Hélas  !  voilà  comme  vous  êtes  teûs,  poursuiTit^Ue 
essayant  de  sourire >  vous  tous  croyez  invincibles,  parce 
que  vous  vous  fiez  présomptueusement  à  vos  forces ,  à  votre 
valeur  ;  vous  méprisez  des  avis  que  la  faiblesse  dicte  peut- 
être  y  mais  que  l'afiection  excuse ,  et  dans  votre  orgueil 
vous  ne  pensez  pas  qu'au  milieu  de  la  mêlée ,  un  traître  « 
une  flèche  égarée ,  un  coup  porté  à  l'improviste ,  peuvent 
vous  enlever  à  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  au 
monde. 

—  Tonia,  je  reviendrai  ce  soir  ,  je  te  le  promets,  je  te 
le  jure  ,  foi  de  gentilhomme. 

—  Le  ciel  veuille  exaucer  ton  désir  et  mes  prières. 

— -  Tu  prieras  pour  Gauthier ,  Tonia  ?  £h  bien  !  que 
peuvent  redouter  les  hommes  quand  des  anges  prient 
pour  eux  ! 

—  Partons ,  s'écria  Wenemaer ,  que  tout  retard  impa- 
tientait. 

Gauthier  s'inclina  respectueusement  et  baisa  la  jeune 
fille  au  front ,  comme  si  ce  chaste  baiser  devait  sceller 
à  jamais  l'amour  qu'il  nourrissait  pour  sa  charmante 
fiancée. 

Tous  les  vassaux  du  domaine  de  Nevele ,  que  Gauthier 
était  parvenu  à  rassembler  pendant  la  courte  absence  du 
capitaine  Gantois,  se  joignirent  bientôt  à  la  petite  armée 
que  conduisait  ce  dernier;  les  cavaliers  remontent  à  che- 
val, les  fantassins  rabaissent  leur  visière,  les  trompettes 
retentissent ,  les  hennissements  des  chevaux  se  mêlent  aux 
cris  des  soudards,  les  hommes  d'armes  se  mettent  en  mou« 
vement,  et  tandis  que  Tonia  ,  le  cœur  oppressé,  regarde 
partir  son  amant  et  s'écouler  insensiblement  l'armée  gan* 
toise ,  le  sombre  château  de  Nevele  rentre  peu  à  peu  dans 
le  silence  de  l'abandon.  L'anxiété ,  l'incertitude  qui  planent 
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6ur  rissue  de  cette  journée  mémorable ,  la  morne  tristesse 
de  Tonia  et  de  sa  mère ,  la  solitude ,  la  crainte  à  laquelle 
les  livre  le  départ  des  soldats,  tout  concourt  à  donner  à  la 
demeure  féodale ,  cet  aspect  triste ,  qui  répand  une  vague 
el  secrète  tefreur  »  et  jette  dans  Tame  une  indicible  mé- 
lancolie l 

Quoique  peu  nombreuse ,  Farmée  gantoise  était  bien 
disciplinée^  elle  était  forte  de  ce  courage  que  donnent  lé 
dévouement ,  Tiospoir  du  succès  »  la  conscience  d'une 
bonne  cause.  Parmi  les  nobles  qui  la  commandaient  on 
€x>raptait  les  fils  des  plus  illustres  familles  de  la  Flandre  : 
Rasse  de  Gavre ,  Roger  de  Lichtervelde ,  Hector  Vilain , 
Siger  le  dourtraisien ,  Jehan  deHemsrade,  Wulfart  de 
Ghîstelles,  Jehan  de  Houtkercke. 

Après  une  heure  de  marche ,  les  partisans  de  Louis  de 
Nevers  arrivèrent  en  bon  ordre  au  pont  de  Rekkeling  (1), 
en  vue  de  l'ennemi  qui  occupait  la  rive  opposée.  A  l'as- 
pect des  Brugeois  qui  obéissaient  à  Robert  de  Cassel ,  créé 
récemment  par  les  mécontents  Rttwaerd  de  Flandre  «  les 
Gantois  voulurent  s'élancer  sur  eux  ,  et  ce  fut  à  grande 
peine  que  Wenemaer  parvint  à  mettre  un  frein  à  leur 
bouillante  précipitation. 

—  Bonnes  gens ,  s'écrie  d'une  voix  de  stentor  l'athlétique 
capitaine  avant  de  faire  sonner  la  charge  ,  vous  voyez  ces 
ribauds  de  traîtres  et  de  couards  qui  osent  venir  se  me- 
surer sans  honte  avec  des  sujets  loyaux  et  fidèles  à  leur 
souverain  ;  leur  nombre  est  trois  fois  aussi  grand  que  le 
nôtre,  mais  votre  courage  est  bien  au-dessus  de  leur  pré- 
somptueuse valeur.  La  rébellion  est  vaniteuse  et  lâche. 
Tous  ceux  qui  sont  là ,  sont  gens  de  métiers ,  transfuges  , 
gueux  et  manants  sans  renom  ;  tombez  sur  eux  avec  vos 
haches  et  vos  gœdendags ,  point  de  quartier  ,  point  de 
merci ,  et  nous  verrons  si  Bruges  vaut  mieux  que  Gand. 
Je  ne  demande  qu'une  chose»  épargnez  l'oncle  du  comte; 
à  moi  seul  appartient  l'honneur  de  me  mesurer  avec  lui , 
et  de  tremper  ma  dague  dans  le  sang  de  ce  chef  séditieux. 
En  avant,  soudards,  Flandre  au  lion  !  sus,  sus! 

(1)  Ce  pont,  qui  existe  encore,  était  jeté  sur  un  petit  cours 
d'eau  appelé  Rekkdynghê,  non  loin  de  la  Lys. 
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— Sus ,  sus ,  Flandre  au  lion  I  houra ,  houra  t  répétèrent 
d'une  Toix  unanime  et  terrible  les  Gantois  impatiens  de 
te  battre  ;  et  s^élançant  d'un  seul  bond  sur  le  pont  de 
Rekkeling,  ils  marchèrent  à  lennemi  qui  les  attendait 
de  pied  ferme  de  Vautre  côté. 

Le  premier  choc  fut  si  rude  que  Gantois  et  Brugeois 
se  trouvèrent  confondus  comme  s'ils  étaient  de  la  oaérae 
année*  En  capitaine  habile  et  expérimenté  »  Wenemaer  se 
hâta  de  rétablir  l'ordre.  Aux  premiers  cris  de  fureur»  aux 
bruyantes  et  injurieuses  provocations  »  succéda  le  cliquetis 
des  armes  ;  le  fer  étincelait ,  le  sang  coulait  avec  abon« 
dance;  la  boucherie  devenait  affreuse.  Déjà  deux  fois 
Wenemaer  et  Robert  qui  se  cherchaient  des  yeux  dans 
la  mêlée  s'étaient  rapprochés ,  mais  chaque  fois  un  groupe 
de  combattants  les  avait  séparés.  Cependant  les  Brugeois 
commençaient  à  plier,  plusieurs  de  leurs  chefs  gisaient 
sans  vie  sur  le  terrain ,  et  les  Gantois ,  enhardis  par  ce  succès» 
s'avançaient  plus  intrépides,  et  menaçaient  d'envelopper 
les  rangs  ennemis.  Alors  Robert  reparut  sur  la  première 
ligne  ;  Wenemaer  l'aperçut  et  poussa  son  cheval  vers  lui  ; 
les  deux  capitaines  se  heurtèrent  violemment.  A  la  vue 
du  géant  gantois  aux  prises  avec  l'oncle  du  comte  Louis, 
il  se  fit  comme  une  halte  spontanée  des  deux  côtés.  On 
eût  dit  que  de  lissue  de  ce  combat  singulier  dépendait 
la  victoire.  Robert  de  Cassel  portait  une  armure  et  uu 
casque  dont  la  trempe  paraissait  défier  la  hache  la  mieux 
acérée.  Le  soleil  arrivé  au  milieu  de  sa  carrière  dardait 
d'aplomb  sur  les  deux  champions  ,dont  Tun ,  par  sa  sombre 
cuirasse ,  son  lourd  coursier  noir,  sa  taille  démesurée  »  res- 
semblait au  génie  du  mal,  tandis  que  l'autre,  d  une  stature 
moyenne,  monté  sur  un  svelte  palefroi  blanc ,  et  tout  res- 
plendissant de  l'éclat  de  son  heaume  et  de  son  harnais, 
rappelait  l'Archange-Michel  combattant  l'esprit  des  té- 
nèbres. 

Bientôt  la  lutte  commença.  Wenemaer  en  donna  le 
signal.  Armé  d'une  lourde  hache  d'armes  qu'il  brandissait 
avec  force ,  il  attaqua  Robert,  qui ,  par  une  inclinaison  de 
tète,  évitait  adroitement  les  coups^  et  cherchait  avec  sa  lance 
le  défaut  de  la  cuirasse  de  son  adversaire  ;  mais  chaque 
fois  le  fer  s'embarrassait  dans  les  anneaux  de  1a  cptteTdeF 
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mailles  et  en  sortait  ébrêché.  Irrité  de  cet  obstacle ,  Robert 
fit  rétrograder  son  dieyal  de  quelques  pas ,  puis  donnant 
de  l'éperon  dans  ses  flancs ,  le  lança  arec  yigueur  sur  son 
adversaire  ;  la  violence  du  choc  fut  telle  que  la  lance  du 
ruwaerd  de  Flandre  alla  se  briser  sur  l'un  des  cuissards 
du  capitaine  gantois ,  et  arracha  aux  mains  de  celui-ci , 
sa  terrible  masse  garnie  de  plomb  ;  alors  Robert  jeta  la 
hampe  de  sa  lance ,  saisit  sa  hache  et  revint  sur  Wenemaer 
qui  l'attendait ,  le  front  haut,  l'air  menaçant,  élevant  sa 
goedendag ,  arme  redoutable  à  laquelle ,  par  une  cruelle 
ironie,  les  flamands  avaient  donné  dans  leur  langue  le  nom 
de  bon-jour.  Le  combat  recommença  plus  terrible  ,  mais 
la  hache  de  Robert  n'avait  pas  encore  pu  entamer  l'épais- 
seur du  fer  qui  recouvrait  son  ennemi ,  tandis  que  ce 
dernier  était  déjà  parvenu  à  rompre  une  partie  du  heaume 
du  ruwaerd,  de  manière  que  sa  tête  demeurait  à  décou- 
vert et  se  présentait  sans  défense  à  la  fatale  goedendag. 
Alors,  par  un  dernier efibrt  de  courage,  au  moment  ou 
Wenemaer  allait  lui  porter  le  coup  mortel ,  Robert  se 
leva  sur  ses  étriers  ,  serra  les  genoux  contre  les  flancs  do 
son  cheval,  brandit  avec  force  sa  hache  au-dessus  de  sa 
léte  ,  et  la  fit  retomber  si  lourdement  sur  le  casque  du 
Gantois  qu'elle  l'entrouvrit ,  atteignit  le  crâne  de  Wene- 
maer et  le  lui  fendit  en  deux  parties  jusque  sur  les  épaules. 
Le  colosse  chancela,  la  goedendag  s'échappa  de  ses  mains 
raidies  ,  un  cri  rauque  et  inarticulé  sortit  de  sa  poitrine  : 
Robert  avait  triomphé  du  géant  ! 

-»-  Houra,  houra  !  sécrièrent  à  leur  tour  les  Brugeois 
transportés  de  joie  en  voyant  tomber  l'adversaire  de  leur 
chef.  Les  Gantois  épouvantés  sonnèrent  la  retraite ,  les 
vainqueurs  les  poursuivirent  avec  fureur ,  et  une  foule 
de  fuyards  furent  tués  ou  faits  prisonniers.  Les  débris  de 
l'armée  gantoise  rentrèrent  en  ville,  racontant  à  leurs 
concitoyens  la  défaite  qu'ils  venaient  d'essuyer,  et  annon- 
çant avec  efi*roi  que  l'oncle  de  Louis  marchait  sur  Gand , 
afin  de  contraindre  les  partisans  du  comte  à  se  réunir 
aux  Brugeois  révoltés. 

Cependant  le  cheval  de  Wenemaer  ne  sentant  plus  la 
main  qui  le  guidait ,  eflrayé  des  clameurs  qui  bourdon- 
naient autour  de  lui ,  voulut  se  précipiter  dans  les  rangs 
des  ennemis. 
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Déjà  quelques  Brugeoîs  se  jetaient  sur  le  cadavre  quo 
retenaient  encore  les  étriers,  pour  le  fouler  aui  pieds  ^ 
lorsque  Robert  s'avança ,  et  souriant  d'un  air  féroce  : 

—  Attachons  le  corps  de  Wenemaer  sur  le  dos  de  son 
destrier,  s'écria-t-it ,  lançons  l'anima}  fidèle  dans  ta  caro* 
pagne;  que  le  cadavre  mutilé  de  ce  géant  apprenne  te  pre< 
raier  aux  Gantois  que  leur  armée  a  été  défaite.  A  l'œuvre , 
soudards  f 

Cet  ordre  barbare  fut  promptement  exécuté ,  le  noble 
coursier  portant  cet  horrible  fardeau  fut  ramené  de  l'autre 
eôté  du  pont ,  puis  on  le  lâcha ,  et  le  cheval  de  l'intrépide 
capitaine  se  précipita  au  galop  avec  tant  d'ardeur  qu'on 
eût  pensé  qu'il  était  tout  heureux  de  pouvoir  soustraire 
par  la  fuite  tes  dépouilles  mortelles  de  son  illustre  maître 
aux  mains  des  soldats  qui  lui  avaient  donné  la  mort. 

Cétait  un  étrange  et  effrayant  spectacle  que  cet  animal 
fougueux,  courant  sans  but,  franchissant  ruisseaux  et 
fossés,  s'enfonçant,  couvert  de  sang  et  de  poussière ,  dans 
les  taillis,  puis  reparaissant  au  détour  d'un  bois  ,  courant 
toujours ,  chargé  d'une  masse  de  fer  inerte ,  sans  mouve-- 
ment ,  dans  laquelle  était  emprisonné  un  cadavre  mutilé ,. 
pantelant,  penché  sur  le  col  de  sa  monture,  et  retenu 
$ur  son  dos  par  une  grosse  corde  attachée  à  la  selle. 

Après  une  heure  de  course,  haletant,  harassé,  exténué 
de  fatigue  et  de  soif,  le  cheval  parut  vers  le  soir  devant  le 
château  de  Nevele  ;  les  varlets  empressés  se  réunirent  au-< 
tour  de  lui  ;  Tonia  et  sa  mère  elles-mêmes  s'approchèrent  ^ 
curieuses  d'apprendre  ce  que  c'était  que  ce  palefroi, 
arrivant  ainsi  seul  et  sans  cavalier.  Mais  quelle  fut  leur 
épouvante ,  lorsqu'au  même  instant  le  cheval ,  s'arrêtant 
devant  elles,  se  cabra  et  fit  rouler  à  leurs  pieds  le  corps 
inanimé  du  géant,  que  la  corde,  rompue  par  ce  brusque 
mouvement,  avait  cessé  de  retenir. 

-<-  Grand  Dieu ,  s'écria  Tonia  en  reculant  d'efiroi ,  un 
cadavre!  \ 

C'est  Wenemaer  le  géant,  répondit  un  serviteur,  après 
avoir  examiné  l'accoutrement  et  l'armure  du  mort.  Voyez  > 
voilà  encore  une  )>artie  de  son  panache  rouge  I 

—  Wenemaer  !  ah  !  les  Gantois  ont  succombé  sans 
doute  y  fit  la  dame  de  Nevele.  Elle  achevait  à  peine  cette 
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phrase  qu'un  nouveau  bruit  de  pas  attira  l'attention  vera 
k  grande  porte  du  château  :  Hector  Vilain  entra,  pâle, 
et  suivi  de  quelques  hommes  d'armes  de  Nevele  et  de 
Gand ,  blessés  comme  lui. 

-^  Le  noble  lion  de  Gand  est  souillé  d'une  tache  inef* 
façable»  murmura  Vilain  avec  douleur,  les  rebelles  nous 
poursuivent;  Wenemaer  est  mort,  la  victoire  leur  est 
restée } 

— «O  mon  Dieu!  s'écria  Tonia  avec  un  cri  déchirant, 
lorsqu'elle  eût  jeté  les  yeux  sur  le  heaume  du  guerrier  qui 
venait  de  parler,  ce  heaume  ,  dis,  où  Tas-rtu  pris  ,  à  qui 
est-il? 

—  A  Gauthier  de  Néelles  qui  est  tombé  à  mes  côtés  et 
dont  le  casque  a  protégé  ma  tête  sans  défense. 

—  Lui  aussi  mort...  Ma  mère  l'entendez^vous,  Gauthier 
est  mort  ! 

Les  sanglots  étouflbrent  sa  voix,  elle  tomba  sans  con<* 
naissance  dans  les  bras  de  la  dame  de  Nevele  ;  car  tant  de 
malheurs  réunis ,  tant  de  pertes  cruelles  avaient  frappé  le 
cœur  de  la  jeune  fille  que  son  courage  et  sa  fermeté  n'a^ 
vaient  pu  en  supporter  le  poids! 

Quelques  jours  après  ce  fatal  événement  les  restes  de 
Wenemaer  furent  secrètement  transportés  à  Gand  et  in- 
humés dans  la  chapelle  de  l'hôpital  qui  porte  encore  son 
nom  ;  les  Gantois  célébrèrent  longtemps  sa  bravoure 
éprouvée;  les  pauvres  pleurèrent  sa  mort  comme  celle 
d'un  ami,  d'un  commun  bienfaiteur,  et  aujourd'hui  même 
après  cinq  siècles,  qui  ont  altéré  ou  effacé  le  souvenir  de 
tant  de  choses  et  de  tant  d'hommes,  la  mémoire  de  Wene- 
maer est  encore  debout ,  le  nom  du  géant  tué  au  pont  de 
Kekkeling  est  resté  populaire,  intact,  sans  tache,  envi- 
ronné du  respect  universel. 

Tonia,  l'héritière  de  Nevele,  fidèle  à  cet  amour  pro- 
fond qu'avait  fait  naître  Gauthier  de  Néelles ,  refusa  cons- 
tamment la  main  d'une  foule  de  seigneurs  nobles  et 
puissants  qui  la  recherchèrent ,  et  consacra  sa  longue 
carrière  à  secourir  les  pauvres  et  les  malheureux. 

La  paix  d'Arqués,  conclue  en  1325,  vint  rendre  au 
moins  pour  quelque  temps  la  tranquillité ,  la  paix ,  une 
pmbrc  de  repos  à  la  Flandre ,  que  les  deux  Van  Artevelde 
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deiraient  bientôt  réveiller  de  son  assoupissement  momen- 
tané ,  pour  lui  faire  jouer  un  rôle  digne  de  son  impor- 
tance et  de  sa  haute  prospérité.  (1) 

Gand  1836. 

JuiBS  DB  Saint  Geftois. 


(1)  Oudeghersty  Meyer,  De  Sonet,  Sanderns,   etc. 
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PREMIERE  ESQUISSE. 


TteOXrZQ733. 


TROISIÈHE  PARTIE. 
La  mort 

m 

Le  lendemain,  ils  en  causaient  encore  en  respirant  l'air 
du  matin  dans  le  parc  du  château  ;  Camille  assise  sur  un 
banc  allaitait  son  enfant  ;  Lorville  la  contemplait  avec 
amour ,  tous  deux ,  pour  la  première  fois  depuis  leur  ma- 
riage ,  s'étaient  mis  lame  tout  à  fait  à  Taise  en  se  con- 
fiant mutuellement  les  tourmens  et  les  inquiétudes  qu'ils 
avaient  éprouvés  au  sujet  de  Véronique.  Une  femme 
toute  haletante  parait  au  fond  du  jardin  ;  Lorville  re- 
connaît la  personne  qu'il  a  préposée  à  la  garde  de  Véro- 
nique ;  il  s'avance  vers  elle  inquiet  de  la  voir  à  c^tte 
heure  ;  cette  femme  lui  raconte  que  Véronique,  le  matin 
en  s'éveillant,  ne  voyant  passesenfans  auprès  dclle,  est 
tombée  dans  un  horrible  accès  de  démence ,  et  s'est  enfuie 
furieuse  du  village  en  se  dirigeant  vers  le  château.  Comme 
Lorville  écoutait  ce  récit ,  et  que  par  une  inquiétude  in^ 
tinctive,  il  jetait  de  loin  un  regard  sur  Camille  et  son 
enfant,  il  voit  tout  à  coup  apparaître  Véronique  qui, 
avec  la  promptitude  de  l'éclair,  se  précipite  comme  iine 
forcenée  sur  Camille,  la  terrasse  d'un  coup  de  poing, 
lui  arrache  son  enfant,  et  l'emporte  en  fujaut  du  côté 
opposé  à  Lorville ,  par  la  même  haie  qu  elle  avait  esca- 
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ladée.  Lorville  se  précipite  à  sa  poursuite,  tellement  hors 
de  lui,  et  pénétré  de  l'idée  qu'il  n'y  a  pas  une  seconde  à 
perdre  ^  qu'il  ne  profère  pas  un  mot ,  et  ne  jette  pas  un 
regard  sur  Camille  étendue  à  terre.  Mais  celle-ci  se  relève , 
et  s'élance  elle-même  sur  les  traces  de  Véronique  avec  une 
vitesse  surnaturelle;  tout  on  courant  elle  pousse  des  cris 
9i  douloureux  et  si  perçans  que  jamais  personne  n'en  avait 
entendu  de  semblables.  Mais  hélas  \  Véronique  folle  les 
surpasse  en  promptitude  et  en  vitesse;  elle  traverse  les 
prairie^s  comme  un  trait ,.  gravit  les  montagnes  ^  escalade 
les  rochers  avec  l'adresse  que  donn.e  l'insouciance  ou  l'i- 
gnorance du  danger.  Lorville,  malgré  la  rage  dont  il  est 
saisie  ne  peut  la  suivre  qu'à  une  distance  qui  va  toujours 
s^agrandissant;  la  malheureuse  Camille  tombe  épuisée  au 
pied  d'une  montagne  qu'il  lui  est  impossible  d'essayer 
même  de  gravir.  Elle  suit  d'^un  œil  de  désespoir  Véro- 
nique et  son  enfant;  la  voit  s'arrêter  au  sommet  de  la 
montagne  ;  s'avancer  sur  une  pointe  de  rocher  qui  semble 
plier  sous  son  poids  ;  elle  la  voit  balancer  en  même  temps 
son  enfant  dans  les  airs,  en  poussant  des  cris  sauvages 
avec  une  expression  de  triomphe.  A  chaque  seconde, 
Camille  croit  que  son  enfant  va  s'échapper  des  mains  de 
Véronique  et  tomber  en  lambeaux  à  ses  pieds.  Toutes 
les  angoisses,  que  peut  éprouver  l'ame  d'une  mère  ,  elle 
les  resseni  dans  l'espace  de  quelques  minutes ;^  pâte, 
froide ,  inanimée ,  sans  haleine ,  les  yeux  et  les  mains 
levés  vers.  Véronique  >  elle  ne  jette  qu'un  cri  :  3Ion  en-» 
fantl  mon  enfanta 

Lorville  continue  sans  s^arrêter,  sans  reprendre  ha*^ 
leine ,  à  poursuivre  Véronique  ;  il  est  assisté  par  ses  domes^ 
tiques,  par  des  ouvriers  et  des  paysans  qui  sont  accourus 
aux  criis  perçans  de  Camille;  Lorville  les  apercevant, 
s'écrie  :  Oh  !  mes  amis,  mes  amis,  la  moitié  de  ma  fortune 
à  celui  qui  me  rend  mon  enfant  !  Mais  lorsqu'ils  croient 
approcher  Véronique,  cellcKsi  jette  de  bniyans  éclats  de 
rire,  se  précipite  en  courant  de  la  montagne,  saute  des 
ravins,  s'enfonce  dans  des  taillis,  reparait  sur  des  mon- 
tagnes plus  éloignées,  puis  disparaît  encore ,  semblant  les 
défier  à  sa  poursuite. 

Lorville,  dans  l'impossibilité  d'atteindre  Véronique, 
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devient  €oinme  fou  de  désespoir.  Toutes  les  fois  qu'il  se 
retourne  vers  Camille ,  il  la  voit  dans  un  état  affreux ,  il 
entend  toujours  son  inéine  cri  de  douleur  :  mon  enfant  I 
mon  enfant!  à  peine  ose-t-'il  l'approcher^  et  lui  adresser 
quelques  mots  de  consolation  :  c'est  son  enfant  qu'il  lui 
ùmi.  Enfin  à  force  de  supplications ,  il  parvient  à  la  faire 
rentrer  chez  elle,  lui  jure  qu'elle  ne  le  reverra  qu'avec 
son  enfant,  et  la  quitte  résolu  à  tenir  cette  promesse  au 
péril  de  ses  jours. 

Toute  une  mortelle  journée  se  passa  à  cette  recherche 
horrible»  Le  village  entier  était  à  la  poursuite  de  Véro- 
nique. Lorville  toujours  en  avants  tantôt  suppliait  cette 
femme  insensée ,  tantôt  la  chargeait  d'itnptécations.  Vers 
le  milieu  de  la  journée  ,  on  perdit  tout  à  fait  ses  traces  ; 
parmiles  habitansdes  nombreuses  cabanes  des  environs, 
personne  n'avait  aperçu  Véronique,  ni  l'enfant.  Les  re- 
cherches continuèrent  au  hazard;  Lorville  avait  perdu 
tout  espoir  ;  il  succombait  de  fatigue,  éprouvait  une  in- 
quiétude mortelle  pour  Camille,  et  cependant  n'osait 
reparaître  seul  devant  elle.  Ce  ne  fut  que  vers  le  soir  qu'il 
se  décida  à  rentrer  dans  sa  triste  demeure. 

Quel  affreux  moment  pour  les  deux  époux  lorsqu'ils  se 
revirent  !  quel  regard  Camille  lui  jeta,  quel  accent  dou- 
loureux dans  sa  demande  :  mon  enfant!  Croyant  qu'il 
n'existait  plus,  d'horribles  convulsions  la  saisirent.  C'en 
était  trop  pour  son  malheureux  époux;  ne  pouvant  sup*^ 
porter  ce  spectacle,  il  prit  la  fuite  comme  un  insensé,  et 
alla  en  quelque  sorte  se  cacher  dans  le  creux  d'un  vallon , 
où  il  se  jeta  à  terre  en  versant  un  torrent  de  larmes,  et 
priant  Dieu  de  lui  ôter  cette  douleur  qui  surpassait  ses 
forces.  Des  gémissemens  répondent  à  ses  gémissemens,  il 
entend  prononcer  son  nom ,  Charles ,  Charles,  et  recon- 
naît l'accent  passionné,  délirant,  avec  lequel  Véronique 
prononce  toujours  son  nom.  Véronique!  Véronique!  ré- 
pond-il, et  tous  les sentimens  d'horreur,  de  compassion, 
d'espérance ,  se  succèdent  et  se  confondent  dans  son  ame, 
lorsqu'il  voit  Véronique  s'approcher  tranquillement  avec 
l'enfant  dans  ses  bras.  Le  premier  mouvement  de  Lorville 
est  de  s'emparer  de  l'enfant,  mais  Véronique  le  tient  for- 
tement ,  elle  peut  l'étouffer ,  l'écraser  dans  la  lutte.  Hélas  ! 
il  ne  sait  pas  s'il  vit  encore. 
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Véronique  lui  dit  d'une  voix  douce  :  Charles ,  combien 
je  suis  contente  de  te  yoir ,  car  tu  ne  sais  pas  que  j'ai  ton 
enfant^  tu  ne  sais  pas  que  l'on  ma  poursuivie  toute  la 
journée  pour  me  Varracher ,  mais  je  n'ai  voulu  le  rendre 
qu'à  toi  seul.  J'ai  pensé  que  tu  aurais  trop  de  chagrin  de 
lavoir  perdu;  je  souffre  tant  d'avoir  perdu  les  miens; 
rendues  moi ,  Charles  ,  voici  le  tien  î  oh!  rends^moi  mes 
enfans  !  Si  tu  savais  combien  j'ai  souffert  ce  matin  en  ne 
les  trouvant  plus  auprès  de  moi ,  il  m'a  pris  une  rage  qui 
m'a  rendue  comme  folle  toute  la  journée;  il  me  reste  aeu- 
lement  un  souvenir  confus  d'avoir  volé  ton  enfant  eu 
place  des  miens ,  et  puis  de  m'ètre  sauvée  parce  qu'on  me 
poursuivait ,  tant  qu'enfin  je  suis  revenue  ici  près  du 
château  ,  car  j'ai  pensé  tout  à  coup  que  tu  serais  inquiet, 
et  que  tu  souffrirais  comme  moi  j'ai  souffert. 

Tout  en  parlant,  Véronique  avait  remis  à  Charles  son 
enfant;  celui-ci  le  considère  avec  anxiété,  le  ranime  avec 
son  souffle ,  écoute  les  faibles  battemens  de  son  cœur  qui 
attestaient  un  reste  de  vie.  Mais  il  se  hâte  de  quitter  la 
malheureuse  fille  à  laquelle  il  doit  encore  des  paroles  de 
remerciement ,  et  retourne  auprès  de  Camille.  Âh  !  il  ne 
songe  pas  à  ménager  sa  joie  ,  elle  a  tant  souffert  qu'on  ne 
saurait  assez  tôt  soulager  son  cœur.  Ce  fut  le  paradis  ou-^ 
vert  devant  eux  le  moment  où  Lorville  remit  à  Camille 
son  enfant.  Cette  joie  fut  bientôt  troublée  par  de  nou* 
Telles  inquiétudes  ;  le  pauvre  petitavait  beaucoup  souffiert 
dans  cette  journée ,  et  Camille  avait  éprouvé  d'horribles 
secousses. 

Lorsqu'elle  voulut  allaiter  son  enfant,  elle  n'avait  plus 
de  lait.  Le  médecin  qu'on  avait  fait  appeler  secoua  tris- 
tement la  tète  en  regardant  Lorville;  une  crainte  mortelle 
saisit  ce  dernier;  on  fit  chercher  en  hâte  une  nourrice; 
l'enfant  après  avoir  pris  le  sein  parut  se  ranimer  :  Mon- 
sieur, dit  le  médecin  à  Lorville  en  le  prenant  à  part, 
votre  enfant  aura  de  la  peine  à  se  remettre ,  mais  je  ne 
puis  vous  cacher  que  la  mère  est  dans  un  danger  beau*  - 
coup  plus  imminent. 

Malgré  les  excessives  fatigues  de  la  journée  ,  Lorville 
ne  ferma  pas  l'œil  de  toute  la  nuit ,  tant  son  ame  était 
torturée  par  les  pensées  les  plus  douloureuses^ 
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Le  lendemain  matin ,  le  maire  du  yillage  demanda  à 
lui  parler  :  c'était  pour  le  prévenir  que  Véronique  était  . 
retombée  dans  le  même  accès  de  démence  que  la  veille, 
et  avait  tenté  de  nouveau  d'escalader  la  haie  qui  entourait 
le  château  ;  le  maire  ajouta  qu'il  était  urgent  pour  le 
repos  de  Lorville,  pour  la  sécurité  publique  et  pour  le 
bien  même  de  cette  malheureuse,  qu'on  l'enfermât  dans 
une  maison  d'aliénés.  Lorville  tressaillit  ;  mais  il  n'avait 
rien  à  opposer  à  cette  mesure ,  la  seule  d'ailleurs  qui  pût 
assurer  la  tranquillité  de  Camille.  Toutefois  »  redoutant 
les  moyens  violens  qu'on  devrait  employer  pour  saisir 
l'infortunée  I  il  pria  le  maire  de  s'occuper  uniquement 
d'envoyer,  à  la  ville  voisine,  prévenir  le  directeur  de 
rhospice  des  fous,  et  se  chargea  d'y  conduire  Véronique 
dans  la  nuit. 

Lorville  passe  la  journée  auprès  de  Camille  et  de  son 
enfant  ;  le  soir  il  les  quitte  de  bonne  heure  sous  prétexte 
qu'épuisé  des  fatigues  de  la  veille,  il  a  besoin  de  repos. 
Il  sort  doucement  du  château  après  avoir  donné  l'ordre  . 
d'atteler  sa  voiture ,  et  va  droit  au  vallon  où  la  veille  il 
a  trouvé  Véronique.  Elle  y  était ,  jouissant  d'un  intervalle 
de  raison,  mais  dans  un  état  de  violente  agitation.  Dès 
qu'elle  aperçut  Lorville  elle  s'écria  :  Oh  !  Charles ,  Char- 
les ,  rends-moi  mes  enfans,  j'ai  tant  souffert,  je  ne  puis 
vivre  sans  eux,  je  n'ai  que  cette  consolation  au  monde, 
Charles,  Charles,  rends-moi  mes  enfans  ! 

Longtemps  elle  le  supplie  et  lui  adresse  les  prières  les 
plus  déchirantes.  Lorville  l'écoute  en  silence,  et  lui  dit  : 
Véronique ,  suivez-moi  et  laissea>*vous  conduire ,  c'est 
pour  votre  bien. 

—  Où  veux-tu  me  conduire? 

—  Suivez-moi ,  ayez  confiance  dans  votre  ami. 

—  Non ,  je  n'ai  pas  confiance  en  toi ,  car  tu  m'as  pris 
mes  enfans  ;  je  ne  quitterai  point  ce  lieu,  je  m'y  laisserai 
mourir  de  faim  si  tu  ne  veux  pas  me  rendre  mes  enfans. 

—  Eh  bien  !  Véronique ,  je  vais  vous  conduire  auprès 
de  vos  enfans,  suivez-moi.  . 

Une  nécessité  absolue  avait  pu  seule  contraindre  Char- 
les à  un  aussi  cruel  mensonge;  ce  fut  pour  lui  un  spectacle 
effroyable  que  la  joie  de  Véronique,  ses  remerciemens , 
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^8  sanglots  et  la  docilité  avec  laquelle  elle  le  suivit  et  se 
laissa  conduire  sur  la  foi  de  cette  promesse.  Ils  montèrent 
en  voiture  >  et  durant  les  six  lieues  qu'ils  firent  ensemble , 
Véronique  ne  sentait  que  la  joie  de  revoir  ses  enfans,  et 
Lorville  était  forcé  de  lui  laisser  cette  illusion.  Oh  !  ce  fut 
un  moment  affreux  lorsqu'ils  descendirent  de  voiture  , 
entrèrent  dans  la  maison,  furent  reçus  par  le  directeur, 
et  que  Véronique  ,  cherchant  vainement  des  yeux  ses 
enfans  ,  eut  tout  à  coup  le  soupçon,  la  certitude  de  l'af- 
freuse vérité  !  Le  .regard  qu'elle  lança  à  Charles,  ces 
mots  foudrojans  :  Tu  es  mon  bourreau  jusqu'à  la  fin  ! 
l'accès  de  frénésie  dont  elle  fut  saisie ,  les  chaînes  dont  il 
fallut  la  charger,  c'étaient  plus  de  douleurs  que  lame  de 
Charles  n'en  pouvait  contenir.  Il  se  sentait  vieillir  de  dix 
ans  en  une  minute,  sa  pensée  se  flétrissait,  il  eût  voulu  se 
raidir  contre  le  malheur,  mais  un  malheur  si  excessif  le 
courbait,  l'abattait^  lui  ôtait  toute  vigueur  et  toute  énergie. 

Pauvre  Charles  !  il  était  destiné  aux  plus  rudes  épreuves 
qu'un  homme  puisse  subir  dans  sa  vie  privée.  Durant  six 
mois  il  soigna  sa  femme  et  son  enfant  ;  les  voyant  dépérir 
sous  ses  yeux  ,  sans  que  ni  sa  tendresse  ni  ses  soins  pussent 
ranimer  un  souffle  de  vie  toujours  prêt  à  leur  échapper. 
L'enfant  mourut  le  premier;  dès  lors  il  n'y  eut  plus  d  es- 
pérance de  sauver  la  mère  ;  ce  dernier  coup  acheva  de  la 
briser.  Cette  belle  Camille  ,  si  comblée  des  dons  de  la  for- 
tune ,  mourut  à  dix-huit  ans  pour  avoir  trop  vivement 
senti  les  maux  de  la  vie.  C'était  une  créature  trop  frêle, 
trop  délicatement  organisée  pour  ce  triste  monde  ;  elle  se 
laissa  ballotter  par  les  moindres  orages,  froisser  par  tous 
les  accidens  de  la  vie,  tant  qu'enfin  déjà  abattue,  courbée, 
elle  succomba  sous  un  dernier  coup.  Camille  expira  dans 
les  bras  de  son  mari ,  avec  toute  sa  connaissance ,  lui  adres- 
sant les  paroles  les  plus  tendres ,  regrettant  la  vie  pour  lui, 
appelant  sur  sa  tête  toutes  les  bénédictions  du  ciel ,  et  lui 
recommandant  Véronique  et  ses  enfans.  Aime-les,  veille 
sur  eux  en  mon  souvenir  et  par  amour  pour  moi ,  ce  furent 
ses  dernières  paroles. 

Charles,  cédant  aux  conseils  de  ses  amis,  quitta  des 
lieux  qui  lui  retraçaient  de  si  funestes  évènemens,  et 
se  mit  en  route  pour  visiter  la  Suisse  et  l'Italie.  Avant  son 
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départ,  il  envoya  de  l'argent  pour  Véronique  et  ses  en- 
fans,  et  chargea  un  de  ses  amis  de  pourvoir  à  leurs  be- 
soins ;  mais  il  n'eut  pas  le  courage  d'aller  les  voir.  Il  resta 
absent  une  année  entière,  durant  laquelle  il  visita  les  plus 
beaux  sites  de  la  Suisse  et  les  villes' principales  de  l'Italie, 
sans  qu'il  se  sentit  jamais  le  cœur  soulagé ,  ou  qu'il  par- 
vint à  dissiper  son  chagrin.  Mi  la  nature  dans  sa  plus 
grande  beauté  ,  ni  les  merveilles  des  arts,  m  les  souvenirs 
historiques,  ni  la  douceur  du  climat,  enfin  toutes  les 
splendeurs  de  la  riante  Italie  ne  pouvaient  captiver  son 
attention  ;  c'était  pour  lui  une  peine  et  une  fatigue  de 
regarder  ,  ou  d'écouter  ;  ses  pensées  étaient  constamment 
ailleurs,  ou  plutôt  il  emportait  partout  avec  lui  les  images 
qu'il  s'efforçait  de  fuir.  S'il  eût  été  affecté  seulement  du 
regret  d'un  bonheur  perdu ,  il  j  aurait  eu  de  la  douceur 
dans  la  tristesse  de  ses  soutenirsw  Mais  une  pensée  le  se- 
couait sans  relâche  ;  C*élait  d'avoir  été  lui-même  Vinstru- 
ment  de  son  malheur.  La  nouveauté  et  la  distraction  des 
objets  torturaient  son  esprit  au  lieu  d'adoucir  ses  peines. 
C'était  d'affection  et  de  pitié  que  son  cœur  éprouvait  le 
besoin  ,  et  il  lui  était  affreux  d'etrer  seul  au  milieu  de 

Îays  et  d'hommes  qui  lui  étaient  étrangers.  Il  lui  semblait 
tre  en  proie  à  un  pénible  cauchemar  dont  il  cherchait 
vainement  à  se  réveiller;  que  lui  importaient  les  chefs- 
d'œuvre  des  arts  qui  ne  charmaient  point  ses  yeux  ,  des 
souvenirs  historiques  qui  n'intéressaient  point  son  esprit, 
une  nature  chaude  et  enivrante  dont  les  sensations  ne  lui 
allaient  pas  à  lame?  Sa  souffrance  redoublait  du  peu 
d'harmonie  ,  du  désaccord  complet  qui  existait  entre  lui 
et  les  objets  environnans.  Seulement  en  Suisse ,  au  milieu 
d'une  nature  sombre,  en  présence  du  danger,  son  cœur 
éprouva  quelque  soulagement;  mais  aussitôt  les  images 
de  Camille  ,  de  Véronique  ,  de  ses  enfans  apparaissaient 
plus  vivaces  à  son  esprit ,  et  il  fuyait  la  solitude  comme 
il  avait  fui  le  tumulte  et  le  bruit  des  villes. 

Au  bout  d'un  an  il  revint  chez  lui  aussi  malheureux 
que  lorsqu>'il  était  parti.  Il  résolut  de  vivre  solitaire ,  et 
donna  pour  but  à  sa  vie  l'éducation  des  enfans  de  Véro« 
niqqe.  Il  se  promit  aussi  d'aller  quelquefois  visiter  cette 
malheureuse  femme ,  et  de  chercher  à  adoucir  ses  maux» 
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Peu  de  jours  après  son  retour,  avant  d avoir  vu  aucun 
de  ses  parens  ni  de  ses  amis  ,  il  voulut  accomplir  cette 
pénible  résolution  ,  et  se  rendit  à  l'hôpital  des  fou».  Il  se 
nomma,  et  obtint  sur-le-champ  la  permission  de  voir 
Véronique.  Hélas!  par  ménagement ,  aucun  de  ses  amis 
ne  lui  avait  parlé  de  l'état  où  l'infortunée  était  réduite. 
Il  resta  pétrifié  devant  l'horrible  spectacle  qui  s'offrit  à 
ses  regards  :  la  misérable  créature  était  nue,  enchaînée, 
furieuse  ,  les  traits  complètement  défigurés,  l'écume  à  la 
bouche ,  hideuse  à  voir  ,  semblable  à  une  bSte  fauve  à  la- 
quelle on  jette  sa  nourriture  ,  et  qu'on  retient  avec  le 
bâton  et  la  chaîne ,  enfin  réduite  au  dernier  degré  de  la 
dégradation  humaine.  Oh!  mon  Dieu,  et  cette  femme, 
Charles  lavait  idolâtrée,  il  l'aimait  encore  en  souvenir. 
Il  resta  cloué  à  sa  place ,  jetant  sur  Véronique  un  œil  pres- 
qu'aussi  hagard  que  le  sien  môme.  Et  quelles  pensées  lui 
traversaient  lesprit  durant  cette  horrible  contemplation! 
des  pensées  de  sang  et  de  mort?  non ,  des  pensées  d  amour 
et  de  joies  terrestres.  C'est  involontairement ,  par  un  sin- 
gulier jeu  des  perceptions  de  l'ame,  et  une  bizarre  liaison 
d'idées,  que  Lorville  se  transporte  en  esprit,  avec  une 
inconcevable  fascination  ,  aux  premiers  temps  où  il  a 
connu  Véronique.  Il  la  revoit  tout  à  coup  dans  la  fleur 
de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  ;  il  s'enivre  d'amour  à  l'éclat 
de  son  regard,  à  la  douceur  de  son  soi/rire,  à  la  dignité 
de  son  maintien.  Il  respecte  et  admire  sa  candeur ,  sa 
modestie,  sa  conduite  régulière,  son  courage  dans  le  mal- 
heur.  Les  jours  de  l'orpheline  s'écoulent  doucement  ;  elle 
n'a  personne  au  monde  qui  la  soutienne,  mais  elle  se 
confie  en  Dieu.  Longtemps  elle  fuit  Lorville ,  se  soustrait 
à  ses  persécutions  ,  mais  son  innocence  même  la  perd;  il 
ne  demande  qu'à  la  voir ,  à  l'entretenir  :  elle  est  seule 
dans  le  monde ,  c'est  un  ami  qui  s'offre  ,  elle  l'accepte  i 
la  pauvre  jeune  fille,  et  bientôt  elle  l'aime  de  toute 
son  ame ,  sans  savoir  encore  ce  que  c'est  que  l'amour.  Et 
lui,  il  passe  des  jours  enivrans  auprès  d'elle,  il  adore  cette 
nature  simple,  angéliquq,  et  se  plonge  dans  les  délices 
de  l'amour  si  vrai  qu'on  lui  accorde.  Puis  viennent  les 
jours  de  larmes  ,  de  craintes,  de  supplications,  de  résis- 
tance et  d'ardentes  prières ,  d'exigeances  d'un  côté  ,  et  de 
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^orifices  de  l'autre  ;  viennent  les  jours  d'intimité  complète, 
où  Charles  plie  sous  le  poids  du  bonheur  «  bonheur  qui 
lui  vient  tout  entier  de  Véronique  ,  sans  quMl  puisse 
lui  donner  autre  chose  que  du  bonheur  en  retour  :  ces 
jours  ,  où  Véronique  lui  fit  don  de  sa  vie  entière  en  ne 
lui  demandant  que  de  se  laisser  aimer.  Chaque  moment 
de  ces  dix  années  se  retrace  à  la  mémoire  de  Charles;  dix 
années  où  Véronique  n'a  vécu  que  pour  lui ,  l'attendant 
chaque  jour  ,  ne  cherchant  d'autre  joie ,  d'autre  bonheur 
que  celui  de  le  voir;  dix  années  où  elle  ne  cessa  de  lui 
apparaître  l'amie  la  plus  fidèle  ^  l'amante  la  plus  pas- 
sionnée ,  la  mère  la  plus  tendre ,  une  femme  forte ,  même 
dans  sa  faiblesse,  qui  avait  donné  sa  vie  à  Charles  ,  parce 
qu'elle  aimait  Charles  plus  que  la  vie.  Il  la  revoit  vivante, 
animée,  il  la  retrouve  jeune  fille,  amante  et  mère;  il  la 
voit  belle  de  modestie ,  belle  de  passion ,  belle  de  dévoue* 
ment  ;  il  la  serre  dans  ses  bras ,  il  écoute  sa  voix  si  douce 
et  si  modulée  I  il  contemple  avec  amour  les  enfans  qu'elle 
presse  sur  son  sein;  les  plus  puissantes  émotions  le  pé- 
nètrent et  le  transportent  :  Véronique ,  douce  et  tou- 
chante créature*. ...  Mais  tout  à  coup  Lorville  se  réveille 
en  sursaut  y  quel  est  donc  ce  rêve  ?  Véronique  !  mais  elle 
est  là  ,  nue  ,  enchaînée ,  hideuse ,  hurlant  avec  des  malé- 
dictions le  nom  de  Charles. 

11  se  sauve,  le  malheureux,  sa  poitrine  est  oppressée 
d'un  poids  énorme  ;  il  demande  au  ciel  et  aux  hommes 
de  le  soulager,  il  donnerait  tout  ce  qu'il  possède  pour 
une  émotion  douce  et  rafraîchissante.  Où  ira-t-il  la  cher- 
cher? près  de  ses  enfans,  des  enfans  de  Véronique.  Sans 
doute,  en  les  serrant  dans  ses  bras,  et  se  sentant  pressé 
de  leurs  mains  caressantes,  un  peu  de  calme  renaîtra 
dans  son  ame.  Il  se  rend  à  la  maison  d'éducation  où  il 
les  a  placés.  Le  directeur  lui  fait  un  éloge  complet  des 
enfans,  de  leur  caractère,  de  leur  assiduité  au  travail,  et 
du  développement  de  leurs  facultés;  seulement  ils  ont 
une  morosité  de  caractère,  une  taciturnité  habituelle, 
qui  les  portent  à  vivre  seuls ,  sans  chercher  à  communi- 
quer avec  leurs  camarades.  Lorville  les  fait  amener;  du 
premier  abord  il  se  sent  attendri ,  leur  ouvre  ses  bras ,  les 
appelle  ses  enfans.  Mais  ceux-ci  reculent  avec  épouvante; 
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ib  restent  moi-nes,  glacés,  leur  regard  est  presque  fa- 
rouche ,  et  leurs  mains  se  refusent  à  la  pression  de  ses 
mains.  Enfin>  apr^s  quelques  minutes  de  ce  lu^bre  si- 
lence ,  ils  se  mettent  à  fondre  en  larmes ,  et  demandent 
à  Lorville  d'un  ton  presque  menaçant  :  notre  mère?  où 
est  notre  malheureuse  mère ,  mendiante  et  folle ,  notre 
mère  dont  personne  ne  nous  a  donné  des  nouvelles?  Où 
est-elle ,  où  .est<^elle  ?  Voilà  tout  ce  que  leur  bouche  peut 
articuler  avec  l'expression  du  plus  amer  reproche. 

Lorville  les  quitte ,  et  va  errer  dans  les  campagnes  au 
hasard ,  où  ses  pas  le  <^nduisent.  Ce  qu'il  souffre  est  inex- 
primable ,  et  cependant  c'est  en  scrutant  soigneusement 
sa  conscience ,  seul  à  seul  avec  Dieu  qui  pénètre  au  fond 
des  pensées,  qu'il  se  dit  :  ma  destinée  est  justement  flé- 
trie ,  car  je  n'ai  pas  craint  de  flétrir  la  destinée  d'une 
autre;  tout  ce  qui  m'arrive  est  une  conséquence  rigou- 
reuse de  mon  égoïsme  ,  et  pourtant  en  mon  ame  et 
conscience  je  n'ai  jamais  cru  être  coupable  :  car  enfin , 
je  ne  pouvais  pas  épouser  Véronique. 

Plusieurs  années  se  sont  écoulées  depuis  cette  époque. 
Uétat  de  Véronique  s'est  amélioré ,  et  les  enfans  sont 
peu  à  peu  revenus  à  leur  père  dont  ils  font  toute  la  joie 
et  la  seule  consolation. 

M"™*  Gatti  bb  Ganond. 
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VBft 

PRINOPALES  INSTITUTIONS  ADMINISTRATIVES 

DEPUIS  1789  JDSQD'A  NOTRE  ÉPOQUE  (1  ). 


11  est  dans  la  vie  des  peuples ,  comme  dans  celle  des 
hommes,  des  temps  décisifs  ou  féconds  en  résultats,  aux- 
quels la  pensée  et  la  mémoire  se  rattachent  sans  cesse , 
et  dont  les  conséquences  nous  gouvernent  jusque  dans 
un  immense  avenir.  Telle  est  l'époque  de  1789;  on  ne 
peut  point  en  détacher  Thistoire  politique  d'une  partie 
des  peuples  de  TËurope ,  et  la  nôtre  en  particulier.  La 
révolution  française  dans  sa  formidable  puissance  nous 
a  pendant  vingt  ans  agrégés  à  la  république  et  au  grand 
empire,  et  pendant  vingt  ans  nous  avons  été  solidaires 
dans  les  malheurs,  les  triomphes,  le  courage  et  les  sacri- 
fices d'une  glorieuse  nation  ;  séparés  de  la  France ,  nous 
avons  conservé  par  la  force  des  choses  une  partie  de  ses 
lois  ;  mais  par  la  force  des  choses  aussi ,  nous  sommes 
revenus  à  une  partie  de  nos  antiques  et  libérales  insti- 
tutions; il  n'est  donc  pas  sans  intérêt  de  jeter  un  coup 
d  œil  rapide  sur  ce  que  nous  étions  quand  la  révolution 
française  déborda,  et  sur  ce  que  nous  avons  été  successi- 
vement, pour  apprécier  ce  que  nous  sommes  aujourd'hui 
devenus. 

A  la  date  de  1789,  l'administration  de  nos  pajs  avait 
une  constitution  remarquable.  Dans  les  Pays-Bas  Autri- 
chiens et  dans  le  pays  de  Liège ,  le  système  provincial  et 

(1)  D'après  des  notes  recaeillies  à  un  cours  de  droit  adminis- 
tratif, doDDO  par  H.  Destriveaux ,  professeur  à  l'Université  de  Liège. 
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le  système  communal  avaient  une  force  d  organisa tfon 
que  l'on  aurait  vainement  cherchée  ailleurs.  Les  institu- 
tions des  Etats  provinciaux ,  les  franchises  que  les  com- 
munes belges  et  liégeoises  avaient  conservées,  plutôt  que 
conquises,  revêtaient  des  formes  très^xpticites;  on  n'avait 
pas  attendu  Yère  des  gouvememens  représentatifs  pouF 
avoir  des  charges,  garantie  des  droits  politiques  et  privés. 

Les  chartes  connues  sous  différens  noms  étaient  de  vé« 
ritables  pactes  entre  les  gouvernans  et  les  peuples;  celles 
de  Brabant,  d'Anvers  et  d'autres  circonscriptions  terri<« 
toriales  étaient  solennellement  reconnues  et  jurées,  lors^* 
que  à  titre  de  duc,  de  comte,  ou  de  marquis,  les  princes 
arrivaient  au  gouvernement.  On  leur  avait  donné  le  nom 
symbolique  de  Joyeuse  Entrée^ 

Dans  le  pays  de  Liège ,  les  chartes  avaient  reçu ,  la 
plupart,  le  nom  de  Paix.  Un  esprit  de  liberté,  vif,  sus- 
ceptible, par  fois  trop  exigeant,  élevait  dans  l'état  des 
débats  souvent  poussés  jusqu'à  la  guerre;  et  lorsque  les 
partis  étaient  fatigués,  ou  que  le  pouvoir  sentait  le  besoin 
de  conserver  ou  de  recouvrer  quelques-unes  de  ses  pré* 
rogatives^  la  bourgeoisie ,^  les  notables,  les  privilégiés  in-* 
tervenaient  d^>n  côté,  le  prince  de  lautre;  les  partisse 
faisaient  mutuellement  quelques  concessions  et  la  paix 
renaissait;  de  là  la  dénomination  de  Paix  donnée  à  ces 
traités  qui  réglaient  les  rapports  du  prince  avec  la  nation, 
La  principale  était  celle  dite  de  Fexhe;  elle  avait  plus 
d'un  rapport  avec  la  ^ande  charte  d'Angleterre  ^  mais 
était  écrite  en  termes  encore  plus  précis.  Les  empereurs 
d'Allemagne  avaient  garanti  tes  franchises  des  citoyens, 
sous  tous  les  rapports  que  Liège  conservait  avec  l'empire. 

Le  droit  de  r^istance  était  sanctionné  par  la  plupart 
de  ces  pactes;  pour  le  Brabant  la  Joyeuse  Entrée,  pour 
le  paya  de  Liège  la  Paix  de  Fexhe  consacraient  le  droit 
de  résister  au  pouvoir  exécutif ,  lorsque  celui-K^i substituait 
la  force  au  droit.  On  a  souvent  cité  le  Bill  des  arrange^ 
mens  de  1688  en  Angleterre ,  sous  le  rapport  des  libertés 
publiques;  nous  datons  de  plus  loin. 

Dans  le  Brabant,  pour  le  cas  où  le  pouvoir  exécutif 
abusait  de  son  autorité,  il  était  stipulé  que  le  pays  était 
dispensé  de  toute  allégeance^ 
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Dans  le  pays  de  Liège ,  la  Paix  de  Feihe  contenait  des 
principes  semblables  et  d'une  énergie  à  laquelle  on  ne  se 
plierait  plus  facilement  de  nos  jours.  En  cas  de  violatioQ 
de  la  loi  parles  évéques  ou  leurs  officiers,  les  individus 
lésés  faisaient  des  représentations  au  chapitre  de  la  cathé- 
drale ,  qui  adressait  ces  représentations  au  prince ,  et  si 
le  prince  n  y  faisait  dr^it,  la  Paix  disait  :  Et  le  payé  sera 
contre  nous. 

Les  institutions  provinciales  et  particulières  se  liaient 
intimement  à  ladministration  publique,  prise  à  son  degré 
le  plus  élevé.  L'impôt,  centre  et  contre-épreuve  de  toute 
administration  publique  supérieure ,  ne  pouvait  être 
établi  légitimement  que  par  le  concours  des  Etats;  et  en 
plusieurs  provinces,  on  avait  admis  le  principe  qu'ils 
devaient  être  unanimes  sur  ce  point. 

En  Brabant  il  y  avait  cette  formule  :  Les  Etats  nobles 
et  le  clergé  y  et  à  la  condition  que  le  tiers  suive  j  sinon ,  non! 

Dans  le  pays  de  Liège  on  suivait  la  maxime  :  Deux  états , 
pas  d'états.  Il  était  admis  que  tout  membre  des  Etats  avait 
le  droit  d'exposer  au  prince  les  griefs  qu'il  croyait  exister, 
en  restant  à  l'abri  de  toute  poursuite  et  même  d'animad- 
version  pour  avoir  fait  cet  exposé. 

Mais  la  composition  des  Etats  contenait  en  elle-même 
un  principe  qui  ne  pouvait  pas  la  laisser  subsister  sous 
les  révolutions  qui  survinrent;  dans  nos  pays  on  n'avait 
pu  échapper  à  la  double  influence  féodale  et  reli- 
gieuse ;  les  Etats  étaient  composés  de  manière  à  faire 
respecter  le  privilège,  et  cette  composition  attestait  un 
principe  d'inégalité  converti  en  loi  ;  d'un  côté  le  clergé 
et  la  noblesse ,  de  l'autre  le  tiers-état  qui  n'était  pas ,  il 
est  vrai,  comme  en  France,  réduit  à  présenter  à  genoux 
ses  doléances  au  pied  du  trône,  mais  qui  ne  restait  pas 
toujours  debout  devant  la  noblesse  et  le  clergé,  tel  était 
le  personnel  des  Etats. 

En  France,  les  rois,  à  dater  de  Louis-le-Gros,  avaient 
senti  le  besoin  de  s'appuyer  sur  les  communes,  pour  se 
soustraire  à  la  puissance  des  seigneurs  féodaux.  Les  com- 
munes furent  ainsi  successivement  aflVanchies,  d'abord 
dans  les  domaines  du  roi ,  ensuite  dans  ceux  des  seigneurs , 
et  les  grands  fiefs  réunis  à  la  couronne.  La  féodalité  ainsi 
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réduite ,  la  royauté  se  trouva  sans  intermédiaire  en  pré- 
9ence  des  communes. 

Richelieu  et  Louis  XIV,  dans  leur  système  de  domina-^ 
tion  absolue  ^organisèrent  la  centralisation  despouvoirs^el 
les  seigneurs  furent  abaissés  au  rôle  de  simples  courtisans,. 
JJétat,  c'est  moi  y  disait  Louis  XIV.  Ce  fut  alors  qu'on  créa 
un  système  d'administration  où  il  n'y  avait  rien  de  na-t 
tional  ;  on  établit  les  intendans ,  les  sousTintendans  ^ 
agens  ordinaires  du  despotisme  ministériel ,  qui  géraient 
en  dehors  des  intérêts  du  peuple.  L'ordre  ^  qui  dans  le- 
principe  avait  plu  au  pouvoir  »  ne  tarda  pas  à  disparaître 
pour  faire  place  à  un  mouvement  confus«  îiespays  d*état, 
la  Bretagne,  par  exemple,  réunis  à  la  France  sous  des 
conventions  particulières,  qui  leur  avaient  conservé  leura 
privilèges  et  leur  administration  intérieure ,  étaient  mbin& 
maltraités;  mais  formant  une  exception,  ils  étaient  ex- 
posés à  toutes  les  invasions  occultes  du  pouvoir  absolu^ 
Par  là  s'éteignit  suJCccssivement  tout  esprit  d'association» 
se  brisa  tout  ressort  de  communauté,  et  la  France  fui 
condamnée  à  traverser  ainsi  les  infortunes  de  la  vieillesse 
de  Louis  XIV ,  la  cupide  immoralité  de  la  régence  et  la 
prodigue  débauche  du  règne  de  Louis  XV., 

La  fatalité  devait  s'accomplir  sur  Louis  XVI ,  dont  les 
vertus  privées,  étaient  dès  lors  frappées  d'une  sorte  d'im-^ 
puissance.  Le  désordre  des  finances ,  porté  au  comble  ^ 
détermina  la  cour  à  convoquer  les  états-généraux  ;  mais, 
quand  ils  se  réunirent,  la  cour  commit  le  funeste  ana- 
chronisme  de  se  croire  encore  au  XV*  siècle  ;  on  se  dé-^ 
battit  dans  l'étiquette  et  les  formes» lorsque  la  révolution  ^ 
prise  pour  une  émeute,  s'avançait  avec  sa  redoutable 
puissance,  et  frappait  déjà  à  la  porte  du  Louvre. 

Les  états^généraux  assemblés,  la  eour  commença  cette 
marche  incertaine  d'irrésolution,  de  défiance,  de  con-^ 
tradictions  :  elle  se  livra  à  ces  boutades  d'efibrts  et  de 
faiblesse  dont  la  chute  du  trône  fut  le  terme.  Le  tiers-état 
devait  être  tout  ou  rien,  avait  dit  Sieyës;  il  fut  tout,  par 
la  puissance  du  génie  et  de  l'éloquence  des  Mirabeau, 
des  Sieyès  et  de  tant  d'autres.  Â  quelques  débats  succéda 
cette  mémorable  séance  du  Jeu  de  paume.  C'est  alors  que 
leUers^tat  en  invitant  les  deux  autres  à  se  réunir  à  lui» 
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prit  courG^eusemcDt  le  nom  d'assemblée  nationale.  Trois 
jours  après  parut  la  déclaration  du  23  juin  1789  où  le 
roi  annonçait  la  volonté  de  maintenir  la  dénomination 
àLétats-génér^aux. 

C'est  la  première  fois  que  Ion  pensait  à  diviser  le  ter-^ 
ritoire  de  la  France  pour  Tadrainistration  ;  mais  cette 
organisation  laissait  subsister  la  division  antérieure  de 

Srovinces  y  de  généralités  et  de  pajs  d'état  ;  la  composition 
es  états  provinciaux  contenait  encore  un  sacrifice  aux 
privilèges ,  puisqu'elle  renfermait  deux  dixièmes  des 
membres  du  clergé  et  de  Tépiscopat ,  et  trois  dixièmes  de 
Qobles.  Ils  devaient  avoir  l'administration  ordinaire  de» 
intérêts  provinciaux ,  celle  des  hospices,  des  prisons»  l'ins^ 
pectiou  du  budget  des  villes,  la  surveillance  sur  t  entre-^ 
tien  des  forêts  et  autres  attributions  de  ce  genre. 

La  déclaration  du  roi  ne  put  calmer  les  esprits;  la 
confiance  avait  cessé  \  l'assemblée  nationale  maintint  son 
nom  qui  devait  être  regardé  comme  un  principe^  C'est 
alors  que  Lafayette  et  Sieyès  proposèrent  la  fameuse  dé-* 
claration  des  droits  de  l'homme  »  qui  proclama  l'égalité 
çt  l'abolition  des  privilèges^  Le  pouvoir  royal  lutta  en 
vain  ,  et  au  commencement  du  mois  d'août  (dans  les 
séances  des  4,6,7,8»lldece  mois),  la  féodalité  fut 
anéantie.  On  voulut  en  efiacer  jusqu'aux  vestiges^  dans 
les  divisions  territoriales  de  la  France ,  la  différence  des 
dénominations  disparut  et  fut  remplacée  par  des  qualifi- 
cations communes ,  symbole  de  l'égalité  devant  la  loi  po^ 
litique. 

Le  14  décembre  1789,  rassemblée  nationale  française 
constitua  par  un  décret  les  municipalités  du  royaume  ; 
le  22  du  même  mois,  second  décret  sur  la  motion  de 
Sieyès ,  par  lequel  on  convertit  les  33  intendances  de 
la  France ,  les  états  de  Bretagne  et  autres  en  83  dépar-% 
temens  ;  pensée  profonde  de  Sieyès  qui  substituait  ainsi 
une  nouvelle  France  k  l'ancienne,  et  dérobait  au  pri«« 
vilége  le  sol  sur  lequel  il  s'était  si  longtemps  reposé. 

Les  départemens  furent  sous^ivisés  en  districts ,  et  les 
districts  en  cantons.  Cette  première  division  a  longtemps 
subsisté  ;  celle  des  départemens  existe  encore. 

Le  principe  fondamental  de  ces  lois  était  que  les  ad« 
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ministrateurs  départementaux  ou  locaux  ne  pouvaient 
être  révoqués  à  volonté  par  l'action  du  pouvoir  exécutif; 
ils  ne  pouvaient  être  destitués  que  pour  cause  de  forfai- 
ture jugée. 

A  cette  époque  rassemblée  nationale  publia  plusieurs 
décrets  sur  des  faits  d'administration  particulière,  par 
exemple  :  droit  de  triage,  distribution  des  bois  commu- 
naux en  usance,  propriété  des  édifices  publics  et  autres 
objets  que  l'on  soustrayait  peu  à  peu  à  l'influence  royale, 
pour  les  placer  sous  l'autorité  administrative  et  rendre 
eelle«ci  indépendante.  Une  loi  particulièrement  remar* 
quable  est  celle  du  24  août  179().  Les  hautes  institutions 
judiciaires  avaient  une  puissance  mal  définie,  et  les  par^ 
lemens  s'étaient  pendant  longtemps  efforcés  de  réunir 
des  prérogatives  de  législation  ou  de  haute  administration 
aux  nobles  fonctions  de  dispenser  la  justice.  Â  la  vérité, 
ils  avaient  quelquefois  défendu  les  intérêts  nationaux, 
mais  on  doit  redouter  dans  l'état  les  bienfaits  d'un  pou* 
voir  qui  n'est  pas  défini,  car  s'il  est  auxiliaire  par  occa- 
sion, il  peut  devenir  absorbant  par  système.  On  voulut 
donc  ramener  les  institutions  judiciaires  à  leur  véritable 
nature,  et  séparer  leur  action  du  pouvoir  administratif; 
en  conséquence,  on  formula  dans  la  loi  du  24  août  1790 
le  principe  que  les  juges  ne  pourraient  troubler ,  de 
quelque  manière  que  ce  fût,  les  opérations  administra- 
tives. Celte  loi  sage  a  depuis  été  bien  étrangement  mé- 
connue. Une  autre  loi  du  16  fructidor  an  m,  défendit 
aux  tribunaux  de  connaître  des  actes  d'administration; 
sous  le  régime  impérial  et  plus  loin ,  elle  a  servi  pendant 
longtemps  de  prétexte  à  une  infinité  de  conflits,  et  on  a 
été  jusqu'à  prétendre  qu'aucun  arrêté  de  l'administration 
ou  du  pouvoir  exécutif  ne  pouvait  être  écarté  par  les  tri- 
bunaux qui  devaient  l'appliquer  comme  la  loi. 

Est  arrivée  la  constitution  de  1791,  qui  n'a  jamais, 
même  indirectement,  régi  nos  pays,  réunis  seulement  à  la 
France  à  la  suite  des  évènemens  qui  ont  anéanti  cette 
constitution.  Il  suffit  de  remarquer  qu'elle  maintint  le 
principe  de  la  loi  du  24  août  1790,  ainsi  que  la  division 
de  la  France  en  83  départemens ,  en  districts  et  en  can- 
tons ;  on  créa  des  administrations  départementales  et  de 
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districts,  subordonnées  aux  premières.  Les  administra- 
teurs étaient  éligibles  à  temps;  ils  opéraient  sous  la  8ur<» 
yeillance  du  roi  qui  avait  le  droit  d'annuler  leurs  actea, 
L'administration  départementale  avait  de  son  côté  le  droit 
d'annuler  les  actes  des  administrations  de  districts;  la  ré^ 
partition  des  différentes  contributions ,  la  surveillance  dea 
domaines,  etc. ,  leur  étaient  attribuées. 

Mab  la  royauté  n  avait  pas  franchement  adopté  la  cons^ 
titution;  privée  de  sa  magie,  elle  n'aurait  pu  en  imposer 
au  peuple  qu'en  dirigeant  elle-même  le  mouvement  ré- 
volutionnaire; la  mort  précoce  de  Mirabeau  lui  avait 
enlevé  le  secours  de  la  plus  forte  téie  de  France,  et  jus- 
qu'à lespoir  d'un  problématique  succès  ;  elle  succomba 
au  10  août  1792;  le  15 ,  un  conseil  exécutif  fut  nommé 
pour  remplacer  la  royauté  suspendue  ;  le  21  septembre 
suivant ,  la  convention  nationale  fut  constituée  ;  le  lende^ 
main ,  la  royauté  abolie ,  et  le  25 ,'  la  république  une  et 
indivisible  fut  proclamée. 

Un  décret  du  14  frimaire  an  n,  déterminant  le  mode 
du  gouvernement  provisoire,  statua  sur  les  administrations 
départementales,  les  districts  et  les  municipalités;  on  en 
conserva  la  hiérarchie ,  à  l'exception  de  ce  qui  concernait 
les  lois  révolutionnaires  et  militaires,  sur  lesquelles  le 
gouvernement  s'était  réservé  l'action. 

C'est  sous  l'empire  de  ce  gouvernement  provisoire  que 
la  Belgique  fut  conquise  en  1794.  Liège  fut  occupé  par 
les  armées  françaises  en  ce  jour  mémorable  du  9  ther- 
midor an  u(  27  juillet  1794),  où  Robespierre  perdait 
en  France  la  dictature  pour  perdre  la  vie  le  lendemain. 
Les  Français  pénétrèrent  dans  nos  pays  avec  des  souvenirs 
de  confraternité  révolutionnaire  ;  nous  ne  pouvions  pas 
être  considérés  et  traités  comme  pays  conquis  ,  mais  nous 
n'étions  pas  non  plus  regardés  comme  faisant  partie  inté- 
grante de  la  France.  Il  y  eut  alors  un  singulier  mélange 
d'alliances  entre  les  individus  ,  de  sévérité  de  conquête, 
et  d'âpreté  de  lois  révolutionnaires  qui  n'étaient  pas 
mortes  avec  Robespierre.  Lesarmées  étaient  accompagnées 
par  des  représentant  en  mission,  espèce  de  proconsuls 
délégués  par  la  convention  nationale.  Ils  avaient  un  pou- 
voir souveraiù. 
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11  fallait  une  organisation  quelconque  dans  nos  pays; 
les  représentans  par  divers  arrêtés  successifs  établirent 
des  administrations  provinciales  et  des  administrations 
d'arrondissement;  l'administration  centrale  fut  à  Bruxel- 
les. Le  23  février  1795 ,  un  arrêté  attribua  aux  munici- 
palités des  fonctions  relatives  à  la  police  de  sûreté  géné*<^ 
raie  ;  un  autre  du  27  même  mois  introduisit  dans  notre 
pays  l'institution  du  jury  ;  le  12  juin  1795,  organisation 
d'administrations  locales  sous  le  titre  de  municipalités; 
on  tendait  alors  à  régulariser  ;  on  préparait  la  fusion  de 
nos  pays  avec  la  France.  Un  décret  remarquable  du  12 
juin  1795  ordonnait  à  tout  citoyen  appelé  à  des  fonc- 
tions publiques ,  de  les  remplir  sous  des  pénalités  pronon-^ 
cées;  ancien  principe  de  droit  politique  belge. 

Alors  nos  pays  étaient  gouvernés  par  différens  ordres, 
de  législation  ;  beaucoup  d'anciennes  lois ,  d'anciens  ré- 
glemens  avaient  été  maintenus ,  par  cela  seul  qu'ils  n'é- 
taient pas  contraires  aux  lois  nouvelles;  quelques  points^ 
dé  la  législation  française  depuis  1789,  quelques  dispo- 
sitions particulières  publiées  par  l'Ëtat  transitoire,  Itss 
arrêtés  des  représentans  ,  tel  était  le  gouvernement  du 
pays  sous  le  rapport  de  l'administration. 

Le  14  fructidor  an  m  ,le  comité  de  salut  public  organisa 
la  Belgique  et  le  pays  de  Liège  en  départemens  ;^  on  en 
créa  neuf,  et  la  loi  du  9  vendémiaire  an  iv,  confirmant 
des  décrets  antérieurs  de  réunion  de  plusieurs  provinces 
au  territoire  de  la  république  française,  déclara  nos  pays 
partie  intégrante  de  la  France,  et  les  peuples  réunis  ac- 
quirent les  droits  et  titres  de  citoyens  français^ 

A  cette  époque  commence  une  ère  d'existence  plus 
régulière  ;  le  régime  révolutionnaire  avait  cessé  le  28  ger- 
minal an  m,  sous  le  rapport  de  l'administration,  par  le 
rappel  du  décret  du  14  frimaire  an  n. 

Le  5  fructidor  an  m  (22  août  1795) ,  constitution  fran- 
çaise directoriale,  ainsi  nommée ,  parce  qu'un  directoire, 
composé  de  cinq  membres ,  était  chargé  du  pouvoir  exé- 
cutif. Elle  fut  présentée  à  l'acceptation  de  la  nation  ;  le 
1*'  vendémiaire  an  rv,  la  convention  nationale  la  pro^ 
dama ,  et  elle  fut  rendue  obligatoire  dans  le  jour  à  Paris , 
et  dans  les  départemens  de  la  France  ,  dans  un  délai  dé« 
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terminé.  Un  arrêté  des  rcprèsentans  du  peuple,  du  l4 
vendémiaire  an  iv ,  ordonna  la  publication  de  l'acte  cons«- 
tttutidnnel  dans  les  départemens  réunis.  Le  5  brumaire 
an  IV,  le  nouveau  corps  législatif  fut  institué;,  la  con-^ 
vention  avait  terminé  sa  mission. 

La  constitution  de  Tan  m  établissait  deux  conseils;  celui 
des  andens ,  composé  de  250  membres  >  et  celui  des  cinq 
cents.  Le  gouvernement  et  lexercice  du  pouvoir  exécutif 
étaient  attribués  au  directoire  nommé  par  ta  coustitutioné 
L'administration  départementale  et  municipale  fut  orga<^ 
nisée  ;  les  départemens  furent  divisés  en  cantons  ;  les  cane- 
tons en  communes  ;  n'omettons  pas  de  faire  remarquer  que 
les  colonies  furent  organisées  comme  partie  continentale 
de  la  France.  Dans  chaque  département  il  fut  établi  une 
administration  centrale  et  dans  chaque  canton  une  àdrai*» 
nistration  municipale  ,  de  même  que  dans  les  communes 
de  plus  de  cinq  mille  âmes»  Les  membres  de  ces  adminis* 
trations  étaient  temporaires  et  éligibles  par  des  collèges 
électoraux.  Les  administrations  départementales  ne  pou* 
vaient  modifier  les  actes  du  corps  législatif ,  ni  du  direc- 
toire exécutif,  ni  en  suspendre  l'exécution  ;  elles  étaient 
chargées  de  la  répartition  des  contributions  directes.  Le 
directoire  nommait  un  commissaire  du  pouvoir  exécutif 
près  de  ces  administrations.  Les  ministres  pouvaient  an- 
nuler les  actes  des  administrations  départementales  et 
municipales;  ils  pouvaient  en  suspendre  ou  révoquer  les 
membres,  sauf  l'adhésion  du  pouvoir  exécutif,  les  admi-* 
nistrations  départementales  exerçaient  la  même  autorité 
sur  les  administrations  des  cantons  ou  des  districts.  Par 
un  vice  radical  de  cette  organisation,  le  directoire  exécutif 
pouvait  suspendre  ou  révoquer  les  administrateurs,  an- 
nuler leurs  actes  et  pourvoir  à  la  vacature ,  en  choisissant 
les  remplaçans  dans  le  nombre  de  ceux  qui  antérieu- 
rement avaient  été  membres  de  ces  administrations.  11  en. 
résultait  que  l'administration  départementale  et  commu- 
nale n'avait  aucun  caractère  de  liberté  ;  les  administrateurs 
devaient  être  les  hommes  des  ministres  et  du  pouvoir  exé- 
cutif; il  en  résultait  encore  que  le  système  électif  était 
neutralisé  ,   et  qu'absorbant  toute  l'administration  ,   le 
directoire ,  s'il  avait  été  plus  fort ,  aurait  absorbé  tous  les 
pouvoirs. 
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L'existence  politique  du  directoire  et  des  deux  conseils 
établis  par  la  constitution  de  l'an  m ,  s'était  écoulée  dans 
une  espèce  de  jeu  de  bascule;  des  réactions,  tour-à-tour 
royaliste^  ou  venant  du  parti  républicain  modéré,  ou  du 
parti  républicain  que  les  influences  de  la  montagne  diri- 
geaient encore ,  avaient  empêché  la  constitution  de  Tan  ni 
de  porter  ses  fruits.  Dans  un  pareil  état  les  meilleurs  con? 
ceptions  devaient  rester  stériles.  Les  auteurs  de  la  constitu- 
tion de  l'an  m  avaient  établi  toutes  les  garanties  désirables; 
mais  à  peine  une  année  s'était->clle  écoulée ,  qu'il  fallut 
recourir  à  des  coups  d'état.  Cette  constitution  périt,  non 
précisément  par  les  germes  de  destruction  qu  elle  conte- 
nait ,  mais  par  la  force  des  temps  et  le  malheur  des  cir- 
constances ;  parce  que  ses  principes  ne  pouvaient  recevoir 
tous  les  développemens  qu'on  devait  en  attendre. 

Des  revers  sur  une  grande  partie  des  frontières  ,  le  dé- 
sordre dans  les  finances ,  l'immoralité  de  l'un  au  moins 
des  principaux  chefs  du  directoire ,  tout  cela  devait 
amener  un  changement.  Le  directoire  exécutif  retomba 
sur  lui-même  accablé  de  sa  propre  inertie.  Alors  apparut 
une  lumière  venant  de  l'orient,  et  qui  semblait  devoir 
apporter  à  la  France  le  bonheur  et  toute  fécondité  : 
Napoléon,  au  milieu  de  ces  tempêtes,  parutsinon  l'homme 
du  destin ,  au  moins  celui  de  Tordre  ;  ses  premiers  mots  : 
yVbu#  avons  eu  assez  de  factions ,  je  rien  teuœ  plus ,  an- 
nonçaient peut-être  déjà  un  maître  ;  heureux  comman- 
dement toutefois. s'il  s'y  était  borné!  la  constitution  de 
l'an  ut  ne  pouvait  convenir  à  Bonaparte;  il  fallait  un 
pouvoir  exécutif  plus  fortement  marqué  ,  un  ordre  plus 
fortement  garanti.  Il  voulait  gouverner  sans  entraves , 
convaincu  que  l'unité  seule  pouvait  sauver  la  France , 
dont  par  la  suite  il  dévora  les  libertés. 

Sieyès ,  dont  la  tête  renfermait  une  constitution  toute 
formée,  développa  sa  pensée  à  Napoléon;  mais  si  l'un 
méditait  profondément,  l'autre  voulait  agir  avec  énergie. 
Sieyès ,  républicain-constitutionnel ,  avait  imaginé  une 
constitution  que  nous  appellerions  républicaine  ;  il  avait 
placé  au-dessus  des  autres  rouages  du  gouvernement  le 
Grand  Electeur  National,  fonctions  destinées  à  Napoléon 
à  qui  une  pareille  combinaison  ne  pouvait  convenir.  Lo 
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plan  de  Siejès  fut  remplacé  par  la  constitution  du  22 
frimaire  an  vm,  soumise  à  Vapprobation  du  peuple 
français  et.  admise  parla  grande  majorité  des  votans. 

Cette  constitution  de  Pan  vin  était  républicaine  en 
apparence;  on  avait  recherché  chez  les  Romains  une  dé- 
nomination qui  pût  convenir  à  un  grand  pouvoir,  sans 
porter  ombrage  à  ceux  pour  qui  la  république  était  la 
seule  légitimité.  On  institua  des  consuls;  Bonaparte  fut 
élu  naturellement  premier  consul  et  absorba  tout  le  gou- 
vernement. Son  génie  essentiellement  organisateur  se 
dévoila  bientôt  :  la  division  en  départemens  fut  main- 
tenue; la  sous-division  des  départemens  se  fit  en  arrondis- 
semens  communaux ,  et  plus  tard  des  districts  particuliers 
furent  établis. 

La  constitution  ne  présentait  que  le  germe  des  insti- 
tutions administratives  et  laissait  tout  à  faire  à  des  lois 
organiques.  La  première  et  la  plus  importante  fut  celle 
du  28  pluviôse  an  viii ,  qui  régla  l'administration  dépar- 
tementale, celle  des  districts  correspondant  aux  arron- 
dissemens  communaux  et  celle  des  communes.  Elle 
organisa  l'institution  des  préfectures.  La  nomination  des 
préfets  fut  donnée  au  chef  du  gouvernement^  alors 
premier  consul ,  ensuite  consul  à  vie ,  et  puis  empereur 
(art.  18).  Les  préfets,  comme  tous  les  fonctionnaires 
d'administration,  étaient  révocables  à  volonté  par  l'em- 
pereur (art.  41);  en  conséquence  de  la  loi  du  24  vende* 
miaire  an  m,  ils  devaient  rester  étrangers  à  toute  fonction 
judiciaire;  cependant  par  l'art.  10 du  Code  d'instruction 
criminelle  de  1808,  ils  purent  exercer  personnellement 
ou  requérir  l'exercice  de  fonctions  de  police  judiciaire; 
on  ne  sut  pas  bien  motiver  cette  attribution  :  il  suffit  de 
jeter  les  yeux  sur  les  motifs  du  Code  d'instruction  crimi-» 
nelle ,  pour  se  convaincre  de  la  faiblesse  des  prétextes,  au 
moyen  desquels  on  a  cru  légitimer  cette  disposition. 

L'art.  75  de  la  constitution  de  Tan  viii  portait  que 
les  fonctionnaires  publics,  à  raison  des  crimes  ou  délits 
commis  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  ne  pouvaient 
être  poursuivis  qu'avec  l'autorisation  du  conseil  d'état  ou 
de  la  direction  générale  du  département  auquel  ils  ap«* 
partenaient  ;  remarquons  que  le  conseil  d'état  était  pn&- 
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fiidé  par  Tempereur  ou  par  celui  qu'il  déléguait  pour  le 
remplacer,  et  les  conseillers  d'état  ëtaieitt  à  la  nomination 
de  l'empereur  ;  or  ,  les  préfets,  hommes  du  pouvoir  exé- 
cutif,  étaient  placés  sous  l'autorité  immédiate  des  mi- 
nistres ou  des  conseillers  d'état ,  chefs  de  département. 
Aux  termes  de  l'art.  3  de  la  loi  du  28  pluviôse  an  vm, 
its  étaient  seuU  chargés  de  l'administration  départemen- 
tale. Cette  administration  s'étendait  à  une  foule  d'objets , 
mettait  le  préfet  en  relation  avec  l'autorité  militaire  pou^ 
le  recrutement,  avec  les  ministres  du  culte  pour  Texècu- 
tioh  du  concordat  de  1801  »  et  avec  les  chefs  d'adminis- 
tration. 

Acôlè  des  préfets,  cette  loi  (art.  2) avait  établi  le  conseil 
de  préfecture ,  et  le  conseiUgénéral  de  département. 

Lés  conseils  depréfectures  n*a valent  pas  d'autorité  pour 
l'administration  proprement  dite;  leur  compétence  était 
de  prononcer  sur  le  contentieux  des  domaines  nationaux 
dans  l'étendue  du  département,  sur  les  discussions  des 
particuliers  avec  l'administration  ,  sur  les  autorisations  de 
plaider )  etc«  Ces  conseils,  dans  l'exercice  de  leur  compé- 
tence ,  n'étaient  pas  entièrement  soustraits  à  Tinfluence  des 
préfets  (|ui  les  présidaient  :  il  fallait  pour  que  leurs  déci-^ 
aions  fussent  exécutées,  qu'un  arrêté  du  préfet  en  autorisât 
l'exécution  ;  ces  derniers  avaient  donc,  relativement  aux 
actes  émanés  de  cette  compétence  ,  un  droit  d'exeqtiatur  ; 
iU  pouvaient  suspendre  lexécution  de  ces  décisions,  mais 
Doh  les  annuler  ;  si  le  préfet  apposait  son  veto ,  il  devait 
en  prévenir  le  ministre ,  et  celui-ci  décidait  entre  le  con- 
seil et  le  préfet,  à  moins  que  l'objet  de  la  discussion  ne 
fût  un  de  ceux  dont  les  lois  organiques  postérieures  attri^ 
huèrent  la  connaissance  au  conseil  d'état.  On  voit  comment 
le  pouvoir  exécutif  avait  saisi  toute  influence. 

Les  conseils^énérauœ  de  département  étaient  également 
étrangers  par  leur  nature  aux  actes  d'administration ,  à  la 
compétence  décisive  des  contestations  où  l'intérêt  public 
était  compromis.  Ils  étaient  nommés  par  l'empereur  sur 
une  liste  double  présentée  par  les  électeurs  des  départe-^ 
mens ,  et  ils  s'assemblaient  chaque  année  pendant  quinze 
jours  pour  faire  la  répartition  des  contributions  directes 
dans  le  département,  sauf  Vintervention  du  gouverne-» 
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ment;  pour  donner  leur  avis  motivé  sur  les  demandes  en. 
réduction  ou  décharge  faites  par  les  conseils  d'arrondis-, 
sèment,  les  villes,  bourgs ,  et  villages;  ils  déterminaient, 
suivant  la  disposition  des  lois,  les  centimes  additionnek 
qu'on  établissait  pour  les  dépenses  départementales.  Ik 
entendaient  le  compte  annuel^  rendu  par  le  préfet  à  lad*. 
ministrSition  supérieure,  de  l'emploi  des  centimes  addi- 
tionnels; ils  exprimaient  leur  opinion  sur  les  besoins  des 
départemens.  Mais  aucune  de  ces  institutions  ne  bornait 
l'influence  des  préfets  dans  l'exercice  du  pouvoir  adini^. 
nistratif.  , 

Il  j  avait  aussi  dans  l'organisation  départementale  deg. 
fonctions  particulières,  pouvant  avoir  un  caractère  dad-^ 
ministration  ;  cetait  celles  des  secrétaires^énéroMo:  de 
préfecture.  Ils  étaient  nommés  ))ar  l'empereur  aux  termes, 
d'un  arrêté  des  consuls  du  17  ventôse  an  ix  ;  ils  pouvaient, 
remplacer  les  préfets  en  cas  d'empêchement  01:1  d'aï;)- 
sence  ;  si  le  préfet  quittait  le  chef-lieu  pour  restçr  daps, 
le  département  Y  il  pouvait  choisir  ou  le  8ecrétaire<-générie^i{ 
ou  un  membre  du  conseil  pour  le  remplacer;  si  le  préfo|; 
quittait  le  département,  il  devait  prendre  son  remplaçant 
dans  le  conseil  de  préfecture  et  le  nommait  par  un  arrêté- 
particulier*  ^i 

Au-dessous  des  préfets  1  dans  la  circonscription  do^ 
arrondissemens  communaux  se  trouvaient;  les  ,9ous^pr4r, 
fetê  ;  ik  étaient  nommés  par  l'empereur  et  réypcables  par^ 
lui  ;  leurs  fonctions  étaient  incompatibles  avec  les  fpno-, 
tions  judiciaires;  l'art.  75  de  la  constitution  de  l'an  vni 
leur  était  applicable  ;  ik  exerçaient  leurs  fonctions  dan^ 
l'arrondissement  sous  l'autorité  des  préfets, , et. avaient 
dans  leurs  attributions  les  choses  d'un  intérêt  généiral  ;  i)^' 
devaient  résider  dans  le  chef-lieu.  Les  sous-préfets -élta^iiih 
assktés  d'un  conseil  d'arrondissement,  et  celui-ci;  reum- 
plissait  dans  l'arrondissement  des  fonctions  analogues. 4^ 
celles  des  conseils-généraux  de  département.  ^.,j 

..Après  les   sous-préfets,  venaient  les  maires *^  .celstç, 
institution  était  modifiée  selon  la  population  des  coip^f, 
munes  où  ik  existaient;  ainsi   dans  les  endroits  où  la 
population  s'élevait  au-dessus  de  5000  âmes ,  l'empereur 
nommait  les  maires.  Ik  avaient  des  adjoints  ^  dont  lé 
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nombre  augmentait  scion  la  progression  de  la  population  ; 
dans  les  communes  dont  le  chiffre  était  moindre  de 
5000  âmes  «  les  maires  étaient  choisis  par  les  préfets  qui 
pouvaient  les  suspendre  ;  ils  étaient  ndmtnés  pour  cinq 
ans,  d'après  l'art  13  du  sénatus-consuUe  du  16  tkemri« 
dor  an  x. 

Les  maires  avaient  exclusivement  Tautorité  admink* 
trative  dans  la  commune. -Les  conseils  municipaux,  coti* 
Toqués  par  ordre  du  préfet,  délibéraient  sur  les  qnostions 
d'autorisation  à  accorder  aux  communes  pour  plaider; 
ils  réglaient  le  partage  des  affouages,  pâtures,  réeoltes  et 
autres  fruits  des  propriétés  comrauiiales^,  ils  faiseietit  la 
répartition  des  travaux  nécessaires  à  l'entretien  et  am 
réparations  des  propriétés  qui  étaient  à  la  eharge  des 
habitans;  ils  délibéraient  enfin  sur  les  besoins  parficuUets 
et  locaux  de  la  municipalité ,  sur  les  emprunts ,  les  octrois 
ou  centimes  additionnels.  Dans  les  arrondissemens«  lors* 
que  le  maire  rendait  compte  des  recettes  et  dépenses  de 
la  commune ,  le  conseil  municipal  avait  compétence  pour 
assistera  cette  comptabilité  et  en  débattre  les  élémens, 
mais  il  était  sans  autorité  pour  le  règlement  définitif,  co 
pouvoir  appartenant  au  sous-préfet.  Il  résultait  de  là  que 
les  conseils  municipaux  n'étaient  pas  une  autorité  pro-  ' 
preraent  dite  ;  que  leur  pouvoir  était  borné  à  des  actes  de 
surveillance  et  de  tutelle  :  ils  ne  représentaient  eti  auoane 
manière  l'idée  que  nous  nous  faisons  de  l'administration 
communale. 

Ainsi  nous  voyons  le  pouvoir  exécutif  descendre  jm*- 
qu'aux  degrés  inférieurs  de  l'administratiofi  communale 
pour  s'en  saisir  et  embrasser  par  son  action  toute  Tadiili- 
nistlration;  en  un  mot.  le  système  provincial  et  ooromti*» 
nal  était  enlacé  dans  le  système  général  du  gouvernement. 

Telles  sont  les  institutions  qui  nous  ont  gouvernés  pen^ 
dant  quinze  ans ,  et  qui  étaient  tellement  entrées  dans 
nos  mœurs,  qu'elles  avaient,  pour  ainsi  dire,  détruit  par 
une  habitude  contraire  les  principes  de  droit  commun 
dans  les  intérêts  généraux  de  nos  cités. 

Ici  viennent  se  ranger  les  évènemens  militaires  de  1812, 
1813  et  1814,  qui  furent  l'équivalent  d'une  profonde 
révolution  ;  les  armées  alliées  pénétrèrent  dans  tous  les 
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pays  qui  formaient  précédeinii^ent  la  Belgique  et  qui 
avaient  ètè  longtemps  réunin  à  la  Franco,  Les  Courbons 
rentrèrent  en  France  ^  et  par  le  traité  de  Paris  du  30  mai 
|8I4,  elle  fut  à  quelques  agrandissemens  près,  réduite 
aux  limites  du  V^  janvier  1702.  Séparés  del)e|  la  Bel** 
gique,  le  pays  de  Liège,  les  pays  d'entre  Meuse  et  Rhin 
furent  soumis  à  la  domination  provisoire  des  puissance^ 
alliées.  La  Hollande,  réunie  de  fait  à  la  Franqe  quelque^ 
années  auparavant  i  n'avait  pas  adhéré  à  cette  réunion.  Le 
prince  Guillaume,  débarqué  à  Sjcheveningen,  sur  la  fin 
de  1813,  fut  accueilli  par  quêlques-i|ns  avec  transpQft^ 
et  la  Hollande  prétendit  recouvre?  ^n  ancipn  )^tat  pav 
un  droit  de  posùliminii^  que  les  puissançef  alliées  r^op- 
Burent.  Guillaume ,  proclamé  prince  souYQfain  des  PrçH 
¥ÎQCcsi>l]nies,  reçut  en  cette  qualité  les  aqihassa^emis  dct 
plusieurs  puissances  ;  une  constitution  fMt  prépar^^e  pour 
ees  provinces  et  adoptée  au  mois  d|^  mars  181^. 

L'art.  6  du  traité  de  l^aria  prépara  la  forinatipp  dq 
royaume  des  Pays-Bas  et  destina  la  Hollande  à,  necei^iV  t4^ 
accroissement  dk  t^rriUnr0.  L'ar^  !&  statua  qM^  \e  port 
d*Auvers  ne  pourrait  plus  ê(re  qu'un  port  de  cpir^n^^oe  { 
ce  qu'il  y  restait  de  marine  militaire  fut  partagé  cintrc)  \^ 
puissances ,  et  la  plupart  des  admirables  constructions  du 
fort  furent  démolies.  Ce  même  traité  établit;  ]^  Çpn4cin 
ment  de  diverses  liquidations  ;  celle  des  dettes  prop^fs  ^  la 
France ,  celle  des  sommes  provenant  de#  qu^tf^nPQP^^W  t 
pensions,  dépôts  judiciaires  et  des  yarsemcnai^  la  caw^ 
d'amortissement. 

Le  21  juillet  1814,  le  prinoe  souvçraip  das  Prpvinces- 
Unies  signa  à  La  Haye  la  protocole  d^  ]i.pi;i4rfs,  établiis^pt 
dans  huit  articles  les  bases  de  la  réunipn  4^  h  ^^^^§ 
efe  du  pays  de  Liège  aux  anciennes  Prpyinc^^l^nifSi  ]ÉI1# 
eut  lieu  sur  le  principa  d'une  égalité  parfaite  4a  4>^Qitf 
ftalativement  à  la  représentation ,  à  la  nAvig<ltlpn»  a^ 
commerce  des  colonies.  La  coma^unaut^*  de  la  ^i\^ 
fut. le  sacrifice  ruineux  dont  op  nous  força  4a  payar  ç^ttç 
égalité. 

;  Alors  le  provisoire  nous  dominait  ;  la  6algîque  était 
soumise  à  une  administratioi^  agissant  au  nom  des  haiit?^ 
puissances  alliées.  Une  partie  du  pays  de  Liège ,  et  la 


—  344  — 

yille  même  étdft  régie  par  un  gouverneur  prassien ,  dont 
Âîx-La-Chapelle  était  le  centre  d'administration.  II  nj 
avait  de  la  part  deis  puissances  alliées  aucun  esprit  de 
conquête  dans  l'occupation  de  ces  différens  territoires, 
mais  seulement  préparation  à  l'accomplissement  d^uii  sys- 
tème politique  dont  le  traité  de  Vienne,  signé  le  9  juin 
1815,  fut  le  complément.  Les  limites  du  rùyaume  des 
Pays-Bas  furent  déterminées ,  et  peu  après  il  ftii  con- 
stitué dans  son  existence  politique  interne.  Depuis  le  16 
mars  1815,  le  prince  âouveraîn  des  Provinces-Unies  s'était 
proclamé  roi  des  Pays-Bas,  et  les  puissances  isilliées  l'a- 
vaient reconnu  en  celte  qualité;  toutefois  il  n'avait  pas 
l'exercice  entier  de  la  souveraineté,  mais  à  défaut  d'insti- 
tutions organisées ,  il  avait  le  droit  de  prendre  toutes  les 
mesures  d  ordre  et  de  conservation  que  les  besoins  du 
pays  rendaient  nécessaires. 

La  constitution  hollandaise  de  1814  modifiée  devint 
la  loi  fondamentale  de  1815 ,  uniforme  pour  la  Hollande 
et  la  Belgique. 

La  loi  fondamentale  de  1 81 5  établit  une  royauté  héré- 
ditaire et  une  institution  représentative  ;  le  pouvoir  légis- 
latif était  exercé  par  le  roi  >  de  concours  avec  les  états- 
genéraux.  Les  institutions  administratives  prirent  dans 
cette  constitution  un  caractère  tout  particulier  et  différent 
des  institutions  françaises,  sous  lesquelles  nous  avions 
précédemment  vécu.  Les  états-généraux  intervinrent 
dans  la  haute  administration  par  la  connaissance  et  la  dis- 
cussion des  budegts  ;  celui  des  dépenses  fut  divisé  en  ordù 
noire  et  extraordinaire,  et  chose  remarquable  dans  un 
état  représentatif ,  le  budget  des  dépenses  ordinaires  était 
arrêté  pour  dix  ans;  le  budget  extraordinaire  seul  était 
àni&uél.  Les  voies  et  moyens  étaient  déterminés  par  une 
loi  dans  leur  nature  et  leur  qualité.  Les  impôts  ne  pou- 
vaient être  perçus  qu'en  vertu  de  la  loi;  mais  ce  principe 
de  la  constitution  ne  fut  pas  toujours  exécuté  fidèlement^ 
et  dès  1816  on  recourut  au  régime  des  arrêtés  pour  donner 
à  certaines  impositions  une  sorte  de  rétroactivité  ;  et 
lorsque  le  commerce  porta  son  opposition  devant  les 
tribunaux  civils  ,  on  lui  opposa  l'inviolabilité  des  arrêtés 
royaux. 
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Tous  les  ans  la  dette  publique  était  prise  en  considé- 
ration dans  l'intérêt  des  créanciers  de  TÊtat  (art.  199); 
mesure  sage  si  elle  avait  pu  être  loyalement  exécutée  dans 
le  système  financier  du  gouvernement 

L'institution  royale  a^vait  ^  certains  égards  des  attribu- 
tionà  d'administration  générale  :  le  roi-  avait  la  surveil- 
lance suprême  et  la  direction  générale  dps  eaux,  ponts  et 
chaussées  (art.  215  et  suiv.),de  plus  il' avait  le  droit  de 
suspendis  les  arrêtés  des.administrations  locales. 

Lie  changement  le  plus,  remarquable  ^  l'état  de  choses 
établi  par  la  constitution  de  Fan  viii  fut  opéré  dans  les 
admijpistrations.  locales  ;  le  souvenir  dps  anciens  Etats 
n'était  pas  effacé ,  et  c'est  sous,  cette  influence  que  les 
états  provinciatu^  furent  établis  ;  mais  sacrifiant  à  l'em- 
pire dies  anciennes  idées, on  admit  la  dxsiinciion des  onlres 
dans  la  composition  4e  ces  administrations  provinciales 
qui  furent  formées  par  l'ordre  des  villes.  Tordre  des  cam' 
pannes  et  l'ordre  équestre.  Ainsi  dans  la  constitution, 
dont  le  principe  était  exclusif  du  privilège,  on  reconnût 
un  ord/re  de  la  noblesse,  et  conséquemment  un  titre  et 
un  privilège  de  caste. Les  états  provinciaux  nommaient  les 
membres  de  la  deuxième  chambre  des  états-généraux;  la 
première  était  nommée  à  vie  par  le  roi.  L'ordre  équestre 
entrait  pour  un  tiers  dans  la  composition  de  la  plupart 
des  états  provinciaux,  de  sorte  que  la  noblesse  interve- 
nait pour  un  tiers  dans  la  nomination  des  membres  de  la 
représentation  nationale.  Les  états  provinciaux  formaient 
le  collège  électoral-général  du  pays,  composé  en  tout  de 
1 1 28  membres. 

Les  régences  des  villes,  instituées  par  l'art.  132  de  la 
loi  fondamentale,  avaient  l'administration  particulière  de 
leurs  communes,  et  sous  le  titre  d'administrations  locales 
étaient  établies  par  l'art.  154  et  suivans;  venaient  en- 
suite les  administrations  des  campagnes  qu'on  appela 
le  plat  pays. 

Les  états  provinciaux  avaient  deux  modes  d'existence 
administrative.  Ils  devaient  se  réunir  au  moins  une  fois 
l'an  en  assemblée  générale,  statuer  sur  les  objets  d'admi- 
nistration générale  de  la  province,  sur  les  budgets,  sur 
les  mesures  à  prendre  pour  l'exécution  des  lois  et  régie- 
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mens  généraux;  leurs  décisions  étaient  soumises  à  1  ap- 
probation du  roi  dans  les  cas  déterminés  par  la  loi  fonda- 
mentale. Les  états  provineiaux  nommaient  datas  leur  seiti 
une  députation  chargée  généralement ,  tant  pendant  ki 
durée  de  leurs  sessions  que  lorsqu'ils  n'étaient  pas  réutiis  ^ 
de  tout  ce  qui  appartenait  à  Tadminiistratioti  générale  et 
à  l'exécution  des  lois. 

L'art.  1^7  de  la  constitution  avait  institué  dans  chaque 
province  un  eommùsaùv  du  roi  qualifié  par  la  suite  de 
gottverheu^  cte  la  provihcè.  Ces  eommiissaires  plaidaient 
l'assemblée  des  états  et  celle  ded  députations.  Pris  en  de- 
hors de  l'élection  populaire,  ils  étaient  ilommés  et  révo* 
cAbtcs  par  te  roi  ;  ils  ne  doivent  pas  être  confondus  avec 
les  prétets  français^  ni  par  la  natui^  ni  par  l'analogie  de 
leurs  fonctions.  Le  15  décembre  1820 ,  un  arrêté  du  gou- 
vernement détermina  leurs  attl'ibutions ,  soit  dans  te  cercle 
de  la  constitution,  soit  relativement  an  gouvetaemetit 
^i  lea  nommait. 

La  loi  fondamentale  de  1815  ne  renfermait  sur  Ma 
kiiititutions  que  des  dispositions  générales;  après  quel- 

Î[ues  mesures  peu  approuvées ,  un  règlement  du  30  itiai 
825  organisa  les  administrations  ptt>vinciales.  L'art»  4  de 
ée  règlement  prononçait  contre  les  fonctionnaires  non 
honorablement  démis  une  déchéance  qui  fut  l'objet  des 
hli!is  vives  critiques  et  qui  fut  rapportée  par  un  arrêté  du 
10  décembre  18^9. 

Les  régences  des  vilks ,  instituées  par  l'art.  td2  de  ta 
loi  fondamentale ,  furent  organisées  par  ^n  règlement  du 
19  janvier  1824.  L'autorité  administrative  propre&ient 
dite  était  exercée  par  tout  le  conseil  de  régence ,  le  coU 
lé^des  bourgmestres  et  des  échevins,  dont  les  attributions 
épient  spécialement  déterminées  par  lart.  88  du  régie- 
mfent. 

Les  administrations  rurales^  créées  par  Tart.  154  de  la 
loi  fondamentale ,  furent  définitivement  organisées  par  un 
iiiglement  du  23  juillet  1825  qui  leur  confia  la  gestion 
des  intérêts  locaux. 

C'est  un  fait  historique  bien  remarquable  que  celui  d'un 
peuple  à  peine  dégagé  de  l'action  absorbante  du  système 
impérial ,  retournant,  comme  par  un  instinct  de  liberté,  à 
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d'anciennes  institutions  faites  pour  limiter  l'ascendant  du 
pouvoir  exécutif,  et  en  arrêter  les  invasions;  le  rétablisse- 
ment des  institutions  provinciales  et  locales  a  préparé, 
dans  nos  pays ,  le  retour  de  l'esprit  d'association ,  le  ré- 
veil de  l'intérêt  que  doivent  inspirer  les  affaires  de  la 
co«araunauté;  tout  ne  s'est  pas  fait,  ni  ne  se  fera  en  un 
jour ,  mais  les  peuples  ont  la  vie  longue ,  ils  ont  le  temps 
d'être  patients. 

La  loi  fondamentale  de  1815  établit  un  conseil  d'état 

(art*  71),  qui  n'avait  avec  celui  de  France  de  commun 

que  ie  nom.  11  était,  à  proprement  parler,  le  conseil  du 

|MÎnoe  ;  «u  nombre  de  vinet-quatre ,  ses  membres  étaient 

tiommés  et  révoqués  à  volonté  pat*  le  roi ,  qui  pouvait 

aussi  nommer  des  conseillers  d'état  extraordinaires,  dont 

.le nombre  étail  illimité.  Ce  conseil  était  consulté  par  le 

.VQÎ  rar  les  propositions  à  faire  aux  état^généraux,  sur 

^  «slles  qui  lui  étaient  faites  par  eux,  sur  les  mesures  géaè- 

vales  d'administration.  Le  roi  n^était  pas  lié  par  ses  avis , 

fussent-ils  même  unanimes.  Le  conseil  d*état  n'avait  plus 

rinterprétation  de  la  loi  par  voie  d autorité;  il  n'avait 

4aQ8  ses  attributions  aucune  espèce  de  contentieux,  et 

>eela  ne  pouvait  guère  être  autrement,  car  les  conseillers 

d^état  étant  nommés  et  révocables  par  ie  roi ,  c'eut  été 

introduire  un  genre  de  jugement  par  commission. 

Telle  est  l'esquisse  historique  des  grandes  révolutions 
survenues  dans  l'administration  par  suite  des  èvènemços 
de  1814  et  sous  le  régime  de  la  loi  fondamentale  de  1815. 
Les  évènemens  de  1830,  en  sl&parant  les  provinces  mé- 
ridionales des  provinces  septentrionales  qui  formaient 
«oparavant  le  royaume  des  Pajs4ias,  ont  amené  la  for- 
mation d'un  royaume  nouveau ,  celui  de  Belgique,  Sa 
constitution  particulière  a  été  définitivement  arrêtée  le 
7  février  1831,  et  forme  aujourd'hui  notre  droit  public 
interne. 

JetËs  D.  M. ,  m>ocni. 
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ANALYSES  CRITIQUES. 

•     Pmêse^empê  poétiques;  poéêies  diverses  i/^Adolphb  Katbibv. 

Mons  ,  Hoyois-Derely ,   1835*. 

Qaet  moyen  y  aarait-il  pour  un  antenr  d^enj^ager  le  public, 
pur  une  sorte  de  contrainte  morale,  à  lire  la  préface  de  sob 
Ktvo  ?  problème  sérieux ,  dont  la  solution  est  difficile  aujoup- 
'd*hui  que  non  seulement  on  dédaigne  les  préfitces,  mais  qu'il 
suffit,  pour  émettre  un  jugement  sur  un  ouvrage,  d'en  avoir 
parcouru  les  cinquante  premières  pages ,  puis  cent  lignes  prises 
au  hasard,  et  enfin  d'avoir  passé  en  revue  la  table  des  ma- 
tières. C'est  là  un  grand  désappointement  pour  les  écrivain» , 

-^i  aiment  assez  généralement  a  mettre  le  lecteur  dans  leur 
<»a^fidencey  à  lui  narrer  l'origine ^^  les  accidens,  l'histoire,  en^ 
un  mot,  du  che^d'œuvre  qu'ils  viennent  de  lancer  dans  le 
monde  littéraire.  Aussi  M.  Adolphe  Mathieu  s'est-il  dit  dans 
ka  prévoyance  :  «Je  ferai  une  préfkce  originale,  dont  la  forme , 
faspect  typographique  séduiront  indubitablement  tes  yeux  de 
l'adieteur  :  sa  curiosité  sera  piquée  et  alors  il  faudra  bien-  qu'il 
la  lise.  »  Ingénieuse  recette  qui  devait  réussir ,  et  c'eût  été  dom* 
mage  d'en  voir  manquer  l'effet,  car  c'est  un  puits  d'érudition, 
tout  un  compendium  de  mots  recherchés  à  grand'peine ,  tout 
une  science  à  apprendre,  que  cette  incomparable  préfoce  de 

'  H.  Mathieu ,  dont  voici  le  début  : 

L'auteur  de  cet  deux  cent  quatre-TÎngtt  pages  nVtt  p^t  de  cenx  qui  font 
•chitine  en  littérature ,  et  Tont  fouleTint  de  ce0  quettiont  qui  remuent  tout 
un  monde  intelleotuel. 

U  ne  t'est  mit  à  la  quête  det  tentiment  diaphanet ,  ni  des  émotions  vierget, 
ni  det  tujett  impalpablet  $ 

B  n'a  rien  ctéé  : 
IMi  ogivet ,  ni  voutturet  ^  ni  màcbeooulit  ^ 

Rien  inventé  : 
Ni  djinnt,  ni  gnomet|  ni  brucolaque»; 

Rien  imaginé  : 
Ni  Rontard ,  ni  Byron ,  ni  Shaktpeare* 

Fort  peu  partitan  d'une  rénoTation  Tiolente ,  et  aatei  heureux  pour  ne  rien 
comprendre  aux  querellet  det  deux  écolet,  et  ne  connaître  en  littérature  ni 
mot  d'ordre  ni  mot  de  pacte ,  ni  réTolution  ni  contre-révolution ,  il  t'ett  bien 
gardé  de  te  prophétiser  grand  homme  dét  ton  début ,  et  de  renouTeler  en  pure 
perte  la  guerre  civile  det  ancient  et  det  modemet ,  det  Gluckittct  et  det 
Piccinittet. 


11  u^a  TOtthi  exploiter  : 
Ni  le  genre  éthéré, 
Ni  le  genre  fantuiique, 
Ni  le  genre  lakiste, 
Ni  le  genre  pulmonaire  ^ 
^'  •*  genre  lacrymal , 
genre  satanique , 
genre  topographiqoe  ^ 
Ni  le  genre  fashiooable  , 
Ni  le  genre  bicéphale  , 
Ni  le  genre  allobroge, 
Ni  le  genre  conTulsionnaire , 
Ni  le  genre  apocalyptique  j 

U  n'a  fait  : 
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U  n'a  fait  : 

tristes  , 

héroides  , 

églogues, 

bucoliques  , 

cantates , 

cantatilles , 

odes , 

odelettes  ^ 
m  ïambes, 
Ni  dithyrambes  I 
NI  aspirations, 
Ni  élévations , 
Ni  ascensions  , 
Ni  hallucinations  ; 

II  n'a  mis  en  relief: 
l'enluminure  académique , 
le  badigeonnage  descriptif^ 
la  périphrase  patricienne  ^ 
la  gothiqité  bâtarde, 
réoloctisme  littéraire, 
Voriginalité  d^emprunt^ 
la  négligence  traTaillée, 
la  vulgarité  noTatriue, 
les  eicroissauces  de  néologisme , 
les  contorsions  de  style , 
la  forfanterie  de  facture  , 
le  sublime  entortillage  des  mott. 

S*il  s'est  glissé  de  tout  cela  dans  son  Utto,  c'est  bien  par  inadtertinoe , 
car  il  n'a  jamais  recherché  que  la  forme  la  plus  simple  et  la  plua' ludidv'de 
poétiser  les  idées  qui  lui  passaient  par  la  tête ,  sans  crudité  comme  aaut 
pruderie ,  sans  ambages  ni  circonlocutions. 

Aussi  n'a-t-il  pas  la  manie ,  quoique  vivant  sous  une  atmosphère  d'émto- 
cipation  créatrice ,  dans  un  siècle  où  les  intelligences ,  mises  en  serres  chaudes, 
fermentent  incessamment  sous  la  zone  torride  des  idées  nouvelles  j  aussi  o'a- 
t-il  pas  la  manie  de  caractériser  l'époque,  ni  de  donner  dans  une  œuvre  «l^airt 
la  clef  de  voûte  de  tout  un  nouvel  édifice  littéraire ,  lui  qui  n'a  ni  organisa- 
tion transccndentaie ,  ni  poitrine  gigantesque  ,  ni  front  pyramidal ,  loi  que  ne 
tourmentent  point  d'éternels  cauchemars  ,  et  qui  ne  fait  de  beaux  vers  que 
dans  l'impuissance  d'en  trouver  de  bons  et  de  naturels. 

Assez  :  voilà  qui  jure  tant  soit  pea  avec  cette  forme  simple 
et  lucide  que  recherche    canetamment   hauteur   quaitd  U  poéhêe 
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les  idées  qui  lui  passent  par  la  tête.  Il  est  vrai  qu'il  ne  t*agit 
ici  que  de  prose ,  et ,  notre  but  étant  d'arriver  aux  Passe- 
temps  poétiques  y  sachons  les  examiner,  abfitraction  faite  de  la 
prétentieuse  lettre  de  recommandation  qui  les  précède,  et  qae 
nous  aurions  tort  de  prendre   plus   longtemps   au   sérieux. 

D*iihord  s'offrent  à  nos  regards  deux  épitres  que  IMII.  André 
Van  Ilnssrlt  et  Adolphe  Mathieu  s'adressent  réciproquement  : 
précieux  témoignages  d'amitié,  mais  qui  n'intéressent  le  public 
sous  aucun  rapport  :  aussi  eût-il  été  mieux  qii'Oreste  et  Pjrlade 
gardassent  tous  deux  leurs  missives  en  porte-feuille.  Un  root  en- 
core à  ce  sujet  :  nous  ne  trouvons  aucua  nal  k  ce  que  l'on 
compose  pour  son  ami  la   strophe  suivante  : 

Le  jour,  sur  des  sommets  où  je  ne  puis,  te  siiijrM 
Tu  i^en  iras  errer,  toi  poète,  et  pourjsuivro 

Ton  rêTe  en  arabesques  d*ur; 
Mais  le  soir ,  pour  causer  ,  descendu  sur  la.  tecre  ,, 
Tu  viendras  doucement  t^y  moquer  du  notaire 

Qui  commence  un  acte  et  s^endort. 

Les  rimes  d^ar  et  s*endort  nous  apprennent  que  le  genre  de  la 
fVallonnade  fait  des  progrès  ,  mais  passons  à  une  observation 
qui  ne  sera  point  une  critique  de  roots;  quand  ailleurs  nous 
entendons  notre  poète  s'écrier  : 

Puis  André  Van  Hasselt,  dont  le  luth  si-  dÎTeiiS. 
Aux  accens  de  Victor  et  s'émeut  et  s^anime, 
Et  dont  plus  d'une  fois  son  illustre  homonyme 
N'eût  point  désavoué  les  vers, 

alors  nous  blâmons  ces  éloges  exagérés ,  et  le  jeune  homme 
qui  les  reçoit  est  assez  sensé  pour  ne  trouver  entre  l'inFiH^ 
tuné  Chénier  et  lui  d'autre  rapport  que  la  similitude  d'un 
prénom.  Selon  nous^  il  laut  bien  se  garder  d'élever  au  troi- 
sième ciel  les  jeunes  littérateurs  qu'on  estime,  et  dont  le  telent 
fait  naître  des  espérances.  Aussi  après  avoin  vu  l'auteur  du  recueil 
qui  nous  occupe  développer  quelque  part  avec  bonheur  cette 
pensée  que  la  flatterie  perd  les  monarques ,  regrettons-nous 
qu'il  ait  oublié  qu'un  enthousiasme  aveugle  et  irréfléchi  peut 
aussi  être  fatal  aux  nourrissons  du  Pinde. 

Ce  n'est  pas  qu'il  convienne  de  s'armer  en  |Mretl  eas  de 
sévérité ,  loin  de  nous  cet  autre  excès  :  bienvef  llatHce  et  fttin- 
ehieOy  tek  sont  les  meilleurs  appuis   d'un  déb«jtaitt. 

HalgVë  la  profession  de  fbS  de  H.  Mathieu,  qiti  tiétiare  être 
élriangefe*  aux  querelles  des  deux  écoles  ,  et  s*ètre  maintenu 
sur  le  terrain  de  la  neutralité ,  nous  sommes  assez  tentes  de  classer 
■es  œuvres  dans  le  genre  romantique;  malgré  lui,  sans  doute, 
il  nous  semble  appartenir  à  la  littérature  fmcHe^  carartcrisée 
par  M.  Nisard.  Ce  n'est  pas  que  ses  phrases  soient  h^btttiel* 
ienrent  obscures  :  Tauteur  a  sainement  pensé  que  la  clarté  du 
style  est  une  qualité  aussi  désirable  chez  un  poète  que  chez 
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Un  notaire  ;  mnis  par  fois  c'est  le  Tagne  de  ses  idées  que  j'accti^ 
sek^èi  ,  c*est  une  expression  souvent  incorrecte  ^  un  ton  trop 
Inéj^al. 

Commetit ,  |)ar  exemple,   se  dissimuler  ia  irirîalité   de  ces 
quatre   rers  (page  152   in  fine)? 

•Jto  te  tendMii  l«  itikin  en  té  diMM  t  tkEmmncip 
itQtt^k  datbt  rfliujottirH'hui  t<in  bonhear  recommeuoe; 
nViens  repreudre  €«  <c«Bar  que  je  t^Bti  conservé, 
wCbf  le  doute  décembre  y  reste  encore  gravé.  » 

Franchement  i  un  tel  quatrain  ne  serait  supportable  qu'improrisë 
dans  une  soirée ,  où  quelque  joli  minois,  raffolant  des  jeux 
fnnodens  ,  PimposeMiît  conifnd  pétiitenee  è  toute  là  société. 
Evitons  un  langage  trop  eommun ,  ne  croy^MM  pai  produire  un 
heureux  efifet  en  nous  écriant  : 

Jaloux  à  me  briser  la  tète  à  la  muraille. 

(Page  1*9). 

Et  quant  aut  règles  de  la  versification ,  resppecCont^^il  le  joug  : 
elles  offrent  des  difficultés  ,  maii  il  fallait  bien  qull  ett  Ait 
ainsi  pour  créer  la  divine  harmonie  ,  pour  que  d*ailleurs  chacun 
ne  se  crût  pas,  au  sortir  du  collège,  prédestiné  au  culte  des 
muses,   et   sacré  par  Apollon. 

Il  ne  suffit  donc  pas  «près  avoir  ^  dans  le  feu  de  la  com- 
position ,  écl*tt  par  roégarde  : 

Tout  àVait  échoué ,  artbgiiMsé  ,  bmlesèè'. 

(#age  1^). 

d'ajouter  en  note  :  «77  y  a  dans  ce  vers  un  kiù^us^  tant  pU.^ 
Je  conçois  qu'on  assemble  des  rimes  uniquement  pour  charmer 
ses  loisirs  ,  mais  quand  on  se  fait  imprimer,  on  devrait  bien 
prendre  la  peine  de  revoir  tet  de   polir  ses  ébauches. 

A  propos  de  rimes ,  je  ne  sais  si  la  loi  qui  les  ré^it  c^- 
jNrouve  celles  que  voici  : 

Tes  Hrrmes ,  en  tombant ,  «evlcM  ditoictat  iMèiefc 
Quel  tendre  sacrifice  enfin  tu  me  faisais. 

(ftigtelSi). 

Pour  moti  compté  ,  roreilI«  tve  MI<b  è^ttibte  tiullëtalsm  satis- 
faite. Je  ne  rappelerai  cependant  puitit  â  M.  Mathieu  tq^'un 
auteur  sans  oreille  île  peut  hXtt  qu'uV^  iuauvmfs  écfituiti  ^  <ee 
serait  injuste  :  ses  rimes  sOïit  ^fdiviairemiàilt  rfches ,  safos  pa- 
râUre  aroir  été  paUVrè^U^nt  choisies  dans  le  diétiomiail%  de 
Richdet. 

Ces  observations  do  détail  seront  envisagées  comme  ftrtlles, 
jlo  m'y  attends  ;  mais  si  je  les  ai  présentées  ,  c'est  qu^il  (eSi  de 
mode ,  ote  jour  d'ûujoufi'hui ,  d'introduire  sciehbm^mt  ces  né- 
gligences dans  la  poéisfe  ,  de  les  incorpOi'e^  à  sttA  domaine  ; 
c'est  qu*oti  pf étend  la  ^rajeuni)*  en  lui  ëonnunt  t^ie  «él^kige 
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et  nouvelle  allure.  Je  courrai  risque  de  passer  pour  rëtro* 
grade,  d*étre  qualifie  de  perruque,  de  momie ^  que  voulez-vous? 
je  croupis  dans  une  vieille  ornière,  je  ne  mliabitue  pas  â 
certaines  innovations  hardies  dans  le  genre  de  ces  deux  petits 
échantillons  : 

Où  nous  lisions  leurt  tcts.,  «t ,  sotiU  de  pûêsié^ 
Mous  leur  battions,  des  mains  daiu  uue  frénésie 
Que  rieu  na  saurait  définir. 

(Page  159). 

O,  c^^tait  d^an  coup  d^œil  à  vous  ramr  dans  Vame. 

Il  y  a  dans  ce  double  passage  luie  ivresse  et  un  rapissemeni 
qui  dépassent  les  limites  de  la  langue  française  ,  et  fut-on  Belge^ 
quand  on   la  parle,  on  doit   s^efforcer  d*éU:e  correct. 

Encore  une  observation  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  faire  : 
dans  un  fragment  intitulé  :  quatre-yingt-treize  ,  morceau  plein 
de  vigueur  et  qui  décèle  un  véritable  talent ,  pourquoi  le  poêle 
nous  présente-t-il  une  image  par  trop  repousiiaïUe  en  faisant 
de  la  liberté  le  tableau  suivant? 

Que  ce  soit  Robespierre  ou  Bl^rat  ou  quelqu'autre ,, 

Elle  est  là  toujours  sur  le  dos 
Toujours  les  flancs  ouverts ,  n'importe  à  qui  s^  vautre , 

Et  riant  au  nea  des  badauds. 

(Page  i4a). 

C*est  bien  là  de  Timagination ,  mais  il  ne  fallait  pas  souiller 
celle  du  lecteur.  Je  n'ignore  pas  qu'en  'parlant  de  la  même 
déesse  Auguste  Barbier  dit  : 

Qui  ne  prête  soa  krge  flanc 
Qu'^  des  gens  forts  comme  ell^e ,  et  qui  veut  qu'on  Tembrasse 

Avec  des  bras  rouges  de  si^ig. 

Hais  c'est  à  nos  yeux  une  des  taches  qui  déparent  cette  brû- 
lante diatribe ,  et  l'on  remarquera  que  notre  compatriote  a  pensé 
pouvoir  s'exprimer  encore  avec  plus  de  crudité. 

Le  cynisme  des  mœurs  doit  salir  la  parole , 

telle  est  la  justification  que  présente  M.  Barbier  ,  dont  nous 
ionimes  loin  du  reste  de  contester  le  haut  mérite.  Heureuse- 
ment cette  énonciation  est  erronée ,  car  si  elle  était  vraie , 
elle  tendrait  à  alimenter  le  vice  et  la  débauche ,  et  nous  n'au- 
rions pas  la  consolation  de  penser  que  la  retenue  du  langage 
exerce  une  salutaire  influence  sur  le  perfectionnement  des 
mœurs. 

J'ai  hâte  maintenant ,  après  avoir  censuré  de  bonne  foi  , 
de  signaler  plusieurs  pièces  de  M.  Mathieu  qui  se  lisent  avec 
charme,  entre  autres  la  Mort  de  la  Châtelaine,  le  Mendiant, 
VEnfani  matinal^  un  Songe  ,  ^Faterloo^  la  Mort  de  David,  etc. 
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Et  pour  dcdommnger  le  lecteur  de  Tennui  qu*a  pu  lui  orni' 
BÎoiiner  mon  article ,  je  citerai  deux  morceaux  de  genre  difFô*- 
rent  qui  font  honneur  au  poète  ,  et  dont  la  lecture  ne  pcMit 
qu^ètre  agréable. 

Le  premier  est  extrait  d'une  poésie  inédite  que  nous  arons 
BOUS  les  yem  ;  le  second  fait  partie  du  volume  élégant  que 
M.  Hoyois-Dcrely ,  Timprimeur  montois  ,  a  fait  sortir  de  ses  pres- 
ses :  c*est  un  fragment  d'une  comédie  intitulée  2  Une  heure  de 
taptivùé. 


Le  monde  est  un  TÎeillaffi  qui  tous  parle  des  cieux , 

Vous  entretient  longtemps  de  cet  choses  passées' 

Que  du  livre  de  Tame  on  croyait  effacées , 

Et  dont   le  souvenir  reparaît  k  sa  voix  , 

Pins  suave,  plus  pur  et  plus  frais  qu^autrefois. 

Oh!  que  ne  tuis-je)  aussi)  vieux  comme  lui!  que  n'ai -je 

Aussi  ,  moi,  sur  mon  front  ma  couronne  de  neige | 

Dans  ma  voix  cet  accent,  et  calme  et  solennel , 

Qui  donne  tant  de  poids  au  conseil  paternel  I 

Que  je  voudrais,  avant  qu'elle  me  soit  ravie, 

Comme  un  songe  oublié  recommencer  ma  vie, 

Compter  mes  jours  enfuis )  leurs  plaisirs,  leurs  douleurs, 

Remonter   le  courant  de  mes  propres  malhetirs. 

Et  d^éiape  en  étape ,  en   nos  chemins  arides , 

Revoir  mes  vieux  amis  tout  sillonnés   de  rides , 

Et  qui,   plus  heureux,  si  jeunes  m'ont  quitté 

Etincelans  d'espoir,  d'amour  et  de  beauté! 

Comme  dans  un  miroir  ruisselant  de  lumière , 

Evoquer  les  beaux  jours  de  Penfanre  première. 

Ma  mère ,  mon  seul  bien ,  mon  unique  trésor  ! 

La  revoir  ,  lui  parler  et  Tem brasser  encor , 

Elle  qui  m'attend  là  sous  la  neige  endormie! 

(  Ma  pauvre  mère ,  hélas  !  )  et  de  sa  boucha  amie 

Recueillir  ces  discours  qu'en  lougs  ruisseaux  de  miel , 

Elle  épanchait  sur  moi  comme  un  bienfait  du  ciel! 

Oui,  c'est  beau  de  vieillir,  de  sentir  dans  sou  ame 

Comment  des  passions  te  consume  la  âammej 

Après  avoir  rêvé  tant  d'espoirs  triomphants  , 

De  concentrer  sa  vie  au  cœur  de  ses  enfants  ) 

De  lés  sentir  heureux ,  et  puis  d'attendre  l'heure . 

Où  pour  nous  s'ouvrira  la  dernière  demeure, 

Et  d'y  descendre  en  paix ,  certain  de  n'y  trouver 

Ni   reproche  k  subir ,  ni  haines  à  braver  ) 

De  dire  chaque  soir  au  foyer  solitaire  : 

Encore  un  jour  de  moins  à  paaaer  sur  la  terre , 

Encore  un  jour  de  plus  à  joindre  aux  autres  jours 

Qui  de  mes  vieux  amis  me  rapprochent  toujours  !  — *  ' 

A  ce  grand  rendes^ous ,  notre  asile  suprême , 

Mon  fils,  mon  fils  bientôt  me  rejoindra  lui-mènie, 

Et  nous  serons  tous  Ik ,  côte  k  oôte  couchés 

Comme  des  épis  mûrs  que  juillet  a  fauchés. ..•• 


DS   SOLITART. 

Qiioi!  monsieur,  tous  séries!.. 

CEiraoRiir. 

^'  Ëcriv«ia  politique  , 

LitUmleqr  révère ,  équitable  critique  , 
Poète,  philosophe,  heureux  coinmeutateur  , 
L^efTroi  des  écrivains... 

DE  soLivART  (à  part). 
Et  souTeut  du  lecteur. 

CKK80R1V. 

Organe  de  l^Europe ,.  en  moi  seul  je  rassemble 

Les  intérêts  communs  de  dix  peuples  ensemble  j 

Des   régents  de  PÉtat  je  combats  les  projets  , 

Je- renverse,  k  moi  seul,  tous  les  ans  vingt  budgets ^ 

J^oppose  des  raisons  à  des  erreurs  sinistres , 

Et  je  cite  à  mon  ban  les  rois  et  leurs  ministres.  — 

Et  c'est  moi ,  Dieu  !  c^esl  moi  que  Ton  ose  attaquer  ! 

DB   SOLIVART   {has). 

Dans  quel  dédale ,  ô  ciel  !  jV^^ti*  !•  m^embarquer  ! 

{haut) 
—  Monsieur... 

cnrsoRitf. 

Vous  Ignorez  à  quel  deroir  austère 
Me  soumet  tous  les  jours  mon  sacré  caractère  : 
Les  lois ,  les  arts  ,  les  mœurs ,  le  bon  sens ,  le  bon  goât , 
Tout  est  de  mon  domaine ,  et  je  suffis  à  tout. 
En  moi  des  grands  talents  j'ai  rassemblé  l'élite, 
Et  je  suis  au  Parnasse  un  vrai  cosmopolite. 

Des  plaisirs  du  publie  intendant-f^énéral 
Et  de  Part  de  Geofflroy  télé  collatéral , 
C'est  moi  qui  des  chapeaux  vous  indique  la  foraie , 
Des  opéras  tombés  c*est  moi  qui  fOus  informe  $ 
Nait-il  d'un  maigre  auteur  quelque  ouvrage  avorton  ? 
C^est  moi  pour  le  siffler  qui  vous  donné  le  ton  ) 
Un  écrit  d'importance  a-t-il  vu  la  lumière? 
C'est  de  moi  qu*on  en  tient  la  nouvdie  premiète  ; 
Pen  extrais  un  morceau ,  je  l'analyse  et  dis 
Au  public  perroquet  :  SiffU  ou  bien  appUuài». 
Aussi  tous  les  mâtins  il  ftrait  voir  à  ma  porte 
Ces  obscurs  immortels  qu'un  sot  orgueil  transporte! 
Tel ,  avant  d'affronter  le  parterre  assemblé 
D^un  invincible  effroi  sentait  son  cœur  troublé , 
Qui  chet  moi  vient  s'inscrire  ,  et ,  fort  de  mon  suffrage  , 
Du  théAtre  inconstant  brave  en  paix  le  naufrage.  — 
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Que    d^autears ,   bien  longtemps  avant  de  débuter  , 

Sur  le  choix  d*uu  sujet  viennent  me  consulter  ! 

Je  prononce  :  à  Tiiis^ant  leur  troupe  moutonnière 

Daus  le  cercle  indiqué  marche  sous  ma  bannière  \ 

Le  travail  mis  en  train  ,  je  corrige  \  et   Témt 

Dès  lors  dans  mes  cartons  est  jugé  manuscrit. 

Paraît-il?  à  Pinstant J^embouche  ta  trompette, 

Je  proclame  un  éloge...  et  chacun  le  répète. 

C'est  ainsi  qu'où  prospère  et  qu^on  se  fait  uu  nom. 

Quand   Censorin  dit  oui ,  qui  pourrait  dire  non  ? 

Qui  pourrait  démentir  et   laisser  pour  suspecte 

La  foi  d'un  écrivain  que  le  public  respecte  ? 

Ah  !  si  quelqu'un  l'osait ,  du  haut  de  mon  journal 

Je  le  cite  à  Tinstant  devant  mon  tribunal , 

Je  l'y  déclare  un  sot  \  puis  dans  un  opuscule 

Je  fais  pleuvoir  sur  lui  les  traits  du  ridicule. 

Et ,  soit  dit  entre  nous  ,  l'on  sait  draper  sea  gens  ! 

—  En  est-il  de  plus  fins  et  de  plus  diligents 

Pour  berner  des  auteurs  la  sotte  fourmilière  ? 

Ces  docteurs  féminins  que  nous  a  peints  Molière; 

Ce  commis  qui  des  ver»  veut  goûter  les  douceurs  , 

Et ,  la   règle    à  la  main ,  fait  sa  çQur   aux  neuf  sœurs  ; 

Ce  fou  qui   tout  le  jour  dans  ses  myriagrammes 

Croit  en   sucrant  des  mots  saler  des  épigranimes  \ 

Ce  nouveau  Qoéron  qui ,  pétri  de  clinquant  ^ 

N'est  que  déclamateur  et  se  croit  éloquent  \ 

Cet  auteur  nébuleux,  soi-disant  romantique, 

Qui ,  libre  dans  ses  goûts  et  narguant  la  critique, 

En  dépit  du  bon  sens ,  dans  un  drame  affronté. 

Meurt  vingt  fois...  pour  atteindre  k  rimmortalité.  — 

Tant  d'autres!.,  qui  chei  nous  passés  à  l'étamine , 

En  paraiasant  a«  jour  font  une  iri»ie  mine! 

UB  AOfctVAUT» 

Fort  biep* 

CEVaORllf. 

Ce  n'eit  pas  tont  de  régir  noa  rimeurs. 
Je  tiens  encore  en  mains  le  gouvernail  des  merars. 
Sur  un  pareil  sujet ,  aam  cherchw  à  médire , 
Je  vous  laisse  à  penser  si  j'en  aurais  à  dir«  ; 
Mais  je  sais  nie  restreindre  aux  lois  de  la  pudeur , 
Et  pincer  uos  trayers  du  moins  avec  candeur  : 
Voyes  dans  mes  écrits  la  qninteuse  bourgeoise  , 
La  marquise  aux  grands  aifis,  la  sotte  villageoise; 
Nos  rearia  bons  enfants ,  uoi  pompeux  céladons , 
Nos  brillauts  étoufneaux ,  nos  fiers  aotonriéfions  \ 
Cet  amant  troubadour  qui ,  pour  fléchir  sa  Dame  , 
Chante,  en  mourant  de  froid,  le  beau  feu  qui  l'enflamme  \ 
Ce  plaisant  ennuyeux  qui  de  ses  calembourgi 
Assomma  quarante  ans  la  ville  et  les  faubourgs  ; 
Ce  îêi ,  bouffi  d'orgueil  et  qui  se  désespère 
DeJ'honoeur  trop  bourgeois  d'être  eiifant  4^  #o|i  pèrej 
Des  erreurs  du  vieux  temps  cfs  enclaves  altiers  , 
En  extase  d^orgueil  devant  seiie  quartiers  , 
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Et  dont  tout  le  savoir  se  réduit  à  connaître 

De  combien  d^ ignorants  le  destin  les  fit  naître  } 

Ce  pèle  inquisiteur ,  le  Néron  des  bigots , 

D*unc  œuvre  incombustible  approchant  les  fagots  \ 

L'homme  d'un  autre  siècle^  ivre  du  beau  scandale 

D'imposer  aux  Français  la  charte  féodale  ; 

Le  marchand ,  de  la  honte  habile  à  s'affranchir  , 

Que  deux  ou  trois   bilans  ont    pris  soin  d'enrichir  ; 

Le  courtisan  mielleux  qui ,  fier  de  sa  bassesse , 

Croit  se  grandir  toujours  en  se  courbant  sans  ceése  \ 

La  béate ,  au  teint  pâle ,  offrant  à  nos  autels 

Un  amour  dès  longtemps  le  rebut  des  mortels  \ 

Phylis  pour  ses  amants  toujours  peu  complaisante , 

Mais  pour  les  étrangers  souvent  compatissante  ; 

Ce  jésuite  en  jupon  ,   le  rosaire  à  la  main, 

Pour  l'amour  du  bon  Dieu  damnant  le  genre  humain  j 

Ce  tartufe ,  altéré  de  rigueurs  légitimes  , 

La  clémence  à  la  bouche ,  immolant  ses  victimes  ; 

Et  jusqu'à  la  police ,  ardente  à  fomenter 

Le  mal ,  que  ton  pouvoir  devrait  faire  avorter 


Eêquisêes  des  premiers  principes  d"* Horticulture  ,  par  John  Lihdlkt, 
iraduit  de  l'anglais  et  augmenté  de  notes  explicatives  ou  ad* 
ditionnelles  par  Ch.  Mobreh. 

Buxelles,  H.  Duitioni,  1835,  1  vol.  in  18. 

On   doit  savoir  beaucoup  de  f^ré  aux  savans   de  descendre 
de  temps  en  temps  des  hauteurs  de  la  science  qu'ils  eiplorent , 

{>our  mettre  un  peu  a  la  portée  du  yulgaire  les  résultats  de 
eurs  recherches  et  de  leurs  observations  :  or,  c'est  ce  qu'il 
voulu  faire  le  docteur  John  Lindley  en  composant  ses  Esquisses 
des  premiers  principes  d'Horticulture  ,  et  il  mérite  assurément 
toute  la  reconnaissance  des  amateurs  du  jardinage,  pour  avoir 
tenté  de  jeter  sur  les  pratiques  routinières  de  la  culture  quel- 
ques-uns des  principes  fécondans  des  sciences  naturelles ,  dont 
les  autres  arts  se  sont  emparés  plus  tôt  avec  tant  de  profit. 
Mais ,  il  faut  l'avouer ,  le  résultat  n'aurait  point  répondu  aux 
intentions  de  l'écrivain  anglais  ,  si  le  traducteur  belge  n'avait 
pris  le  soin  de  le  commenter.  Les  esquisses  du  docteur  Lindley 
forment  en  effet  un  recueil  d'axiomes  qui  ont ,  à  la  vérité , 
le  mérite  d'être  énoncés  av«c  précision  ,  et  rangés  dans  un 
ordre  méthodique;  mais  qui,  par  leur  brièveté  même,  sont 
insulfisans  pour  donner  une  intelligence  complète  des  lois  na- 
turelles qu'ils  résument  :  la  sécheresse  inséparable  d'une  suite 
d*aphorismes  présentés  sans  développeroens  eût  aussi  rebuté  la 
plupart  des  lecteurs  :  c'est  ce  qu'a  parfaitement  senti  le  jeano 
naturaliste  belge  que  l'Université  de  Liège  compte  aujourd'hui 
parmi  ses  professeurs  les  plus  distingués.  Sous  le  titre  modeste 
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de  Notes  explicativeg  ou  additionnelles ,  M.  Morren  a  donné  la 
vie  à  la  dissection  srientîBqtie  du  doctear  Lindley.  Par  des 
exemples  choisis  de  manière  à  répandre  de  l'intérêt  sur  Tétude 
des  principes ,  et  décrits  avec  la  plus  grande  clarté,  il  a  rendu 
accessible  aux  ignorans  un  manuel  qui  ne  pouvait  guère  servir 
auparavant  que  de  résumé  à  l'usage  de  ceux  qui  avaient  déjà 
puisé  Finstructfon  à  d'autres  sources.  Quelques  citations  feront 
mieux  apprécier  cette  vérité.  Dans  le  premier  chapitre,  sur  la 
nature  générale  des  plantes ,  le  docteur  Lindley ,  après  avoir 
indiqué  la  composition  des  végétaux,  se  borne  à  définir  le  tissu 
cellulaire  ou  parenchyme  une  réunion  de  petites  vésicules  lâ- 
ches ou  sphères  comprimées  qui  constituent  les  parties  molles 
des  plantes,  comme  la  moelle,  la  pulpe,  les  espaces  entre  les 
veines  des  feuilles,  la  principale  portion  des  pétales  ,  etc.  Cette 
définition  est  assurément  des  plus  claires  qu'il  soit  possible  de 
donner  scientifiquement ,  mais  elle  devient  bien  plus  sensible 
par  les  notes,  dans  lesquelles  M.  Morren  apprend  à  ceux  qui 
l'entendent  pour  la  première  fois  ,  que  les  plantes  grasses  , 
comme  les  cactus ,  les  aloès  ,  etc.  ,  sont  celles  dont  le  tissa 
cellulaire  est  le  plus  développé;  que  certaines  plantes,  comme 
les  champignons^  les  algues,  etc.,  n'ont  que  du  tissu  cellulaire 
dans  toute  leur  masse.  L'auteur  avait  dit  ensuite  que  le  tissu 
cellulaire,  lâche  de  sa  nature,  est  perméable  et  absorbant, 
M.  Morren  répand  aussitôt  do  l'intérêt  sur  cet  énoncé  abstrait, 
en  ajoutant  que  c'est  à  cause  de  la  grande  perméabilité  de  ce 
tissu  végétal  que  l'on  peut  construire  des  hygromètres  ou  ins- 
trumens  propres  â  indiquer  le  degré  d'humidité  de  l'air  avec 
des  barbes  d'avoine,  de  géranium,  etc.  C'est  par  le  même  pro- 
cédé qu'il  fixe  l'attention  du  lecteur  sur  la  définition  du  tissu 
vasculaire  ou  de  la  fibre  ligneuse  qui  se  trouve  dans  les  veines 
des  feuilles,  dans  l'écorce,  et  qui  compose  la  principale  partie 
du  bois  ;  en  rapportant  la  comparaison  curieuse  de  la  ténacité 
relative  du  fil  de  soie  avec  le  fil  du  chanvre,  du  lin  ou  de 
Vagave  d'Amérique,  dont  on  fait  aujourd'hui  des  cordages  très- 
solides.  —  Au  chapitre  II  sur  les  racines  y  après  que  l'auteur 
a  dit  que  ce  n'est  pas  par  la  totalité  de  leur  surface  que  les 
racines  absorbent  leur  nourriture ,  mais  seulement  par  leurs 
extrémités  les  plus  récemment  formées  qu'on  nomme  spon- 
gioles ,  l'éditeur  rend  cette  vérité  sensible  en  rapportant  les 
expériences  de  Sennebier  et  Carradori ,  qui  ont  vu  constamment 
se  faner  les  feuilles  des  plantes  dont  les  racines  plongeaient 
dans  l'eau,  mais  recourbées  do  manière  à  tenir  les  extrémités 
hors  du  liquide;  tandis  qu'elles  ne  se  fanaient  pas  quand  les 
spongioles  ou  extrémités  de  la  racine  plongeaient  dans  l'eau  sans 
que  le  corps  de  la  racine  fut  dans  le  liquide.  C'est  avec  la 
même  clarté  qu'un  peu  plus  loin  M.  Morren  étend  et  ap|)Iiquc 
à  la  science  si  intéressante  des  assolemens  cette  vérité  reconnue 
aujourd'hui ,  que  les  spongioles  sécrètent  une  matière  excrémenli- 

23 
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(telle  ^  délétère  pour  Tespèce  qui  Va  produite,  mais  qui  peut 
servir  de  nourriture  à  d'autres,  espèces  ,  et  il  n'oublie  pas  de 
rappeler  que  c'est  en  Belgique  que  Part  des  assolemens  a  pris 
naissance,  en  renvoyant  aux  ouvrages  de  Lichtervelde  {Mémoire 
$ur  les  fonds  ruraux  y  Gand^  1815)  Ch.  Pictet  (Traiié  des  as- 
solemens)  et  D'Yvart  {Successions  de  culture). 

Au  chapitre  III  (  de  la  tige  des  plantes  ,)  à  propos  de  la 
transformation  de  l'aubier  en  bois  ,  au   moyen  des  sécrétions 

Îiarticulières  à  chaque  espèce ,  il  met  sous  les  yeux  du  lecteur 
e  tableau  comparatif  de  la  force  avec  laquelle  les  bois  d'un 
diamètre  donné  peuvent  supporter  des  poids  divers  ,  sans  se 
rompre ,  d'après  les  expériences  d^ Hassenfratz ,  et  de  leur  durée 
relative,  quand  on  les  enfouit  dans  la  terre,  d'après  les  ob- 
servations de  M.   Hartig. 

Pour  prouver  que  les  produits  sécrétés  qui  solidifient  le  bois 
s'élaborent  dans  les  feuilles ,  d'où  ils  descendent  dans  la  partie 
centrale  de  la  tige  par  l'écorce.  il  rapporte  et  explique  l'exemple 
d*un  arbre  dénué  de  feuilles  sur  l'un  de  ses  côtés,  lequel  ne 
produit  plus  de  couches  de  liber  ni  d'aubier  de  ce  côté  ,  et , 
pour  la  démonstration  de  cette  vérité ,  il  a  recours  à  un  rap- 
prochement qu'avouerait  volontiers ,  je  crois,  le  spirituel  Decan- 
dolle  : 

«Les  fonctions  des  feuilles,  dit  M.  Morren  ,  exercent  la  plus 
Dgrande  influence  sur  la  croissance  des  arbres.  Plus  lei»  feuilles 
Dsont  grandes  ou  nombreuses  ,  plus  les  arbres  grandissent 
npromptement  ;  plus  elles  sont  mobiles,  plus  la  végétation  est 
»  active.  Il  est  reconnu  que  chez  les  animaux  l'exercice  déve- 
«loppe  les  organes  :  la  gymnastique  donne  au  corps  plus  de 
»  solidité  et  de  force.  11  y  a  pour  les  plantes  une  sorte  de 
ngymnastique  dans  l'agitation  des  feuilles  et  des  branches,  dé- 
n  terminée  par  les  vents.  M.  Knight  a  prouvé  que  ce  mouve- 
nnient  facilite  le  transport  de  la  sève  et  le  développement  du 
»  tronc.  » 

Nous  devrions  citer  a  peu  près  toutes  les  notes ,  si  nous  voulions 
multiplier  les  preuves  des  services  que  M.  Morren  a  rendus  à 
l'horticulture  par  la  publication  de  ce  petit  volume  ;  nous  nous 
bornerons  a  indiquer  seulement  comme  modèles  de  clarté  au 
chapitre  IV  (  des  bourgeons  )  l'exposé  du  système  de  M.  Dupetit- 
Thouars  sur  le  développement  des  embryons  fixes ,  (  bourgeons 
qui  se  trouvent  à  l'aisselle  des  feuilles).  La  conversion  de 
leurs  racines  en  liber  et  en  bois  dont  s'enrichit  la  tige  qui  les 
porte,  et  l'indication  des  conditions  favorables  a  la  niultipli* 
cation  des  végétaux  par  boutures;  au  chap.  V  {des  feuiÛes) 
la  description  pittoresque  de  la  place  qu'occupent  dans  la  feuille 
les  organes  de  la  respiration  et  de  la  circulation  (p.  .58 et  59); 
au  chap.  VI  (  des  fleurs  )  les  exemples  très-curieux  qu'il  rap- 
porte de  pétales,  d'étamines  et  de  pistils  changés  en  feuilles; 
toutes  les  notes  du  chap.  VII  (sur  les  sexes)  et  particulière- 


—  359  — 

ment  celle  dniis  laquelle  il  expose  en  quelques  lig^nes  les  trois 
diverses  hypothèses  admises  par  les  botanistes  sur  la  Forma- 
tion du  germe  dans  Toraire  des  plantes  ;  au  chap.  VIll  {du 
fruii)  la  dernière  note  sur  la  proportion  dans  laquelle  aug- 
mentent ordinairement  avec  le  degré  de  maturité  dans  les  di' 
▼erses  espèces  de  fruits ,  Teau ,  le  sucre ,  la  gomme ,  les  acides 
et  les  sels;  au  chap.  IX  (des graines)  les  curieuses  expériences 
du  miroir  réflecteur  de  M.  Schuitz  pour  faire  croître  une  tige 
▼en  la  terre  en  lui  envoyant  des  rayons  de  lumière  de  bas 
en  haut  ^  au  chap.  \  [de  la  sève)  \h  note  détaillée  des  poisons 
qni,  à  Tétat  liquide  ou  gazeux,  sont  absorbés  par  les  plantes 
et  leur  donnent  la  mort ,   etc. ,  etc. 

Une  pareille  publication  ajoutera  peut-être  fort  peu  de  chose 
à  la  renommée  scientifique  de  H.  Morreii  :  la  découverte  d'un 
principe  nouveau  ,  une  hypothèse  ingénieuse  pour  expliquer 
quelqu'un  des  nombreux  mystères  dmit  Tétude  des  sciences 
naturelles  est  encore  enveloppée  lui  feraient  sans  doute  plus 
d'honneur  aux  yeux  des  érudits  :  je  ne  doute  pas,  par  exemple, 
qne  ceux-ci  ne  lui  sachent  beaucoup  plus  de  gré  du  système 
qu'il  a  imaginé  sur  le  mode  de  développement  des  corpuscules 
solides,  renfermés  dans  les  vésicules  du  tissu  cellulaire  des 
plantes  ,  par  V extension  de  l'enveloppe  deventse  mucillagineuse 
M  abêorbée  dans  cet  état  par  les  corpuscules  qui  grandissent  (1)  ; 
mais  si  de  pareils  travaux  sont  nécessaires  pour  faire  ranger 
lin  naturaliste  dans  la  classe  peu  nombreuse  des  hommes  qui 
font  feire  des  progrès  à  la  science  ,  des  publications  plus 
modestes ,  du  genre  de  celle  dont  nous  rendons  compte  ,  ont 
le  mérite  non  moins  essentiel  uu\  yeux  du  public,  de  rendre 
la  suience  plus  accessible  au  grand  nombre,  et  de  populariser 
la  connaissance  des  principes  qui  restent  stériles ,  tant  qu'ils  ne 
descendent   pas  dans   la   pratique  habituelle. 

M.  Morren  nous  apprend  ,  dans  sa  préface ,  qu'aux  seizième 
et  dix-septième  siècles  ,  la  Belgique  était  le  jardin  de  l'Europe: 
il  rapporte  d*après  De  Lobel  qu'à  la  première  de  ces  épo- 
qoes ,  notre  pays  contenait  plus  d'espèces  et  de  variétés  de 
plantes  ,  d'arbres  et  d'arbustes  ,  que  la  Grèce  ,  l'Espagne , 
l'Allemagne  ,  l'Angleterre  ,  la  France  ,  lltalie  et  les  contrées 
▼oisines.  Aujourd'hui  ,  la  Belgique  est  encore  ,  après  l'Angle- 
terre, le  pays  où  Ton  cultive  le  plus  de  végétaux  ,  soit  comme 
objet    de    luxe,  soit  comme    objet    de  commerce.   «En  1830, 

•  nous  dit  M.  Morren,  ce  genre  d'industrie  ne  mettait  en  cir- 

•  enlation  ,  pour  la  ville  de  Gand  seule,  qu'un  demi-million  de 
nfranos  ;  en    1834  son    rapport  montait    déjà   à    1,300,000  ,  et 

•  cette  année  (1835)  les  relations  que  les  jardiniers  de  Gand 
»ont  établies  avec  la  Hollande  ,  la  France  ,  l'Angleterre  ,  la 
«Bavière  ,  la  Prusse  ,  le   Wurtemberg  ,  l'Italie  et  la  Russie  se 

(i)  M.  Deeaiidolle  a  adopté  les  cipUcations  de  M.  Morren. 


—  360  — 

nsont  singulièrement  accrues.  Depuis  deux  ans,  de  riches  pro^ 
npriétaires  ont  envoyé  en  Amérique  des  naturalistes  collée- 
nteurs,  et  ce  moyen,  nouveau  pour  nous,  affranchira  bientôt 
»  notre  pays  ,  du  moins  en  partie  ,  du  tribut  qu'il  payait  jusqu'à 
»  ce  jour  à  l'Angleterre,  comme  le  reste  du  continent.» 

Le  goût  de  la  culture  en  général  et  du  jardinage  en  par^ 
ticuiier  est  aussi  très-rcpaudu  dans  notre  province  et  ne  peut 
manquer  de  s'accroître  encore,  avec  la  propagation  des  prin- 
cipes qui  doivent  la  diriger  :  la  fécondité  et  surtout  la  variété 
de  notre  sol  se  prêtent  à  tous  les  essais,  à  toutes  les  études 
d'observation  que  l'on  peut  faire  dans  ce  genre.  Liège  pos- 
sède plusieurs  jardiniers-fleuristes  et  pépiniéristes  intelligens  et 
oictiRi ,  et  leurs  belles  collections  doivent  contribuer  à  répandre 
le  goût  de  cette  aimable  occupation  qui  exerce  luie  si  heu-r 
reuse  influence  sur  les  hommes.  L'amour  du  jardinage ,  en 
effet,  a  pour  résultat  de  reposer  l'esprit  en  procurant  au  corps 
un  exercice  salutaire.  Il  fait  naître  sans  fatigue  et  développe 
presque  à  leur  insçu  ,  dans  les  hommes  qui  s'y  livrent  ,  le 
goût  des  arts  du  dessin  ,  soit  par  les  efforts  que  nous  faisons^ 
pour  rapprocher  la  distribution  de  nos  plants  des  formes  gra- 
cieuses qu'une  nature  variée  nous  offre  sans  cesse  pour  mo- 
dèles ,  soit  en  nous  révélant  les  plus  belles  et  les  plus  riches 
harmonies  de  couleurs  dans  les  fleurs  que  nous  cultivons.  En 
rappelant  l'homme  à  lui-même  et  à  l'étude  de  la  nature  ,  cette 
distraction  l'arrache  plus  sûrement  que  toute  autre  aux  soucis 
inséparables  des  occupations  laborieuses  qui  le  réclament  presque 
tout  entier  ,  au  sein  des  villes  ,  dans  son  comptoir  ou  dans 
son  cabinet.  En  lui  faisant  trouver  chez  lui  les  jouissances 
les  plus  douces ,  elle  éloigne  le  goût  ruineux  des  dissipations 
extérieures,  prête  chaque  jour  de  nouveaux  charmes  aux  ha- 
bitudes de  la  vie  domestique,  resserre  plus  intimement  les  liens 
de  famille.  Mais  si  la  simple  pratique  des  procédés  les  plus 
vulgaires  du  jardinage  suffit  pour  procurer  tant  d'avantages 
à  ceux  qui  s'y  adonnent ,  combien  la  connaissance  des  lois 
de  la  végétation  n'étendra-t-elle  pas  le  cercle  de  ces  paisibles 
jouissances?  Pour  celui  qui  aura  appris  quelques-uns  des  prin- 
cipes de  la  physiologie  des  plantes ,  son  jardin  ne  sera  plus 
simplement  un  assemblage  agréable  de  fleurs  brillantes  ,  de 
légumes  savoureux  ou  de  fruits  succulens  ,  mais  chacun  des 
végétaux  qu'il  aura  plantés  ou  semés  sera  un  être  animé ,  doué 
fVune  multitude  d'organes  qui  rapprochent  sa  manière  de  vivre 
de  notre  mode  d'existence  :  Comme  nous,  cette  plante  respire, 
et  sa  respiration  est  même  un  bienfait  pour  nous  ,  car  elle 
absorbe  la  partie  de  l'air  qui  nous  serait  nuisible  ;  la  sève 
circule  dans  les  parties  les  plus  déliées  de  son  organisation  , 
comme  le  sang  dans  les  veines  des  animaux  ;  le  végétiil  se 
nourrit ,  digère  et  sécrète  comme  eux  les  parties  des  alimens 
qu'il   n'a  point  assimilées  à   sa   substance.  Si  des   simples   or- 
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gnnes  de  la  vie  on  passe  à  rétiide  do  ceux  qui  servent  à  la 
propagation  de  la  plante ,  on  découvrira  avec  un  plaisir  toujours 
plus  vif  les  mystères  les  plus  intëressans  et  les  plus  variés  dans 
les  raille  précautions  que  la  nature  a  ménagées  pour  faciliter 
le  rapprochement  des  sexes^  dans  Tétude  diversifiée  à  Tinfini 
des  moyens  qu'elle  emploie  pour  proléger  Tœuvre  de  la  fé- 
condation, le  développement  et  la  maturité  des  germes;  pour 
lancer  les  uns  au  loin  dans  l'espace,  pour  munir  les  autres 
des  appareils  nécessaires  à  une  beureuse  navigation  jusqu'à 
ce  qu'ils  arrivent  à  bon  port,  quand  ils  sont  destinés  à  croître 
aux  borda  des  eaux  ;  pour  les  défendre  tous  des  intempéries 
auxquelles  ils  seraient  exposés ,  d'après  les  époques  variées  de 
leur  maturité,  s'ils  n'étaient  en  quelque  sorte  emmaillotés  dans  les 
tégumens  qui  les  recouvrent,  jusqu'au  moment  où  ils  se  trouvent 
dans  des  circonstances  favorables  à  leur  germination.  Il  est  ira- 
possible,  en  un  raot,  de  se  livrer  à  des  études  de  ce  genre, 
sans  éprouver  un  peu  de  ces  douces  éraotions  qui  font  taire 
les  passions  mauvaises  et  rendent  l'horame  plus  sensible  et  plus 
secourable  :  je  le  répète  donc  avec  un  vif  sentiment  de  re« 
connaissance  :  on  doit  savoir  infiniment  de  gré  a  ceux  qui 
])r6pagent  la  connaissance  d'une  science  si  intéressante  et  qui 
peut  tant  contribuer  au  bonbeur  et  a  l'amélioration  des  borames. 

F.  A.  V.  n. 
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HENRI-FLORENT  DELMOTTE. 

(  Nécrologie,  ) 

Il  y  a  quelques  jours  encore,  et  à  propos  des  publications  de  la 
société  des  Bibliophiles  de  Mons ,  nous  parlions  des  travaux  esti- 
timables  d*un  écrivain  belge,  et  ces  éloges  que  nous  nous  plaisions 
à  d«inner,  ont  été  le  trouver  au  Ht  de  mort!!!  En  attendant  que 
nous  puissions  consacrer  un  article  à  la  Biographie  de  M.  Delmotte, 
nous  allons  essayer  de  rappeler  les  titres  qui  lui  donnent  droit  au 
souvenir  de  son  pays. 

Delniotte  (Henri-Florenljest  né  à  Mons  en  1799 ,  d*une  ancienne 
et  honorable  famille  bourgeoise  de  cette  ville.  Il  fit  ses  études  au 
collège  de  Mons  et  s*y  distingua  de  bonne  heure  par  son  aptitude 
au  travail  et  sa  grande  Fatûlité  à  apprendre.  Son  père  le  destinait 
au  barreau  ,  mais  la  Faiblesse  de  sa  poitrine  dut  faire  renoncer  a 
ce  projet.  Dehnotte  fut  successivement  notaire  aBaudouret  à  Mons^ 
et  remplaça  son  père  dans  la  place  de  bibliothécaire  de  la  ville. 

La  vie  de  Delmotte  présente  peu  de  circonstances  remarqua- 
bles; elle  se  passa  tout  entière  au  milieu  de  ses  livres  et  de  ses 
iunis ,  et  pendant  sa  trop  courte  carrière ,  il  sut  se  concilier  Tes- 
time  générale  par  un  caractère  toujours  également  aimable  et  bon. 

Delmotte  était  vice-président  de  la  société  des  sciences ,  des 
arts  et  des  lettres  du  Hainaut ,  et  avait  été  dernièrement  admis  au 
nombre  des  membres  correspondans  de  l'Acadéniie  de  Bruxelles. 
Il  laisse  plusieurs  ouvrages  manuscrits;  nous  signalerons  entre 
autres  une  Biographie  montoise  ^  travail  remarquable  dont  quel- 
ques extraits  ont  été  publiés  dans  des  Revues  littéraires  de  la 
France  et  de  la  Belgique. 

Voici  ce  que  nous  connaissons  des  ouvrages  imprimés  de  Del- 
motte : 

1®  Mes  pensées  ou  petites  idées  d^un  cerveau  étroit,  par  H.  D. 
Mons  1819.  (  Impr.  de  Maubach  à  Bruxelles.  )  ln-18  de  164  pp. 

2^  Des  femmes ,  éloge  comme  il  y  en  a  peu ,  ou  plutôt  comme  il  y 
en  a  beaucoup,  (Bruxelles.)  ln-12,  tiré  à  sis  exenipl. 

3^  Recherches  historiques  sur  Gilles  y  seigneur  de  Chin  et  le  dragon, 
Mons  1825.  (  Impr.  de  Voglet  à  Bruxelles.)  In-8o  de  59  pp.  et  3  pi. 

4®  ET  Doudou  ein  si  plat  montois  que  çuérié  deP  dire  ,  etc. ,  fa- 
cétie en  vers  inuntois  ,  de  4  pp.  sur  le  combat  dit  Le  Lumeçon  , 
qui  a  lieu  a  la  kermesse.  (1826)  et  réimprimé  souvent. 

5**  Cantique  spirituel  en  forme  de  complainte,  etc.  (l'histoire  de 
Gilles  de  Chin).  Pot-pourri  de  12  pp.  iu-12  (1827). 
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6°  Le  Rèrei!,  Mons ,  TIoyoîs-Derely  ,  1830.  Iii-8»  de  8  pp.  (Di- 
thyrambe sur  la  révolution). 

7^  Le  candidat  à  la  royauté ,  vaudeville.  Bruxelles ,  Meline  , 
1831,  in-18. 

S^  Facsimile  du  St,- Bernardin  de  1454  et  de  la  première  estampe 
gravée  sur  bois  avec  nom  d* auteur,  (  Lettre  à  M.  Duchesnes.  )  Mons  , 
Hoyois-Derely ,  1833.  In-Fol.  de  4  pp.  tiré  à  4  exempl.  seulement. 

9^  Scènes  montoises  calligraphiées  par  Anatole  Oscar  Prud^homme. 
Mons  1834.  ln-8<'  de  76  pp.  tiré  à  150  exemplaires  numérotés. 

10®  Règlement  pour  le  jeu  de  la  galoche,  Mons,  Hoyois-Derely 
(1834).  Petit  in-8*'  de  12  pp.  (Facétie  en  raonfois). 

11**  Notice  sur  le  général  Lahure^  insérée  dans  la  Revue  Belge  , 
et  tirée  à  part  à  50  exempl.  (Liège  1835)  in-8'*. 

]2<*  P^oyage  pittoresque  et  industriel  de  KaoutYchouk  ,  etc.  Fa- 
cétie tirée  à  50  exempl.  de  30  pp.  in-8<'. 

13«  Notice  sur  Philibert  Delmotte  (son  père),  tirée  à  part  à 
60  exempl.  Valenriennes  1834  ,  in-8°  de  16  pp. 

C*est  la  préface  du  volume  suivant  : 

14»  Les  tournois  de  Chauvenci ,  poème  du  XI tl"^  siècle,  avec 
notes  et  glossaire,  etc.  Valenciennes  1835,  in-8». 

15®  (Sous  presse)  Biographie  du  célèbre  musicien  Lassus,  mon- 
tois.  ln-8"  de  7  à  8  feuilles  et  planches. 

Nous  apprenons  que  la  Société  des  Bibliophiles  de  Mons  se 
prépare  a  payer  son  tribut  à  la  mémoire  du  digne  président 
qu'elle  a  perdu  ;  une  notice  biographique  est  sous  presse  et 
paraîtra  incessamment,  accompagnée  d'un  beau  portrait  litho- 
graphie par  Madou.  Z 

—  M.  Labar  de  Dinant,  dont  nous  avons  plusieurs  fois  pu- 
blié des  morceaux  dans  la  Revue  Belge ,  fait  imprimer ,  dans 
ce  moment ,  un  nouveau  recueil  de  poésies ,  intitulé  :  Satires 
et  élégies.  Ce  volume  paraîtra  incessamment  chez  M.  Hauman 
à  Bruxelles.  Notre  intention  est  d'en  rendre  compte. 

—  Nous  avons  publié,  il  y  a  quelque  temps,  le  prospectus 
d'une  Histoire  de  la  Belgique ,  par  MM.  Coomans  de  Gand  ;  deux 
livraisons  de  cette  intéressante  publication  ont  déjà  paru  et 
assurent  à  ce  livre  une  place  distinguée  parmi  les  productions 
littéraires  de  notre  pays.  Nous  consacrerons  ,  dans  la  Revue  « 
un  article  spécial  au  travail  de  MM.  Coomans  ,  quand  il  aura 
été  publié  en  entier;  ce  que  nous  pouvons  cependant  faire 
remarquer  dès  aujourd'hui  ,  c'est  le  talent  du  jeune  artiste  à 
qui  nous  devons  les  illustrations  qui  accompagnent  le  texte,  c'est 
la  concision  qui  règne  dans  le  récit  ;  ces  deux  qualités  sont 
surtout  sensibles  dans  la  livraison  qui  vient  de  paraître.  Parmi 
les  gravures  qui  y  sont  jointes  ,  nous  avons  distingué  :  Phi" 
lippe-le-Bon  et  les  Brugeois  ,  le  Sanglier  des  ardennes,  la  mort 
de  Ph.  F' an  Ârterelde ,  Louis  de  Maie  à  Bruges  ,  le  mariage 
de  Jean  ly  avec  Jacqueline  de  Bavière ,  et  Jeanne  de  Constan-* 
tinople,  Z 
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JULES    JANIN.    —    NIPTA    LASSA VE  *. 


Ta  t'indignes  ,   Janin  ,   de  voir  Nina    Lassavc , 
Hideuse    de   Taniour  du   plus   vil   scélérat , 
Au    comptoir   d*un    café   paraître   avec   éclat; 
Et  traitant   le    badaud    en    tributaire    esclave. 
L'admettre  à  ses  genoux,  en  retour  d*uu  peu  d'or 
Dont ,  au  prix  de  sa  honte ,  elle  forme  un  trésor  I 
Tu  t'indignes ,   Janin  !   Souviens-toi   de   Barnave'  ! 
De   la  société   la    plus   impure   bave 
Préparée  avec  art   par   une   habile   main 
N'est   que  trop    de  nos  jours  un   spectacle  divin 
On   a    vu   maints  auteurs   au    langage  suave, 
Dorant   l'habit  du   crime   en    raille  fictions , 
S'enrichir  à   pousser  le  flot  des  passions. 
Tu   t'indignes  ,   Janin  !  Souviens-toi   de   Barnave  ! 
Va,    cesse  tes   vains  cris,  et  pardonne  à  Nina: 
Elle  fut   adultère,   hélas!...  la   pauvre  fille. 
Que    le  public   changeant   demain  insultera , 
Dans   tes    œuvres  a    lu    que    c'était  peccadille. 
Oh!  plaignons-lfi ,  mais  haine  et  mépris  éternels 
Aux  auteurs  des  romans  qui  font  les  criminels!  !  ! 
Lorsque  Paris  ,  épris  d'une  borgne  au  teint  hâve , 
La   voit  dans   un   café  se  posant  en   Vénus, 
Courtisane  éhontée ,   amasser  des  écus , 
Tu  t'indignes,  Janin!...  Souviens-toi  de  Barnave. 

L.  WoDOH. 


*  Dans  lin  féailleton  du  Journal  des  Débats,  Jules  Janin  avait  flétri  Vim- 
pudeur  de  Nina  Lastave  qiii,  le  lendemain  du  jour  où  la  tête  de  Fiesclii, 
ton  amant ,  roulait  «ous  Pécbafaud ,  «^iuittalla  dan»  un  café  |  aux  appointeniens 
de  mille  francs  par  nkoia. 


) 
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Ij^romena^ee  ^iBioriquee 


SM  LES  BORDS  DE  LA  MEUSE. 


DEUXIEME  PROMENADE. 

Guerre  do  la  sucûesnon  de  Moha.  —  Gerirude  de  Moha. 

—  Alide  de  Haneffe. 

Oui,  mon  cher  Albert,  c'est  pour  une  jeune  l>eauté 
qui  habitait  le  vieux  château  de  Moha  que  le  plus  fa- 
meux poète  français  du  XIIP  siècle ,  Thibaut  de  Cham*» 
pagne,  a  fait  les  chansons  qu'une  tradition  vague  adresse 
ordinairement  à  Blanche  de  Castille,  la  mère  de  Saint 
Louis.  Relisez  ce  qu'en  disent  Mezerai  et  le  père  Daniel  ^ 
qui  doutent  beaucoup  de  la  réalité  de  lamourdu  comte 
de  Champagne  pour  la  reine  de  France;  rapprochez  leur; 
doutes  de  ceux  de  Pasquier  i  si  versé  dans  l'ancienne 
histoire  littéraire  de  la  France;  songez  que  Joinville, 
écrivain  contemporain  si  véridique,  si  judicieux ,  si  bien 
instruit ,  n'en  dit  pas  un  seul  mot ,  et  vous  serez  persuadé , 
Avec  M.  Duplessis  (1),  que  ce  n'est  pas  pour  Blapche  de 
Castille  que  le  célèbre  Thibaut  a  fait  le9  plus  belles ,  les 
plus  délitables  et  mélodieuses  chansons  qui  furent  oncqueê 
oyes  (2).  Si  vous  voulez  ensuite  écouter  l'histoire  de  U 
belle  Gertrude  de  Moha ,  vous  sere^  convaincu  que  /s'est 
en  son  honneur  qu'elles  ont  été  composées.  Cette  histoinç  ^ 
je  vous  en  avertis,  n'est  pas  tout  à  l'avantage  du  po^te^ 
mais  les  douces  vertus  de  l'infortunée  Gertrqde  dédom- 
mageront votre  sensibilité;  toutefois,  je  ne  puis,  en  com'> 
mençant ,  me  dispenser  de  rappeler  les  malheurs  de  sa 

(1)  Dans  la  notice  de  Thibaut  de  Champagne  ,  Biographie 
universelle,  tome  45,  p.  400. 

(2)  Chronique  de  Siiint  Denis  ,  an.  1234 ,  dtëe  par  H.  Dnplesais. 

24 
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famille  et  Tépouvantable  guerre  qui  désola  nos  con- 
trées, quand  le  duc  de  Brabant  voulut  lui  ravir  son 
héritage. 

A  la  fin  du  XIP  siècle ,  Albert  ,  comte  de  Moha ,  de  la 
noble  famille  d'Asbourg,  était  Theureux  époux  de  Ger- 
trude ,  fille  du  comte  de  Looz.  Il  manquait  à  ce  bonheur 
un  gage  de  leur  tendresse.  Les  années  s'écoulaient,  et  avec 
elles lespérance  de  se  voir  revivre  en  un  héritier  de  leur 
nom  et  de  leurs  immenses  domaines.  Persuadés  que  tout 
espoir  leur  était  désormais  enlevé  ,  ils  donnèrent  en  pur 
don  leur  comté  de  Moha  à  Téglise  de  Liège,  sous  la  réserve 
d  en  conserver  la  jouissance  le  reste  de  leurs  jours ,  et  pour 
autant  que  le  ciel  ne  leur  accorderait  pas  de  postérité. 
Dans  ce  cas  néanmoins,  leur  comté  devait  toujours  re- 
lever des  princes  de  Liège  à  titre  de  fief  (1). 

Très-peu  de  temps  après  cette  donation ,  la  comtesse 
mit  au  monde  une  fille  qui,  comme  elle,  fut  appelée 
Gertrude. 

A  ce  premier  fruit  d^un  hymen  sans  trouble  succédè- 
rent deux  fils  qui  semblaient  devoir  mettre  le  comble  au 
bonheur  de  leurs  parens ,  et  qui  ne  cessèrent ,  en  effet , 
de  donner  les  plus  belles  espérances ,  la  générosité  de 
leurs  sentimens,  leur  intelligence  se  développant  chaque 
jour  avec  leur  adresse  et  la  grâce  de  leurs  mouvemens, 
dans  les  jeux  auxquels  ils  se  livraient  en  attendant  de 
plus  nobles  exercices. 

Quand  Baudouin,  comte  de  Flandre,  se  croisa  pour 
aller  à  la  Terre-Sainte ,  il  donna ,  pour  célébrer  son  dé- 
part ,  un  grand  tournoi  à  Andenne ,  où  assistèrent  Phi- 
lippe, comte  de  Namur,  Louis,  comte  de  Looz,  Hugues 
de  Florinnes  et  un  grand  nombre  d'autres  seigneurs.  Le 
comte  de  Moha ,  qui  brillait  surtout  dans  ces  exercices  (2), 
fut  un  des  premiers  invités.  Le  comte ,  revenant  chez  lui 
de  ces  fêtes  somptueuses  et  gravissant  l'étroit  chemin  qui 
conduisait  au  château ,  encore  tout  plein  des  souvenirs 
de  ces  brillantes  joutes,  entretint  vivement  ses  deux  fils 

(1)  Villenfagne,  Eêsai  critique  sur  l'histoire  de  Liège,  tome  2, 
page  259. 

(2)  Melart,  Hietoire  de  Huy,  p.  116.  —  ViUenfagûe,  p.  281. 
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de  la  gloire  qu'ils  devraient  chercher  un  jour  à  acquérir 
eux-mêmes.  Aux  excitations  imprudentes  de  leur  père, 
la  jeune  imagination  de  ces  enfans  s'enflamme ,  et  de- 
vance le  temps  où  il  devait  leur  être  permis  de  concourir 
à  l'illustration  du  nom  de  Moha.  Ils  ne  rêvent  plus 
qu'aux  moyens  de  faire  bientôt  parler  de  leurs  exploits^ 

Un  jour,  jour  funeste  et  qui  devait  couvrir  d'un  deuil 
éternel  une  famille  qui  goûtait  naguères  la  félicité  la  plus 
pure,  ils  saisissent  le  moment  où  le  comte  avait  l'ha- 
bitude de  venir  prier  à  sa  chapelle  ,  pour  essayer  leur 
adresse  et  leur  courage  naissans.  A  force  de  soUicitatioils^ 
ils  sont  aidés  par  un  varlet  dans  leur  téméraire  entre- 
prise. Leur  bras  est  trop  faible  pour  manier  là  pesante 
lance  de  leur  père  ;  ils  y  suppléent  par  des  instrumens 
plus  légers,  mais  non  moins  dangereux  parce  qu'ils  sont 
plus  aigus  (1).  Aucune  armure  protectrice  ne  peut  les 
garantir  des  coups  qu'ils  vont  se  porter  :  ivres  de  joie ,  ils 
sautent  sur  d'agiles  destriers,  sortent  de^  remparts,  se 
hâtent  de  prendre  champ,  s'élancent  l'un  contre  l'autre^ 
et  de  leurs  faibles  bras,  que  la  rapidité  de  leurs  coursiers 
ne  rendit  que  trop  forts  en  ce  fatal  moment,  les  deux 
jeunes  héritiers  de  Moha  se  percent  mutuellement  et 
tombent  privés  de  vie,  dans  cet  endroit  encore  marqué 
par  un  chêne,  que  les  tristes  vassaux  de  cette  famille 
ont  planté  pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  catas- 
trophe (2). 

Je  ne  chercherai  pas,  mon  cher  Albert,  à  vous  peindre 
les  regrets  et  le  désespoir  du  malheureux  comte,  quand ^ 
au  sortir  de  la  chapelle ,  il  vit  dans  la  plaine  les  corps 
inanimés  de  ses  deux  enfans  :  tous  les  monumens  de 
l'histoire  du  pajrs  en  parlent  de  la  manière  la  plus  tou- 
chante (3).  La  douleur  de  la  comtesse  ne  tarda  pas  à  la 

(1)  Les  chroniqueurs  rapportent  que  le  varlet  leur  laissa  pren-^ 
dre  dans  les  offices  du  château  de  longues  broches  de  fer. 

(2)  Tradition  locale.  —  M.  De  Yillenfagne  fait  mention  d*an 
tableau  de  l'église  paroissiale ,  qui  représente  la  fin  de  cette  his- 
toire tragique  ,  tome  2 ,  page  286. 

(3)  Melart,  Mantelius,  Fiseti ,  Foullon,  Bouille,  Délices  du 
pays  de  Liège  ,  etc.  Voyez  aussi  les  F^oyages  d* Alfred  Nicolaè , 
tome  2  ,  page  203. 
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conduire  au  tombeau.  Albert  alors,  sentant  sa  fin  appro- 
cher, expédie  un  courrier  au  duc  de  Lorraine,  pour  le 
eonjurer,  aunomde  leur  ancienne  amitié,  de  venir  le  voir 
à  son  lit  de  mort.  La  même  prière  est  adressée  à  Tévèque 
de  Liège.  L'un  et  l'autre  se  hâtent  de  se  rendre  aux  vœux 
du  comte  de  Moha.  c  Je  touche ,  leur  dit-il ,  au:  moment 

>  qui  va  me  réunir  aux  objets  de  mes  plus  vives  affections. 
>Je  quitterais  le  monde  sans  regrets,  si  je  n'y  laissais  ma 
t  bieii-aimée  Gertrude.  Duc  Ferry,  tenez-lui  lieu  de  père  : 
>lout  fait  présager  qu'elle  possédera  les  vertus  de  sa  mère, 
>dont  elle  est  la  vivante  image.  Mou  vœu  le  plus  ardent 
test  qu'elle  devienne  l'épouse  de  votre  fils  Théobald.  Et 
«vous,  vénérable  Hugues,  continua-t-il  en  s'adressant  à 

>  Vévêque ,  soyez  aussi  son  protecteur ,  veillez  sur  elle , 
1  comme  sur  votre  enfant  d'adoption.  Prenez  soin  de  son 
•  héritage  de  Moha,  qui  doit  être  un  jour  celui  de  votre 
«église.  Viens,  Gertrude,  que  ton  père  te  bénisse  :  sèche 
lies  larmes,  ma  fille,  du  haut  des  cieux  mes  regards 
«seront  tournés  vers  toi  :  je  prierai  Dieu  qu'il  daigne  te 
»  prendre  sous  sa  protection,  i 

Ses  forces,  épuisées  par  les  diverses  émotions  qu'il  venait 
d'éprouver,  ne  lui  permirent  pas  de  prolonger  cet  entre- 
tien ;  il  demanda  à  rester  seui  avec  l'abbé  du  Val-Dieu. 
La  nuit  suivante  il  avait  cessé  de  vivre 

Le  duc  de  Lorraine  arracha  sa  pupille  de  ce  séjour  de 
mort,  et  la  conduisit  à  Metz  dans  une  riche  abbaye.  Comme 
tuteur,  il  prit  l'administration  de  ses diffÊrens  domaines, 
et  ne  négligea  rien  pour  remplir  dignement  la  tâche  que 
lui  avait  imposée  son  ami  mourant.  Mais  la  succession  de 
Moha  devait  occasionner  une  longue  guerre  ,  et  l'héritage 
de  cette  douce  et  timide  jeune  fille ,  qui  ne  tarda  pas  à 
inspirer  des  chants  d'amour  et  des  joutes  galantes  ,  com^ 
mença  par  allumer  l'une  des  plus  terribles  et  des  plus 
déplorables  luttes  qui  aient  ensanglanté  notre  pays. 

En  qualité  de  parent  du  comte  Albert  qui  venait  de 
décéder,  Henri  P',  duc  de  Brabant,  prétendit  avoir  des 
droits  au  comté  de  Moha  ;  en  conséquence  il  vint  à  Liège 
requérir  l'évéque  de  le  mettre  en  possession  du  château 
et  des  revenus  qui  en  dépendaient ,  jusqu'à  ce  qu'on 
lui  eût  remboursé  les  sommes  qu'il  prétendait  lui  être- 
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dues(l).  Hugues  éluda  ses  demandes  eu  lui  proposant  de 
les  soumettre  à  l'arbitrage  de  l'empereur,  leur  juge  à  tous 
deux. 

Le  duc  trompé  dans  ses  espérances ,  sort  de  la  ville ,  agité 
par  la  colère  et  roulant  dans  son  esprit  des  projets  «de 
vengeance.  S'étant  disposé  de  longue  main  à  appuyer  ses 
prétentions  par  les  armes,  il  dirige  aussitôt  ses  troupes 
vers  Liège,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang  sur  son  tpassage. 
Au  premier  mouvement  des  Brabançons,  l'évèque  était 
parti  pour  Moha ,  voulant  présider  lui-même  à  la  défense 
du  château ,  dans  1  opinion  que  ce  serait  vers  ce  point 
qu'ils  porteraient  leurs  efforts  (2). 

La  consternation  fut  grande  à  Liège  ,  quand  on  apprit 
que  le  duc  en  était  à  peu  de  distance  à  la  tète  de  20)000 
hommes  (3)  ;  on  sonne  la  cloche  du  ban  ,  la  bannière  de 
St.-Lambert  est  déployée ,  et  confiée  au  vaillant  Raës 
De  prez.  Horion  est  désigné  pour  le  lieu  du  rassemblement 
général  de  la  milice,  mais  il  ne  s'y  trouve  que  quelques 
corps  de  métiers,  sans  chefs  et  sans  discipline.  Qu'est 
devenue  l'antique  loyauté  des  chevaliers  hesbignons?  où 
sont  les  fils  de  Dammartin?  Ils  se  sont  laissé  corrompre... 
Ils  ont  lâchement  abandonné  leur  pays  à  la  rapacité  des 
Brabançons.  Ils  se  sont  faits  à  l'idée  de  voir  la  patrie  sou- 
mise au  joug  de  l'étranger,  mais  ils  subiront  la  punition 
des  traîtres  ;  c'est  sur  eux,  sur  leurs  femmes,  sur  leurs 
filles ,  sur  leurs  châteaux  que  la  première  furie  de  l'é- 
tranger va  s'assouvir  ;  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  cher  va 
devenir  la  proie  d'une  soldatesque  brutale  (4). 

(^e  peut  le  courage  isolé  contre  le  nombre  ?  Raës  «ne 
voit  autour  de  lui  qu'une  troupe  de  bourgeois  indisci- 
plinée ,  sur  laquelle  il  lui  est  impossible  de  compter.  Pour 
la  première  fois  il  aura  été  à  l'ennemi  sans  oser  essayer  de 
combattre  !  Tandis  qu'il  délibère  sur  le  parti  qu'il  doit 
prendre  ,  il  aperçoit  un  petit  détachement  envoyé  en 
éclaireur,  conduit  par  Guillaume  à  la  longue  épée  ,  frère 
du  duc  Henri  (5).  Il  cède  à  son  ardeur  guerrière ,  fond 

(1)  Bouille,   Histoire  de  Liège  ^  tome  1"%  page  224. 

(2)  MeFart,  Histoire  de  la  ville  de  Huy  ^  page  116. 

(3)  Bouille,  tome  1",  page  226. 

(4)  Ghapeauville ,  tome  2 ,  page  216  et  suivantes. 

(5)  Melart,  page  117. 
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SUT  lui  comme  un  aigle  ,  et  le  terrasse  au  premier  choc. 
Cétait  fait  de  Guillaume  ,  si  les  siens  ne  fussent  accourus 
à  son  secours. 

Raës  rentre  dans  son  camp ,  rassemble  sa  petite  troupe, 
la  ramène  à  Liège  et  va  déposer  sur  l'autel  de  St.-Lamberl 
l'étendard  commis  à  sa  garde. 

La  confusion  ,  le  désespoir  régnent  dans  cette  malheu- 
reuse cité  :  l'entrée  du  duc  est  le  signal  du  carnage  (1)  ! 
Les  femmes  tremblantes  serrent  leurs  époux  dans  leurs 
bras  ;  les  vieillards  vont  se  réfugier  près  de  leurs  fils  pour 
mourir  ensemble  !  En  peu  d^nstans  la  ville  est  la  proie 
des  Brabançons.  Le  poignard  d'une  main  ,  la  hache  de 
l'autre ,  ils  enfoncent  ou  arrachent  les  portes  des  maisons , 
se  précipitent  à  travers  les  débris  pour  aller  chercher  des 
victimes  de  leur  brutalité  ou  pour  les  dépouiller ,  et  n'en 
sortent  que  couverts  de  sang  et  chargés  de  butin.... 

Rien  n'est  sacré  pour  eux  :  ils  forcent  les  églises ,  brisent 
les  tabernacles ,  foulent  aux  pieds  Thostie  sainte  ,  dé-p 
tachent  l'or  qui  couvre  les  reliques  et  les  jettent  dans  la 
poussière.  Les  ministres  des  autek  ne  sont  plus  protégés 
par  leur  sacré  caractère  ,  ces  soldats  échauffés  ne  res- 
pectent plus  ni  les  cheveux  blancs  des  vieillards,  ni  la 
pudeur  des  vierges ,  ni  l'innocence  et  la  faiblesse  du  pre- 
mier âge  :  tout  est  poignardé  et  bientôt  Liège  ne  sera  plus 
qu'une  vaste  carrière  déserte  (2)  ! 


(1)  Le  4  mai  1211  à  6  h.  du  matin  le  jour  de  rAscension. 
Triumph,  S,  Lamb,,  cap.  4,  p.  610. 

(2)  Liège  D'ëtoifc  eocore  lors  entièrement  murée,  la  print  (le  duc) 
et  la  pilla  y  n'espargnant  ny  Dieu  ,  ny  église  ,  ny  ordre ,  ny 
qualité  ,  ny  aage ,  ny  sçxe ,  mettant  en  chemise  femmes  et  en- 
fants, profanant  temples  et  autels,  rompant  et  brisant  les  vitres 
pu  roposoient  les  sacrez  reliques  et  corps  saincts,  despouillant 
vu  prestre  qui  célébroit  la  messe,  de  son  estoUe,  et  prennant 
vu  reliquaire  ,  où  il  y  avoit  de  la  saincte  croix  ,  que  Tabbé 
d'Aine  racheta  de  leurs  mains  sacrilèges  ,  espanchant  et  jet* 
tant  par  terre  la  saincte  Huile  ,  tuant  un  homme  sur  Tautel 
de  la  Saincte  Trinité  ,  et  faisant  mille  autres  inipiétez  et  pro- 
fanations détestables,  dont  ainsi  surprins  et  dépouillé  de  Liège 
fut  constraint  de  s*abstraire  et  de  se  sauver  à  Huy...  et  illec 
fiviser  aux  moyens  de   lui   résister (Melart,  liv.  2,  p.  117). 

Jean  de  Vitri ,  auteur  contemporain,  dit  dans  une  lettre  rap* 


—  371  — 

La  seule  église  de  St.-Lambert  ne  fut  pas  livrée  au  pil- 
lage ,  quoique  déjà  des  soldats  eussent  pénétré  dans  son 
enceinte  et  en  emportassent  les  vases  sacrés,  quand  Guil- 
laume ,  moins  féroce  que  son  frère ,  vint  les  en  chasser  (1). 

Après  quatre  jours  de  carnage  ,  le  duc  rassassié  d'or  et 
de  sang  avait  donné  Tordre  de  mettre  le  feu  à  la  ville. 
Ses  satellites  se  disposaient  à  obéir ,  lorsque ,  André ,  châ- 
telain de  Bruxelles  ,  tombant  à  ses  pieds ,  le  pria  si  vive- 
ment de  révoquer  cette  horrible  sentence  ,  que  la  ville 
fut  épargnée. 

Fatigué  de  meurtres  et  de  pillage  «  Henri  quitta  Liège 
avec  son  armée,  chargée  d'immenses  dépouilles,  empor- 
tant avec  lui  nos  chartes  et  nos  archives  ,  détruisant  sur 
son  chemin  le  reste  des  châteaux  hesbignon». 

Mais  sa  vengeance  est  incomplète,  s'il  ne  parvient  à 
réduire  la  place  de  Moha:  déjà  il  avait  échoué  dans  cette 
entreprise ,  lors  de  son  passage  :  il  revient  investir  la  {br- 
teresse  avec  toutes  ses  forces.  La  courageuse  défense  des 
assiégés  rend  ses  nouveaux  efforts  impuissans  ;  il  voit 
avec  rage  qu'il  y  perd  ses  meilleurs  soldats,  et  reprend  le 
chemin  du  Brabant. 

Pendant  les  désastres  de  la  capitale,  Hugues  de  Pierre- 
portée  au  tome  2  de  Chapeauville,  page  255,  que  pendant  le 
ravage  de  la  ville ,  les  filles  et  les  femmes  qui  ne  purcn)  se 
sauver  pour  éviter  la  lubricité  des  soldats  aimèrent  mieux  se 
précipiter  dans  la  Meuse  et  dans  les  latrines  pour  y  mourir 
que  d'admettre  la  moindre  chose  contre  la  chasteté.  (  Note  ex-. 
traite  d*un  manuscrit  ). 

Une  jeune  fille  patricienne,  d'une  rare  beauté ,  s'étant  jetée 
a  la  Meuse  pour  se  soustraire  à  la  poursuite  de  deux  soldats, 
en  fut  retirée  par  eux  au  moyen  d'une  nacelle  ;  la ,  recom- 
mencèrent leurs  violences  sur  elle,  mais  cette  courageuse  fille 
eut  Tadresse  et  la  force  de  faire  chavirer  le  bateau.  Les  deux 
brigands  périrent,  étant  chargés  de  leurs  armes,  et  la  jeune  fille 
parvint  à  s'échapper.  (Foullon,  tome    1",  libr.   5,pag.  319). 

Les  Liégeois  se  trouvoient  dans  l'impossibilité  de  défendre 
leur  ville ,  qui  étoit  dépourvue  de  remparts  et  de  toute  espèce 
de  fortifications  ;  les  Brabançons  y  entrèrent  par  Payen-porte 
(aujourd'hui  Hoche-porte)  ;  il  y  en  eut  aussi  une  partie  qui  y 
pénétrèrent  en  descendant  par  la  montagne  de  la  citadelle  qui 
dtyà   étoit  garnie  de   vignobles. 

(I)  Bouille,  tome  1«%  page  228. 
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pont  s'était  retiré  dans  le  château  de  Huj ,  y  avait  con-: 
Yoqué  u|ie  assemblée  des  prélats  sur  lesquels  s'étendait  sa 
juridiction  spirituelle ,  et  avait  excommunié  les  Bra- 
bançons ,  en  ordonnant  que  le  signe  de  la  rédemption  , 
et  les  reliques  des  saints  fussent  exposés,  environnés  d'é- 
pines, sur  le  parViè  de  toutes  les  églises  (1) ,  que  les  chante 
y  fussent  interdits,  et  que  chaque  dimanche  la  sentence 

E)rtée  contre  les  coupables  fut  proclamée  à  haute  voix, 
ais  plusieurs  chanoines  du  Brabant  (2) ,  qui  assistaient 
à  cette  cérémonie,  avaient  raillé  l'évèque  en  disant cgue 
ce9  armes  étaient  trop  faibles  pour  vaincre  le  duc  Henri,  • 

CJeux  des  habitans  de  Liège  qui  avaient  échappé  au  sac 
de  leur  ville,  sortent  tout  à  coup  de  leur  stupeur  à  la 
vue  de  leur  évéque  les  exhortant  ^  reprendre  courage  et 
à  se  mettre  è  l'abri  d'une  nouvelle  invasion  :  hommes, 
femmes,  enfans,  vieillards  sont  animés  du  même  esprit: 
tous  se  rendent  utiles  à  l'envi ,  les  remparts  s'élèvei^t ,  les 
fossés  se  creusent;  les  travaux  s'exécutent  avec  une  acti* 
vite  qu'entretient  moins  le  sentiment  de  leur  conservation 
que  celui  de  la  vengeance. 

La  cloche  du  ban  a  sonné  de  nou  venu ,  et  pour  cette  fois 
l'airaîn  ne  fatigue  plus  l'air  d  un  vain  bruit  :  il  p'est  pas 
iiq  Liégeois  qui  ne  se  rende  à  l'appel  et  qui  ne  brûle  du 
désir  de  venger  sqn  pays. 

Le  prince  sait  entretenir  Fardeur  qui  les  anime  ,  il  pro- 
met que  leur  légitime  désir  sera  satisfait }  mais  la  puis- 
sance de  Henri  est  formidable  ,  ils  ne  peuvent  espérer  de 
la  dompter  qu'avec  l'aide  des  auxiliaires  qu'il  attend. 

Bientôt  en  effet  le  bruit  des  trompettes  a  frappa  l'oreille 
des  soldats  qui  gardaient  les  remparts,  et  c'est  le  clairon 
des  alliés  qile  l'on  a  entendu.  Par  la  porte  d'Avroy  entrent 
de  nombreuses  légions  composées  des  peuples  du  Condros, 
d'une  partie  de  la  Hesbaye,  des  rives  de  la  Sambre  et 
de  la  Meuse  ,  depuis  Liège  jusqu'à  Dinant.  Par  la  porte 
d'Amercœur  défilent  celles  de  Françhimont ,  du  Lim- 

(1)  Cet  usafçe  d'entourer  d'ëpioes  la  croix  et  les  images  des 
saints,  et  de  les  exposer  sur  le  pavé,  dans  des  temps  de  persë- 
cutinu,  fut  condamné  comme  impie,  par  un  Concile  do  Lyon. 
{Histoire  de  Vélat  de  Liège ^   p«'»ge  64). 

(2)  Cette  province  faisait  alors  partie  de  sqn  diocèi^ç. 
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bourg  et  de  toute  la  partie  du  rivage,  depuis  Liège  jusqu'à 
Visé.  Elles  sont  conduites  par  le  duc  d'Ârdenne ,  les  comtes 
de  Qermont  et  de  Sayne ,  messires  Hugues  de  Florinnet» 
Thiry  de  Walcourt,  les  seigneurs  de  Waroux,  Lexhy, 
Awans,  Villers,  Hozémont,  Bierset ,  Warfusée,  Houlle, 
Grâce,  Kemeihe,  Boisée,  Hynsberg,  Arnold  deMayllard 
avec  ses  frères  et  une  infinité  d'autres  chevaliers ,  ton» 
renommés  par  leur  vaillance  et  leur  intrépidité  (1)«  Parmi 
les  Liégeois  on  distingue  Thierry  de  Rochefort,  Arnold 
de  Morialmé,  Henri  d'Argenteau  et  le  brave  sire  Raës 
Deprez. 

Ces  corps  sont  à  peine  réunis ,  quand  le  bruit  se  répand 
que  le  duc  de  Brabant ,  à  la  tête  des  siens ,  renouvelle  une 
guerre  d'extermination  dans  la  Hesbaye.  Sa  fureur  est 
augmentée  du  nouvel  affront  que  ses  armes  viennent 
d'essuyer  sous  les  murs  de  Moha.  l\  s'en  venge  sur  Tourine 
qu'il  réduit  en  cendres  ;  entré  dans  Walef-Sl.-George , 
il  trouve  dans  l'église  l'image  du  Christ ,  couchée  par  terre 
d'après  l'anathème  porté  contre  lui  ;  il  la  brise  et  en  jette 
les  fragmens  dans  un  cloaque ,  en  vociférant  d'horribles 
blasphèmes.  «  Pense  lévéque^  dit-il ,  prencfre  vengeance  dé 
moy  et  mespouvanter  de  masques  semblables  ?  Ah  I  qu'il 
s  abuse  bien,  irai  le  chercher  et  prendre  sur  son  foyer  (2).  » 
H  inonde  de  sang  le  chemin  qui  le  conduit  aux  portes  de 
Tongres.  La  plupart  des  habitans  de  cette  ville  s'étaient 
réfugiés  à  Liège  ,  le  reste  s'était  barricadé  dans  la  cathé* 
drale  avec  ce  qu'ils  avaient  pu  emporter.  Aucune  résis- 
tance n'étant  opposée  aux  vainquetirs,  ils  entrent  dans 
la  ville,  pilleqt,  brûlent  les  maisons,  commettent  d'atroces 
cruautés  sur  quelques  malheureux  vieillards ,  que  des  in- 
firmités avaient  empêchés  de  fuir  et  qui  comptaient  sur 
la  pitié  qu  elles  doivent  inspirer.  Cependant  ceux  qui 
s'étaient  enferipés  daps  l'église  travaillent  avec  ardeur  à 
s'en  faire  un  lieu  de  défense.  Ils  se  promettent  mutuelle^ 
ment  d'y  combattre  jusqu'au  dernier  souffle  :  ils  arrachent 
du  lieu  saint  tout  ce  qu'ils  croycnt  propre  à  repousser 
l'assaut  qu'ils  vont  soutenir.  Les  pierres  stipulerait^  sont 

(1)  Melart,  page  120. 
(,2)  Idcrii,  pa^e   119. 
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amoncelées  pour  servir  de  rempart  et  empêcher  renfon- 
cement des  portes ,  les  ossemens  de  leurs  pères  devien- 
dront dans  leurs  mains  des  projectiles  meurtriers. 

Leduc  approche,  commande  lattaque  de  l'église,  et 
les  soldats  se  précipitent.  Les  Tongrois  ont  transporté 
tous  les  matériaux  dont  ils  pouvaient  disposer  sur  les 
toits  et  au-dessus  des  tours;  ils  font  pleuvoir  une  grêle 
homicide  de  pierres  ,  de  fer  ,  de  plomb ,  de  solives  qui 
écrasent  les  assaillans  à  mesure  qu'ils  se  présentent. 

On  combattait  depuis  plusieurs  heures  avec  une  égale 
animosité,  quand  le  duc,  furieux,  osa  affronter  lui-même 
les  périls  de  cet  assaut  meurtrier  :  la' porte  cède  à  ses 
efforts,  il  est  dans  le  temple  et  crie  victoire  !.... 

Les  assiégés ,  que  cette  clameur  glace  d'i^ffroi ,  ne  dé- 
fendent plus  que  faiblement  les  postes  qui  leur  sont  assi- 
gnés. Déjà  quelques-uns  se  réfugient  dans  les  tombes 
souterraines  ,  quand  le  brave  Hubert  Poisiihet  (l) ,  che- 
valier de  ferme  ,  qui  s'est  enfermé  volontairement  avec 
eux,  rappelle  les  fuyards  :  c Arrêtez,  s*écrie-t-il ,  Hugues 
9  arrive  à  votre  secours ,  encore  quelques  instans  et  vous 
»êtes  délivrés.»  1\  dit,  et  volant  vers  la  principale  porte 
d'entrée  à  la  rencontre  du  duc ,  il  fait  résonner  son 
armure  des  coups  redoutables  de  sa  hache  d'armes.  Au 
nom  de  leur  évêque  qui  marche  à  leur  secours  ,  les  Ton- 
grois se  rallient  autour  de  leur  généreux  commandant  ; 
ils  pressent,  frappent ,  redoublent  d'efforts  et  parviennent 
à  expulser  le  Brabançon  de  leur  asjle  :  à  leur  tour  de  crier 
victoire;  tout  ce  qui  est  dans  l'église  répond  par  le 
même  cri. 

Le  duc  comprend  qu'il  s'obstinerait  vainement  à  vouloir 
se  rendre  maître  de  cette  retraite,  il  craint  que  le  comte 
de  Looz  ne  vienne  le  surprendre ,  il  avait  d'ailleurs  laissé 
la  moitié  de  son  armée  à  Waremme,  et  lui  avait  donné 
rendez-vous  à  Juprelle  pour  marcher  sur  Liège  le  len- 
demain. 

Les  Tongrois  sont  sauvés  ;  ils  ne  quittent  point  leur 
asjle  protecteur  sans  adresser  mille  actions  de  grâce  au 
ciel  :  ils  cherchent  le  chevalier  Hubert ,  mais  le  héros  s  est 

(1)  Mclart,  page  20. 
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dérobé  à  leur  reconnaissance ,  méditant  déjà  d'autres 
exploits;  Il  avait  pris  des  chemins  détournés  pour  aller  à 
Liège  ,  et  y  était  arrivé  au  moment  où  on  y  apprenait  le 
désastre  deXongres.  Il  se  présente  à  Hugues,  et ,  devant 
tous  les  capitaines  assemblés ,  il  raconté  les  nouveaux  for- 
faits dont  vient  de  se  souiller  Henri  de  Brabant ,  et  la 
courageuse  défense  des  Tongrois.  Sa  modestie  leropêche 
de  dire  la  part  qu'il  y  a  prise  ;  mais  bientôt  d'autres  rapr 
ports  viennent  révéler  les  services  qu'il  a  rendus. 

Cependant  le  duc  de  Brabant  continue  ses  ravages  ; 
quarante  villages  sont  incendiés  (1).  Il  députe  un  héraut 
vers  les  Liégeois  :  •  31on  maure ^  dit  insolemment  celui-ci, 
veut  venir  goûter  le  raisin  de  vos  vignobles  (2).  »  Et  le  duc 
s  avance  en  effet  vers  la  ville  ;  mais  il  reste  stupéfait  à  la 
vue  des  fortifications  dont  elle  est  pourvue ,  et  jugeant 
qu'il  y  aurait  de  la  folie  à  tenter  l'assaut,  se  replie  vers  la 
frontière  du  Brabant,  et  va  camper  dans  la  Warde  de 
Steppes  ,  située  entre  Montenaken  et-Houtain. 

Les  Liégeois  mettent  la  nuit  suivante  à  profit.  Leurs 
bataillons  sortent  de  la  cité  dans  le  plus  grand  silence  : 
s'ils  sont  inférieurs  en  nombre  aux  Brabançons  ,  l'ardeur 
qui  les  anime  leur  persuade  qu'ils  peuvent  compter  sur 
les  autres  moyens  de  supériorité. 

Au  jour  naissant,  le  duc  Henri  voit  avec  surprise  flotter 
au  loin  l'étendard  liégeois:  pour  cette  fois,  Raës  Deprez 
a  cédé  l'honneur  de  le  porter  au  valeureux  Henri  de 
Ferme  (3),  qu'il  sait  admirer  sans  en  être  jaloux.  Les  deux 
armées  sont  en  présence ,  celle  de  Hugues  vient  d'être 
renforcée  par  l'arrivée  du  comte  Louis  de  Looz  ,  condui- 
sant un  corps  formé  des  habitans  de  la  Campine  et  des 
Hesbignons  qui  l'avoisinent.  La  vue  de  cette  bannière  fait 
jeter  au  duc  un  cri  de  rage.  Louis  est  son  plus  cruel  en- 
nemi ;  aussi  fait-il  publier  parmi  les  siens  qu'une  forte 
récompense  sera  accordée  à  celui  qui  le  prendra  mort 
ou  vif. 

Tout  se  dispose  au  combat  dans  l'armée  liégeoise.  Le 


(1)  Triumph.  cap.  107,  page  216. 

(2)  Melart,  page  120. 

(3)  Idem,  paire  120. 


(2)  Melart,  page  12C 

(3)  Idem,  page  120. 
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commaQdcinent  général  des  gens  de  pied  est  confié  au 
chevalier  de  Walcourt,  dont  la  valeur  et  l'habileté  sont 
attestées  par  cent  exploits  (l).  Il  les  divise  en  trois  corps. 
Celui  du  centre ,  composé  des  Liégeois ,  des.  Hutois  et  des 
RÎYageoia,  sera  commandé  par  l'intrépide  Arnould  de 
Ifojpialmé.  La  droite  est  confiée  au  comte  de  Clenpont  qui 
commande  les  Franchimontois  et  les  Condrosiens,  et  la 
gauche  ,  au  sire  Thierry  de  Rochefort ,  l'un  des  plus  ma- 
gnanimes chevaliers.  Ces  trois  corps. sont  soutenus  par  un 
quatrième ,  composé  de  Flamands  et  de  Hesbignons ,  sous 
la  conduite  de  Hugues  de  Florinnes  ,  dont  la  prudence 
^gale  le  courage ,  et  sur  qui  reposeiça  le  salut  de  l'armée  en 
cas  de  rey<:fs. 

Les  chevaliers  et  leurs  écuyers  sont  au  nombre  de  trois 
mille,  parmi  lesquels  on  compte  plusieurs  illustres  Frajn- 
çais  (2).  D'un  sentiment  unanime ,  ils  élisent  pour  chef 
suprême  le  noble  comte  de  Loqz,  qui  les  divise  en  trois 
compagnies;  deux  sont  destinées  à  couvrir  les  ailes  de  l'in- 
fanterie :  Raës  Deprez  et  de  S«yne  doivent  les  guider  au 
champ  d'honneur  ^  le  comte  Louis  se  rései^ve  le  comman- 
dement de  la  troisième  ,  qui  se  portera  partout  où  il  en 
sera  besoin.  Louis  parcourt  les  rangs;  sa  voix  et  son  re- 
gard inspirent  la  confiance  ;  déjà  les  colonnes  s'ébranlent, 
quand  au  front  de  l'armée  apparaît  Hugues  de  Pierrepont, 
revêtu  de  ses  habits^  sacerdotaux,  t  Modérez  un  instant 
•cette  belliqueuse  ardeur  ,  leur  dit-il  :  avant  de  vous  en 
f  servir  contre  l'impie  ,  que  vos  armes  soient  sanctifiées 
»par  la  prière,  »  il  dit  et  s'avance  vers  un  petit  tertre (3) 
situé  en  vue  de  l'armée  ,  là  on  élève  un  autel  destiné  à 
célébrer  les  saints  mystères,  c  Dieu  des  armées ,  dit-il ,  toi  qui 
•sondes  les  cœurs  des  humains. ,  tu  sais  quel  espoir  nous 
•anime ,  tu  sais  que  c'est  pour  protéger  tes  temples  que 
•Ton  détruit,  notre  pays  qu'on  livre  aux  flammes  et  au 
•meurtre,  que  nous  allons  combattre.  Fais  que  nos  forces 
•égalent  notre  courage;  rends  tes  soldats  dignes  de  ta 
•cause  et  soutiens-les  de  ton  bras  puissant.  »  Après  cette 

(1)  Melart^  page  121. 

(2)  Villenfagnc,  page   274. 

(3)  Qui  a  retenu  depuis  le  nom  de  Meshergke.  Helart,  p.  120. 
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invocation ,  la  main  étendue,  il  donne  la  bénédiction  aux 
guerriers  prosternés. 

Les  Brabançons  qui  les  observent,  attribuant  à  la 
crainte  les  mouveroens  inspirés  par  la  piété ,  font  retentir 
les  airs  de  leurs  sarcasmes  r  c  Voyez ^  disent-ils,  comme  les 
Liégeois  tremblans  de  vrainte,  Uymbent  en  terre  ^  shuniir 
lians ,  nous  viennent  demander  pardon  et  prier  merci, 
s  inclinant  afin  que  nouS  leurs  soyons  miséricordieux  et 
qu'ils  nous  e^meuvent  à  pitié  et  commisération  (  1  ).  i  Le  seul 
Guillaume  pense  autrement ,  leur  contenance  lui  donne 
des  craintes  sur  Tissue  de  la  bataille.  Il  va  près  de  son 
frère  et  lui  conseille  de  proposer  un  accommodement.  Le 
duc  que  cet  avis  irrite  qualifie  de  pusillanimité  la  pru- 
dence de  son  frère ,  cLe  soleil  nous  est  favorable ,  dit-il,  il 
•darde  ses  rayons  dans  l'œil  de  Vennemi ,  la  victoire  est 
>à  nous ,  >  et  il  donne  le  signal  de  la  charge  (2). 

Tout  s  ébranle  ;  les  bannières  s'agitent  dans  les  airs ,  le 
bruit  des  clairons  se  confond  avec  le  retentissement  des 
armes. 

Mais  quel  est  ce  guerrier  qui ,  à  la  tête  d'un  escadron 
formidable ,  porte  le  désolrdre  parmi  les  Liégeois  ?  C'est  le 
duc  lui-même  :  il  cherche  le  comte  de  Looz  :  guidé  par  la 
haine,  il  voudrait  s'abreuver  de  son  sang. Desquels  s'aper- 
çoivent, les  deux  adversaires  s'élancent  l'un  contre  l'autre , 
et  au  premier  choc ,  leurs  lances  se  brisent,  ils  jettent 
l'inutile  tronçon  pour  saisir  leurs  épées  :  le  courage  et 
l'adresse  dirigent  et  parent  tous  les  coups  :  Louis  redou- 
ble d'eflforts,  le  duc  épuisé  va  recevoir  le  salaire  de  ses 
crimes ,  quand  cinq  des  soldats  commis  pour  assassiner  le 
comte ,  plongent  leurs  piques  dans  les  flancs  de  son  cheval 
qui  roule  dans  la  poussière.  Henri  ,  comte  d'Ardenne , 
d'intelligence  avec  le  duc,  croit  le  moment  favorable  à 
l'exécution  de  ses  perfides  desseins;  •  Que  faites-vous , mes 
amis,  dit-il  aux  Liégeois  ,  ne  voyez-vous  pas  votre  évéque 
prinSj  le  comte  de  Looz  tué?  Sauvez-vous,  chacun  au 
mieux  qu'il  pourra  (3).  » 


(1)  Melart,  page  120. 

(2)  Idem,  page  121. 
(3J  Idem ,  page  123. 
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Cette  nouvelle  fallacieuse  qui  se  répand  dans  les  rangs, 
y  porte  le  trouble  et  leffroi ,  la  plupart  cherchent  leur 
sàlut  dans  la  fuite  ;  les  Liégeois  et  les  Hutois  seuls  se  font 
un  rempart  de  leurs  piques  et  s  obstinent  à  ne  pas  céder 
le  terrain. 

Cependant,  Louis  reste  étendu  sous  les  pieds  des  che- 
vaux :  mais  le  comte  Henri,  qui  lui  est  plus  attaché  par 
les  liens  de  l'affection  que  par  ceux  de  la  fraternité^  la  vu 
tomber  :  il  arrête  les  Brabançons  prêts  à  l'immoler  et  le 
couvre  de  son  corps;  le  comte  de  Looz  s'élance  sur  un 
autre  cheval ,  sème  de  nouveau  l'épouvante  sur  ses  pas  , 
il  arrive  près  du  comte  d'Ardenne  au  moment  où  celui-ci 
répétait  ses  perfides  paroles  :  «Traître,  s'écrie-t-il ,  tu  mens 
f  parla  gorge,  et  ce  fer  va  punir  ta  perfidie.  >  La  terreur 
s'empÈire  facilement  du  lâche,  qui  prend  la  fuite  et  court 
cacher  sa  honte  au  fond  de  ses  rochers» 

La  réapparition  du  comte  de  Looz  a  ranimé  les  forces 
chancelantes  des  Liégeois  ;  et  la  vue  de  leur  évêque , 
marchant  à  l'ennemi  à  la  tête  des  troupes  qu'il  vient  de 
rallier,  a  fortifié  leur  courage. 

Le  corps  de  réserve  de  Hugues  de  Florinnes  s'est 
réuni  à  celui  du  sire  de  Rochefort ,  et  tous  deux  de 
concert  tombent  sur  les  flancs  des  Brabançons  où  ils 
mettent  le  désordre. 

Cependant  le  soleil  ne  jetait  plus  que  quelques  rayons 
pâlissans  sur  ces  scènes  de  carnage  (1) ,  et  la  victoire  flottait 
toujours  incertaine  >,  quand  Hugues  de  Pierrepont  fait 
avancer  l'étendard  au  fort  de  la  mêlée  ;  à  la  vue  de  ce 
signe  révéré  des  Liégeois  ,  le  cri  de  Saint  Lambert  est 
répété  des  milliers  de  fois  et  d'une  ardeur  surnaturelle; 
ils  fondent  tête  baissée  dans  l'épaisseur  des  colonnes 
ennemies  que  rien  jusques-là  n  avait  pu  entamer  ,  et  la 
cavalerie ,  achevant  de  les  rompre ,  les  met  en  fuite  sur 
tous  les  points  (2). 

Le  duc,  trompé  dans  l'espoir  qu'il  avait  conçu  de 

(1)  Melart,  page  123. 

(2)  Les  bouchers  de  Liège,  dit-on,  contribuèrent  pour  bc«nu- 
coup  au  gain  de  cette  bataille.  Il  y  a ,  dit  llcnoul,  {Annales 
du  pays  de  Liège  )  sur  le  champ  où  elle  se  donna  ,  un  espace 
de  terre  nommé  aujourd'hui  hachi-bouchi  !  (  hachez ,  bouchers  ) . 
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faire  périr  le  Cômle  de  Looz  dès  le  début  de  laction, 
fut  saisi  d'une  frayeur  qui  le  fit  recourir  à  un  stratagème 
indigne  d'un  chevalier  :  il  changea  de  vêtemens  et 
d  armes  avec  un  des  siens,  nommé  Henri  de  Holdeberge, 
et  ce  malheureux  pris  pour  son  maître  ,  reçut  les  coups 
qui  lui  étaient  destinés  ;  son  cadavre  horriblement 
mutilé  fut  retiré  de  dessous  les  pieds  des  chevaux  , 
mais  le  duc,  malgré  son  déguisement,  avait  été  reconnu 
par  un  Liégeois  qui  le  poursuivait  avec  ardeur;  déjà 
ce  dernier  était  près  de  l'atteindre  ,  quand  un  soldat 
hutois ,  traître  à  son  pays,  favorisa  sa  fuite  en  tuant 
le  généreux  Liégeois  d'un  coup  de  pique  (1). 

Moins  heureux,  son  frère  Guillaume  à  la  longue  épée 
fut  fait  prisonnier  par  le  sire  de  Florinnes  qui  eut  cepen- 
dant pour  lui  les  égards  dus  au  malheur  et  aux  grandes 
qualités  qui  le  distinguaient^ 

L'armée  liégeoise ,  il  faut  le  dire,  usa  de  cruelles  repré- 
sailles à  l'égard  des  vaincus.  On  ne  fit  qu'un  vaste  bû- 
cher de  leur  province,  et  on  y  renouvela  une  grande 
partie  des  excès  dont  la  nôtre  avait  été  le  théâtre  (2). 

La  nouvelle  de  l'heureux  résultat  de  cette  journée 
fut  reçue  à  Liège  avec  des  sentimens  d'allégresse  qui 
éclatèrent  par  des  réjouissances  publiques  (3). 

(1)  Triump.  S,  L.,  Gilles  d^Orval,  thapeaavillô ,  Foallon  , 
Villenfagne  et   autres. 

(2)  Malgré  leur  éclatante  victoire ,  nos  afeaz  conservèrent 
longtemps  la  plus  vive  animosité  contre  les  Brabançons.  Leur 
constant  adage  était  : 


§ 


ue  nul  ne  passe  le  haesbain 

uUi  ue  soit  combattu  le  lendemain. 


Olivier  de  La  Marche^  édition  de  Louvain ,  1645,  page  498. 

(3)  La  nouvelle  fut  apportée  à  Liège  par  un  religieux  do 
Tordre  de  Giteaux.  Elle  fut  annoncée  au  son  de  toutes  les  cloches 
qui  ravirent  d*autant  plus  les  Liégeois  que ,  par  l'effet  de  l'ex- 
communication  portée  contre  le  duc^  elles  ne  s'étaient  plus  fait 
entendre  depuis  un  an. 

On  évalue  la  perte  des  Brabançons,  à  trois  mille  deux  cents 
hommes  tués  et  quatre  mille  prisonniers ,  comme  le  prouve  le 
distique  suivant  : 

Millibus  ,  ut  csesos  nnmeres ,  tribus  adde  duccntos 
Brabantosj  duo  bis  millia  capta  secîis. 

Melart. 
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Tandis  que  les  Liégeois  déeemaient  à  leur  prince 
le  titre  glorieux  de  sauveur  (1) ,  le  duc  rentré  dam 
Louvain  n'y  était  accueilli  que  par  des  pleurs  et  des 
reproches  ;  c'était  à  qui  lui  redemanderait  un  époux , 
un  fils,  un  père  ,  un  frère,  un  ami.  c  Vos  plaintes  sont 
superflues,  leu^  répondait-il  d'un  ton  sardonique,  vo9i9 
ne  me  demandiez  pas  où  étaient  vos  marits,  vos  parens, 
consanguins  et  alliez  ,  quand  je  les  ramenois  de  Liège 
chargez  de  proie  et  de  riches  dépouilles  et  butin  ,  qui 
néantmoins  ne  devreoient  pa^  estrc  écoulez  de  vos  souve^' 
nances;  vous  ne  pleuriez  pas  alors,  ains  tous  remplis  et 
bouffis  dejoye,  vous  en  faisiez  des  fa/nfars  et  vous  en  c?e- 
lébriez  mes  louanges  (2).  > 

Cependant  le  duc  cherchait  à  réveiller  en  eux  un 
espoir  qu'il  n'avait  plus  lui-même.  Mais  s'il  échappe 
à  leur  ressentiment,  c'est  que  le  besoin  de  la  défense  leur 
fait  sentir  qu'il  leur  est  encore  nécessaire.  Déjà  les  murs 
de  Louvain  étaient  cernés  par  les  Liégeois,  cette  ville 
allait  devenir  la  victime  des  fureurs  de  son  maître  , 
quand  le  comte  de  Flandres  vint  interposer  sa  médiation 
entre  les  parties  belligérantes.  Le  duc  qui  sentait  sa  fai- 


Cette  bataille   eut  lieu  le  13  octobre    1213  qui  tombait  un 
dimanche ,  comme  l'indiquent  les  vers   suivans  : 

Millenus ,  bis  centenus ,  duodenus  et  unuè 
Ânnus  erat  Christi  lux  solis  itocte  calixti 
Legia  ?icisti,  Brabantia  vicia  fuiiti. 


Ailleurs  : 


Ânnifl  millensis  C  bis  I.  juncto  duodenii 
Legia  vicisti,  Brabantia  nocte  calixti. 


Le  triomphe  de  Saint  Lambert  nous  rapporte  qn*en  mémoire 
de  cette  victoire  il  fut  résolu  qu'à  pareil  jour  de  chaque  année 
il  serait  célébré,  dans  la  cathédrale,  un  office  particulier  que 
les  Rituels  nomment  duplex. 

Melart  dit  (page  123)  :  que  la  perte  du  côté  des  Liégeois 
fui  seulement  de  115  hommes,  des  Hutois  63,  des  Dinantais 
et  Sambriens  58  et  du  comté  de  Looz  80  ;  il  ne  périt  qu'un  seul 
chevalier  de  marque  nommé  Ahceau  de  Fléron ,  qui  fut  assailli 
par  les  Brabançons  qui  le  prirent  pour  le  comte  Louis  de  Looc. 

(1)  Manuscrit   déjà   cité. 

(2)  Melart,  page   124. 
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blesse ,  demanda  huolbleinent  la  paix  à  Tévêque  et  lui 
offrit  comme  gage  de  sûreté  ses  deux  fils  en  otages  , 
promettant  de  lui  donner  telle  satisfaction  qu'il  pourrait 
désirer  ,  tant  pour  lui  que  pour  son  église  et  ses  alliés* 

A  ces  conditions  et  aux  pressantes  sollicitations  du 
comte  de  Flandres  ,  Hugues  de  Pierrepont  consentit  à 
lui  accorder  la  paix.  Le  superbe  duc  de  Brabant  vint  à 
Liège  ,  traversa  les  rues  que  remplissait  une  foule  avide 
de  jouir  de  son  humiliation.  Arrivé  à  la  cathédrale, 
où  l'attendait  Hugues  avec,  les  principaux  seigneurs  du 
pays  ,  il  y  fut  absous  de  lanathème  qui  naguères  faisait 
le  sujet  de  ses  sarcasmes ,  se  prosterna  devant  le  corps 
de  Saint  Lambert ,  releva  le  Christ  resté  sur  le  pavé ,  et 
donna  ensuite  le  baiser  de  paix  à  l'évèque  et  au  comte 
de  Looz.  Cette  flétrissante  cérémonie  terminée ,  il  reprit 
le  chemin  de  son  duché  ,  où  il  alla  ensevelir  sa  rage  im- 
puissante  et  peut-être  ses  remords. 

Je  vous  ai  parlé  longtemps  de  la  guerre  et  des  scènes 
sanglantes  qu'occasionnèrent  les  prétentions  du  duc  de 
Brabant  à  l'héritage  de  Moha.  Maintenant  je  quitte  le 
champ  de  bataille  pour  vous  entretenir  de  la  jeune 
Gertrude,  de  l'intéressante  orpheline  que  nous  avons 
laissée  sous  la  tutelle  du  duc  de  Lorraine.  Dès  ses  pre- 
mières années ,  la  tendresse,  éclairée  de  sa  mère  avait 
su  mêler  aux  jeux  de  son  enfance  des  leçons  de  sagesse 
que  son  jeune  cœur  avait  retenues ,  et  les  derniers  ins* 
tans  de  son  père ,  les  malheurs  de  sa  famille  avaient 
empreint  sur  ses  traits  gracieux  une  sorte  de  mélancolie, 
qui  ajoutait  encore  à  l'expression  de  sentiment  répandue 
sur  toute  sa  personne. 

Telle  était  Gertrude  à  quinze  ans,  lorsqu'elle  parut 
à  la  cour  du  duc  Ferry ,  qui  alors  était  un  séjour  en- 
chanteur par  la  réunion  de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'illustre 
dans  la  chevalerie.  L'arrivée  de  la  comtesse  de  Moha 
donna  lieu  à  de  brillantes  fêtes.  Avec  un  grand  nom  « 
de  grandes  richesses ,  douée  de  tous  les  charmes  de  la 
beauté,  de  l'esprit  et  du  cœur,  on  conçoit  aisément  l'im- 
pression qu'elle  produisit  dans  une  cour  qui  ne  respi- 
rait que  galanterie. 

Sans  songer  à  plaire ,  elle  gagna  bientôt  tous  les  cœurs , 

25 
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et  sa  renommée  attirait  sans  cesse  de  nouveaux  chevaliers , 
empressés  de  la  voir  ou  d'entendre  ses  gracieuses  paroles. 
C'était  un  cercle  continuel  de  divertissemens  dont  Ger- 
trude  était  toujours  l'objet.  Parmi  ceux  qui  lui  faisaient 
une  cour  plus  assidue  étaitThibaut,  comte  de  Champagne, 
son  cousin ,  qui  sortait  à  peine  de  l'adolescence.  Sa  taille 
élégante  et  noble ,  ses  grands  yeux  à  la  fois  spirituek 
et  tendres  ,  ses  traits  réguliers  ,  son  organe  doux  et  sen- 
sible ,  tout  cet  ensemble  faisait  de  lui  le  cavalier  le  plus 
séduisant  :  son  amour  pour  la  poésie,  dans  laquelle  il 
ne  tarda  pas  à  se  distinguer  entre  tous,  lui  avait  déjà  ac- 
quis une  célébrité  d'autant  plus  grande  que  ses  vers  étaient 
une  merveille  pour  le  commencement  du  XUI**  siècle  (1)  ; 
les  éloges  qui  lui  étaient  prodigués  de  toutes  parts  ravis- 
saient l'innocente  Gertrude  :  immobile,  elle  les  écoutait 
avec  délices;  confuse,  elle  rougissait  et  cherchait  à  parler 
de  choses  indifférentes;  en  un  mot,  le  beau  cousin  avait 
trouvé  le  chemin  de  son  cœur. 

Théobald ,  le  fiancé  de  Gertrude ,  portait  alors  ses  armes 
dans  le  midi  de  la  France  ;  le  duc  son  père ,  loin  de  conce- 
voir la  plus  légère  méfiance,  ne  faisait  aucune  attention  à 
ce  qui  se  passait  ;  il  se  bornait  à  plaisanter  la  comtesse  sur 
son  air  rêveur  et  ses  fréquentes  distractions  qui  ne  seyaient 
point,  disait-^il ,  à  son  âge.  Mais  cette  inclination  nais- 
sante n'avait  point  échappé  aux  yeux  clairvoyans  de 
la  duchesse  ;  elle  en  suivait  avec  inquiétude  les  dévelop- 
pemens  et  les  progrès.  Chérissant  Gertrude  comme  une 
tendre  mère ,  elle  en  était  d'autant  plus  alarmée.  Elle 
balança  si  elle  l'éclairerait  sur  sa  position ,  ou  si  elle 
chercherait  simplement  un  moyen  de  séparer  les  deux 
amans.  Un  jour  que  la  duchesse  et  Gertrude  faisaient  de 
la  tapisserie  ,  le  jeune  comte  assis ,  suivant  sa  coutume  , 
auprès  de  sa  belle  cousine  semblait  prêter  la  plus  grande 
attention  aux  fleurs  qui  naissaient  sous  ses  doigts  ;  la  du- 
chesse qui  l'observait  le  vit  placer  furtivement  des  ta- 
blettes dans  une  corbeille ,  sous  des  échereaux  de  soie ,  et 
se  retirer  ensuite  en  jetant  un  coup  d'œil  significatif  à 
la  comtesse,  qui  à  travers  ses  longues  paupières  n avait 

(1)  Nouveau  dich'onnaire  historique,  6«  édit. ,  t.  8,  p.  363. 
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pas  perdu  un  seul  de  ses  mouyemens.  L'incarnat  de  ses 
joues  attestait  assez  son  embarras  ;  mais  que  devient  ki 
pauvre  Gertrude  quand,  sous  le  prétexte  de  chercher 
une  nuance  qui  lui  est  nécessaire ,  la  duchesse  tire  les 
tablettes  de  la  corbeille  et  demande  à  qui  elles  appap- 
tiennent?  Pour  la  première  fois  Gertrude  dissimule» 
G)mment  oser  répondre  sans  laisser  deviner  son  secret,  le 
secret  qu'elle  craint  de  s'avouer  à  elle-même?... Elle  garda 
le  plus  profond  silence ,  et  la  duchesse  lut  les  vers  suivans: 

Bien  me  porroit  avancier 
Ma  douce  dame  belle 
S'ele  roo  volait  aidier 
A  cette  chansonnelle  : 
Je  n'aim  nale  rien  tant 
Gomme  li  seulement 
Et  son  afaitement  (1) 
Qui  mon  cner  (2)  renovele  : 
Amours  me  lace  et  prent 
Et  fait  lie  (3)  et  joiant  (4J 
Pour  ce. qu'a  soi  m'apele. 

La  duchesse  en  achevant  de  lire  fixa  ses  regards  sur 
sa  jeune  amie:  c Gertrude,  lui*dit-elle  en  la  pressant 
»  sur  son  cœur ,  tu  connais  ma  tendresse  ;  dans  le  cloître  et 
>dans  cette  cour,  j'ai  toujours  veillé  sur  toi  comme  sur 

>  mon  enfant  ;  laisse-toi  guider  par  mes  conseils,  et  pro- 

>  mets-moi  d'accomplir  les  dernières  volontés  de  ton  père*» 
cJe  le  jure,»  dit  Grêrtrude  en  tremblant  et  pressentant  le 
coup  dont  elle  allait  être  accablée  :  puis  elle  ajouta  d'une 
voix  presque  éteinte  :  c  Qu'a  donc  ordonné  mon  père  ?  » 
—  «  Un  devoir  qui  d'abord  te  coûtera ,  mais  voudrais-tu 
»  troubler  le  repos  de  lame  de  ton  père?  Tu  sais  que  tu  es 
•la  fiancée  de  mon  fils  ,  et  qu'il  t'est  défendu  d'en  aimer 
9 un  autre  !  ah!  quand  tu  verras  mon  noble  Théobald^ 
•  réunissant  toutes  les  qualités  du  cœur  aux  avantages 
•extérieurs ,  tu  lui  paieras  aussi  le  tribut  d'admiration 


(1)  Tournure  élégante. 

(2)  Cœur. 

(3)  Allégresse,  gaité,  bonheun 

(4)  Joyeux. 
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•qu'on  ne  sait  lui  refuser  (l).  Alors  ,  œ  que  tu  appelles 
«à  présent  sacrifice  te  paraîtrai  bien  léger,  et  l'inclinatioii 
»que  tu  crois  avoir  pour  le  comte  se  changera  en  un  sen- 
•tiinent  plus  réel  pour  ton  époux,  i  La  duchesse  ajouta , 
sans  être  interrompue  ,  tout.ce  qu'un  amour  de  mèfte  put 
lui  dicter  de  plus  persuasif  pour  rendre  plus  douce  à 
G^rtrude  l'image  des  devoirs  dont  elle  lui  rappelait  l'ob- 
servation, c  Retire-toi,  maintenant,  ma  chère  fille ,  lui 
«dit-elle  enfin ,  et  pardonne  à  ta  seconde  mère  d'avoir  dû 
•tyranniser  ton  cœur.  • 

La  comtesse  regagne  son  appartement ,  c  C  en  est  donc 
•  fait,  dit-elle,  il  est  perdu  pour  moi!..»»  et  les  sanglots 
la  suffoquent.  Sous  prétexte  d'indisposition ,  elle  reste  plu- 
sieurs jours  sans  sortir  de  chez  elle;  la  duchesse  lui  tient 
fidèle  compagnie, la  console  et  fait  rentrer  insensiblement 
dans  son  cœur  le  calme  qui  en  étaft  banni  ;  elle  est  enfin 
rendue  au  sentiment  de  ses  devoirs;  elle  pense  à  sa  mère, 
aux  dernières  paroles  de  son  père ,  et  elle  finit  par  trouver 
une  sorte  de  jouissance  dans  le  noble  orgueil  de  lui  avoir 
obéi  :  elle  consent  à  reparaître,  et  n'appréhende  plus  de 
rencontrer  celui  auquel  elle  n'ose  pfus  penser,  car  il  est 
parti.  La  dhiehesse  lui  a  fait  sentir  que  Fhonneur  lui  pres- 
crivait de  s'absenter  d'une  cour  où  sa  présence  pouvait 
faire  naître  des  troubles. 

La  guerre  dévastatrice  contre  les  Albigeois  était  enfin 
tefifniùée  (2).  Théobakl,  qui  s'j  était  distingué  autant  par 
son  humanité  que  par  sa  valeur  ,  revint  à  Metz  où  Tat- 
feiïrchtieilt  impatiemment  l'orgueil  et  l'amour  de  ses  pa- 
fens.  La  eomtesse  jeta  un  regard  timide  sur  le  jeune 
guerrier  et  ne  put  s'empêcher  de  reconnaître  que  la  prt- 
irtntioa  maternelle  n'avait  rien  exagéré  en  l'appelant  un 
de»  plus  beaux  chevaliers  :  aussi  reçut-elle  ses  hommages 
avec  une  résignation  qui  enchanta  la  duchesse. 

Les  noces  se  célébrèrent  à  Nancy  avec  un  éclat ,  une 
magnificence  dignes  de  leur  rang  (3) ,  mais  les  nombreuses 

(1)  C'était,  dit  dom  Calmet,  le  plas  bel  homme  de  son  temps. 
Hiêtùire  de  Lorraine^  tome  3,   liv.  3,  page  2. 

(2)  Voyez  Anquetil ,  Histoire  de  France,  noav.  ëdît.  in-12 , 
tome  3,  page   158. 

(3)  Dom  Calmet,  tome  3,  liv.  23,  page  V*. 
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fêtes  qui  eurent  lieu  furent  interrompues  par  la  mort 
du  duc  Ferrj(l).  Théobald  lui  succéda  en  qualité  d'ainé 
de  ses  deux  fils.  Â  peine  avait-il  pris  les  rênes  du  gou- 
vernement que  la  guerre  vint  l'arracher  de  nouveau. à 
ses  foyers  et  aux  douceurs  de  l'hymen  qu'il  venait  de 
contracter. 

L'empereur  Othon  et  Jean-sans-Terre  ,  que  les  mêmes 
passions  unissaient ,  avaient  résolu  de  réunir  leurs  armes 
contre  Philippe-A:uguste.  N'aspirant  à  rien  moins  qu'à 
se  partager  la  France ,  ils  y  avaient  pénétré  à  la  tête  de 
150,000  hommes,  non  compris  la  cavalerie.  Malgré  tous 
ses  efforts ,  le  roi  de  France  n'avait  pu  rassembler  que 
50,000  soldats,  mais  animés  d'une  ardeur  et  d'un  enthou- 
siasme qu'il  sut  accroître  encore.,  et  qui  obtinrent  le  plus 
beau  succès  à  l'immortelle  bataille  de  Bouvinnes  (2).  On 
sait  qu'Othon  mis  en  pleine  déroute  abandonna  aux 
Français  ses  armes  ,  ses  bagages  ,  l'étendard  impérial  et 
le  chariot  qui  portait  son  aigle  d'or  (3). 

Théobald  qui  s'était  rendu  à  l'appel  du  roi  de  France  et 
avait  contribué ,  par  sa  valeur  et  par  ses  secours  d'hommes, 
aux  gains  de  cette  célèbre  bataille  ,  se  hâta  d'aller  re- 
joindre sa  jeune  épouse  ;mais  de  nouveaux  travaux  l'at- 
tendaient et  devaient  l'empêcher  de  goûter  le  repos  qu'A 
^'était  promis. 

Pendant  son  absence ,  Frédéric ,  roi  des  Romains,  s'é- 
tait emparé  de  Roscheim  (4),  uniquement  parce  que  cette 
ville  était  à  sa  convenanee.  Théobald ,  justement  irrite  de 
cette  infraction  au  droit  des  gens ,  conduit  ses  troupes 
dans  l'Alsace  et  rentre  dans  la  possession,  de 'Roscheim; 
mais  l'ennemi  vient  se  jeter  dans  la  Lorraine  avec  un 
gros  de  cavalerie.  Théobald  surpris  s'enferme  dans  Al- 
mance,  Frédéric  l'y  assiège,  mande  au  comte  de  Bar  et 
à  Blanche ,  comtesse  de  Champagne,  de  venir  l'y  joindre  : 
ils  se  rendent  aux  désirs  de  l'usurpateur,  prennent 'Nan<^, 

(1)  Arrivée  en  1213.  (Gahnet,   id.) 

(2)  Bataille  de  Bouvinnes,    25  juillet  1214. 

(3)  Les  confédérés  perdirent,  dit-on  ,  de  80  à  100,000  hommes. 
Voyez  Anquetil ,  torae  3 ,  page   166» 

(4)  Roscheim  ,  ville  de  France ,  à  4  1.  S.O.  de  Strasboyurg , 
faisant  anciennement  partie  du  comté  de  Dasbourg. 
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j  coucheDt,  et  le  lendemain  y  mettent  le  feu  ayant  de 
partir.  L'infortuné  duc  de  Lorraine  voit  le  danger  qui  le 
menace,  et  implore  vainement  le  secours  de  ses  amis  !  il 
est  obligé  de  se  rendre  à  Frédéric  à  qui  il  fait  d'énormes 
concessions  ,  ainsi  qu'à  ses  alliés.  U  espère  qu'à  ce  prix  il 
lui.sera  permis  d'aller  se  consoler  de  ses  disgrâces  dans  les 
bras  de  la  jeune  épouse,  dont  son  malheureux  sort  l'a 
toujours  tenu  éloigné.  Contre  la  foi  du  traité ,  le  perfide 
vainqueur  le  retient  prisonnier  et  l'emmène  en  Allema- 
gne (1). 

Cependant  Gertrude ,  renfermée  dans  les  murs  de  Metz 
avec  sa  belle-^mère ,  était  à  peine  entourée  des  secours 
nécessaires  pour  résister  aux  Allemands  qui  les  tenaient 
assiégés.  A  qui  recourir  pour  obtenir  justice  d'un  pareil 
attentat  î^  Le  roi  de  France  et  l'empereur  ne  pouvaient 
montrer  que  de  la  bonne  volonté.  C'est  sur  Conrard, 
évéque  de  Metz,  que  Gertrude  fonde  ses  espérances  :  en 
tous  temps  il  a  été  l'ami  fidèle  de  son  époux,  elle  le 
BU[^lîe  d'aller  solliciter  sa  liberté.  Conrard  se  rend  à 
Wirtzbourg,  et  l'obtient  moyennant  une  rançon  de  1200 
livres ,  monnaie  de  forts  ,  dont  il  se  porte  garant  (2). 

La  dette  est  payée ,  et  le  duc  a  repris  le  chemin  de  la 
Lorraine,  mais  que  ne  peuvent  les  terreurs  d'un  traître, 
et  quels  sermens  peuvent  vous  en  garantir?  Frédéric  ap- 
préhende que ,  rentré  dans  ses  états ,  Théobald  ne  veuille 
tirer  vengeance  de  sa  mauvaise  foi.Une  femme,  l'opprobre 
de  son  sexe ,  et  bien  digne  par  sa  dépravation  de  la  faveur 
du  roi  des  Romains,  est  dépêchée  par  lui  auprès  de  l'in- 
fortuné voyageur  :  elle  feint  de  l'avoir  rencontré  par 
hasard ,  au  moment  où  le  duc  venait  de  passer  le  Rhin  et 
va  se  loger  dans  la  même  hôtellerie  ;  là ,  sous  les  dehors 
d'une  femme  de  haute  condition,  il  lui  est  facile  d'en 
imposer  au  duc,  dont  le  caractère  loyal  est  loin  de  soup^ 
çonner  une  perfidie  ;  les  lois  de  la  plus  simple  galanterie 
lui  font  un  devoir  de  l'admettre  à  sa  table  :  ils  partagent 
le  même  repas  :  l'abominable  émissaire  de  Frédéric  en 


(1)  Galmet ,  tome  3  ,  Hv.  23 ,  page  10. 

(2)  Chancellerie  de  vie.  Benoit,  HUt.  m«.  d$  M^m* 
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profite  pour  présenter  à  Théobald  une  coupe  qu  elle  vient 
d  empoisonner  (1),  et  disparait  bientôt  après. 

Théobald,  en  proie  aux  douleurs  les  plus  atroces,  sent 
la  mort  circuler  dans  son  sein ,  c  Dieu!  dit*il ,  fais  que  je 
>  voie  encore  une  fois  celle  que  j'aime...»  Il  rassemble  ses 
forces  et  vient  expirer  dans  les  bras  de  son  épouse  !.... 

cOn  ne  peut  qu'on  ne  plaigne ,  dit  dom  Calmet  (2),  le 
•triste  sort  d'un  prince  si  accompli,  et  qui  promettait 
»de  si  grandes  choses....  Ce  prince  si  vaillant,  si  zélé  pour 
•la  justice,  qui  avait  de  si  grandes  vues  pour  la  prospérité 

•  de  sa  maison  et  de  ses  états,  meurt  à  la  fleur  de  l'âge 
•sans  laisser  d'héritiers.  C'est  ainsi  que  la  providence  se 
•joue  souvent  des  desseins  des  hommes,  qui  paraissent  les 

•  mieux  concertés.  » 

Gertrude  fut  plongée  dans  une  affliction  qui  fit  d'a- 
bord craindre  pour  ses  jours.  Quel  était  le  sentiment  qui 
pouvait  dominer  son  ame  ?  Celui  de  son  isolement  s'unis- 
sait à  tant  d'autres!...  tout  était  confondu!  elle  ignorait 
ce  que  la  destinée  lui  réservait  encore  de  malheurs  !••« 
elle  sortit  de  son  anéantissement  avec  le  souvenir  des  lieux 
témoins  de  son  enfance.  Ils  se  représentèrent  à  ses  yeux 
avec  tout  le  charme  qu'ils  causent  après  une  longue  ab- 
sence. Les  jours  de  bonheur  qu'elle  y  avait  passés  exal- 
tèrent son  désir  de  les  revoir.  Ni  les  prières,  ni  les  tendres 
remontrances  de  la  duchesse  Ferry,  ni  les  observations 
affectueuses  du  nouveau  duc  Mathieu ,  son  beau-frère ,  ne 
purent  arrêter  sa  volonté  prononcée  ;  elle  quitta  le  séjour 
des  princes  pour  les  rives  de  la  Méhaigne.  A  la  vue  du 
charmant  vallon  qu'elle  arrose  et  qu'animait  le  printemps, 
elle  se  sent  saisie  de  mille  émotions  diverses  ;  elle  s'at- 
tendrit au  spectacle  des  forêts  verdoyantes  qui  couronnent 
les  montagnes  ;  le  chant  des  oiseaux ,  le  parfum  des  plantes 
aromatiques ,  tout  lui  rappelle  son  premier  âge. 

Gertrude  n'est  point  insensible  aux  transports  de 
joie  que  firent  éclater  ses  vassaux  en  la  revoyant.  C'est  ao 
milieu  de  leurs  cris ,  de  leurs  acclamations  et  du  touchant 
témoignage  de  leur  attachement  qu'elle  revit  le  charmant 

(1)  Voyez  Ducange  soas  le  nom  de   Soldaiarxa  mereirix, 
(z)  Histoire  de  Lorraine  ^  tome  3  ,  Iît.  23,  page  13. 
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yallon  de  Moha,  et  qu  elle  rentra  dans  Tantique  demeure 
de  ses  pères.  Combien  ne  fut-elle  pas  émue ,  lorsqu'elle 
aperçut  le  respectable  abbé  de  Saint->Victor  qui  venait 
au-devant  d'elle?  A  l'instant  mille  souvenirs  douloureux 
vinrent  se  retracer  à  sa  mémoire...  c  0  mon  père ,  »  s'écria- 
t-elle,  en  se  précipitant  dans  ses  bras,  et  d'abondantes 
larmes  l'empêchèrent  d'achever,  c  Fille  de  mon  noble  ami 
1  le  comte  de  Moha ,  dit  l'abbé ,  combien  vous  avez  souffert  ! 

>  si  jeune ,  et  déjà  le  poids  du  malheur  s'est  appesanti  sur 

>  votre  tête  !  bénie  soit  la  résolution  qui  vous  ramène 
»  parmi  nous  :  ici  vous  serez  à  l'abri  des  écueils  du  monde , 

>  vous  y  goûterez  au  moins  le  bonheur  que  procure  le 

>  repos.  • 

La  vénérable  figure  de  ce  fidèle  ami  de  la  maison  de 
Hoha  était  le  miroir  de  son  ame  »  la  religion  l'avait  af- 
fermie sans  rien  lui  ôter  de  sa  sensibilité  ;  pieux ,  compa- 
tissant ,  fournissant  aui  besoins  des  indigens  autant  que 
le  lui  permettaient  ses  ressources  ,  ses  discours  dictés  par 
la  plus  touchante  bienveillance  ne  manquaient  jamais 
d'alléger  laffliction  du  malheureux.  Le  retour  de  la  du- 
chesse lui  procura  les  moyens  de  réparer  en  partie  les 
maux  de  la  guerre  précédente  ,  dont  le  comté  offrait 
encore  les  traces. 

Le  bruit  de  l'arrivée  de  Gertrude  à  Moha  fut  bientôt 
répandu  dans  le  pays  de  Liège.  Chaque  seigneur  s'em- 
pressa de  venir  la  visiter  ;  mais  elle  ne  s'était  point  retirée 
des  fracas  du  monde  pour  qu'on  vint  la  troubler  dans  son 
asyle.  Le  seul  évèque  de  Liège  fut  excepté  ;  elle  revoyait 
avec  plaisir  ce  prélat  dont  la  prudence  et  le  courage 
avaient  défendu  son  héritage  contre  la  rapacité  du  duc 
de  Brabant ,  et  dont  l'affection  répondait  pleinement  aux 
dernières  espérances  du  comte  de  Moha. 

Gertrude  ,  livrée  à  elle-même ,  recherchait  la  solitude 
des  bois;  les  endroits  les  plus  sauvages  étaient  ceux  qu'elle 
préférait.  Là  elle  pouvait  se  livrer  sans  contrainte  à  sa 
mélancolie.  Son  cœur  avait  besoin  du  silence  et  du  repos 
des  déserts;  le  sentiment  de  ses  peines  passées,  d'autres 
souvenirs  encore  étaient  le  sujet  de  ses  rêveries.  Cepen- 
dant l'arrivée  et  le  séjour  à  Moha  d'une  parente  ,  que 
Gertrude  affectionnait  ajuste  titre,  vint  pour  quelque 
temps  faire  diversion  à  ses  tristes  pensées. 
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La  fille  du  comte  de  Hoechteeds  et  de  Béatrix ,  sœur  du 
comte  Albert  de  Moha ,  mariée  fort  jeune  à  Renault  de 
l'illustre  maison  de  Neufchâteau  (1) ,  avait  été  s'établir  eci 
Franconie  ,  où  elle  possédait  de  grands  biens  provenant 
de  son  père.  Restée  veuve  avec  une  fille,  enfant  uni- 
que qu'elle  idolâtrait ,  elle  quittait  Hoechteeds  (2)  pour 
venir  occuper  son  château  de  Uaneffe  en  Hesbaye  (3). 

Âlide  avait  16  ans  ,  les  formes  les  plus  gracieuses,  les 
traits  les  plus  séduisans  et  un  air  de  candeur  et  d'inno- 
cence qui  lui  auraient  concilié  l'aifection  des  êtres  les  plus 
indifierens. 

Tant  de  qualités  auraient  suffi  pour  assurer  à  Alide 
toute  l'amitié  de  la  duchesse,  quand  elle  ny  aurait  pas 
eu  joint  d'autres  droits  aussi  recommandables.  Les  traits 
de  la  jeune  Alide  semblaient  rappeler  à  Gertrude  ceux 
de  son  père,  c'était  d'ailleurs  la  seule  parente  qui  lui  restât 
de  ce  câté.  Entraînée  par  la  réunion  de  ces  sentimens 
divers,  Gertrude  accorda  le  doux  nom  de  sœur  à  Alide,  et 
conçut  pour  elle  un  attachement  qui  ne  s'éteignit  qu'avec 
sa  vie. 

A  l'occasion  du  séjour  d' Alide  et  de  sa  mère  à  Moha, 
les  vastes  salles  du  château  retentirent  encore  une  fois  du 
bruit  des  festins  et  des  fêtes  :  on  y  revit  le  comte  Louis 
de  Looz  avec  ses  frères  ,  ses  parens  maternels,  les  comtes 
de  Beaufort  et  de  Fallais,  Otto,  comte  de  Warfusée  avec 
ses  quatre  fils  (4) ,  ainsi  que  plusieurs  nobles  seigneurs  , 
tant  de  la  cour  de  Liège  que  de  la  province. 

Tout  dans  ces  fêtes  paraissait  nouveau  à  la  naïve  Alide; 
elle  s'étonnait  que  plusieurs  chevaliers  missent  tant  de 
prix  à  obtenir  d'elle  un  sourire  ,  et  de  leur  entendre  ré- 
péter qu'elle  était  belle  :< Belle ^  disait*elle  à  sa  cousine, 
t  comment  se  fait-il  que  je  ne  m'en  sois  jamais  aperçue? 
>et  que  ni  vous  ni  ma  mère  ne  me  l'ayez  jamais  ditP> 

(1)  Miroir  des  nobles  de  la  Heshayê^  tioiiv.  édît. ,  pag^  56. 

(2)  A  4  lieues  de  Bamberg  près  de  Fouhheim. 

(3)  Ce  château  existe  encore  en  grande  partie  ,  il  est  oc- 
cupé par  un  fermier  (|e  M.  De  Hlacors  ,  à  qui  il   appartient. 

(4)  Il  était  petit-fils  du  comte  de  Danmartin  et  d'AKx,  oon»- 
tesse  de  Warfusée.  Voyez  Miroir  des  nobles  de  la  He$baye,  édit^ 
de  Brux.  de  Salbray ,  1673. 
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Gertrude  embrassait  la  jeune  ingénue ,  et  ne  lui  répon- 
dait que  par  un  sourire  mélancolique  qui  expirait  sur  ses 
lèvres. 

La  présence  de  Hugues  de  Pierrepont  vint  donner  une 
nouvelle  impulsion  aux  plaisirs  ,  il  fut  résolu  qu'ils  se 
termineraient  par  un  tournoi.  Parmi  les  chevaliers  qui  y 
figurèrent,  il  y  en  avait  un  qui  captivait  particulièrement 
Alide  j  et  c'était  précisément  le  seul  qui  semblait  n'avoir 
point  remarqué  qu'elle  eût  de  beaux  yeux  :  du  moins 
n  avait-il  jamais  cherché  à  le  lui  dire  ;  cependant  elle  se 
plaisait  à  admirer  son  élégance  et  son  adresse ,  et  secrè- 
tement elle  désirait  qu'il  remportât  le  prix  du  tournoi. 
Les  vœux  d' Alide  furent  exaucés  ;  les  juges  du  camp 
proclamèrent  Eustache  de  Warfusée  vainqueur  ,  et  selon 
l'usage  il  fut  amené  aux  pieds  de  la  belle  Alide  pour 
recevoir  d'elle  le  prix  de  la  valeur.  Oh!  comme  ses  mains 
tremblèrent»  lorsqu'elles  ceignirent  le  beau  chevalier 
del'écharpe  k  laquelle  les  deux  cousines  avaient  travaillé  : 
son  émotion  l'aurait  trahie ,  si  cette  cérémonie  avait  en- 
core un  peu  duré. 

Bientôt  les  réparations  que  la  comtesse  de  Neufchâteau 
faisait  faire  à  sa  terre  de  Haneffe  étant  terminées ,  elle 
quitta  Moha  pour  aller  l'habiter  avec  sa  fille. 

Quoique  la  distance  ne  fût  pas  grande ,  la  duchesse  fut 
sensiblç  à  cette  séparation  ;  outre  la  vive  amitié  qu'elle 
avait  pour  Alide,  elle  avait  trouvé  dans  sa  mère ,  unies  à 
une  bonté  non  moins  expansive ,  des  vertus  plus  graves 
dont  la  pratique  était  pour  Gertrude  l'objet  continuel  de 
la  plus  noble  émulation.  Après  leur  départ  de  Moha ,  la 
duchesse  rendue  à  la  solitude  se  livra  plus  que  jamais  à 
sa  mélancolie ,  la  seule  visite  de  ses  cousines  avait  le  pou- 
voir d'interrompre  sa  tristesse  habituelle. 

Un  jour  qu'elles  étaient  seules  ,  la  franche  dame,  (c'é- 
tait ainsi  qu'on  appelait  l'excellente  comtesse  de  Neuf- 
château  (1)),  crut  devoir  pousser  plus  loin  qu'elle  ne  l'avait 

(1)  Miroir  des  nobles j  etc.,  pag^e  77.  Cheste  dame  estoit  tant 
bonne,  sage  et  sy  vailhante  dame  que  on  la  nommait  en  sor- 
nom ,  li  frank  dame  :  elle ,  por  le  péril  de  sa  jovene  filhette 
a  eskiwter  ,  vint  demoreir  en  ses  verveîs  à  Haneffe ,  la  ilh 
tenoit  irefs  gran  estât,  et  faîsoit  si  grandes  almoines,  que  de 
sa  bonteit  et  bosneiste  vie ,  parloit  toa  ly  pays.  (Heraricourt,  p.  88.) 


—  391  — 

fait  jusque-là  les  questions  que  sa  tendresse  lui  faisait 
souvent  adresser  à  sa  jeune  cousine  ,  c  La  résolution  que 
TOUS  avez  prise  ,  lui  dit-^lle ,  de  venir  vous  confiner  dans 
cette  terre  m'afflige  autant  qu'elle  m'étonne.  Si  jeune» 
vous  dérober  aux  plaisirs  du  monde  ^  fuir  l'attrait  des 
grandeurs,  pour  venir  soupirer  dans  une  solitude! 
ô  mon-^mie!  la  mort  du  duc  de  Lorraine,  est-^Ue  bien 
le  seul  motif  qui  vous  j  engage  ?  pardon ,  mais  j'use  des 
droits  que  l'âge  et  la  parenté  me  donnent,  et  plus  que 
tout  cela,  de  l'affection  que  je  partage  entre  vous  et 
ma  fille.  • 

—  c  Oui,  Théobald  était  mon  protecteur,  l'époux  du 
choix  de  mou  respectable  père;  il  était  l'homme  que 
j'estimais  au-^dessus  de  tous  les  hommes  ;  quoiqu'il  soit 
mort  depuis  près  d'un  an ,  les  larmes  que  sa  perte  me 
cause,  coulent  aussi  abondamment  qu'au  premier  jour. 
Mais  vous  me  demandez  si  ce  chagrin  est  le  seul  qui 
me  porte  à  me  reléguer  dans  cette  solitude?  Non,  je 
dois  vous  l'avouer  en  rougissant  :  mon  pauvre  cœur  est 
en  proie  à  un  autre  mal  que  votre  tendre  sollicitude 
m'enhardit  à  vous  confier. 

•  Vous  habitiez  l'Allemagne,  lorsque  d'affreux  mal- 
heurs hâtèrent  la  mort  de  mes  parens.  Conduite  à  la 
cour  du  duc  Ferry ,  j'y  connus  Thibaut,  comte  de  Cham- 
pagne, que  tout  le  monde  admirait,  il  me  dit  qu'il 
m'aimait,  plutôt  par  ses  regards  que  par  ses  paroles; 
et  lorsqu'on  me  rappela  que  j'étais  le  bien  d'un  autre 
à  qui  je  devais  mon  cœur,  il  était  déjà  trop  tard,  le 
cœur  ne  se  donne  pas  deux  fois.  Je  fus  unie  à  Théo- 
bald ,  étourdie  par  les  évènemens  désastreux  qui  sem- 
blèrent se  multiplier  et  qui  se  terminèrent  par  le  plus 
cruel  de  tous  ;  j'oubliai  mon  amour  pour  mes  devoirs, 
je  pleurai  sincèrement  la  mort  d'un  époux  qui  possédait 
tant  de  qualités  estimables  et  qui ,  s'il  eût  vécu ,  aurait 
effacé  de  mon  cœur  un  sentiment  trop  tendre ,  en  me 
rendant  la  plus  heureuse  des  femmes.  Je  quittai  Metz  : 
le  calme  que  je  crus  d'abord  trouver  ici  n'était  qu'ap- 
parent, une  étincelle  vint  faire  renaître  l'incendie  mal 
éteint.  Je  reçus  un  paquet  de  lettres  de  la  duchesse 
Ferry ,  dans  le  nombre  s'en  trouvait  une  du  bon  Conrard  ; 
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9Ce  prélat  me  disait  :  «  Si  quelque  cho9e  peut  adoucir  ta-- 
-amertume  devoÊ  regrets ,  ma  chère  fille,  c'est  la  preuve 
9que  vos  malhetirs  et  votre  résignation  à  les  supporterions 
itconcilient  testime  de  toute  la  France.  3Ionseigneur  le 
^comte  de  Champagne  est  venu  à  Metz  peu  de  jours  après 
%  votre  départ  ;  son  chagrin  a  été  grand  de  ne  plus 
^vous  trouver  à  la  cour  de  Lorraine,  où  votre  veuvage  ne 
i^f  empêchait  pas  de  vous  témmgner  la  part  qu'il  prenait 
><i  vos  peines^  tandis  que  dans  votre  comté  de  Moha  les 
^convenances  ne  le  lui  permettent  pas  :  il  est  retourné 
i^dans  son  château  de  Provins  (1)  quil  na  presque  pas 
^quitté  depuis  son  départ  précipité  de  la  cour  de  son 
•oncle  (2),  Là ,  il  se  livre  avec  un  succès  (3)  toujours  crois-- 
%sant  au  talent  que  tout  le  monde  lui  reconnaît;  vous  lui 
i^devez  quelque  reconnaissance  pour  tout  le  bien  qu'il  dit 
*de  vous^  • 

(1)  Il  se  rattache  à  l'histoire  de  cette  ville  une  particularité 
connue  de  peu  de  gens  ;  c*est  que  les  Anglais  doivent  la  con- 
naissance de  la  fabrication  du  drap  à  des  ouvriers  qu'ils  em- 
menèrent  de  Provins.  Lettres  sur  la  France,  tome  3,  p.   179. 

(2)  Le  duc  Ferry  était  le  frère  de  Blanche  ,  comtesse  de 
Charapagne,  mère  de  Thibaut.  (Dom   Calmet.  ) 

(3)  Ce  n'est  guères  que  sous  le  règne  de  Saint  Louis  que 
la  langue  française  commença  à  prendre  un  caractère.  Thibaut  ^ 
comte  de  Champagne,  composa  des  chansons  qui,  au  langage 
près,  feraient  honneur  à  an  siècle  aussi  délicat  que  le  nôtre. 
Par  ame  galanterie  digne  de  ces  temps  chevaleresques  ,  il  fit 
graver  de  ses  chansons  sur  les  murailles  et  les  vitres  de  son 
château  de  Provins.  £lles  annoncèrent  à  la  France  cette  su- 
périorité qu'aucune  nation  ne  lui  dispute  aujourd'hui  dans  ce 
genre  de  poésie.  Le  comte  de  Champagne  avait  à  sa  cour  un 
grand  nombre  de  poètes,  parmi  lesquels  on  distinguait  Grâces 
Brûlé  ,  seigneur  du  premier  rang.  Ces  beaux  esprits  s'assem- 
blaient souvent  pour  examiner  leurs  ouvrages ,  et  le  comte 
ne  dédaignait  pas  de  présider  à  ces  assemblées  qu'on  doit 
regarder  comme  la  première  Académie  françaite.  (Blanchard, 
'Beautés  de  Vhisicire  de  France,  page  169). 

Le  com'te  de  Champagne  ,  dit  l'abbé  Massieu ,  est  le  premier 
qui  ait  mêlé  les  rimes  masculines  avec  les  féminines  ,  et  qui 
ait  senti  les  agrémens  de  ce   mélange.  Ce  mérite  est  d'autant 

Îilas  grand  y  que  dans  les  cantiques  grossiers  de  ce  tenipa-là, 
es  rimes  françaises  qu'on  voulait  mettre  en  chant  étaient  toutes 
masculines;  les  rimes  féminines  ne  furent  chargées  de  notes 
que  longtemps  après. 
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t  Depuis  lors  je  n  en  ai  plas  eu  de  nouvelles,  dit  Ger<^ 

>  trude  en  soupirant ,  et  tout  me  fait  croire  que  j  en  suis 
f  oubliée. 

—  t  Je  ne  partage  pas  votre  sentiment  à  cet  égard , 

•  dit  la  comtesse;  pourquoi  douterie&>vous  de  sa  cons« 
»  tance?  le  genre  de  vie  qu'il  a  adopté  depuis  votre  ma-* 

>  riage  et  ce  que  vous  dit  Tévéque  attestent  que  vous  lui 

•  êtes  toujours  chère  ;  et  comme  l'observe  judicieusement 

•  cette  lettre,  pouvait-il  enfreindre  le  respect  dû  à  la 
»  veuve  du  duc  de  Lorraine  en  venant  lui  parler  de  son 
»  amour,  avant  l'expiration  du  terme  que  requiert  la 

>  décence  ?  » 

Le  cœur  saisit  toujours  avidement  les  nuMudres  lueurs 
d'espérance  qu'on  lui  offre.  Les  paroles  de  la  eomtesse 
changèrent  le  profond  découragement  de  Gertrude  en 
une  douce  mélancolie. 

Un  jour  que  les  rayons  du  soleil  brillaient  sur  les  mon* 
tagnes  couvertes  de  neige,  et  coloraient  en  rouge  les  eaux 
grossies  de  la  Méhaigne,  les  pas  d'un  cheval  sur  le  pont-^ 
levis  du  château  firent  tressaillir  la  duchesse.  C'était  un 
cavalier  envojé  par  le  prince  de  Liège,  c  Noble  dame , 
»  lut  dit*il ,  mon  maître  vous  fait  demander  la  permission 

>  de  vous  amener  demain  à  dîner  un  illustre  étranger; 

>  daignez  lui  dire  si  son  projet  peut  obtenir  votre  assenti- 
»ment?  •  —  cDites-lui,  répond  la  duchesse  toute  émue, 
>quc  sa  demande  est  conforme  à  mes  désirs,  et  que  set 
tamis  sont  toujours  sûrs  d'être  bien  accueillis  à  Moha.  » 

La  journée  se  passa  pour  elle  en  douces  rêveries  et 
la  nuit  en  songes  flatteurs.  Elle  ne  fut  pas  médiocrement 
surprise  lorsque  le  lendemain  elle  vit  arriver  les  dames 
de  Haneffe  et  les  comtes  de  Looz,  ses  parens  :  tous  avaient 
un  air  mystérieux;  sa  cousine  surtout  semblait  éviter 
toute  conversation  particulière.  Bientôt  la  cour  retentit 
du  pas  des  chevaux ,  la  porte  s'ouvre ,  c'est  Thibaut  ! 
c  Madame,  lui  dit  Hugues  de  Pierrepont,  voilà  mon 

>  cousin  le  comte  de  Champagne  qui  brûle  du  désir  de 

>  vous  renouveler  ses  hommages ,  me  pardonnerez-vous 

>  si  je  n'ai  pu  résister  à  sa  vive  impatience?  > 

— -  «  Ah  !  seigneur ,  répond  Gertrude  avec  un  sourire 
•  amical ,  vous  péchez  toujours  avec  impunité  parce  que 
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»Y0us  savez  vous  assurer  le  pardon  d'ayance »  Trop 

au-dessus  d'une  vaine  pruderie ,  la  duchesse  ne  dissimula 
pas  le  plaisir  qu'elle  éprouvait  à  revoir  le  comte  ;  ils  lurent 
à  l'instant  dans  les  yeux  l'un  de  l'autre  qu'ils  n'avaient 
point  cessé  de  s'aimer. 

Le  comte  offrit  sa  main  à  la  duchesse  de  Lorraine  en 
présence  de  ses  parens  réunis;  les  conditions  du  contrat 
furent  bientôt  réglées,  le  mariage  fut  solennisé  à  Hoha, 
et  les  nouveaux  époux  partirent  immédiatement  pour 
Provins* 

Laissons-les  jouir  de  quelques  jours  de  bonheur,  pour 
nous  occuper  de  la  jeune  cousine  que  nous  avons  né- 
gligée depuis  son  départ  pour  Haneffe. 

Alide,  depuis  quelque  temps,  n'était  plus  cette  jeune 
fille  folâtre,  insouciante,  dont  la  douce  gaité  animait 
tout  ce  qui  l'approchait.  A  la  plus  parfaite  égalité  d'hu- 
meur avait  aussi  succédé  en  elle  un  état  de  tristesse  et  de 
mélancolie.  Parfois  capricieuse ,  elle  répondait  avec  hu- 
meur quand  on  s'informait  de  la  cause  de  son  affliction. 
Sa  mère  inquiète  cherchait  inutilement  à  découvrir  le 
motif  de  ce  changement  étrange,  et  cependant  la  fraî- 
cheur de  son  teint  disparaissait ,  sa  santé  même  s'altérait 
visiblement. 

Livrée  à  des  soupçons  tous  plus  affligeans  les  uns  que 
les  autres,  la  comtesse  monte  un  jour  à  l'improviste  dans 
la  chambre  de  sa  fille.  Quel  tableau!  Alide  assise,  les 
coudes  appuyés  sur  une  table,  sa  figure  angélique  est 
cachée  dans  ses  mains,  elle  couvre  de  ses  pleurs  un  objet 
qu'elle  dérobe  avec  précipitation.  Sa  mère  l'interroge  à 
la  fois  de  la  voix  et  du  geste;  mais  sa  main  se  sent  op- 
poser une  résistance  à  laquelle  elle  n'est  point  accou- 
tumée ;  pour  la  première  fois  elle  prend  un  ton  sévère  : 
c  Je  croyais  avoir  des  droits  à  la  confiance  de  ma  fille, 
>dit-elle,  et  j'étais  loin  de  supposer  qu'elle  pût  avoir  des 
«secrets  pour  sa  mère.  »  La  jolie  main  d'Alide  retombe 
aussitôt  et  laisse  à  découvert  une  ébauche  au  crayon  : 
c'est  un  portrait ,  c'est  celui  d'Eustache  de  Warfuséc , 
qu'elle  a  fait  de  souvenir.  Il  est  revêtu  de  son  armure; 
des  lauriers  surmontent  son  casque ,  une  écharpe  ceint 
sa  taille,  tel  qu'il  était  au  tournoi  de  Moha  :  pendant  cet 
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éHàmen  Alidc  a  caché  sa  tête  dans  le  sein  de  sa  mère 
qu'elle  inonde  de  ses  larmes. 

c  Malheureuse  enfant  1  le  voilà  donc  ce  secrel  que  tu 
1  cachais  à  ma  tendresse?  Oh!  que  de  peines  tu  m'eusses 
1  épargnées,  si  tu  avais  accordé  ta  confiance  à  celle  qui  ne 
•  respire  que  ton  bonheur!  > 

Ce  qui  ajoute  aux  peines  d'Alide ,  c'est  Véloignement 
qu'Eustache  semble  avoir  pour  elle  ;  de  tous  les  fils 
d'Otto ,  il  est  le  seul  qui  évite  de  lui  parler ,  qui  détourne 
ses  regards  alors  qu'elle  les  surprend  fixés  sur  elle. 

La  comtesse  en  pense  autrement  :  elle  ne  voit  dans  la 
conduite  du  chevalier  que  la  preuve  d'une  délicatesse 
excessive,  qui  lutte  contre  une  inclination  que  sa  raison 
réprouve.  Comment  lui ,  cadet  de  famille ,  oserait-il  lever 
les  jeux  sur  la  plus  riche  héritière  du  pajs?  Depuis  long- 
temps elle  l'observe  :  son  caractère  franc  et  loyal,  sa  bonne 
mine ,  la  noblesse  de  ses  manières  forment  un  contraste 
trop  frappant  avec  les  autres  chevaliers  des  environs  pour 
qu'elles  aient  pu  lui  échapper.  Eh!  que  lui  importe  son 
manque  de  fortune?  c'est  le  bonheur  de  sa  fille  qu'elle 
désire 

Ces  considérations  la  décident,  elle  se  fait  conduire 
à  Warfusée  (1).  Le  comte  surpris  de  recevoir  la  visite 

(1)  Et  ce  fut  al  temps  que  rnessire  Otton  de  Warfeïeet  qui 
avoit  les  quatre  beaz  fis,  vivoit  en  grand  honneur,  richeehes 
et  estât  et  n'avoit  encor  nolle  de  ses  enfans  estalais.  Ghest  dame 
]y  demoroit  tôt  prez  et  voit  chescon  jour  la  bonne  femme , 
et  renommée  des  enfans  deseurdis,  et  par  especias  ly  renom- 
mée de  istasse ,  qny  estoit  ly  plus  jovenes ,  passoit  tout  ,  car 
cestoit  ly  plus  pfeuz ,  ly  plus  beaz  et  ly  miez  entachiez  et  tant 
gratieuz,  que  chescuns  Tamoit  por  les  bons  vertus  qui  estoient 
en  luy.  On  jour  s'avisât  ly  bonne  dame  dy  HanefFe,  et  montât 
8or  son  char  9  de  matien  ,  et  s'en  allât  à  Warfezeez  ,  ly  dis 
sir  Otto  le  rechuyt  en  grant  reverenche  ly  merveilhans  forment 
de  sa  venut^  et  demandant  la  caze  de  son  traveilhe^  com  chis 
quy  dolans  estoit  qu'il  nel  avoit  mandeit  par  devers ,  et  ly 
wailhant  dame  respondit  quelle  voloit  dyneir  de  leis  ly,  et  après 
dyneir  ilh  ly  diroit  son  entente,  si  che  fust  très  liesse  le  sires 
de  Warfezeez,  si  le  festiat  très  grandement  solont  ce  quelle 
estoit  venue  disporveuwenient ,  et  après  dyneir  elle  trahit  le 
saingnor  de  Warfezeez  à  part  en  une  chambre  à  secreit  et 
ly  dist ,  sires  de  Warfezeez ,  j'ay  une  filhe  a  marteir  ,   quy 


—  396  — 

d'une  si  grande  dame,  s'informe  de  Thonneur  qui  la  lui 
procure?  c  Je  viens  diner  avec  vous,  répond  la  comtesse» 
.»  vous  en  saurez  ensuite  le  motif.  >  Les  démonstrations  les 
plus  sincères  lui  prouvent  tout  le  plaisir  que  sa  présence 
occasionne  aux  habitans  du  château.  Le  dîner  fini ,  Otto 
lui  donne  la  main  et  la  conduit  dans  un  appartement 
séparé.  cVous  ^serez  sans  doute  surpris,  seigneur,  dit  la 
»  comtesse ,  du  motif  qui  m'amène  chez  vous  ;  mais  je  suis 
»au-dessus  des  vaines  cérémonies  de  l'étiquette  :  ma  fille 
test  arrivée  à  l'âge  où  je  dois  m'occuper  de  lui  chercher 
>un  époux.  Désirant  trouver  en  lui  les  qualités  qui  assu- 
irent  le  bonheur  de  mon  Âlide,  mon  choix  s'est  fixé  sur 
lEustache ,  votre  fils ,  dans  l'espoir  qu'il  obtiendra  votre 
»  assentiment.  >  -—  cL'honneur  de  cette  alliance ,  madame , 
isurpasse  tout  ce  que  j'aurais  pu  désirer  de  plus  glorieux 
>pour  mon  fils  aîné,  qui  jouira  de  la  plupart  de  mes 
ibiens,  tandis  que  son  frère  n'aura  que  très^peu  de  for- 
•tune.  >  — -  c  Qu'à  cela  ne  tienne,  seigneur,  ma  fille  en 
•possède  assez  pour  elle  et  pour  son  époux,  je  veux  pour 
•  gendre  un  honnête  homme,  un  chevalier  courageux, 
•qui  sache  faire  respecter  sa  femme  et  conserver  le  pa- 
•trimoine  de  ses  enfans.  > 

Eustachc  est  appelé ,  son  père  lui  communique  les  in* 
tentions  généreuses  de  la  dame  de  HanefTe  à  son  égard, 
clin  pareil  bonheur  est-il  fait  pour  moi,  dit-il,  en  s'in- 
•clinant  vers  la  comtesse?  N'est-ce  point  un  songe?  vous 

tenrat  gran  terre  ,  et  grandes  possessions ,  et  vous  aveis  istasse 
vostre  jovene  fil  quy  bien  me  plaist,  sy  vos  requière  que  ly 
mariages  en  soit  fais.  Adont  fut  ly  sires  de  Warfuieec  fer- 
ment entrepris,  et  eut  grande  admiration  délie  humilitetC  de 
la  dite  dame  ,  et  ly  respondit  :  ffla  cheir  dame ,  si  je  ne  voy  que 
on  seul  fil  tant  soilement,  y  ne  sieroit  ilh  nint  suffisant  asseis 
pour  vostre  filhe ,  mais  puisqu'il  vos  plaist  tant  humylyer  quy  de 
prendre  â  moi,  sy  vos  plaise  accordeir  a  Rasse ,  mon  ainsneit, 
8*il  quy  tinrat  la  plus  grand  porchon  de  tos  mes  bins,  et  qui 
sierat  sires  de  Warfezeez  et  de  Danniartin.  Mais  la  dite  dama 
quy  cognissoit  bins  touttes  les  manires  des  enfans  dessurdits, 
respondit  quelle  ne  voloit  atre  que  le  dit  mons.  istaase  sa  filhe 
sieroit  riches  asseis ,  elle  ne  demandoit  nint  à  avoir  grant  terre , 
fours  on  homme  de  teil  corage,  que  terre  powist  défendre,  etc. 
{Miroir  des  nobles  de  la  Hesbaye,  édition  de  Salbray,  page  87.) 


—  397  — 

«consentiriez  à  me  donner  la  main  d'AIide?  Comment 
»ai-je  pu  mériter  une  distinction  aussi  flatteuse?!  — • 
€  Par  vos  vertus ,  Eustache ,  lui  répondit  la  franche  dame^ 
ïje  sais  que  vous  aimez  Alide  en  secret,  et  je  suis  heu- 
•  reuse  de  pouvoir  récompenser  tant  de  délicatesse  unie  à 
>de  si  brillantes  qualités.  » 

Cet  hymen,  en  comblant  les  vœux  d'Eustache  de  War- 
fusée,  eut  bientôt  fait  renaître  la  joie  dans  lame  d'Alide 
et  tout  l'éclat  extérieur  de  sa  beauté. 

Quant  à  Gertrude ,  que  nous  avons  quittée  au  moment 
de  son  départ  pour  Provins ,  son  bonheur  lui  semblait  dé* 
passer  les  limites  des  joies  humaines,  et  si  quelque  léger 
nuage  venait  parfois  en  tempérer  un  instant  la  vivacité, 
les  prévenances  de  Thibaut  ne  tardaient  pas  à  le  dissiper» 

Cette  ivresse  dura  près  d'un  an,  et  pendant  tout  ce 
temps  Thibaut  ne  quittait  prescjue  jamais  sa  bien^imée 
Gertrude  ;  mais  bientôt  il  s  absenta  plus  souvent,  pré'- 
textant  de  fréquens  voyages  dans  ses  différentes  pos- 
sessions. Gertrude  aurait  trouvé  si  doux  de  ly  suivre! 
mais  il  avait  toujours  des  raisons  plausibles  pour  l'en 
empêcher.  Dans  les  premiers  temps ,  elle  n'éprouvait 
d'autre  chagrin  que  celui  d'être  séparée  de  l'homme  qui 
charmait  son  existence ,  et  cette  peine  même ,  en  lui  révé^ 
lant  toute  l'étendue  de  sa  tendresse,  avait  encore  pour 
elle  une  sorte  de  douceur. 

Un  cœur  sincèrement  épris  se  nourrit  aisément  d'illu- 
sions, et  Gertrude  aurait  pu  trouver  encore  longtemps 
dans  les  siennes  des  motifs  de  bénir  les  nœuds  qui  l'unis- 
saient à  l'homme  quelle  avait  préféré,  s'il  avait  pris  la 
peine  de  dissimuler  son  indifférence;  mais  il  ne  craignit 
pas  de  lui  déchirer  le  cœur  en  lui  laissant  voir  tout 
l'éloignement  qu'il  avait  pour  elle  ,  et  toute  sa  conduite 
vint  jeter  un  jour  affreux  dans  lame  de  la  malheureuse 
Gertrude;  bientôt  elle  ne  peut  plus  douter  que  toute 
tentative  pour  ramener  son  volage  époux  est  inutile, 
elle  sent  que  Tamour  triomphe  encore  en  elle  du  plus 
juste  ressentiment  :  les  douloureux  efforts  qu'elle  fait  sur 
elle-même  altèrent  sa  santé,  elle  tombe  dans  une  morne 
apathie  que  rien  ne  peut  distraire. 

Depuis  son  départ  de  Moha ,  elle  avait  entretenu  un 

26 
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commerce  de  lettres  très-suivi  avec  ses  cousines;  tout 
€Btière  à  ses  cbagrins-,  elle  cessa  de  leur  écrire  ;  elle  sentait 
que  le  premier  devoir  d'une  femme  est  de  souffrir  en 
secret;  elle  appréhendait  de  leur  divulguer  les  torts  du 
comte  à  son  égard. La  comtesse  de Neufcnâteau ,  inquiète, 
et  ne  sachant  à  quoi  attribuer  ce  silence ,  commençait  à 
en  être  vivement  alarmée  quand  elle  reçut  la  lettre  sui- 
vante : 

c  0  ma  respectable  amie ,  comment  me  reste-t*il  assez 
»de  force  pour  vous  annoncer  l'événement  fatal  qui  me 
1  frappe?  on  ne  meurt  donc  pas  de  douleur?  eh  !  qui  m'a 
«porté  ce  coup  qui  me  déchire  le  cœur?  vous  frémirez  de 
•l'apprendre»  C'est  Thibaut,  l'époux  de  mon  choix!  j'ai 
f supporté  ses  procédés  les  plus  offensans;  il  vient  d'y 
f  mettre  le  comble  en  provoquant  lui-roèrae  la  dissolution 
»dcs  liens  qui  nous  unissaient  :  il  prétend  qu'ils  sont  en- 
»  tachés  de  deux  vices  :  notre  parenté,  où  il  y  a  affinité 
%dans  hs  degrés  prohibés ,  et  ma  stérilité  (1).  Effrayée  par 
»mon  conseil  des  humiliations  que  j'aurais  à  subir  dans 
»une  odieuse  procédure,  révoltée  à  l'idée  d'une  plai- 
idoirie  sans  pudeur  qui  allait  m'exposer  à  l'alternative 
»d'entendre  profaner  la  sainteté  de  la  couche  nuptiale, 
»ou  de  renoncer  à  mon  titre  d'épouse,  je  ne  balançai 
ipas  à  prendre  ce  dernier  parti...  En  conséquence  mon 
•mariage  vient  d'être  dissous  par  des  juges  ecclésiasti- 
•ques! (2). 

•  Ainsi  donc,  me  voilà  à  19  ans  dédaignée,  aban- 

•donnée,  déshonorée! Si  je  n'ai  pas  succombé  dans 

•c^t  abyme  de  chagrin ,  c'est  au  sentiment  de  mon  inno- 
•cence  que  je  le  dois.  Je  me  suis  retirée  à  Nancy  (3)  pour 
•y  cacher  ma  honte  et  mon  désespoir.  Ah!  pourquoi  ai-je 
•jamais  quitté  ma  paisible  retraite  de  Moha?  insensée!  je 
•me  croyais  malheureuse  alors!  • 

(1)  Thibaut  la  répudia  après  deux  ans  de  mariage  parce 
qu'elle  était  stérile  ou  plutôt  parce  que  ce  mariage  était  nul, 
ayant  été  contracté  dans  les  degrés  défendus.  (Dom  Calme! , 
tome  3,  Ut.  23,  pages  14  et  76).  Voyez  Villenfagne ,  p.  338. 

(2)  Dom   Calmet ,  page  76. 

(3)  Celte  ville  lui  avait  été  assignée  pour  douaire  à  la  mort 
de  son   premier  mari.  (Dom  Calmet). 
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Les  dames  de  Hanefle  s'empressèrent  de  voler  au  se- 
cours de  leur  infortunée  cousine.  cOh  !  la  plus  intéressante 

•  des  victimes,  dit  la  comtesse  en  la  pressant  dans  ses  bras, 

•  le  ciel,  n'en  doutez  pas,  vous  vengera  d'un  monstre  (l)et 

•  vous  dédommagera  de  tout  ce  que  vous  avez  souffert  !•••» 

Gertrude  fut  ramenée  en  Hesbaye ,  où  les  soins  de  la 
plus  tendre  amitié  parvinrent  à  adoucir  ses  maux. 

Les  grands  ne  peuvent  guère  jouir  de  leurs  volontés , 
ils  doivent  les  immoler  à  des  intérêts  d'un  ordre  supé- 
rieur. Les  immenses  domaines  de  Gertrude  avaient  besoin 
d'être  surveillés  et  défendus  contre  les  fréquentes  agrès* 
sions  de  ses  voisins.  L'évèque  de  Mett  lui  écrivit  à  cet 
effet ,  en  lui  démontrant  que  le  bonheur  et  la  tranquillité 
de  ses  vassaux  lui  imposaient  l'obligation  de  leur  donner 
un  nouveau  maître  qui  sût  les  protéger.  Il  lui  proposait 
le  comte  de  Linange^  son  neveu,  jeune  seieneur  d'un 
grand  mérite,  dont  les  grâces  extérieures  ne  le  cédaient 
qu'aux  brillantes  qualités  du  cœur. 

Sans  doute  il  était  dur  à  l'héritière  de  Moha  de  donner 
un  successeur  à  ce  Thibaut  qu'elle  avait  tant  aimé,  et  de 
quitter  un  pays  où  elle  était  adorée;  mais  de  quels  sacri* 
fices  le  sentiment  dû  bien  ne  rend^tnl  pas  capable?  Et 
cependant  quelle  différence  de  ces  douces  étreintes  qu'un 
amour  mutuel  rend  si  délicieuses,  à  cette' soumission  pas- 
sive ,  résultat  d'un  devoir  pénible  !... 

Peu  de  mois  après  cette  troisième  unionf,  Grertrude 
quitta  la  vie  à  l'âge  où  les  autres  la  commencent,  elle 
mourut  à  21  ans;  la  même  tombe  recueillit  les  deux 
époux  en  1225(2).  B. 

(]}  Le  comte  de  Champagne  se  remaria  iramëdiaiemeot  après 
son  divorce,  avec  Agnès  de  Beai\j6u  dont  il  ae  ^p^a  encore, 
pour  épouser  Marguerite  de  Bourbon  ;  ce  troisième  mariage 
eut  Heu  en  1232.  Il  monta  sur  le  trône  de  Navarre  après  la 
mort  de  Sanche-le-Fort ,  son  oncle  maternel,  en  1234.  11  s'em- 
barqua quelques  années  après  pour  fa  Terre-Saintè.  De  retour 
dans  ses  états,  il  cultiva  plus  que  janais  les  belles-lettres,  la 
poésie  particulièrement,  et  répandit  ses  bienfaits  sur  Ceux  qui 
se  distinguaient  dans  cet  art.  Voyefe  l'évèque  de  Ravaillière 
dans  le  recueil  des  poésies  du  roi  de  Navarre ,  et  le  Diction* 
naire  historique  déjà  cité. 

{2)  Voyez  Villenfagne ,  tome  l*"",  page  839^^. 
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LA  RETRAITE. —L'ASILE. 

La  retraite  d'York  est  Tun  des  établissemens  les  plus 
remarquables  du  Royaume-Uni.  Fondé  par  les  Quakers 
en  1796,  son  institution  a  donné  l'impulsion  à  la  réforme 
et  à  lamélioration  du  régime  des  aliénés  en  Angleterre. 
L'asile  pour  le  comté  d'York  et  le  célèbre  asile  de  Wake- 
field  lui  doivent  leur  origine. 

M.  Samuel  Tuke,  fils  de  William  Tukc,  l'un  des  fon- 
dateurs de  la  retraite  ,  voulut  bien  nous  servir  de  guide 
dans  la  visite  que  nous  rendîmes  à  cet  établissement.  Il 
est  situé  à  un  mille  d'York,  dans  une  campagne  riante  et 
bien  cultivée.  L'aspect  de  la  maison  ne  révèle  aucune- 
ment sa  destination  ;  on  croirait  voir  une  maison  de  cam- 
pagne avec  ses  dépendances  ,  sa  ferme  ,  ses  jardins,  son 
verger.  Le  directeur  était  sorti ,  mais  nous  fûmes  reçus 
par  la  surveillante  en  chef  du  quartier  des  femmes,  qui 
s'empressa  de  nous  faire  les  honneurs  de  l'établissement. 
Ce  qui  nous  frappa  d'abord ,  c'étaient  le  calme ,  Tordre , 
la  propreté  qui  justifient  si  bien  le  titre  de  retraite  donné 
à  cet  asile,  où  les  aliénés,  ces  parias  de  l'orgueilleuse 
humanité ,  sont  accueillis  et  traités  comme  des  amis  et  des 
frères.  Les  verroux  ,  les  barreaux  ,  les  chaînes,  les  porte- 
clefs  aux  énormes  trousseaux  n'affligent  pas  les  regards, 
comme  dans  les  autres  maisons  consacrées  au  même  objet  ; 
les  plaintes  ,  les  éclats  de  voix ,  les  chants  désordonnés , 
les  vociférations  n'interrompent  que  bien  rarement  la 
paisible  quiétude  de  ce  séjour.  Des  surveillans  actifs  et 
vigilans ,  des  gardiennes  empressées ,  voués  au  soulage- 
ment des  malades  confiés  à  leurs  soins  et  appartenant  la 
plupart  à  la  Société  des  Amis,  nous  rappelèrent  nos  bons 
religieux  et  nos  admirables  religieuses  des  hospices  d'à- 
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liéiiés  de  Gand  ,  auxquels  un  écrivain  français  a  rendu 
récemment  un  si  touchant  hommage. 

La  retraite  n'avait  été  originairement  destinée  qu'aux 
seuls  coreligionnaires  de  ses  fondateurs  ^  mais  ayant  été 
successivement  agrandie  depuis  quelques  années ,  on  y 
admet  aussi  un  certain  nombre  d'étrangers  recommandés. 
Les  premières  dépenses  de  l'achat  du  terrain,  de  la  bâtisse 
et  de  l'ameublement  furent  en  grande  partie  défrayées 
par  les  donations;  depuis,  l'établissement  subsiste  du  seul 
revenu  que  lui  procurent  ses  pensionnaires.  Si ,  à  défaut 
de  donations ,  on  avait  eu  recours  à  un  emprunt  pour 
couvrir  les  frais  de  premier  établissement ,  il  est  hors  de 
doute  que  la  dette  contractée  à  cet  effet  eût  été  rem- 
boursée dans  un  délai  assez  court.  C'est  un  fait  important 
à  constater  que  celui  de  la  possibilité  d'ériger  et  d'entre- 
tenir une  institution  utile  sans  avoir  besoin  de  recourir  à 
la  bienfaisance  individuelle ,  souvent  inconstante  et  mal 
conseillée  ,  ou  au  trésor  de  l'état  dont  les  charges  ne 
permettent  guère  d'affecter  des  sommes  considérables  à  la 
destination  dont  il  s'agit  ici.  On  peut  estimer  que  la 
retraite  possède  en  maisons,  terres  et  mobilier  un  capital 
de  10,000  liv.  st.  (250,000  francs)  ;  ce  capital  représente 
les  frais  de  premier  établissement.  Si,  en  Belgique,  les 
administrations  des  hospices  consentaient  à  affecter  une 
partie  de  leurs  capitaux  disponibles  à  la  construction  et  à 
l'amélioration  des  maisons  d'insensés,  il  est  probable  que, 
tout  en  acquérant  des  droits  nouveaux  à  la  reconnaissance 
des  amis  de  l'humanité,  elles  retireraient  de  leurs  avances 
un  intérêt  généralement  plus  élevé ,  et  mieux  assuré  que 
celui  qu  elles  obtiennent  aujourd'hui  par  tout  autre  mode 
de  placement  des  fonds  qui  leur  sont  confiés. 

Le  taux  de  la  pension  hebdomadaire  varie  de  4à8  shel- 
lings(5  à  10  francs)  pour  les  pauvres,  jusqu'à  15  shcl- 
lings  à  5  guinées  pour  les  personnes  plus  ou  moins  for- 
tunées ;  dans  le  taux  de  5  guinées ,  sont  ordinairement 
compris  le  logement  et  l'entretien  du  domestique  ou  de 
la  servante ,  spécialement  attaché  au  service  du  malade.  Il 
est  inutile  de  dire  que  les  bénéfices  retirés  des  pensions 
les  plus  élevées  compensent  les  pertes  occasionnées  par 
les  pensionnaires  de  4  à  8  shellings.Le  malade  riche  vient 
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ainsi ,  par  une  ingénieuse  combinaison ,  directement  au 
secours  du  malade  indigent. — La  moyenne  de  la  dépense 
annuelle  pour  chaque  aliéné  s'élève  à  22  lir.  environ , 
(550  francs).  C'est  peu  ,  si  Ton  songe  à  la  cherté  des  subs- 
tances alimentaires  en  Angleterre  ,  aux  soins  extraor^ 
dinaires  et  à  l'entretien  coûteux  que  nécessilent  les 
malades  aisés. 

Le  nombre  des  aliénés  dés  deux  seines ,  lors  de  notre 
visite,  s'i^levait  à  IQQ  environ,  40  hommes  et  60  femmes; 
ce  qui  donne  une  proportion  de  2  à  3.  Cette  proportion 
est  à  peu  près  la  même  dans  plusieurs  autres  établissemens 
du  même  genre  \  on  pourrait  en  conclure  que  le  nombre 
d'aliénés  est ,  en  Angleterre  ,  proportionnellement  plus 
considérable  parmi  les  femmes  que  parmi  les  hommes. 

Les  bâtimens  de  la  retraite  ,  successivement  agrandis , 
n'offrent  pas  un  aspect  régulier  ;  cependant  ils  sont  vastes 
et  commodes  { l'éclairage  et  la  ventilation  ne  laissent  rien 
à  désirer ,  les  dégageipens  sont  nombreux ,  et  les  corridors 
qui  longent  les  chambrer  de  jour  et  de  nuit  facilitent  le 
service  et  la  surveillance.  -^  Le  plan  des  asiles  de  Wa- 
kefield  et  du  comté  d'York,  plus  récent ,  est  aussi  plus 
régulier;  mais  ce  défaut  même  d'appropiîation  métlK>«- 
dique  ,  contribue  peut-être  à  déguiser  aux  jeux  des  ma- 
lades la  destination  véritable  de  rétablissement ,  en 
donnant  ^  celui-ci  l'apparence  d'une  maison  bourgeois^ 
plutôt  que  d'un  lieu  de  réclusion. 

Les  hommes  et  les  femmes  habitent  néanmoins  des 
quartiers  absolument  séparés.  La  classification  d»ns  cha- 
que quartier  s'opère  d'abord  d'après  le  taux  de  la  pension; 
les  personnes  aiséea  ont,  pour  la  plqpart,  dea<Àambres 
séparées;  mais,  pendant  le  jour,  ellesse  réunissent  ordinai- 
rement dans  un  salon  commun ,  oit  Ion  a  placé  différens 
meubles  k  leur  usage ,  des  livres  ,  des  journaux  ,  etc.  Les 
malades  qui  ne  paient  qu'une  modique  pension  logent  à 
deux  ou  trois  dans  la  même  chambre  ;  quoique  séparés 
des  riches  I  ils  jouissent  de  la  même  somme  de  bien-être , 
participent  aux  mêmes  soins  et  sont  l'objet  d'une  égale 
sollicitude. 

Indépendamment  de  cette  classification  générale ,  les 
aliéna,  sont  encore ,  dans  chaque  division  ^  classés  d'aor^ 
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la  nature  et  le  degré  de  leur  folie  ;  les  plus  bruyans,  ceux 
qui  ne  conservent  de  rhomme  que  ses  instincts  brutaux, 
sont  séparés  des  malades  tranquilles,  des  mélancoliques 
et  des  hypocondriaques ,  sur  lesquels  la  raison  n'a  pas 
entièrement  perdu  son  empire  ;  les  convalescens ,  aux- 
quels on  réunit  quelques-uns  des  aliénés  les  plus  pai- 
sibles ,  occupent  aussi  des  locaux  distincts.  Chaque  cla^  a 
sa  chambre  commune  ou  chauffoir ,  sa  galerie  couverte 
pour  le  mauvais  temps  et  son  préau  pour  la  promenade  et 
l'exercice. 

Ces  divisions  nombreuses  permettent  d'éviter  l'incon- 
vénient qui  résulterait  de  la  réunion  d'un  trop  grand 
nombre  d  aliénés  dans  un  même  local.  On  a  remarqué  en 
effet  qu'une  société  peu  nombreuse  était  plus  agréable  et 
plus  favorable  aux  personnes  atteintes  d'aliénation  men- 
tale :  les  humeurs  s'y  fondent  plus  aisément,  il  y  a  plus 
de  liberté,  les  liaisons  y  sont  plus  faciles  et  plus  intimes, 
la  compassion  s  y  révèle  plus  fréquente  et  plus  active  ; 
tandis  que  dans  un  cercle  trop  nombreux,  le  malade  tend 
à  s'isoler,  paraît  contraint  et  semble  ressentir  plus  vive- 
ment ,  devant  des  témoins  qu'il  connaît  à  peine ,  les  maux 
qu'aucune  sympathie  ne  vient  adoucir. 

Le  traitement  des  aliénés  dans  la  retraite  est  surtout 
moral  ;  il  tend  autant  que  possible  à  détruire  Ut  cause  de 
l'aliénation  mentale  ,  en  rappelant  la  raison  et  en  aidant 
à  lui  rendre  son  empire.  Tout  ce  qui  porte  l'apparence 
de  la  rigueur  et  de  la  contrainte  brutale  est  'exclu  de  ce 
traitement.  On  n'emploie  à  l'égard  des  furieux  que  la 
camisole  de  force.,  ou  des  courroies  qui  retiennent  les 
pieds  ou  les  bras  ;  on  peut  ainsi  les  attacher  et  les  retenir 
dans  un  fauteuil  ou  dans  leur  lit.  Dans  le  cas  de  délire 
continu ,  on  se  contente  d'enfermer  le  malade  dans  une 
chambre  obscure  et  tranquille,  afin  de  le  soustraire  à 
l'action  de  la  lumière,  du  bruit  et  des  objets  extérieurs 
qui  pourraient  exciter  son  imagination.  Lors  de  notre 
visite  ,  un  seul  homme  et  deux  femmes  étaient  momenta- 
nément soumis  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  moyens  correc- 
tifs :  c'est  un  sur  33  ,  tandis  qu'en  France  et  en  Belgique ,' 
)'ai  fréquemment  constaté  que  plus  du  quart,  et  quelque- 
fois même  la  moitié  des  aliénés  d'un  établissement,  étaient 
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rangés  dans  la  catégorie  des  furieux ,  et  comme  tels  chargés 
de  chaînes  ,  plongés  dans  des  cachots,  et  soumis  à  un  trai- 
tement beaucoup  plus  propre  à  produire  ou  à  augmenter 
la  fureur  qu'à  la  calmer. 

C  est  dans  la  retraite  d'York  que  l'on  a  constaté  pour 
la  première  fois ,  en  Angleterre  ,  que  plus  le  traitement 
était  doux,  moins  il  était  nécessaire  de  recourir  aux 
moyens  de  contrainte.  On  a  été  si  loin  à  cet  égard  que  , 
pour  épargner  aux  malades  l'aspect  des  grilles  et  des  bar- 
reaux, et  les  garantir  en  même  temps  contre  tout  danger , 
on  a  imaginé  d'emplojer  te  fer  pour  les  encadremens  des 
vitres,  des  fenêtres.  La  partie  supérieure  de  ces  fenêtres 
est  double;  l'un  des  encadremens  esta  demeure,  et  l'autre 
est  mobile,  de  sorte  qu'on  peut,  en  abaissant  ce  dernier, 
aérer  l'appartement  sans  diminuer  la  sécurité.  Les  poêles 
sont  entourés  d'un  treillage  qui  ne  permet  pas  aux  aliénés 
de  s*en  approcher  de  trop  près  et  de  courir  le  risque  de 
se  brûler. 

Chaque  division  a  son  surveillant  op  sa  surveillante 
qui  ne  perd  jamais  de  vue  les  malades  confiés  à  ses  soins. 
Le  directeur  fail  des  rondes  fréquentes  et  s'assure  par 
lui-même  que  toutes  les  parties  du  service  sont  réglées 
d'une  manière  convenable.  Les  fonctions  de  directeur 
sont  actuellement  remplies  par  Thomas  Halley ,  membre 
de  la  Société  des  Amis ,  homme  excellent ,  grand  natura- 
liste ,  dont  l'appartement  est  encombré  de  dépouilles 
d'animaux  et  de  débris  de  végétaux ,  et  qui  est  également 
chargé  de  la  pharmacie  de  l'étabUssement.  Il  a  succédé  à 
N.  Gipson ,  dont  la  perte  a  été  vivement  regrettée. 

Nous  parcourûmes  successivement  chacune  des  divi- 
sions ;  dans  les  parloirs  nous  vîmes  plusieurs  reclus  qui 
lisaient  ou  qui  écrivaient  ,  d'autres  se  promenaient  dans 
les  galeries  ou  les  préaux  ;  la  plupart  des  femmes  étaient 
occupées  aux  travaux  du  ménage  ,  à  la  couture  et  à 
d'autres  ouvrages  de  mains.  On  a  éprouvé  plus  de  diffi- 
culté à  procurer  aux  hommes  une  occupation  convenable 
et  continue  ;  pendant  la  bonne  saison  quelques-uns  d'en- 
tre eux  s'adonnent  à  la  culture ,  au  jardinage  ;  il  reste  ce- 
pendant encore  quelque  chose  à  faire  à  cet  égard  :  et 
lorsque  l'on  aura  réussi  à  étendre  la  règle  du  travail  à 
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tous  les  aliénés  qui  en  seront  capables,  la  retraite  d'York 
pourra  être  propasée  comme  modèle  à  tous  les  établisse- 
mens  du  même  genre,  tant  en  Angleterre  que  sur  le 
continent. 

Ce  qui  nous  frappa  surtout  dans  cette  visite,  c'était  le 
calme  et  le  contentement  empreints  sur  toutes  les  physio^ 
nomies ,  d'aspects  d'ailleurs  si  divers  :  la  plupart  nous 
saluaient  avec  une  sorte  d'affection ,  comme  on  aurait 
salué  des  amis  et  d'anciennes  connaissances  ;  notre  intro- 
ducteur ,  M.  W.  Tuke  était  en  effet  Tun  des  administra- 
teurs de  rétablissement,  et  à  ce  titre  ,  ses  visites  étaient 
assez  fréquentes  :  plusieurs  malades  venaient  lui  presser 
la  main,  et  lui  demander  quelque  service,  ou  lui  exprimer 
la  satisfaction  qu'ils  avaient  à  le  voir.  L'esprit  dés  Quakers 
plane  sur  cette  demeure  ;  la  charité  chrétienne,  la  bien- 
veillance la  plus  désintéressée  président  au  système  qu'on 
y  suit  à  regard  des  aliénés.  La  religion  aussi  vient  apporter 
sa  douce  consolation  à  ces  infortunés.  On  les  réunit  de 
temps  à  autre  dans  une  salle  sans  ornement ,  où^  confor- 
mément au  rite  des  i4m^,  la  lecture  de  la  Bible,  les  exhor- 
tations et  la  méditation  remplissent  les  instans  consacrés 
à  la  prière.  L'une  des  peines  les  plus  sévères  est  la  pri- 
vation d'assister  aux  exercices  religieux  ;  l'autorisation  d'y 
participer  semble  au  contraire  élever  l'aliéné  à  ses  propres 
yeux,  et  l'attention  et  le  décorum  qu'il  y  apporte  té- 
moignent du  prix  qu'il  attachée  cette  faveur.  Le  directeur 
préside  à  ces  exercices  ;  il  préside  également  aux  repas , 
et  les  pauvres  et  les  riches  s'asseyent  indistinctement  à  sa 
table  ;  les  repas  des  femmes  sont  présidés  par  la  surinten- 
dante. Parfois  aussi  le  directeur  réunit  dans  son  salon  les 
aliénés  les  plus  paisibles  et  sur  lesquels  les  charmes  de  la 
société  n'ont  pas  perdu  leur  empire.  La  conversation,  la 
lecture,  quelques  jeux  occupent  ces  réunions  ou  les  in- 
vités ,  m'a-t*K)n  dit,  parlent  et  agissent  avec  une  conve- 
nance que  l'on  ne  s'attendrait  guère  à  trouver  dans  un 
pareil  endroit.  Ce  n'est  que  chez  le  directeur  que  peuvent 
se  rencontrer  les  aliénés  des  deux  sexes;  c'est  une  sorte  de 
terrain  neutre  entre  le  monde  et  l'hospice,  où  les  habi- 
tudes de  la  sociabilité  sont  remises  en  valeur,  et  qui  sert 
pu  quelque  sorte  de  transition  entre  la  vie  de  reclus  et  Ici 
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liberté.  Cette  liberté  n'est  d'ailleurs  rendue  au  conva- 
lescent que  successivement  et  par  degrés  ;  il  commence 
par  obtenir  lautorisation  de  se  promener  dans  les  jardins 
de  l'établissement  ;  plus  tard  Sjes  promenades  s'étendent 
au-dehors  de  l'enclos,  dans  la  campagne ,  sous  la  surveil- 
lance d'un  gardien  qui  lui  sert  de  compagnon.  Après 
cette  dernière  épreuve  ,  il  visite  sa  famille,  ses  amis  ;  et 
ce  n'est  qu'après  avoir  constaté  par  ces  essais  réitérés  sa 
parfaite  ^uérison ,  qu'on  cesse  d'exercer  à  son  égard  ce 
contrôle  ae  tous  les  jours  et  de  tous  les  instans,  et  qu'oale 
fend  aux  habitudes  de  sa  v4e  première.  Cette  méthode  me 
parait  infiniment  préférable  à  la  brusque  trsMQ^ition  de 
l'hôpital  à  la  liberté,  qui  n'est  pas  une  des  causes  les. 
moins  fréquentes  des  rechutes  et  des  accidens  qui  me- 
nacent les  aliénés  après  leur  guérison. 

Dans  quelques  établissemens  d'aliénés  on  a  essajé  le 
pouvoir  de  la  musique  pour  la  cure  des  maladies  men- 
tales ;  mais  les  principes  rigoureux  de  la  morale  des  Qua- 
iLçrs,  qui  leur  défendent  de  chanter  et  de  jouer  des  ins- 
Irumens^  ont  fait  exclure  la  musique  de  la  retraite.  Cette 
exclusion  est  trop  sévère  à  mon  avis  :  il  est  des  sons  dont 
l'harmonie  est  susceptible  d*élevor  l'ame ,  de  calmer  les 
passions,  d'ouvrir  le  cœur  aux  sentimens  les  plus  nobles 
et  les  plus  généreux';  la  harpe  de  David  savait  adoucir  les 
tourmens  du  roi  Saâl;  pourquoi  les  Quakers  refuseraient- 
ils  aux  malades,  confiés  à  leurs  soins  empressés,  ce  soula- 
gement et  cette  récréation  qui  semblent  être  un  don  de 
Dieu  fait  à  la  terre  ? 

Jusqu'ici  je  a'ai  pas  parlé  du  traitement  physique;  c'est 
qu'il  est  en  quelque  sorte  subordonné  au  traitement 
moral  et  qe  lui  sert  que  d'auxiliaire.  En  efiet,  il  a  été 
constaté  que  la  médecine  n'avait  que  des  moyens  insuffi- 
sans  pour  la  cure  des  maladies  mentales  :  cependant,  la 
saignée ,  les  bains  chauds  et  l'immersion  subite  dans  l'eau 
froide  sont  employés  tour  d^  tour  lorsque  les  paroxismes 
de  délire  furieux  semblent  indiquer  la  nécessité  de  re- 
courir à  des  remèdes  plus  ou  moins  prompts  et  actifs.  La 
simplicité  et  la  rareté  de  ces  remèdes  n^exigent  pas  moins 
l'assistance  d'un  médecin  expérimenté  ;  cette  assistance  est 
indbpensable  lorsqu'à  la  maladie  de  l'esprit  se  joint  ceUe 
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du  coros;  elle  est  utile,  dans  tous  les  cas,  pour  apprécier 
l'état  ae  l'aliéné,  sur  lequel,  par  sa  présence  seule,  le 
médecin  exerce  parfois  une  salutaire  influence. 

Le  médecin  attaché  ê^  ta  retraite  ne  réside  pas  dans 
Tétablissenifent;  mais  il  y  fait  chaque  jour  une  ou  de\x\ 
visites.  Le  directeur ,  initié  luinnème  ,en  sa  qualité  d'apo« 
thicaire ,  à  lart  de  guérir ,  préside  au  traitement  avec  un 
tact  et  une  sagacité  que  Ton  rencontrerait  difficilement 
ailleurs.  On  estime  que  la  durée  moyenne  de  ce  traite^ 
ment,  pour  obtenir  une  guérison  complète,  doit  être  de 
15  mois.  Malheureusement,  l'absence  de  relevés  statis- 
tiques ma  empêché  de  constater  h,  proportion  du  nombre 
des  guérisons ,  que  d'ailleurs  on  m^  dit  et  que  je  crois 
être  considérable^  Cette  même  lacune  existe  dans  la  plu- 
part des  autres  établissement  du  Royaume-Uni  que  j  ai 
visités.  Mais  par  contre ,  on  ne  néglige  rien  à  l'entrée 
d'un  malade  dans  la  retraite  pour  connaître  les  causes  de 
son  infirmité ,  sa  dur^e ,  son  mode  de  manifestation  »  et 
les  soins  dont  il  a  été  précédemment  l'objet.  Tous  ces 
renseignemer^s  sont  consignés  dans  un  registre  ,  dans 
lequel  on  inscrit  aussi  les  principaux  incidens  qui  vien- 
nent à  se  présenter ,  et  auquel  on  a  recours  pour  s'éclairer 
sur  le  traitement  à  adopter  à  l'égard  de  tel  ou  tel  malade. 

L'asile  pouf  le  'comté  d'York  est  également  situé  aux 
environs  de  la  yille  du  même  nom,  Etabli  en  1777 ,  il  fut 
incendié  et  reconstruit  en  1814.  Son  organisation  et  le 
traitement  dont  les  malades  y  sont  l'objet  sont  les  mêmes 
qu'à  la  retraite  qui  lui  a  servi  de  modèle  ;  le  site ,  les 
bàtimens,  les  jardins  aorït  également  rians;il  n'y  manque 
qu'une  chose ,  c^est  la  présence  et  l'inépuisable  bienveil- 
lance de  Quakers,  qui  donnent  k  la  retraite  un  caractère 
tout  particulier.  La  population  de  l'asile  était,  lors  de 
notre  visite ,  de  1 00  aliénés.  Le  tftux  de  la  pension  varie 
de  5  shel.à  3  liv.  3  shel.parsemaine.  La  dépense  moyenne 
peut  s'élever  annuellement  i(  30  1.  (750  f.)  par  individu , 
et  elle  excède  par  conséquent  de  8  livres  la  dépense  d'un 
malade  soigné  à  la  retraite.  Le  nombre  dea  aliénés  admis 
depuis  le  10  octobre  1814  jusqu'au  1*' juin  1834  a  été 
de  1079.  Sur  ce  nombre  328  sont  sortis  complètement 
gi^éris,  188  ont  quitté  rétablissement  dans  un  état  d  amé-i 
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lioration  plus  ou  moins  sensible ,  221  ont  été  retirés  par 
leurs  parens  ou  leurs  amis  et  183  sont  décédés  :  159  res- 
taient en  traitement.  Comme  à  la  retraite ,  on  y  compte  un 
gardien  ou  une  surveillante  pour  10  malades  environ. 
Les  chambres  de  jour  ou  parloirs  sont  situées  au  rez-de- 
chaussée  ;  il  y  en  a  12  qui  communiquent  avec  12  préaux , 
séparés;  il  s'en  suit  que  chaque  division  ne  comprend 
que  12  à  13  personnes.  Chaque  préau  a  sa  galerie  cou- 
verte, où  les  malades  peuvent  se  promcQer  lorsqu'il  fait 
mauvais  temps.  L'établissement  possède  quelques  instru- 
mens  qu'il  met  à  la  disposition  des  aliénés  susceptibles 
d'en  tirer  parti,  un  billard,  des  balançoires,  un  jeu  de 
cricket,  l'amusement  favori  des  Anglais* 

En  terminant  ce  long  exposé,  je  me  permettrai  de 
joindre  à  mes  éloges  une  seule  observation  critique,  qui 
est  d'ailleurs  cpmmune  à  1  immense  majorité  des  étabÛs- 
semens  d'aliénés  perfectiormés  que  j'ai  visités  dans  divers 
pays.  C'est  que  le  grand  nombre  d'incurables,  admis  ou 
conservés  dans  la  retraite  et  l'asile  dTprk ,  y  occupent 
une  place  qu'il  serait  inJElniment  plus  utile  de  réserver 
pour  les  aliénés  curables  qu'on  est  souvent  obligé  de 
refuser  aujourd'hui ,  faute  d'emplacement  pour  les  rece- 
voir. 11  faudrait,  à  mon  avis,  autant  que  possible,  des 
établissemens  distincts  pour  ces  deux  catégories  d'aliénés 
qui  exigent  un  traitement  et  des  soins  différens.  Pour 
les  incurables  et  les  idiots,  il  suffirait  le  plussouvent  d'une 
maison  de  campagne  ou  d'une  vaste  ferme,  où  ils  pussent 
jouir  d'un  air  pur,  et  être  occupés  à  des  travaux  manuels 
et  modérés.  On  pourrait  aussi  les  mettre  en  pension  chez 
d'honnêtes  cultivateurs ,  où  de  temps  en  temps  on  irait 
les  visiter  et  interroger  leurs  besoins.  Limité  à  cette  des- 
tination ,  l'établissement  deGheel ,  dans  la  province  d'An- 
vers, pourrait  revêtir  un  caractère  d'utilité  qu'il  n'a  pas 
,  malheureusement  aujourd'hui,  que  curables  et  incura- 
bles y  sont  confondus  et  livrés  au  même  abandon. 

Ed.  Dvgpétuux. 
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Fragmens  philosophiques  par  M.  GiBOii.  Paris  1836, 

1  voL  in-8". 

A  la  bonne  heure  au  moins,  disait-on,  au  premier  aspect 
du  volume  publié  par  M.  Gibon^  Un  livre  de  Fragment 
philosophiques,  cela  sied  beaucoup  mieux  à  un  professeur 
de  rUniversité  que  des  polémiques  personnelles  avec  des 
élèves  roécontens  ou  même  avec  d'autres  professeurs.  Et 
Ion  était  généralement  disposé  à  oublier  la  puérile  sus- 
ceptibilité qui  avait  porté  le  jeune  professeur  à  férailler 
contre  cinq  ou  six  journaux,  pour  peu  que  son  livre 
eût  répondu  à  la  gravité  du  titre.  Il  n'y  a  ,  il  est  vrai , 
rien  de  plus  modeste  que  ce  titre  :  Fragmens  philoso- 
phiques, rien  de  moins  ambitieux,  rien  de  plus  vague 
même  :  ne  sommes-nous  pas  accoutumés  à  voir  accoler 
cette  épithète  de  philosophique  aux  productions  les  plus 
niaises  dans  les  genres  les  plus  infimes?  Oui^  quand  l'in- 
venteur d'une  nouvelle  espèce  de  cirage  anglais,  ou  d'une 
nouvelle  poudre  dentifrice,  nous  annonce  qu'il  a  fait  des 
feQ\ievc\\e^  philosophiques  sur  les  procédés  amis  du  cuir 
ou  des  dents  ,  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir.  La  phi^ 
losophie  morale  ou  politique  des  gens  qui  refont  la  civilité 
puérile  et  honnête  pour  régénérer  nos  mœurs ,  ou  qui  pa- 
rodient quelques  pages  de  Montesquieu  pour  réformer  les 
constitutions  de  tous  les  peuples  ,  n'imposent  pas  davan- 
tage à  ceux  qui  connaissent  un  peu  leur  monde;  mais  ce 
moi  de  philosophie ,  si  vague  ,  si  insignifiant  même  dans 
la  bouche  de  tant  de  grimauds,  doit  naturellement  re- 
prendre sa  dignité  primitive  ,  dans  un  livre  publié  par  un 
professeur  de  philosophie  ^  et  l'on  ne  s'attend  pas  alors  à 
retrouver,  parmi  des  hagmens philosophiques ,  les  détails 
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et  les  pièces  d'une  yaine  altercation  toute  personnelle  à 
Fauteur. 

N'y  a-t-îl  donc  que  cela  dans  ce  volume  in-octavo  ?  il  7 
aurait  de  l'injustice  à  le  prétendre,  et,  s'il  en  était  ainsi, 
nous  n^aurions  certainement  pas  pris  la  peine  d'entretenir 
nos  lecteurs  des  élucubrations  du  jeune  professeur.  Il  7  a , 
dans  la  publication  de  M*  Gibon ,  outre  son  discours  d'ou- 
verture et  sa  leçon  tur  técole  senstialiste  au  XVIIP  siècle, 
cjui  sera  le  principal  objet  de  nos  observations ,  un  article 
intitulé  :  De  l'enseignement  de  la  philosophie  en  Belgique 
dans  les  Universités  de  F  État,  des  vues  sur  t  enseignement 
de  la  logique,  quelques  réflexions  sur  les  fragmens  philo' 
sophiques  qui  précèdent  et  une  dissertation  |)hilosofuiique 
sur  tordre  dans  kquei  kk  méthode  eœige  que  soient  placées 
les  diverses  parties  d'un  cours  de  philosophie ,  dissertation 
qui  a  été  couronnée  au  concours  général  des  collèges 
royaux  de  Paris  en  1833  ,  et  qU6  M4  Gibon  appelle  lui- 
même  une  (Bùvre  modeste  puisqu'elle  est  celle  d'un  écolier. 
Quant  aux  petites  brochures  intitulées  Eocposé  des  faits 
en  ce  qui  me  concerne  et  Extrait  de  ma  polémique  avec 
M.  Baron,  nous  n'en  dirons  rien  ,  parce  que  ces  misères 
académiques  n'ont  déjà  que  trop  occupé  le  public. 

Venons-en  donc  à  l'examen  de  la  partie  de  ce  volume 
qui,  par  son  importance^  mérite  dattiref  l'attention  des 
hommes  studieux ,  c'est-à-dire  ^  au  discours  que  M.  Gibon 
a  consacré  à  ce  qu'il  appelle  l'appréciation  impartiale  de 
la  philosophie  du  XYIII*  siècle. 

Commençons  par  rassembler  les  traits  épars  dans  l'oraison 
du  professeur ,  par  lesquels  il  semble  avoir  voulu  caracté- 
riser cette  philosophie  redoutable. 

c  Elle  a  accompli  une  mission  solennelle  et  terrible , 
1^  celle  de  détruire,  (p^  21.) 

%  Véritable  Protée ,  elle  savait  prendt^  toutes  les  formes, 
»  se  plier  à  toutes  les  habitudes,  à  toutes  les  exigences  di- 
»  verses  des  esprits ,  pour  arriver  à  son  but  t  avec  les  âmes 
«ardentes^  ardente  elle-même,  exaltée^  pleine  d'une 
»  fougueuse  et  entraînante  éloquence  :  avec  les  esprits 
»  supei£cieU,  légers  ou  corrompus  1  et  c'était  le  plus  grand 
%  nombre ,  légère ,  vive  et  enjouée  ,  faisant  de  la  corrup^ 
%tion  la  théorie  de  l'élégance  ^  mêlant  la  philosophie  au 
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•  libertinage  des  sènS)  le  libertinage  de  tesprit  à  la  philo- 
9  Sophie:  double  épicuréigme  du  cœur  et  de  /a  ration,  (p.  22.) 

Vous  né  comprenez  peut-être  pas  très-bien  :  avançons 
donc  et  si  nous  ne  eotoiprenons  pas  mieux ,  nous' sentirons 
peut-être  combien  puissamment  ce  premier  développement 
de  la  philosophie  du  XVIII*  siècœ  (même  page  22)  dut 
conspirer  à  la  grand»  oeuvre;  ii4>us  sentirons  aussi  que 
c  la  société  ayait  bien  pu  paraître  s'épanouir  et  se  dé- 
1  iecter  à  Taise  aux  chaudes  vapeurs  de  cette  grande  cor- 

•  ruption  sociale.. i.t(l)Mais  pour  qu'elle  prit  définitivement 
»  foi  dans  cette  corruption ,  il  fallait  que  la  philosophie 

•  régnante  se  précisât ,  se  îréduisit^  se  scientifiAt.  (p.  23.) 

Voyons  maintenant  comment  hi  philosophie  Protée  s'est 
scientifiée  et  alors  peut-étfé  nous  devinerons  te  qu'a  voulu 
dire  M.  Gibon. 

cUn   homme  d^une   sincérité  parfaite,  plein  d'une 

•  haute  probité  scientifique....  N'ayant  appartenu  à  aucun 

•  parti ,  à  aucune  coterie  politique  ni  philosophique ,  qui 

•  est  resté  toute  sa  vie  renfermé  dans  la  science  et  les  habi- 

•  tudes  calmes  de  la  méditation^.».  Que  son  caractère  et 

•  sa  profession  ont  obligé  à  respecter  ce  que  les  autres 

•  couvraient  à lenvi  de  ridicule  et  de  mépris^.,  s'est  trouvé 

•  cependant ,  par  le  malheur  de  son  époque ,  n'avoir  été 

•  qu'un  philosophe  du  XVIIP  siècle.  >  (p.  23  et  24.) 

Après  ce  beau  portrait  de  Condillac  ^  dont  la  naissance 
au  XVIIP  siècle  prouve,  selon  M.  Gibon  ^  que  la  révo* 
lution  française  étail  marquée  dans  les  conseils  de  la 
Providence,  vous  demandefez  peut-être  encore,  comme 
auparavant,  ce  qu'était  la  philosophie  du  XVIII"  siècle. 

c  Ce  que  le  sensualisme  de  Condillac  avait  encore  de 

>  vague ,  d'indécis,  de  contenu  (sic),  Ce  qui  Itiî  restait  d'beu- 

•  reuse  inconséquence  et  de  louable  pudeur,  quelques 

>  fermes  disciples  l'eurent  bient^  fait  disparaître.  Sous  la 

•  plume  élégante  et  facile  d'Helvétius,    le  système  de 

•  Condillac  se  convertit  en  un  matérialisme  et  en  un 

•  égoîsms  formels ,  sous  celle  des  consciencieuof  auteurs  du 
ii  système  de  la  nature  en  un  formel  athéisme»  i 

Voilà  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  précis  et  déplus  net  dans  le 

(I)  N,B.  Les  points  appartientient  a^issi  a  M.  Gîbon^ 
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discours  de  M.  Gibon  sur  la  philosophie  du  XYIIP  siècle, 
à  laquelle  il  rattache  comme  conséquences  nécessaires  les 
excès  des  Marai  et  des  Robespierre  (p.  54.)  i  et  qu'il  finit 
par  accuser  formellement  «  d'avoir  revendiqué  la  liberté 

•  par  la  licence ,  d'avoir  proscrit  le  christianisme  au  nom 

•  de  la  tolérance  religieuse,  d'avoir  distrait  les  sciences  de 
»  leurs  voies  pour  les  appeler  contre  lui  en  faux  témoins , 

•  d'avoir  rendu  enfin  au  centuple  à  la  société  là  corrup- 

•  tion  qu'elle  avait  reçue  d'elle ,  de  la  lui  avoir  rendus 
%  jusqu'à  la  morU  •  (p.  63.) 

Avant  de  chercher ,  dans  la  partie  théorique  de  cette 
leçon,  des  explications  qui  puissent  rendre  un  peu  plus 
claires  les  notions  que  le  professeur  a  voulu  donner  d'une 
philosophie  si  coupable  et  si  peu  définie ,  tâchons  de  rap- 
peler ,  avec  toute  la  mesure  et  toute  la  gravité  qu'exige 
un  pareil  sujet,  les  conditions  auxquelles  il  nous  semble 
permis  de  l'aborder.  Que,  dans  la  conversation  ,  les  gens 
du  monde  se  servent  du  mot  Ag  philosophie  pour  désigner 
tour  à  tour,  et  sans  jamais  y  attacher  un  sens  bien  précis , 
tantôt  la  gaité  ou  l'insouciance  d'un  convive,  tantôt  la 
taciturnité  d'un  solitaire  et  son  aversion  pour  les  com- 
pagnies bruyantes  ou  nombreuses  ,  la  pratique  des  vertus 
sociales  et  de  famille,  ou  même  l'indiifférence  pour  quel- 
ques-unes d'entre  elles, l'exacte  conformité  de  la  conduite 
d'un  homme  aux  lois ,  aux  usages  et  aux  sentimens  du 
pays  qu'il  habite ,  ou  l'affectation  de  s'éloigner  des  opinions 
reçues  $  que ,  dans  des  romans  et  au  théâtre  même,  ces 
acceptions  contradictoires  du  même  mot  soient  successi- 
vement tolérées,  il  n'y  a  pas  grand  inconvénient;  mais, 
quand  c'est  un  professeur  de  philosophie  en  titre ,  qui ,  du 
haut  de  sa  chaire  ^  veut  nous  apprendre  à  connaître  ,  à 
apprécier  la  philosophie,  nous  avons  le  droit  d'exiger 
qu  il  commence  par  bien  définir  son  sujet. 

La  philosophie,  considérée  dans  son  sens  le  plus  étendu, 
est,  comme  le  dit  avec  raison  M.  Gibon  ,  la  science  par 
excellence  ,  la  science  des  sciences.  Comme  elle  embrasse 
l'origine  et  la  filiation  de  toutes  les  connaissances  hu- 
maines ,  et  que  le  terme  où  elle  doit  s'arrêter  dans  l'étude 
de  chacune  des  sciences  n  est  marqué  que  par  la  capacité 
ou  par  l'audace  de  celui  qui  s'y  livre ,  dans  cette  accep* 
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lion ,  la  phiiosâphie  peut  se  prêter  également  à  toutes  les 
définitions  quon  voudra  lui  donner,  et  ce  mot  philo* 
Sophie  peut  être  inscrit  en  tète  de  l'arbre  généalogique 
de  toutes  les  découvertes  de  l'esprit  humain.  Hais,  à 
moins  qu'il  n'ait  l'audace  de  prendre  la  devise  de  Pic  de 
la  Mirandole ,  nul  n'acceptera  jamais  le  titre  de  professeuv 
de  philosophie  dans  cette  acception  illimitée  du  mot. 

Ce  n'est  donc  pas  la  science  universelle ,  mais  la  philo* 
Sophie  dans  un  sens  plus  restreint  que  M.  Gibon  avait 
pris  l'engagement  d'enseigner  à  ses  élèves.  Si  j'ai  bien 
compris  la  savante  leçon  dii  pi'ofeâseur,  c'est  à  la  paga 
27  qu'il  nous  £âutre<^onrir^  poursàvoir  ce  qu'il  entend 
par  philosophie.  Elle  a ,  dit-^il  «  trois  problèmes  fondamen- 
taux à  résoudre  :c  P  Quel  est  l'objet  de  la  connaissance? 
»2'*  Quelle  est  l'origine  et  la  nature  des  connaissances? 
yS**  Quelle  est  la  méthode  h  suivre  dans  l'acquisition  des 
Bconnaissances?  >  et,  pour  dissiper  l'obscurité  qui  pourrait 
encore  régner  sur  ces  ébonciationé  un  peu'sèohes,.hâtoiis« 
nous  d'ajouter  que  la  1'*! division  à  pour  but  d'examtner 
si  c'est  le  monde^en#ê6/0  qu'il  est  doànë  à  l'homme  de 
connaître ,  ou  si  ce  n'est  pas  plùtdt.lé  mçnde  €lesidées^ue 
l'homme  connaît  le  plus  réellement.  La  philosophie' qui 
résout  le  problème  dans  je  dernier  sens  s'appelle  l'ontd^ 
lû^te.t  Celle  qui  affirme  l'existence,  de  la  seule  léalité  ma^ 
t  tériélle  prend  le  noiq  de  maéérialtsmé»  »   ,        ' 

L'objet  de  la  seconde  division  est  de  s'assurer  dé  l'ori- 
gine et  de  la  nature  de  nosrconnaissiançes^rilà philosophie 
qui  les  attribue  à  la  raison  pure  s'àpç^élle  dansjoe  sens, 
je  crois,, psychologie;  celle  qui  tleS  fait  iiattre^toutes  |>ar 
l'intermédiaire  indispensable  des  sens  ^  M.  Qibob  l'appelle 
sensuaUsme.  ',  s 

L'objet  de  la>  3*  division  enfin.  :  qu^lei«st  la  méthode 
à  suivre  dans  l'acquisition  des  conùàïssaooe»?'  donne  pour 
résultat  à  la  philosophie  que  H'.  Gibon: décrie  sous  les 
dénominations  de  maiérialismé  et  dé  sensualisme,  l'o/i- 
servdtion  ou  Vànaly se ,  que  le  savant  professieur  appelle 
avec  les  psychologues  X empirisme  :  l'examen  du  même 
problème  conduit  la  philosophie  spiritualiste.....  ma  foi , 
je  ne  sais  où  ,  et  je  n'ai  pas  pu  démêler  dans  tout 
le  livre  de  M.  Gibon  quelle  est  la  méthode  à  suivre 

27 
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pour  racqiiisitîon  des  sciences,  indépendante  ou  diffé- 
rente de  ce  maudit  empirisme  qui  a  fait  la  révolution 
française. 

Je  vois  fort  bien ,  à  la  page  46  et  à  la  page  47 ,  que  ce 
misérable  empirisme  est  impuissant  à  créer,  à  reconstruire 
quoi  que  ce  soit,  voire  même  le  système  du  monde ,  ce  qui 
n'est  probablement  qu'une  bagatelle  pour  Yontologiste  ; 
mais  ce  qui  m'embarrasse ,  c'est  que,  dans  un  autre  écrit , 
{J)e  t enseignement  de  la  philosophie  en  Belgique^  p.  71,) 
M.  Gibon ,  après  nous  avoir  fait  admirer  c  un  Leibnitz 
1  renversant  d'une  main  dédaigneuse  les  fragiles  barfières 
lau  moyen  desquelles  notre  faiblesse  s'est  partagé  le 
»  domaine  des  sciences ,  se  plaçant,  antérieurem^ent  lïihme 
1  à  t  existence ,  au  sein  du  possible ,  pour  féconder  de  nou- 
îveau  le  néant  et  redire  le  fiât  !  i  s'écrie  tout  à  coup: 
science  grandiose  sans  doute  ^  que  celle  dun  Leibnitz  et 
dun  Hegel,  science  vraiment  titanibrmb!...  c  Mais  aussi 
»  plus  nous  tombons  de  haut,  plus  la  chute  est  terrible.»... 
Et  puis...  c  c'est  un  culte  dont  il  faut  nous  défendre,  je 
»  ne  crains  pas  de  le  dire.  »  (même  page.) 

En  attendant  que  M.  Gibon  éclaircisse  ces  petites  con- 
tradictions apparentes,  remarquons  qu'il  résulte  bien 
clairement  de  ce  que  nous  venons  de  voir  que  la  philo- 
sophie ,  comme  il  l'entend ,  a  pour  objet  trois  choses  :  la 
métaphysique ,  l'idéologie  et  la  logique  ou  la  méthode. 
Ainsi  bornée  et  circonscrite ,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  en  ai 
posé  les  limites ,  je  les  ai  toutes  cherchées  dans  le  dis- 
cours même  de  M.  Gibon,  comment  la  philosophie  peut- 
elle  avoir  été  l'objet  de  toutes  les  qualifications,  de  tous 
tes  reproches,  de  toutes  les  accusations  du  professeur? 
Reportons-nous  un  moment  par  la  pensée  au  temps  où 
M.  Gibon  n'avait  pas  encore  écrit  le  titre  de  sa  leçon  : 
assistons,  s'il  est  possible,  à  la  conception  de  son  œuvre  , 
et ,  quoique  son  style  et  ses  idées  aient  aussi  très-souvent 
quelque  chose  de  Titanien ,  cela  ne  sera  pas  aussi  labo- 
rieux que  de  nous  pUwer  au  sein  du  possible  antérieure^ 
ment  mém£  à  texistence.  M.  Gibon  voulait  donc  nous  faire 
connaître  la  philosophie  du  XVIIP  siècle.  Mais  d'abord , 
le  XVIII*  siècle  a-t-il  eu  ,  dans  le  sens  déterminé  par 
M.  Gibon,  une  philosophie  particulière?  En  d'autres 
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termes,  le  XVIIP  siècle  a-t-il  eu  une  métaphysique,  une 
idéologie  et  une  logique  différentes  de  la  métaphysique  ^ 
de  l'idéologie  et  de  la  logique  des  autres  siècles?  première 
question  qu'un  esprit  vulgaire  aurait  cru  devoir  s'adresser, 
avant  de  songer  à  écrire  ces  mots  :  philosophie  du  XVIII* 
siècle,  2"*  En  supposant  que  les  idées  de  Condillac  sur  ces 
matières  fussent  autre  chose  que  le  développement  des 
essais  de  Locke,  et  que  Locke  lui-même  n'eût  pas  trouvé 
dans  Bacon ,  et  en  remontant  plus  haut  dans  Cicéron  et 
dans  Aristote  même,  les  fondemens  de  sa  théorie  de  \en^ 
tendement  humain,  suffit-il  que  Voltaire  les  ait  plusieurs 
fois  discutées,  combattues  et  adoptées  tour-à-tour,  qu'HeU 
vétius  et  le  baron  d'Holbach  les  aient  étendues  ou 
faussées,  comme  on  voudra,  pour  faire  de  ces  théories 
abstraites  le  cachet  particulier  de  tout  un  siècle? 

Avant  de  flétrir  du  nom  de  sensualisme  ou  de  maié'^ 
rialisme  toute  la  philosophie  du  XVIIP  siècle,  avant 
surtout  de  lui  attribuer  comme  conséquences  nécessaires 
des  excès  qui  ne  se  rattachent  même  pas  à  l'athéisme  que 
toutes  les  lumières  du  XVIIP  siècle  ont  réfuté  et  flétri, 
comme  il  le  méritait ,  n'y  avait-il  pas  mille  questions  à 
résoudre ,  mille  distinctions  à  faire ,  je  ne  dis  pas  pour  un 
professeur  de  philosophie  seuleinent,  mais  pour  quicon- 
que ayant  a  parler  de  ce  qu'ont  fait  ou  pensé  ses  devan- 
ciers, tient  à  ne  pas  être  justement  accusé  d'ingratitude  , 
je  dirais  presque  d'impiété  envers  la  mémoire  des  hommes 
à  qui  nous  devons  tous  les  bienfaits  de  l'état  social  actuel , 
et  jusqu'à  la  liberté  de  déraisonner  tout  h  notre  aise  sur 
Yontoloqie  et  la  métaphysique  ?  , 

Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  M.  Gibon  qui  «  le  premier 
parlé  de  la  philosophie  du  XVIIP  siècle  comme  d'un  en^ 
semble,  comme  d'un  corps  de  doctrine  unique  en  quel- 
que sorte ,  je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  imaginé 
ces  qualifications  aussi  ridicules  que  fausses  de  sensua" 
lism£ ,  de  m^itérialisme  et  d'empirisme;  mais  des  abua^ 
des  'usages  mêmes  peuvent-ils  avoir  pour  le  philosophe 
le  pouvoir  de  prescrire  contre  la  vérité  et  contre  la  justice? 

Y  a-t-il  eu  vraiment  une  philosophie  du  XVIIl*  siècle , 
dans  le  sens  que  M.  Gibon  attache  à  ce  mot?  Non ,  car  sur 
chacune  des  trois  divisions  qu'il  donne  de  la  philosophie. 
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le  petit  nombre  des  écrivains  de  cette  époque  qui  les  «*i 
traitées  est  divisé  à  beaucoup  d'égards ,  et  les  autres  ne 
s'en  sont  occupés  ni  directement  ni  indirectement. 
.  Sur  la  première  question  :  Tohjet  de  la  connaissance 
ou  la  métaphysique,  Cohdillac  s'est  borné  à  dire  que 
nous  ne  connaissons  que  ce  qui  tombe  sous  nos  sens ,  et 
il  résolvait  ainsi  le  second  problème  :  celui  de  la  généra- 
tion de  nos  idées ,  également  par  nos  sens  :  ce  qui  le 
conduisait  naturellement  à  conseiller  comme  seule  et 
unique  méthode  d'apprendre ,  l'observation ,  l'expérience 
ou  l'analyse.  Hais  dire  que  nous  ne  connaissons  bien  que 
les  objets  sensibles^  est-ce  réduire  le  monde  à  la  matière? 
el  Voltaire  lui-même  était-il  matérialiste  quand  il  répé- 
tait dans  vingt  endroits  :  c  Nous  ne  connaissons  la  subs- 
1  tance  ou  l'essence  de  rien ,  nous  ignorons  ce  que  c'est 
1  que  matière  et  nous  nous  perdons  en  vaines  disputes  sur 
n  ce  qui  ne  l'est  pas?  »  Condillac  ajoutait ,  et  en  cela  il 
était  d'accord  avec  Locke  ;  avec  Voltaire ,  avec  Diderot  et 
D'Alembert,  t  nos  idées  nous  viennent  par .  Tintermé- 
1  diaire  des  sens ,  »  et  ils  se  moquaient  des  idées  innées  ; 
mais  de  cet  énoncé  vrai  ou  faut  s'ensuivait-il ,  comme 
d'autres  l'ont  prétendu  ,  qu'il  n'y  ait  dans  l'homme  rien 
de  moral ,  qu'il  soit  une  véritable  machine  privée  de 
libre  arbitre,  etc.?  Si  Voltaire  a  discuté  le  pour  et  le 
contre  ^  dans  ses  dialogues  philosophiques  ,  sur  ces  ques- 
tions abstruses  de  la  liberté ,  pourquoi  lui  en  faire  un 
crime  plutâ  tqu'à  Cicéron  ou  à  Sénèque,  qui  ont  égale- 
ment rappelé  les  divers  argumens  des  anciennes  écoles 
de  la  Grèce?  Et  puis  quel  rapport  y  a-t-il  entre  ces 
question!  «spéculatives  de  métaphysique  et  l'odieux  des- 
potisme de  la  terreur  ?  Est-ce  parce  qu'ils  pensaient  que 
l'homme  n'est  pas  libre  dans  sa  volonté  que  Marat  et  Ro- 
bespievre  avaient  organisé  la  permanence  des  échafauds? 
Quelle  folie ,  comme  si  l'histoire  ne  nous  apprenait  pas 
que  tous  les  genres  dé  fanatismes  religieux  ou  politique» 
ont  produit  les  mêmes  résultats  à  d'autres  époques! 
Si  quelqu'un  croyait  réellement  être  privé  de  la  liberté 
morale ,  ce  serait  au  contraire ,  comme  l'a  très-bien  fait 
observer  M.  Daunoù,  dans  son  Essai  sur  les  garanHeft 
individuelles  ^  un  motif  de  plus  pour  lui  d'insister  au' 
moins  pour  la  conservation  de  sa  liberté  civile. 
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Mais  qu'<?st-ce  que  c'est  donc  que  cette  philosophie  du 
XVIIP  siècle  dont  on  nous  parle  si  souvent?  D abord  ce 
n'est  pas  Vathéisnie,  car»  exce|^é  Lidande,  Naigeon  et 
D'Holbach,  il  n'en  est  aucun  qui  lait  professé  ,  et  presque 
tous  les  autres  lont  combattu  vivement,  à  commencer 
par  Voltaire  y  à  qui  Ton  doit  les  démonstrations  les  plus 
claires  de  l'eiistence  de  Dieu.  Ce  n  est  pas  non  plus  le 
matérialisme ,  car  si  nous  iprenons  la  peine  de  passer  en 
revue  les  hommes  qui ,  dans  le  XYIIl*  siècle ,  ont  mérité 
le  titre  de  philosophes  par  le  genre  de  leurs  écrits,  nous 
trouverons  la  liste  de  ceux  qui  ont  réclamé  contré  les 
théories  d'Helvéti us  ou  du  baron  D'Holbach  beaucoup  plus 
longue  que  celle  de  leurs  adhérens,  et  beaucoup  plus 
longue  encore  celle  des  philosophes  qui  se  sont  consacrés 
à  des  travaux  d'histoire,  de  linguistique,  de  littérature  ^ 
de  morale ,  d'économie  politique  ou  de  législation ,  sans 
s'occuper  de  ces  discussions  qu'ils  considéraient  comme 
inutiles  au  bonheur  de  l'humanité. 

Si  Diderot  a  semblé  incliner  vers  quelques-unes  des 
idées  du  matérialisme  ,  dans  sa  Lettre  sur  les  aveugles , 
ne  les  a-t-il  pas  combattues  directement  dans  son  Essai 
sur  le  mérite  et  la  vertu  et  dans  la  plupart  de  ses  pensées 
philosophiques? 

Et  ce  Jean  Jacques  Rousseau  tant  accusé  par  M.  Giboo , 
n'est-il  pas  l'antipode  des  matérialistes  dans  les  éloquem 
développemens  qu'il  donne  à  la  théorie  .de  tous  les  sen* 
timens  moraux  de  l'homme ,  dans  ses  subtile»  investiga- 
tions des  opérations  les  plus  secrètes  de  la  oooscience? 
Est-ce  du  sensualisme  ou  de  l'empirisme ,  comme  le  pré* 
tend  M.  Gibon  ,  ou  n  est-ce  pas  bien  plutôt,  comme  l'af- 
Grment  Benjamin-Coilstant  et  Comte ,  une  métaphysique 
trop  abstruse  qui  a  déparé  son  contrat  social  ? 

Quant  à  Buffon  ,  ne  suffit-il  pas  de  relire  son  Homo 
duplex  pour  le  soustraire  au  soupçon  du  matérialisme  ?* 

Etait-elle  matérialiste  la  tète  qui  a  conçu  et  édifié  le 
magnifique  péristile  qui  sert  d'introduction  à  l'eneyclo* 
pédie  ?  Jamais  Fhomme  a-tril  pu  mieux  jouir  ,du  senti- 
ment de  sa  dignité  morale ,  qu'après  avoir  considéré  avec 
D'Alembert  le  merveilleux  enchainèraent  des  sciences 
qu'il  est  fier  de  posséder,  qu'après  il  voir  aaisii  le  lien  plus 
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mcfTeilleai  encore  qui  unit  le  avoir  ao  Jentiment ,  les 
oonnaisanoe)  aox  Tertos? 

Mau  il  Caut  bien  poartant  qpiTl  j  «h  ca  one  philoso- 
phie du  1.VUL*  «iêde,  puisqu'on  en  parle  tant,  et  qu  amis 
et  ennemi*»  ^  serrent  tous  les  jour»  de  cette  eipressioo. 
Oui ,  il  r  a  eu  une  philosophie  du  XTIII*  siècle  dans  œ 
sens  que  celle  époque  se  distinsue  entre  les  autres,  dant 
l'histoire  des  progrès  de  l'esprit  humain,  par  une  pas- 
sion rire  et  unirer^elle  pour  l'étude  des  sciences  et  Ta- 
grandisiement  du  domaine  des  arts ,  et  par  un  besoin 
général  d'améliorer  I  état  social  en  appelant  au  partage 
des  connaissances  humaines  et  des  jouissances  qu  elles 
procurent  toutes  les  classes  qui  en  étaient  exclues  aupa* 
ravant;  il  j  a  eu  une  philosophie  du  XVIII*  siècle  dam 
ce  sens  que,  par  une  sorte  de  conrention  tacite,  lesplm 
grande  écrivains,  en  suivant  les  roules  les  plus  direrses, 
se  sont  accordés  alors  à  imprimer  à  leurs  ourrages  an 
caractère  d'utilité  que  Ton  ne  cherchait  pas  auparavant 
dans  les  productions  de  la  littérature;  il  t  a  eu  une  phi- 
losophie du  XVIII*  siècle  dans  ce  sens  que  les  philoso- 
phes de  cette  brillante  période  ont  travaillé ,  comme  i 
i'envi ,  à  remplacer  des  abus  crians  et  des  usages  atroces 
par  des  lois  sensées  et  humaines,  à  faire  prévaloir  1  au- 
torité de  la  raison  sur  l'empire  des  préjugés  de  la  routine, 
à  protéger,  à  favoriser  les  efforts  de  l'industrie  active^ 
du  travail  intelligent ,  et  à  substituer ,  au  profit  de  tous  les 
hommes,  cette  exploitation  inoffensive  des  forces  et  «les 
productions  do  la  nature  à  l'exploitation  privilégiée 
d'une  portion  de  l'humanité  abrutie  et  disgraciée  au  profit 
de  la  paresse  et  de  l'ignorant  orgueil  de  l'autre.  Oui,  il  j 
a  eu  une  philosophie  du  XVllI" siècle ,  et  il  est  vrai  de  dire 
que  cette  philosophie  avait  un  caractère  d'unité,  dans 
ce  sens  encore  que  le  besoin  de  briser  toutes  les  entraves 
qui  s'opposaient  aux  développemens  de  la  pensée  était 
alors  aussi  général  que  l'enthousiasme  même  qu'on  res- 
sentait pour  tous  les  genres  de  progrès.  Les  entraves  qu'on 
était  le  plus  pressé  de  rompre  et  qui  gênaient  le  plus, 
parce  qu'on  les  rencontrait  dans  toutes  les  directions, 
étaient  celles  que  la  Sorbonne  et  le  Parlement  rivaient 
•ans  cesse  au  nom  de  la  religion.  Galilée  avait  eu  beau 
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protester  de  sa  soumission  aui  enseignemens  de  l'église, 
l'inquisition  l'avait  emprisonné  pour  avoir  démontré  le 
mouvement  de  la  terre;  ce  n'est  que  par  impuissance  que 
le  Parlement  et  la  Sorbonne  n'en  firent  pas  autant  à 
Buffon  pour  ses  EpoquM  de  la  nature,  à  Montesquieu 
pour  son  EspHt  des  lois ,  à  Jean  Jacques  Rousseau  pour 
son  Emile  ,  à  Raynal  pour  son  Histoire  philosophique 
du  commerce,  etc.,  etc.;  et  à  défaut  de  pouvoir  les  gar- 
rotter ou  brûler  leurs  personnes,  ils  se  donnèrent  du 
inoins  de  temps  en  temps  la  satisfaction  de  faire  lacérer 
et  brûler  leurs  écrits  par  la  main  du  bourreau. 

Est-il  étonnant  que  dans  une  pareille  lutte  quelques 
jouteurs  aient  dépassé  le  but?  et  ne  devons-nous  pas 
plutôt  admirer  que,  dcms  un  conflit  aussi  vif,  il  se  soit 
trouvé  tant  de  promoteurs  de  l'émancipation  intellec- 
tuelle assez  maîtres  d'eux-mêmes,  pour  ne  pas  confondre 
les  principes  religieux,  avec  les  iniquités  auxquelles  ils 
servaient  de  prétexte? 

Ils  appartenaient  aussi  au  XVIIP  siècle,  ces  généreux 
magistrats  qui ,  à  la  suite  de  Montesquieu  ,  voulaient 
porter  la  réforme  et  introduire  le  principe  de  l'humanité 
dans  la  législation  «  les  Servan,  les  Montclar,  les  Lachalo- 
tais  et  les  Dupaty.  Ils  en  étaient  aussi,  les  premiers  inven- 
teurs de  l'économie  politique ,  les  Chastellux ,  les  Turgot , 
les  Morellet  et  les  Smith. 

Et  ceux  qui  s'occupaient  principalement  de  la  science 
d'améliorer  les  hommes  et  de  leur  faire  aimer  les  devoirs 
de  la  morale  :  ce  bon  Vauvenargues  ,  enlevé  sitôt  à  l'hu- 
manité qu'il  aurait  encore  servie  longtemps  ;  le  sincère 
et  candide  Thomas,  parfois  embarrassé  quand  il  disserte, 
mais  toujours  si  éloquentquand  il  loue  les  beaux  ouvrages 
et  les  grandes  vertus  ;  et  Marmontel ,  d'un  talent  si  pur , 
si  flexible ,  tant  qu'il  a  fait  de  la  philosophie  du  XVIIP 
siècle,  c'est-à-dire,  des  œuvres  destinées  aux  progrès  de 
l'humanité ,  comme  ses  Contes  moraux  et  la  première 
partie  de  ses  Mémoires ,  et  qui  n'est  devenu  lourd  et  inin- 
telligible que  quand  il  a  voulu  faire  de  l'ontologie  ;  et 
l'auteur  des  Etudes  de  la  nature^  qui  ne  s'est  jamais 
égaré  que  dans  les  élans  de  sa  reconnaissance  pour  la 
divinité  ,  étaient-ils  des  athées  ou  des  matérialistes ,  ou 
.bien  ne  méritent-ils  pas  d'être  appelés  des  philosophes  ? 
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Et  tous  ces  écrivains  qui  ont  consacré  leurs  veilles  à 
ramener  l'étude  de  l'histoire  au  développement  des  faits 
les  plus  intéressans  pour  la  destinée  de  l'homme ,  à  la  con- 
naissance des  mœurs  et  de  la  législation,  des  découvertes 
et  des  travaux  de  TinteHigence,  qu'ont-ils  de  commun 
avec  les  théories  psychologiques  ou  empiriques  des  sys- 
tèmes opposés  de  la  métaphysique?  Voltaire,  Hume, 
Gibbon  et  Robertson ,  dans  leurs  travaux  historiques , 
Raynal ,  Duclos ,  Mably,  Millot,  Mallet,  De  Pauw,  Gail^ 
lard^  Rulhière,  et  tant  d'autres  dans  le  même  genre,  en 
ont-ils  été  moins  zélés  ou  moins  francs,  pour  n'avoir  em- 
ployé d'autre  méthode  d'apprendre  l'histoire  et  de  ren- 
seigner que  l'analyse  des  faits? 

Mais  que  dis-je?  M.  Gibon  lui-même  avoue  que  c  bien 
»que  l'analyse  ne  soit  pas  le  génie  de  la  science,  elle  n'en 
lest  pas  moins  la  méthode  scienti^ue  par  excellence.  > 
(p.  50.)  Voilà  donc  l'une  des  trois  grandes  divisions  de  la 
philosophie,  la  méthode  du  XVILL'^ Siècle  réhabilitée  par 
son  antagoniste!  Dans  la  même  page  encore  on  lit  que 
t  toutes  les  données  propres  à  rintelligence  {et  intellectug 
i^ipse)  ont  nécessairement  pour  excitateurs  les  phénomë- 
»nes  du  monde  matériel.  »  Ainsi ,  toute  la  différence  qu'il 
y  a  entre  la  solution  donnée  au  second  problème  pât 
Condillac  et  celle  de  M.  Gibon ,  c'est  que  Condillac  disait  : 
cNous  ne  connaissons  rien  que  par  nos  sens,  »et  que 
H.  Gibon  dit  :  t  Nous  avons  besoin  des  sens  pour  exciter, 
»pour  réveiller  nos  connaissances  I  »  C'était  bien  la  peine 
de  tant  batailler  contre  ce  pauvre  0>ndillac,  el  suitoat 
contre  le  XVIIl*  siècle  qui  n'en  peut  raaiâ. 

En  résumé,  ce  discours  pèche  parla  base,  parce  qu'il 
confond  tout  et  ne  définit  rien.  11  est  faux  historique- 
ment et  plus  faux  encore  philosophiquement,  parce  qu'il 
est  rempli  de  contradictions  et  d'inconséquences  ;  il  pèche 
également  par  la  forme  V  parce  qu'un  discours  où  il 
s'agit  de  méthode  devrait  être  ordonné  régulièrement,  et 
que  tout  ce  qu'il  renferme  d'intelligible  est  interverti; 
2"  parce  que  le  style  prétentieux  et  déclamatoire  e^  dia- 
métralement opposé  à  ce  que  ddit  être  ik  diction  d'ûtie 
leçon  de  pbHosophie.  ' 

F.A.V.H. 
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LE  GÉNÉRAL  RAtCSONNB^  Et  SES  QUATRE  FILS. 


Malgré  le  mérite  éminent  du  général  Ransonnet,  mal-' 
gré  l'importance  réelle  des  services  qu'il  a  rendus  à  la 
république  française ,  ses  principaux  exploits  ont  eu  lieu 
à  une  époque  si  féconde  en  talens  distingués ,  que  son 
nom,  confondu  parmi  les  noms  de  tant  de  grands  capi* 
taines,  perdrait  nécessairement  un  peu  de  l'éclat  dont  il 
brille  à  no^  yeux ,  sans  l'intérêt  particulier  qui  s'y  rattache 
dans  l'histoire  des  luttes  qu'ont  essuyées  nos  pères  pour 
reconquérir  nos  anciens  privitégés.  Cette  ipremière  partie 
de  la  vie  publique  de  .notre  brave  compatriote  est  en 
effet  la  plus  remarquable  peut-être ,  quoiqu'on  Tait  tou«^ 
jours  passée  sous  silence  ou  mentionnée  en  quelques  mots 
dans  toutes*  les  notices  qui  ont  été  publiées  jiisqu'à  oe 
jour  sur  Rànsonnet.  C'est  pourtant  dans  1  exposé  des  pre«> 
miers  sacrifices ,  spécialement  offerts  à  son  pàysv  ^^^  no^% 
aurons  surtc^ut  l'occasion  de. mettre  en  relidf  son  désin- 
téressement >  sans  bornes,  cette  intrépidité r de  premier 
mouvement  qui  opérait  des  prodiges  de  valeur  ou  de  dé^ 
vouement ,  en  eroyani  ne  remplir  quf un  devoir  ordinaire», 
son  zèle,  son  abnégation-,  dansiL'aoeom^rfissenient  de  la 
tâche  qu'on  lui  avait  imposée  ,  .tant  qu'il  croyait  pouvoir 
être  utile  à  sbn  pays,  même  dans  uil poste  inférieur  à  son 
mérite.  Là  aussi  nous  aurons  lieu  d'admirer  cette  franchise 
de  caractère  et  de  langage  qui  ne  cédait  à  aucune iconsi- 
dération  ,  lorscpie  dans  ses  droits  blessés,  il  croyait  reoDiV- 
naitre  une  atteinte  pôti^à  iàilx  libëités  et  aui  droits  dé 
son  pays. 

Nous  ajouterons  qu^én  l^rance  même /pu  l'on'ignpr^ 
généralement  oe  qu'il  avait  fait  chez  noues,,  avant  â'être 
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iuscrit  dans  les  fastes  de  la  grande  armée  qui  a  parcouru 
l'Europe  ,  le  nom  du  général  Ransonnet,  déjà  assez  écla- 
tant par  lui-même  ,  y  brille  d'un  lustre  particulier  par  le 
reflet  qu'il  reçoit  de  la  gloire  naissante  de  ses  quatre  fils, 
tous  dévoués  comme  lui  et  avec  lui  aux  périls  de  la  guerre , 
tous  également  recommandables  parla  franchise  du  plus 
aimable  caractère,  par  une  réunion  rare  de  talens  et  par 
un  courage  à  toute  épreuve. 

Jean-Pierre  Ransonnet,  né  à  Liège  le  13  octobre  1744, 
descendait  d'une  ancienne  famille  de  robe  de  la  Guienne , 
qui  était  venue  s'établir  au  pays  de  Liège  ,  dès  le  milieu 
du  seizième  siècle  (1);  son  père  avait  été  pourvu  de  la 
charge  de  commissaire  de  la  cité  et  du  pays  de  Liège 
le  31  décembre  1739^,  et  lui  avait  donné  une  éducation 
distinguée.  Â  peine  le  jeune  Ransonnet  avait-il  achevé  ses 
études,  que  la  vivacité  naturelle  de  son  caractère  lui  fit 
désirer  ardemment  d'entrer  au  service  militaire.  Le  crédit 
dont  jouissait  son  père  aurait  pu  lui  procurer  le  plaisir  de 
porter  l'épaulette  dans  son  pavs;  mais  la  parade  ne  suflB- 
sait  pas  à  l'ardeur  de  ce  jeune  nomme  :  c'étaient  les  périls 
réels  de  la  guerre  qu'il  aurait  vouhi  afironter,  dans  l'es- 
poir de  s'y  faire  un  nom ,  et  à  cette  époque,  ceux  de  nos 
compatriotes  qui  aspiraient  à  ce  genre  de  succès  n'a- 
yaient  la  chance  de  les  rencontrer  qu'au  service  d'un  pays 
étranger.  Le  jeune  Ransonnet  se  décida  pour  la  puissance 
qui  passait  alors  pour  la  protectrice  naturelle  de  la  prin- 
cipauté de  Liège.  Dès  1769,  oest-à-dire  à  l'âge  de  quinze 
ans,  il  entra  comme  cadet  dans  le  régiment  de  cuirassiers 
de  Kleinholtz  au  service  de  l'Autriche.  Trois  ans  après, 
il  passa  au  régiment  de  Modène ,  avee  le  grade  de  lieu- 
tenant. Il  en  sortit  capitaine  l'année  suivante  pour  venir 
se  marier  dans  son  pays.  Il  épousa  sa  cousine,  Ânne- 
Marie-rJosephe  Magnée  ,  qui  partagea  bientôt  les  dangers 

(1)  D'après  les  Dotes  gënëalogiqiies  de  la  famille  ,  Roland 
Olivier  Ransonnet ,  fils  d'un  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux 
qui  fut  ensuijte  président  4e  Vuue  des  chambres  des  enquêtes 
à  Paris,  vint  s*étublir  à  Soumagne,  en  1559.  Son  fils  Jean  Roland 
et  son.  petit-fils  Jean  naquirent  tous  deux  à  Souinagne  ;  c'est  du 
dernier  qu'est  né,  le  17  janvier  1695,  Jean  François  Ransonnet, 
I»ére  du  gënërak 
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et  les  persécutions  auxquels  la  générosité  du  caractère  de 
son  marine  tarda  pas  à  l'exposer ,  et  n'en  continua  pas 
moins  à  inspirer  à  ses  fils  les  sentimens  élevés  qu  elle 
voyait  dominer  en  lui. 

Quoique  Ransonnet  aimât  tendrement  son  épouse  et 
trouvât  du  bonheur  dans  les  soins  qu'il  donnait  avec  elle 
à  la  première  éducation  de  leurs  eiifans,  cette  inquiétude 
naturelle  qui  fait  souvent  le  tourment  des  âmes  ardentes 
le  porta  à  faire  un  voyage  aux  £tats-*Unis  d'Amérique. 
Les  documens  sur  lesquels  nous  rédigeons  cette  notice  ne 
précisent  ni  le  temps  ni  la  durée  de  ce  voyage  ,  mais  son 
retour  rapporté  à  l'époque  des  troubles  qui  eurent  lieu 
dans  notre  pays  «  à  l'occasion  des  ridicules  mesures  que  le 
prince  avait  prises  pour  protéger  à  Spa  le  monopole  des 
jeux  et  des  divertissemcns  de  tout  genre ,  il  en  résulte 
que  ce  fut  peu  de  temps  avant  1785 ,  et  que  par  consé-* 
quent  l'indépendance  de  la  république  était  déjà  re- 
connue par  la  paix  qui  suivit  la  capitulation  d'Yorck- 
Town.  L'accueil  que  Lafayette  fit  à  notre  compatriote , 
quand  il  dut  se  réfugier  en  France  pour  se  soustraire  aux 
vengeances  du  parti  contre-révolutionnaire  en  Belgique, 
nous  porte  néanmoins  à  penser  que  Ransonnet  eut ,  en 
Amérique ,  l'occasion  de  l'j  rencontrer  et  de  le  connaître^ 
dans  le  voyage  triomphal  qu'j  fit  ce  grand  citoyen  quel- 
ques années  après  avoir  coopéré  à  l'indépendanoe^  des 
États-Unis.  Quoiqu'il  en  soit  de  cette  conjecture  (1),  ce 
qui  n'est  pas  douteux  ,  c'est  que  l'enivrement  d'un  pareil 
succès ,  l'activité  intellectuelle  et  industrielle  de  ce  peuplie 
nouveau  qui  mettait  la  paix  récente  à  profit  pour  fonder 
ses  loix  y  défricher  d'immenses  territoires  et  assurer  à  ses 
enfansleur  liberté  et  les  progrès  de  leur  constitution ,  ne 
durent  pas  peu  contribuer  à  développer  dans  l'ame  de 
Ransonnet  l'horreur  du  despotisme  et  des  iniquités  qu'il 
consacre ,  et  cet  ardent  amour  de  la  liberté  qui  le  porta  à 
se  dévouer  à  sa  défense  avec  ses  quatre  fik. 

(1)  Ayant  appris  qae  monsieur  le  capitaine  de  frégate  Ran* 
sonnet  était  moinentanéinent  à  Liège,  nous  nous  sommes  assurés 
auprès  de  lui  que  son  père  avait  réellement  connu  Lafayette 
aux  Etats-Unis  ,  et  qu'il  avait  fait  ce  voyage  avec  l'illustre 
Franklin. 
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Quaud  Ransonnet  revint  à  Liège  des  Etats*Uuisy  il 
trouva  son  pays  divisé  ea  deux  partis  à  roccasion  des 
affaires  dé  Spa.  La  tjoerelle  la  pins  futile  avait  élé^lWi- 
gine  de  ces  troubles  précurseurs  d*uRe  agitation,  pi  us  sé- 
rieuse. Lâs  sociétaires  du  Wauk^SmlLet  de  la  Medenie  , 
après  avoir  eu  des  débats  entre  eur^s'élaient  réonis  pour 
empêcher  les  Clubisies  de  Spa  de  jouer  et  de  danser  dans 
la  grande  salle  Lwoz  qu'on  venait  de  construire.  L'im- 
prudente intervention  du  prinoe  dans  cet  absurde  conflit 
alluma  une  effervescence  générale.  Les  andens  sociétaires 
de  la  Redoute  représentèrent  lentreprise  du  sieur  Levez 
comn»e  un  attentat  contre  la  souveraineté  du  prince. 

Un  oommé  Fréron,  procureurs-général  du  pays  de 
Liège»  futnomnïé  commandant  de  Spa  pour  l'année  1785. 
G)mme  il  arrive  souvent  en  pareille. occasion  ,  les  me- 
sures imprudentes  que  l'on  prit  firent  naître  les  troubles 
que  fon  feignait  de  craindre  et  qui  n  auraieilt  point 
existé  sans  cela«  Fréron  marcha  sur  Spa  avec  de  la  troupe, 
sous' prétexte  d'étouffsr  une  prétendue  révolte  à  laquelle 
personne  ne  pensait.  On  avait  poussé  l'absurdité  au  point 
de  solliciter  de  là  chambre  impériale  un  rescrit  contre  le 
sieur  Levoz  :  Fréron  Iç  fulmina  tout  à  coup  avec  le  fa- 
meux maodenientdu  4  août;  un  nouveau  détachement 
de  cinquante  hommes  était  encore  arrivé  très-précipi- 
tammeot  à  Spa,  {^ildant  la  nuit.  Les  pauvres  habitans 
stupéfaits  présentent  une  humble  supplique  pour  pro- 
tester de, leur  fidélité  et  de  leur  soumission  au  prince ,  et 
demander  lé  renvoi  de  ces  troupes,  qui  vont  changernn 
lieu  dé  plaisance  en  une  place  forte,  et  leur  enlever  avec 
les  étrangers  tous  les  profits  de  la  saison  :.leur  requête 
est  traitée  de  séditieuse,  le  notaire  qui  l'avait  rédige  et 
un  magistrat  qui  y  avait  apposé  sa  signature  «orit  sus- 
pendus ;de  leurs  fonctions  :  Fréron  lance  des  lettres  de 
cachet  cdntre  |>lusieurs  étrangers,  leur  enjoint  Ae  sortir 
de  Spa  dans  les  .vingt-quatre  heures  :  il  fait  fermer  la 
nouvelle  salle  par  la  force  armée  et  y  place  des  sentinelles 
pour  en  interdire  l'accès.  .         ^ 

Un  cri  général  s'Stàît  è^evé  en  faveur  des  iicllméi'<4è 
ces  ridicules  violences.  Un  particulier  de  Spa ,  qui  en 
avait  souffert  plus  que  les  autres ,  le  sieur  Bovy  avait  osé 
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citer  au  tribunal  des  Vingi-^ieuœ  Fréron  et  son  agent 
Hcptia,  comine  coupables  envers  lui  d'abus  et  d'excès  for* 
mellement  interdite  par  les  Pair  du  pajs,  et  les  Vingts 
deux  lui  avaient  rendu  justice,  ainsi  que  le  tribunal  des 
Seigneurs  Révièeurs.  Malgré  les  constitutions  du  pays  con- 
firmées par  les  privilèges  impériaux ,  les  deux  prévarica- 
teurs osèrent  évoquer  la  cause  au  Dicastère  de  l'empire. 
Fréron  abandonna  son  recours,  niais  l'appel  fut  poursuivi 
au  nom  de  Heptia.  Les  états  de  Liège  intervinrent  pour 
les  Vingt^etia  et  envoyèrent  des  députés  à  Wetzlaer.  Le 
prince  qui,  sinon  par  patriotisme,  du  moins  dans  l'intérél 
de  son  indépendance ,  aurait  du  s'adjoindre  en  cette  cir- 
constance à  ses  états  pour  le  maintien  des  constitutions 
nationales ,  témoigna  au  contraire  la  plus  profonde  anti- 
pathie pour  les  membres  des  étals,  dt  intrigua  sourde- 
ment à  Wetzlaer  contre  les  VingUd/Bua. 

Douze  des  principaux  citoyens  de  Liégs ,  qui  avaient  dâ 
s'exiler  pour  échapper  à  d'injustes  décrets  de  prise  de 
corps ,  obtinrent  enfin  de  la  chambre  impériale  de  Wet- 
zlaer un  sauf*conduit  pour  rentrer  librement  dans  leurs 
foyers.  Leur  retour  hâta  la  révolution  qu'un  despotisme 
mesquin  avait  rendue  inévitable  en  inspirant  plus  de 
mépris  encore  que  de  haine  pour  le  pouvoir  (1). 

Ransonnet  ne  pouvait  balancer  sur  le  parti  à  prendre  : 
il  se  rangea  ouvertement  sous  le  drapeau  de  Tindépen- 
danœ  liégeoise.  Une  foule  de  Brabançons,  réfugiés  à' 
Liège  pour  la*  mâule  ^eause,  voyaient  chaque  jour  Ram- 
sonnet  et  lui  persuadèrent  aisément  que  fa  révolution  du 
Brabant,  partant  du  même  principe,  était  idehtiqùe 
avec  la  révolution  de  Liège.  Les  jètats  diï  Brabant  s'étant 
réunisàBrédayet  plusieurs  de  leurs  fnem^es  connaissant 
les  talons  et  le  ^le  de  Ransonnet  lui  proposèrent  de' 
prendre  du  service  dans  l'armée  brabançonne  r'Rati-l 
sonnet. hésitait  :  il  sentait  de  la  répugiianoe  à  aller  com- 
battre des  troupes  dont  il  avait  porté  Tuniforme  ;  mais  les 
Autrichiens,  ayant  violé  le  territoire  Liégeois  à  Hasselt, 
dissipèrent  ses  scrupules.  Ransonnet  se  rendit  aux  vœux 
des  états  de  Brabant,  à  l'instance  même  de  ses  conci- 


1  •  •  <  <     Il 


(1)  Voir  sur  toute  cette  affieiîre  de  Spa  les  lettres  de  Bassenge. 
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toyens  et  consacra  dès  lors  à  la  cause  des  patriotes  tout 
son  temps ,  tous  ses  soins  et  tous  les  fonds  dont  il  pouvait 
disposer.  Cest  sur  le  brouillon  des  lettres  qu'il  adressa 
ensuite  inutilement  à  ces  mêmes  états  pour  rentrer  dans 
ses  avances,  que  nous  avons  été  mis  à  même  de  donner 
quelques  détails  sur  cette  partie  intéressante  de  la  vie 
militaire  de  Ransonnct. 

Il  était  lieutenant-K^olonel  au  service  de  Liège ,  et  ce 
fut  en  vertu  d'un  accord  fait  entre  les  états  de  Liège  et 
ceux  du  Brabant  qu'il  passa,  avec  le  même  grade ,  dans 
l'armée  Brabançonne,  avec  la  promesse  insérée  au  re- 
gistre des  délibérations  du  congrès,  qu'on  reconnaîtrait 
ses  services  après  le  rétablissement  de  la  constitution , 
en  le  nommant  à  un  régiment  de  cavalerie. 

L'armée  brabançonne  était  cantonnée  sur  les  frontières 
de  la  Hollande  :  il  commença  par  faire  la  visite  générale 
du  cordon  sur  lequel  s'étendaient  les  troupes  et  les  passa 
en  revue,  accompagné  des  seigneurs  députés  et  du  com- 
missariat de  la  guerre  (1). 

Après  cette  inspection ,  chargé  de  commander  la  co- 
lonne de  droite,  il  quitta  Bréda  le  jour  même  et  com- 
mença le  lendemain  les  hostilités. 

Son  début  fut  un  coup  d'éclat.  Avec  une  poignée  de 
inonde  mal  armée,  sans  caisse  militaire,  sans  provisions 
de  bouche,  sans  munitions,  sans  ingénieur ,  en  deux  jours 
de  temps  (les  24  et  25  octobre  1789)  il  mit  au  pouvoir 
des  états  les  forts  de  Sanfvliet,  Lillo  et  Lien^enshoeck,  et 
un  brigantin  armé  de  huit  pièces  de  canon  en  station 
dans  l'Escaut. 

C'est  par  suite  de  la  prise  de  Lillo  qu'il  eut  l'occasion 
d'écrire  une  lettre  que  nous  allons  rapporter,  parce 
quelle  servit  de  prétexte  à  des  calomnies  dont  il  ne 
put  jamais  obtenir  justice. 

Le  sieur  Crumpipen,  ex^chancelier  du  Brabant,  ayant 
été  fait  prisonnier  à  la  prise  de  Lillo ,  demanda  à  Ran- 

(1)  Le  commissariat  de  la  guerre  était  composé  de  MM.  Meeas 
et  Yerbisty  doyens  d'Anvers^  et  Mertens^  doyen  de  Louvain ,  tons 
trois  membres  du  congrès  réuni  a  Bréda ,  et  de  J.  B.  Yander 
Noot ,  commissaire- général. 
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sonnet  la  permission  d'écrire  à  son  frère  pour  le  tran- 
quilliser sur  son  sort,  et  le  supplia,  dans  le  même  but, 
de  vouloir  bien  ajouter  lui-même  quelques  lignes  au 
verso  de  la  lettre.    «   La  religion   et   l'humanité  m'en 

>  faisaient  un  devoir  (écrivit  Ransonnet  quand  il  eut 
là  se  défendre  de  ce  fait),  je  lui  permis  donc  d'écrire, 
>mais  sous  mes  yeux.,  et  à  condition  de  lire  ensuite  sa 

>  lettre  et  de  la  faire  passer  ouverte  sous  les  yeux,  du 
•congrès.  > 

Voici  le  billet  que  Ransonnet  adressa  à  cette  occasion 
à  M.  De  Crumpipen  : 

c  Monsieur  le  secrétaire  d'étal , 

>Les  hasards  de  la  guerre  ont  mis  monsieur  votre  frère 
>en  mon  pouvoir.  Soyez  tranquille  sur  son  sort  que  j'a- 
tdoucirai  autant  que  mon  devoir  et  les  circonstances  me 
>le  permettront.  Ce  n'est  qu'un  otage ,  pour  tenir  en  bride 
>le  doux  d'Alton. 

lYous  serez  surpris ,  Monsieur ,  après  m'avoir  connu  au 
•service  de  l'empereur  (d'Autriche)  de  me  voir  aujour- 
•d'hui  à  la  tête  de  l'armée  patriotique.  Le  ministère  de 
•Bruxelles  m'y  a  forcé  par  la  violation  du  territoire  de 
•mon  pays. 

•J'ai  1  honneur,  etc.  • 

Il  avait  en  même  temps  adressé  au  stadthouder  un 
autre  billet  que  nous  regrettons  de  n'avoir  pas  retrouvé , 
mais  qu'il  avait  également  fait  transmettre  ouvert  au 
congrès  assemblé  à  Bréda ,  ce  qui  suffit  pour  faire  sentir 
l'absurdité  des  soupçons  de  trahison  qu'on  feignit  de 
fonder  sur  cette  correspondance. 

Le  même  jour  (25)  Ransonnet  sortit  de  Lillo  pour  aller 
rendre  compte  en  personne  au  congrès  de  Bréda  de  ce 
([u'il  avait  fait  et  du  déplorable  état  dans  lequel  on  le 
laissait  lui  et  sa  petite  troupe. 

Il  obtint,  pour  récompense  des  services  inespérés  qu'il 
avait  rendus,  d'être  éloigné  du  commandement  qu'il  ve- 
nait d'illustrer  par  d'aussi  éclatans  succès!  Pour  l'écarter 
sous  un  prétexte  honnête ,  on  le  nomma  colonel ,  en  le 
chargeant,  sans  mettre  de  fonds  à  sa  disposition ,  de  venir 
lever  un  corps  étranger  dans  le  pays  de  Liège  et  de  sou- 
lever le  Limbourg  et  le  pays  d'Outre-Meuse  attaché  au 
Brabant. 
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Sans  se  laisser  abattre  par  une  pareille  injustice ,  Aan- 
sonnet  vint  mettre  oes  ordres  à  exécution  autant  qu'il 
dépendait  de  lui.  Mal  secondé  par  les  états  ,  abandonné 
ou  trahi  par  ses  émissaires ,  il  n'en  persévérait  pas  moins 
à  faire  des  recrues  à  ses  dépens.  N'ayant  aucune  place 
dans  le  Brabant  pour  son  dépôt ,  il  envoyait  ses  recrues 
dans  les  cantonnemens  des  environs  de  Bréda ,  de  Has- 
selt,  etc;;'On  les  incorporait  dans  les  diverses  compagnies 
brabançonnes  sans  lui  en  tenir  aucun  compte ,  et  il  ne  se 
plaignait  aux  états  que  de  Tinaction  forcée  dans  laquelle 
on  le  retenait  au  moment  où  il  aurait  voulu  contribuer 
de  sa  personne  à  la  défaite  des  ennemis  de  son  pays. 

Fatigué  de  solliciter  vainement  un  service  actif,  et  re- 
buté de  se  voir  dans  l'impossibilité  de  former  un  régiment , 
puisqu'on  dispersait  ses  recrues  dans  d'autres  corps  \ 
Ransonnetproduint  ses  comptes  et  demanda  le  rembour- 
sement de  ses  avances.  N'obtenant  aucune  réponse,  il 
pria  H.  le  bourgmestre  Fabry  et  M.  le  conseiller  Lesoinne 
de  presser  eux-mêmes  la  solution  de  cette  affaire. 

Après  maintes  démarches  inutiles ,  l'agent  plénipoten- 
tiaire des  états,  le  fameux  Henry  VanderNoot,  répondit 
au  bourgmestre  de  Liège  que  Ransonnet  avait  écrit  au 
prince  Stadthouder  de  Hollande  pour  lui  livrer  le  fort 
de  Lillo. 

.    Dès  que  Ransonnet  connut  cette  absurde  accusation  , 
il  écrivit  aux  états  : 
Hesseigneurs , 

c  Je  somme  le  calomniateur  de;  comparaître  à  votre 
1  barre  et  de  prouver  son  infâme  accusation  :  il  est  de  votre 
•justice,  comme  de  mon  honneur,  de  suivre  vigoureuse- 
»  ment  cette  afi&ire.  On  peut  me  dépouiller  de  mon  bien  ; 
»  il  n'est  au  pouvoir  dé  personne  de  me  ravir  l'honneur. 

»  J'ai  pris  Lillo  avec  une  poignée  d'hommes  sans' armes 
fie  25  octobre  ,  j'en  suis  sorti  le  même  joue  pour  aller 
»  faire  moi>-même  mon  rapport  au  congrès  à  Bréda.  Devaux 
il'évacua  le  lendemain  ,  non  pour  le  livrer  aux  Hollan- 
idais,  mais  pour  le  laisser  au  premier  qui  voudrait  Toc- 
mcuper  :  ce  furent  les  Autrichiens  qui  le  prirent. 

1  Qu'on  me  fasse  remboursement  de  mes  avances  et 
1  justice  des  bruits  calomnieux  de  votre  agent  plénipoten- 
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>  tiaire.  Si  on  persiste  dans  le  déni  de  justice  dont  je  suis 

>  l'objet,  comme  le  grand  jour  m'est  avantageux,  je  plaide- 
1  rai ,  ainsi  que  je  lai  déjà  fait  avec  succès  contre  le  prince 
>de  Liège,  et  je  répandrai  mes  mémoires  dans  toutes  les 
1  feuilles  publiques.  C'est  d'ailleurs  la  seule  ressource  du 
1  faible  contre  le  fort  oppresseur.  > 

Il  s'était  facilement  justifié  des  odieuses  imputations 
qu'on  avait  osé  lui  faire,  sans  obtenir  néanmoins  la  justice 
qu'il  avait  tant  sollicitée.  Dans  le  cours  de  cette  instance , 
il  reçut  un  jour  une  missive  ,  du  reste  fort  insignifiante , 
dans  laquelle  on  insistait  beaucoup  sur  ce  qu'il  était  trop 
vif  et  trop  bouillant. 

La  réponse  qu'il  adressa  ,  à  cette  occasion ,  le  23  mars 
1790,  à  Messeigneurs  les  états  de  la  seule  province  de 
Brabant,  renferme  des  passages  qui  peignent  si  bien  le 
caractère  et  la  franchise  de  Ransonnet  que  nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  de  les  transcrire  ici. 

c  Je  suis  trop  vif,  trop  bouillant,  dit-^n  :  eh  I  Messei^ 
gneurs ,  vous  vous  plaignez  de  ce  que  la  mariée  est 
trop  belle.  Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  pense  que ,  sans 
cette  vivacité  qu'on  me  reproche ,  vous  ne 'siégeriez  plus 
ici  à  présent  et  que  vous  n'auriez  pas  eu  si  longtemps 
l'occasion  de  lire  les  nombreuses  requêtes  que  je  vous 
adresse  en  vain  pour  obtenir  justice  ^  moi  qui  vous  l'ai 
fait  rendre  à  tous. 

»  Pardonnez  la  franchise  de  ce  style  à  un  enfant  de 

Mars.  Elevé  loin  des  cours  ,  je  connais  trop  la  dignité  de 

l'homme  pour  être  adulateur.  Ma  lettre  au  Stadthouder, 

dont  on  a  fait  tant  de  bruit ,  le  prouve  assez.  Personne 

n'a  plus  de  respect  que  moi  pour  les  grands  de  la  terre , 

pour  les  dépositaires  du  pouvoir  que  j'honore;  mais  je 

ne  rampe  vis-à-vis  d'aucun  d'eux  et  je  suis  vrai  avec  tous. 

Ma  manière  d'être  a  plu  au  grand  Frédéric ,  elle  obtient 

encore ,  en  ce  moment ,  l'approbation  du  duc  régnant  de 

Brunswick ,  et   leurs   témoignages  me  su£Bsent  pour 

m'engager  à  n'en  pas  changer. 

»  Je  suis  respectueusement ,  etc.  > 

C'était  de  Bruxelles   même   où  il  s'était   rendu  que 

Ransonnet  adressait  cette  dernière  lettre  aux  états  de 

Brabant.  C'est  alors  que  les  Liégeois ,  pressés  par  l'armée 

28 
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des  cercles  d'Allemagne  qui  marchait  contre  notre  pajs 
pour  rétablir  l'autorité  du  prince-évêque  ,  rappelèrent  le 
colonel  Ransonnet  pour  défendre  ses  propres  foyers.  Quoi- 
qu'il eut  réduit  ses  ennemis  au  silence  dans  le  Brabant, 
et  qu'il  fût  en  position  d'espérer  une  prompte  satisfac- 
tion s'il  était  resté  quelque  temps  encore  à  Bruxelles,  le 
danger  de  son  pays  lui  fit  oublier  ses  intérêts  personnels; 
il  quitta  le  Brabant  pour  se  rendre  à  Liège  sur-le-champ, 
et  se  mit  aussitôt  en  devoir  de  faire  une  nouvelle  levée 
.de  soldats,  en  renouvelant  les  sacrifices  qu'il  avait  déjà 
faits  pour  la  cause  des  Brabançons.  Aidé  des  recrues  qu'il 
fit  à  la  hâte  dans  quelques  communes  voisines  de  la  cité , 
il  marcha  hardiment  contre  les  Palatins  et  les  Munstc- 
riens  réunis,  les  tint  longtemps  en  échec  et  les  contraignit 
à  un  mouvement  rétrograde  sur  le  point  qu'il  occupait(l). 

Mais  les  Autrichiens  étant  survenus  et  ayant  envahi  le 
pays  de  Liège  en  ramenant  le  prince  et  ses  conseillers 
animés  de  vengeance  ,  Ransonnet  fut  obligé  de  prendre 
la  fuite ,  sans  avoir  le  temps  de  soustraire  sa  femme  et 
ses  enfans  aux  persécutions  qui  menaçaient  sa  famille. 
Elle  essuya,  en  eflTet,  toutes  les  fureurs  que  les  flatteurs 
du  prince  regrettaient  de  ne  pas  pouvoir  exercer  sur 
Ransonnet  lui-même.  Ses  enfans  furent  bannis  ,  ses  pro- 
priétés envahies,  sa  femme  plongée  dans  un  cachot  dont 
elle  ne  sortit  que  pour  se  voir,  comme  ses  enfans,  baqnie 
à  perpétuité  (2).  Encore  ce  bannissement  fut-il  prononcé 
comme  une  faveur  par  l'entremise  des  agens  supérieurs 
de  l'Autriche. 

Madame  Ransonnet  alla  rejoindre  alors  son  mari  en 
France,  ayant  confié  la  garde  de  ses  plus  jeunes  fils  aux 
parens  et  aux  amis  qui  lui  restaient  à  Liège. 

Dans  son  exil,  Ransonnet  s'adressa  à  M.  de  Lafayette 
qui  l'accueillit  avec  distinction  et  l'employa  d'abord  dans 
son  état-major  (3).  Le  général  lui  donna  ensuite  le  corn- 


(1)  Archives  de  V honneur  ^  article  de  J.  P.  Ransonnet^  t.  !«■', 
page  84. 

(2)  Biographie  des  contemporains,  de  MV.  Arnault ,  Jay,  Jouy 
et  Norvins,  article  Jean  Pierre  Ransonnet,  tome  17,  page 242. 

(3)  Archives  de  l'honneur ,  tome   1«%  page  85. 
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mandement  d'un  corps-franc  de  chasseurs  qu'il  fut  chargé 
de  lever  à  Givet  (le  25  mars  1702)  (1).  Ransonnet  ré* 
pondit  à  la  confiance  de  Lafajette,  dans  l'organisation 
de  ce  corps  qui  obtint  bientôt  de  brillans  succès  sous  le 
nom  de  C/uMseurg  de  la  Meuse. 

La  première  aflTaire  dans  laquelle  il  se  distingua  avec 
ses  chasseurs  de  la  Meuse  fut  celle  de  Sténaj.  Suivant  la 
destination  de  l'armèé  du  centre  qui  était  chargée  de 
repousser  les  Prussiens  dans  la  Champagne ,  il  fut  em^ 
ployé  à  lavant-garde ,  dans  les  défilés  de  l'Argonne ,  sous 
les  ordres  du  général  Arthur  Dillon.  Cest  dans  ces  défilés 
qu'il  trouva  les  occasions  les  plus  fréquentes  de  déployer 
toutes  les  ressources  de  cet  esprit  vif,  prompt  à  concevoir 
comme  à  exécuter,  et  de  ce  caractère  décidé  et  ar« 
dent  que  les  états  du  Brabant  avaient  eu  la  maladresse 
de  lui  reprocher  et  qui  faisaient  de  Ransonnet  l'un 
des  officiers  de  France  les  plus  habiles  dans  la  petite 
guerre.  Toujours  aux  avant-postes  ,  il  montrait  tant  d'in« 
telligence,  tant  d'activité  dans  les  combats  journaliers 
qu'il  eut  à  soutenir  que,  malgré  la  supériorité  des  forces 
qui  lui  étaient  opposées,  il  sut  se  maintenir  aux  Islettes, 
poste  important  en  avant  de  Sainte^Menehould  (2). 

Quelque  temps  après,  ayant  été  forcé  de  quitter  la  posU 
tion  de  Clermont  par  suite  des  mouvemens  respectifs  des 
deux  armées,  il  n'en  fut  que  plus  ardent  à  la  poursuite 
des  Prussiens,  et  ne  cessa  de  les  harceler  dans  leur  re- 
traite jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  quitté  le  territoire  fran- 
çais (3). 

Cest  en  opérant  ces  diverses  manœuvres  qu'il  se  trouva 
placé  avec  ses  chasseurs  de  la  Meuse  à  l'avant-garde  de 
l'armée  de  Rellerman  qui  prit  le  nom  d'armée  de  la 
Moselle  (4). 

Kellerman  ,  qui  l'honorait  de  sa  confiance  et  de  son 
amitié,  le  nomma  colonel  efiectif,  le  7  novembre  1792, 


(1)  Biographie  des  contemporains^  ibidem. 

(2)  Archives  de  P honneur,  — ^  Biographie  des  contemporains, 

(3)  Biographie   des  contemporains,   —    F'ictoires  et  conquêtes 
des  Français,  Résumé  général ,  tome  26,  article  J.-P.  Ransonnet. 

(4)  Archives  de  Phonneur ,  additions  ,  tome  3  ^   pag^e  ii. 
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itrant  de  le  laisser  partir  pour  le  pajs  de  Trêves,  où  il 
fit  la  campagne  d'hiver  sous  les  ordres  de  Beumonville , 
successeur  de  Kellerman. 

En  1793,  Beurnon ville,  ministre  de  la  guerre ,  lenvoja 
à  l'armée  du  nord,  après  l'avoir  porté  comme  maréchal 
de  camp  au  tableau  de  promotion  ;  mais  le  malheur  arrivé 
à  Beurnonville ,  lorsqu'il  fut  arrêté  à  Maulde  par  les  Au- 
trichiens, laissa  sans  effet  le  travail  qu'il  avait  préparé  à 
Paris  (1). 

Toutefois  Ransonnet  rappela  bientôt  le  souvenir  de  ses 
services  passés  par  de  nouveaux  services,  et  Dampierre,  qui 
avait  autant  d'amitié  pour  lui  que  Kellerman  et  Beur- 
nonville, le  nomma  général  de  brigade  et  commandant 
des  flanqueurs  de  gauche  de  l'armée  du  nord  (le  10 
avril  1793)  (2). 

U  fit  partie  des  divisions  qui  marchèrent  pendant  huit 
jours  pour  dégager  Condé  (3) ,  et  prit  une  part  glorieuse 
à  la  levée  du  siège  de  cette  place  (4).  Il  se  distingua  en- 
suite ,  sans  prendre  de  repos ,  aux  combats  d'Hanon ,  de 
Saint- Amand  et  à  la  bataille  du  Bois  d'Anzin  qui  ter- 
mina la  glorieuse  carrière  du  vertueux  Dampierre  (8  mai 
1793)  (5). 

Cest  dans  cette  campagne  que  Ransonnet  attaqua  et 

8 rit  de  Tive  force  Marchiennes  sur  la  Scarpe,  près  de 
k)uai.  Après  un  combat  qui  s'était  prolongé  pendant  dix 
heures,  il  fut  blessé  à  la  joue  en  chargeant  l'infanterie  qui 
s'était  ralliée  sur  la  Grand'place  et  qu'il  avait  forcée  dans 
les  rues  adjacentes.  Il  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers 
et  s'empara  de  plusieurs  pièces  de  canon  (6). 

Le  général  Houchard,  l'un  des  successeurs  de  Dam- 
pierre ,  confia  peu  de  temps  après  à  Ransonnet  l'impor- 
tante  position  d'Arleux ,  camp  retranché  qu'on  avait 


(2) 


Archivu  de  l'honneur,  additions  tome  3,  ibidem. 
Tbidem ,  tome  3. 

(3)  Ibidem ,  tome  1",  page  86. 

(4)  Biographie  des  contemporains. 

(6)  jérchives  de  V honneur  ^  tome  I*"". 

(6)  Biographie  des  contemporains .  —  Archives  de  thonneur  ^ 
tome  1«'.  —    Victoires  et  conquêtes. 
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établi  entre  Douai  et  Cambrai  pour  couvrir  Arras  et 
fermer  à  lennemi  l'entrée  dii  Pas-de-Calais  (1). 

Il  était  à  larraée  de  la  Sambre  lorsque  Jourdan  essaya 
de  faire  une  reconnaissance  au  moyen  d'un  aérostat. 
L'intrépide  Ransonnet  monta  dans  le  ballon  ayec  un  offi- 
cier du  génie,  et  exécuta  cette  mission  aussi  gaiment 
qu'une  charge  de  cayalerie  (2). 

Il  prit  part  à  tous  les  combats  qui  eurent  lieu  aux  en- 
virons de  Fontaine-l'Evéque ,  dans  le  bois  de  Bonne- 
Espérance  et  auprès  de  l'abbaye  de  Lobes,  où  il  bivouaqua 
deux  mois  entiers  à  la  tète  du  corps  de  troupes  qui  lui 
était  confié. 

Un  des  faits  d'armes  les  plus  importans  de  cette  cam- 
pagne fut  celui  par  lequel  Ransonnet  se  signala  près  du 
village  de  Grand-Reng.  Une  partie  de  la  cavalerie  fran- 
çaise venait  de  mettre  pied  à  terre ,  quand  l'ennemi  vint 
l'attaquer  à  l'improviste  et  avec  une  telle  fureur  qu'elle 
aurait  été  victime  de  cette  surprise,  sans  le  sang-froid  et 
la  promptitude  du  coup  d'œil  de  son  chef.  Ransonnet 
rallia  en  un  instant  ses  escadrons  et  repoussa  vigoureuse- 
ment cette  agression. 

Il  rendit  des  services  non  moins  signalés  à  l'attaque  du 
mont  Parisel,  où  l'ennemi  s'était  posté  pour  couvrir  la 
ville  de  Mons.  Le  général  Schérer  qui  commandait  sur  ce 
point  le  chargea  de  se  rendre  maître  du  village  de  Saint- 
Simphorien ,  situé  au  pied  du  mont  Parisel.  Deux  fois 
Ransonnet  s'en  était  emparé ,  et  deux  fois  il  s'était  vu  forcé 
de  se  replier  devant  l'opiniâtreté  de  l'ennemi  ;  mais  à  la 
troisième  charge  ,  il  le  culbuta ,  dépassa  le  village  et  tour- 
nant ainsi  la  redoutable  position  du  mont  Parisel ,  il 
arriva  aux  portes  de  Mons  en  chargeant  avec  impétuosité 
toutes  les  troupes  qu'il  rencontrait ,  et  força  en  même 
temps  les  Autrichiens  à  abandonner  une  position  que 
cette  brillante  manœuvre  venait  de  rendre  inutile  (3). 

11  montra  la  même  intrépidité  dans  la  prise  de  Halle  et 

à  celle  de  Louvain.  Dans  cette  dernière  ville  il  y  eut  un 

> 

(1)  Archivez  de  thonneur ,  tome  1",  P^ge  87. 

(2)  Ibidem,  —  Biographie  dee  contemporains. 

(3)  Archives  de  Phonneur^  tome  1?',  page  88. 
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combat  très-acharné  dont  Ransonnet  soutint  tout  Tefibrl 
avec  quelques  tirailleurs  et  un  peloton  de  hussards.  Ce 
combat  se  continua  jusque  dans  les  rues  centrales»  et  il 
dut  gagner  le  terrain  pied  à  pied  (1), 

On  croira  sans  peine  qu'à  ta  prise  de  Liège  Ransonnet 
contribua  plus  que  personne  à  chasser  les  Autrichiens 
du  quartier  d'Outre-^Meuse  ;  les  patriotes  s'étant  joints  aux 
troupes  françaises  pour  combattre  l'ennemi ,  on  sent  que 
nul  n'était  plus  propre  que  lui  à  diriger  leur  courage 
et  à  augmenter  leur  confiance. 

Au  milieu  de  ses  brillàns  succès ,  Ransonnet  ayait  déjà 
été ,  comme  tant  d'autres,  victime  des  délations  et  des  in* 
trigues  I  dont  les  conséquences  étaient  si  souvent  fatales , 
sous  le  règne  de  la  terreur.  Peu  de  temps  après  qu'il  avait 
été  nommé  général  de  brigade  par  Darapierre ,  les  repré-* 
sentans  du  peuple  à  Farmée  du  nord  l'avaient  tour  à  tour» 
et  comme  à  l'envi  l'un  de  l'autre ,  suspendu  plusieurs  fois 
de  ses  fonctions.  Il  avait  même  été  arrêté ,  conduit  à  Paris 
et  incarcéré  au  Luxembourg»  d'où  il  n'était  sorti»  pour 
retourner  à  l'armée  du  nord ,  qu'après  six  mois  de  capti- 
vité (2), 

De  nouvelles  intrigues  de  bureau  l'exposèrent  à  une 
nouvelle  disgrâce ,  peu  de  temps  après  la  prise  de  Louvain 


(1)  Biographie  deê  coniemparQinê, 

(2)  La  Biographie  moderne  {2^  édition,  tome  4,  page  113») 
rapporte  en  ces  termes  riocarcération  du  général  Ransonnet  : 
«  s'étant  laissé  surprendre  à  la  reprise  de  HarchienueSy  il  fut 
«arrêté  et  conduit  a  Paris  où  il  resta  longtemps  en  prison , 
net  n'obtint  sa  liberté  qn*en  considération  de  ses  services  pa- 
ntriotiques;  cependant  il  ne  fut  pas  réemployé,  n  II  y  a  presque 
autant  d'erreurs  que  de  roots  dans  cette  notice  qui  semble 
avoir  été  faite  en  baine  de  la  gloire  de  notre  compatriote. 
D'abord  y  il  n'était  plus  chargé  du  commandement  de  Marchiennes 
quand  ce  bourg  fut  repris  ;  il  n'y  était  même  pas  ,  puisqu'il 
se  trouvait  à  Douai  où  l'avait  appelé  un  ordre  exprès  des 
représentans  du  peuple*  £o  second  lieu ,  prétendre  qu*il  ne 
fut  plus  employé  à  sa  sortie  du  Luxembourg  ,  c'est  vouloir 
rayer  d'un  trait  de  plume  la  partie  la  plus  pleine  de  sa  vie 
militaire  ,  et  il  est  presque  impossible  de  supposer  que  tant 
de  brillans  faits  d'armes  aient  été  ignorés  du  rédacteur  de 
cette  notice  meniongère. 
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qui  était  son  ouyrage  :  il  reçoit  tout  à  coup  Tordre  de 
cesser  ses  fonctions.  Justement  irrité,  le  général  retourne 
à  Paris  ,  réclame  avec  sa  franchise  accoutumée  et  par- 
vient cette  fois  à  se  faire  réintégrer  immédiatement»  sans 
subir  encore  Texpiation  d'un  emprisonnement. 

On  l'envoya  alors  à  larmée  d'Italie  avec  son  ancien 
ami  le  général  Kellerman.  Après  être  resté  quelque  temps 
dans  le  midi  de  la  France  pour  organiser  la  cavalerie, 
il  se  rendit  dans  la  rivière  de  Gênes  où  Masséna  l'avait 
chargé  de  défendre  la  position  de  Borghetto.  11  soutint 
un  combat  meurtrier  sur  tout  le  front  de  la  ligne  dans  la 
vallée  de  Loano  et  repoussa  l'ennemi  au-delà  de  ce  bourg, 
après  lui  avoir  tué  plus  de  cent  cinquante  hommes.  Cette 
affaire  était  tellement  sérieuse  que  les  représentans  du 
peuple  à  larmée  d'Italie  (Pejre  et  Masse)  crurent  devoir 
en  faire  l'objet  d'une  dépêche  spéciale  adressée  à  la  Con- 
vention nationale.  Le  rapport  fait  par  le  citoyen  Doulcet(l) 
était  terminé  en  ces  termes  : 

t  Le  général  de  brigade  Ransonnet,qui  faisait  la  recon- 
»  naissance  et  qui  commandait  les  troupes,  a  donné  dans 
1  cette  occasion  de  nouvelles  preuves  de  bravoure  »  de 
>  sang-froid  et  de  talens.  » 

Il  fut  ensuite  employé  quelque  temps  à  la  gauche  du 
Col-de-Tende ,  et  y  commanda  le  camp  de  Sabions,  in- 
quiéta beaucoup  lennemi  sur  ce  point  et  prit  plusieurs 
postes  piémontais  (2). 

Â  l'entrée  de  l'hiver ,  au  lieu  de  soigner  les  blessures 
qu'il  avait  reçues  et  de  se  reposer  un  peu  de  ses  pénibles 
travaux  ,  l'infatigable  Ransonnet  suivit  Kellerman  à 
l'armée  des  Alpes ,  et  se  chargea,  pour  la  défense  du  mont 
Saint-Bernard,  du  commandement  de  la  deuxième  divi- 
sion de  l'aile  gauche  à  Moutiers  en  Tarentaise.  C'est  là 
qu'il  succomba  victime  de  son  excès  de  zèle ,  à  la  suite 
d'une  maladie  occasionnée  par  ses  blessures,  le  13  ven- 
tôse an'iv  (3  mars  1796),  à  l'âge  de  cinquante  et  un  ans. 
Ses  deux  fib  aines ,  qui  étaient  à  ses  côtés  et  qui  n'avaient 

(1)  M.  Doulcet  de  Pontëcoulant  qai  fut  ensuite  préfet  da  dé- 
paKement   de  la  %yle. 

(2)  Archizu  de  riumneur,  tome  3. 


—  436  — 

jamais  oe^  de  l'accompagner  depuis  leur  entrée  au  ser^ 
vice,  eurent,  au  milieu  de  leur  profonde  douleur,  la 
consolation  de  voir  la  vivacité  de  leurs  regrets  partagée 
par  tous  leurs  compagnons  d  armes, 

Jbah-Featiçois  Ransouhet  ,  l'aîné  des  fils  du  général  ^  né 
à  liége  le  9  septembre  1776  ,  fit  ses  premières  armes 
sous  son  père  qu'il  accompagnait  dans  larmée  des  pa«^ 
triotes  en  1789. 

Proscrit  avec  lui  à  la  suite  de  l'occupation  de  son  pajs 
par  les  Autrichiens ,  il  l'accompagna  en  France  ,  s'ap- 
pliqua d'abord  avec  ardeur  aux  études  qu'il  fit  pour 
achever  son  éducation  jusqu'au  moment  oix  la  guerre 
éclata  entre  la  France  et  l'Autriche ,  puis  entra  comme 
simple  soldat  (le  l*'  septembre  1792) ,  dans  le  premier 
corps-franc  des  chasseurs  de  la  Meuse ,  dont  le  général 
Lafajette  avait  donné  le  commandement  à  son  père.  II 
fit  ainsi,  sans  obtenir  aucune  faveur,  les  campagnes  de  la 
Champagne  et  du  pays  de  Trêves, 

Le  10  avril  1793  seulement,  le  jour  où  son  père  reçut 
de  Beumonville  le  brevet  de  général  de  brigade,  il 
nomma  son  fils  François ,  son  aide  de  camp  provisoire , 
sans  attacher  encore  aucun  grade  à  ce  périlleux  honneur. 

'Dès  ce  moment,  le  jeune  aide  de  camp  redoubla  d'ar- 
deur pour  obtenir  ses  premières  épaulcttes,  toujours  à 
côté  ou  en  avant  de  son  père  ,  le  protégeant  dans  tous  les 
combats  qui  eurent  lieu  pour  défendre  les .  approches 
de  Yalenciennes,  à  Hanon,  à  Saint- Amand  et  à  la  san- 
glante bataille  du  8  mai  où  périt  le  brave  général  Dam- 
pierre  (1 793). 

-  Son  courage  fut  récompensé  du  brevet  de  sous^lieute- 
nant,  le  4  septembre  1793,  au  2*  régiment  des  chasseurs 
à  cheval  ;  il  y  fut  employé  jusqu'au  moment  où  il  reçut 
définitivement  la  commission  oflBcielle  d'aide  de  camp  du 
général  Ransonnet  (le  5  février  1794)« 

D  fit  en  cette  qualité  la  campagne  de  l'an  II ,  à  l'armée 
rassemblée  sur  la  Sambre  pour  le  siège  de  Charleroj, 
partagea  avec  lui  les  fatigues  du  bivouac  et  les  dangers 
de  tous  les  combats  qui  eurent  lieu  à  Fontaine-l'Èvéque , 
à  Bonne-Espérance  ,  à  Lobes  et  à  Grand-Reng.  A  la  prise 
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de  Mous,  il  faisait  également  partie  de  la  division  Schérer^ 
qui  emporta  trois  fois  le  village  de  Saint-Siraphorien  et 
tourna  le  mont  Parisel.  Il  suivit  l'armée  de  Sambre  et 
Meuse  dans  ses  conquêtes  jusqu'à  Cologne  et  faisait  partie 
de  l'aile  gauche  commandée  par  lé  général  Rléber  jus- 
qu'à Liège ,  et  de  l'aile  droite  commandée  par  Sohérer 
après  la  bataille  de  Sprimont, 

Le  18  vendémiaire  an  m  (9  octobre  1794),  Je^m-^Fran- 
çois  Ransonnet,  toujours  simple  sousJieutenant ,  partit 
de  Cologne  ,  en  sa  qualité  d'aide  de  camp  ,  pour  se 
rendre  à  l'armée  d'Italie  avec  le  général  en  chef.  Devenu 
lieutenant  par  l'effet  de  la  loi  du  14  messidor  an  m  (le  2 
juillet  1795) ,  il  fit  dans  les  Alpes  maritimes  les  cam- 
pagnes de  l'an  in  et  de  l'an  iv ,  et  quand  le  général 
Schérer  fut  chargé  du  commandement  de  l'armée  des 
Pyrénées  ,  il  retourna  auprès  de  son  père  ,  dont  il  rede- 
vint l'aide  de  camp.  Il  l'accompagna  d'abord  dans  l'ins- 
pection de  la  cavalerie  du  midi.  Attaché  ensuite  à  la 
division  Masséna  ,  il  concourut  avec  lui ,  dans  la  rivière 
de  Gênes,  à  la  défense  de  Borghetto,  puis  à  ses  travaux  au 
camp  de  Sabions  près  du  Col-de-^Tende ,  et  enfin  à  la 
garde  du  mont  Saiut^Bernard  où  il  eut  la  douleur  de 
perdre  son  père  (13  ventdse  an  iv)  3  mars  1796. 

Peu  de  temps  après,  le  lieutenant  François  Ransonnet 
fut  nommé  adjoint  à  l'adjudant-major-général  Almeyras 
(le  26  mars  1796). 

Il  fit  ensuite  la  campagne  d'Italie  comme  aide  de 
camp  du  général  Lebley,  et  se  distingua  (le  25  nivâse 
an  v),  à  la  fameuse  bataille  de  Rivoli  où  il  seconda  vive- 
ment son  général,  qui  fut  blessé  en  chassant  l'ennemi 
d'une  redoute  dont  il  s'était  emparé. 

Son  ardeur  belliqueuse  n'avait  point  été  amortie  par 
la  plus  douloureuse  des  pertes.  La  blessure  de  son  nou- 
veau chef  pouvait  encore  moins  lui  sembler  un  motif 
suffisant  pour  rester  dans  l'inaction  II  sollicita  lui-même 
et  obtint  du  général  de  division.  D'Allemagne  la  faveur 
de  l'accompagner  comme  aide  de  camp  au  blocus  de 
Mantoue.  Il  s'y  distingua  comme  il  l'avait  fait  à  Rivoli 
et  à  la  prise  de  Séraglio. 

U  venait  d'être  nommé  capitaine  (le  5  octobre  1797), 
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quand  il  apprit  qu'une  partie  de  1  armée  allait  s'em- 
barquer pour  l'expédition  d'Egypte.  A  sa  demande  il 
figura  sur  la  liste  des  braves  qui  devaient  être  commandés 
par  Bonaparte  lui-même.  Quelque  diligence  que  fit 
Ransonnet  pour  profiter  de  cette  faveur,  il  arriva  trop 
tard  à  Toulon  ,  l'escadre  était  partie.  Impatient  de  la 
rejoindre  ,  il  s'embarqua  sur  un  aviso  {le  Célèf*e)  ;  mais  le 
mauvais  temps ,  après  quinze  jours  de  sortie  ,  contraignit 
ce  petit  bâtiment  à  relâcher  à  Gênes  et  à  retourner  ensuite 
à  foulon  où  il  désarma. 

La  guerre  continentale  ayant  recommencé  en  1 798 ,  il 
se  rendit  à  l'armée  du  Rhin ,  en  qualité  d'adjoint  à  l'état- 
major-^général  (le  15  décembre  1/98). 

11  fut  employé  au  siège  de  PhilLsbourg  ,  sous  les  ordres 
du  général  Bernadotte ,  et  fit  ensuite  les  campagnes  des 
années  1799  et  1800,  sous  les  ordres  immédiats  du 
général  Baraguay  d'Hilliers«  Ce  dernier,  ainsi  que  le  gé- 
néral Roussel ,  rendit  un  compte  particulier  de  la  bra- 
voure qu'il  montra  aux  affaires  d'Engen  et  de  Biberach. 
Le  19  août  1800,  il  fut  employé  comme  premier  aide  de 
camp  du  général  Klein,  et  le  2  janvier  1801 ,  le  premier 
consul  le  promut  au  grade  de  chef  d'escadron. 

Le  1^  février  1802,  il  reçut  le  brevet  de  premier  aide 
de  camp  du  général  Levai ,  auquel  il  resta  attaché  jusqu'à 
la  paix  de  Tilsit, 

Dans  les  campagnes  du  nord,  qu'il  fit  toutes  contre 
l'Autriche  et  la  Russie,  puis  contre  la  Russie  et  la  Prusse 
coalisées,  le  chef  d'escadron  Ransonnet,  continua  à  se 
montrer  le  digne  fils  du  général. 

Ulm,  Vienne,  Presbourg,  les  champs  à  jamais  mémo- 
rables d'Âusterlitz ,  Jéna ,  Berlin ,  Eylau ,  et  Friedland  où 
il  perdit  le  plus  jeune  de  ses  frères,  les  rives  du  Rhin,  du 
Danube,  de  la  Sprée,  de  l'Oder  ,  du  Pliemen  ,  le  virent 
toujours  le  même  ,  toujours  brave,  toujours  intelligent, 
toujours  infatigable.  Le  14  juin  1804,  il  reçut  la  déco- 
ration de  la  Légion  d'honneur,  et  le  1*'  août  1806,  le 
brevet  de  membre  du  collège  électoral  du  département 
de  l'Ourthe. 

Après  la  paix  de  Tilsit,  il  fut  nommé  adjudant^com" 
mandant  (le  4  mars  1807) ,  attaché  à  la  division  du 
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maréchal  Soult;puis  il  fut  chargé  du  commandement  su- 
périeur des  bouches  de  l'Oder  et  des  iles  d'Usedon  et  de 
WoUin.  C'est  en  récompense  du  dévouement  avec  lequel 
il  remplit  cette  mission ,  que  l'empereur  l'avait  gratifié , 
le  19  mars  1808,  d'une  terre ,  en  Westphalie  ,  de  deux 
mille  francs  de  revenu. 

Au  renouvellement  de  la  guerre  contre  VAutriche,  il 
fut  nommé  chef  de  l'état-maj or-général  de  la  cavalerie 
du  quatrième  corps  d'armée ,  aux  ordres  du  duc  de  Rivolié 

C'est  alors  que  ,  parvenu  à  la  trente*«deuiième  année 
de  sa  vie,  il  fut  emporté  par  un  boulet,  dans  une 
charge  qu'il  fit  à  la  bataille  d'Essling,  (le  21  mai  1809). 
11  avait  reçu  le  brevet  d'officier  de  la  Légion  d'honneur , 
le  30  avril  précédent  (1), 

Jagqubs-Josbph  R/msQRiiBT ,  second  fils  du  général ,  na- 
quit à  Liège  le  18  avril  1778. 

Lors  de  la  retraite  de  Dumouriez,  il  suivit  son  père  en 
France  et  entra  un  des  premiers  à  X Ecole  de  Mars ,  lors- 
qu'on fonda  cet  établissement  dans  la  plaine  des  Sablons. 
Quand  cette  école  fut  supprimée ,  Jacques  Ransonnet 
alla  rejoindre  son  père  et  son  frère  aine  aux  armées  des 
Alpes  et  dltalie,  où  il  fit,  dans  la  rivière  de  Gènes,  au 
Col-de-Tende  et  au  mont  Saint«>Bernard  toute  la  cam- 
pagne de  1795. 

A  la  mort  de  son  père  (3  mars  1796),  il  quitta  l'armée 
.pour  retourner  dans  sa  famille  où  sa  présence  était  in- 
dispensable ,  l'aîné  de  ses  frères  continuant  à  rester  au 
service. 

Peu  de  temps  après,  il  sollicita  et  obtint  du  ministre 
de  l'intérieur  Letourneux  l'autorisation  particulière  de 
suivre  ,  comme  élève  externe ,  les  cours  de  l'Ecole  poly- 
technique/ 

Après  un  an  d'études  assidues  à  cette  école,  il  entra 

(1)  Les  sources  auxquelles  noos  avons  prinoîpaleinent  puise 
pour  faire  cette  notice  ,  sont  \^  son  état  de  service ,  2®  une  notice 
insérée  par  M.  Bassenge,  aux  n°*  162  et  164  de  la  Galette  de 
Liège,  10  et  12  août  1809,  3**  la  Biographie  des  contemporaine, 
4<»  les  jérchivee  de  Vhonneur ,  tome  2 ,  page  125 ,  6^  les  Ftctoires  et 
çonquêéeê,  toiue  26,  page  157. 
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dans  la  marine  en  qualité  d'aspirant  et  alla  s  embarquer 
à  Brest. 

Au  retour  de  la  campagne  de  l'amiral  Bruix ,  il  obtint 
l'honneur  d'être  désigné  pour  faire  partie  des  élèvei 
attachés  à  l'expédition  du  capitaine  Baudin ,  aux  Terres 
Australes,  et  s'embarqua  à  cet  effet  au  Hârre  sur  la  cor- 
rette  le  Naturaliste  {\S02). 

Après  qu'il  eut  achevé  cette  expédition ,  on  Tenroja 
à  Anvers ,  pour  y  être  employé  en  qualité  de  second  sur 
le  brick  le  Phaëton^  commandé  par  M..  Henry  de  Frey- 
cinet.  U  fit  sur  ce  bâtiment  quelques  stations  aux  boudrâs 
de  l'Escaut  et  aux  bouches  de  la  Meuse,  et  ensuite  la  navi- 
gation par  les  Orcades ,  d'Helvoet-Sluys  à  la  Guyane ,  et  de 
cette  colonie  à  la  Martinique. 

En  quittant  la  Martinique  pour  se  rendre  à  Santo- 
Domingo ,  le  brick  le  Phaêton  fit  la  rencontre  d'abord 
d'une  corvette  à  laquelle  il  donna  la  chasse  après  quatre 
heures  de  combat,  puis,  le  jour  suivant,  d'une  frégate 
avec  laquelle  il  eut  un  long  engagement  qui  se  termina 
par  un  abordage.  M.  Ransonnet,  grièvement  blessé  de 
deux  coups  de  feu  au  moment  où  il  tentait  d'escalader 
la  frégate ,  fut  pris  avec  son  capitaine  ,  puis  échangé 
comme  lui ,  en  considération  de  leur  courageuse  défense 
du  Phaëton.  L'amiral  Décrès  les  renvoya  à  Santo-Domingo, 
d'où  ils  effectuèrent  leur  retour  en  France  par  la  voie  des 
Etats-Unis. 

Remis  peu  de  temps  après  en  activité ,  comme  secoi^ 
du  capitaine  Trobriand  sur  le  brick  le  Cygne,  il  donna 
encore  de  nouvelles  preuves  de  courage  et  de  sang-froid 
dans  maintes  occasions  et  notamment  dans  l'engagement 
qui  eut  lieu  près  de  Vile  de  Wight  contre  un  vaisseau 
de  64  et  quatre  autres  bâtimens  de  26  canons  en  bat- 
terie. 

A  la  hauteur  de  Portland ,  le  Cygne  avait  abordé  et  fait 
amener  un  bâtiment  anglais  de  26  canons,  mais  un  vais- 
seau de  soixante-quatre  étant  survenu ,  le  Cygne  dut  aban- 
donner sa  prise  pour  se  défendre  lui-même.  Dans  ce  péril, 
Ransonnet  contribua  beaucoup  par  spn  intrépide  acti- 
vité à  retirer  le  Cygne  du  feu  du  vaisseau  et  à  le  sous- 
traire à  la  poursuite  des  autres  bâtimens  qui  arrivaient 
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du  large ,  avec  vent  favorable  pour  le  cerner  de  toutes 
parts. 

La  conduite  de  Ransonnet  dans  cette  affaire  fut  l'objet 
d'un  rapport  particulier  du  capitaine  Trobriand ,  inséré 
au  Moniteur  du  21  novembre  1807. 

Mommé  lieutenant  de  vaisseau  ,  Jacques  Ransonnet 
passa  dans  l'escadre  de  l'Escaut  où  il  servit  sur  le  vaisseau 
le  César.  Peu  de  temps  après,  il  fut  désigné  pour  remplir 
les  fonctions  de  second  sur  la  frégate  XElisa,  commandée 
par  M.  Henrj  Frejcinet  et  qui  était  au  Havre,  mais  la 
perte  de  son  frère  aîné  suspendit  un  moment  le  cours  de 
ses  services. 

Il  avait  vu  mourir  son  père  auprès  du  mont  St.-Bernard 
et  s'était  chargé  alors  d'aller  porter  des  consolations  à  sa 
mère  ou  plutôt  d'aller  mêler  ses  larmes  aux  siennes.  Son 
frère  Gustave ,  qui  suivait  la  même  carrière  que  lui ,  était 
mort  à  Saint-Domingue,  (le  5  juillet  1803).  Le  plus  jeune , 
Louis  Ransonnet,  blessé  mortellement  à  la  bataille  de 
Friedland,  était  mort  des  suites  d'une  amputation,  (le 
7  juillet  1807).  Le  dernier  chef  de  cette  famille  de  héros, 
son  frère  aine  François  Ransonnet,  venait  enfin  d'être 
emporté  aussi  par  un  boulet  à  la  bataille  d'Essling,  le 
9  mai  1809.  Jacques  Ransonnet,  resté  seul  sentit  que  sa 
malheureuse  mère  avait  besoin  de  revoir  le  dernier  de 
ses  enfans  :  il  demanda  et  obtint  du  ministre  de  la  marine 
l'autorisation  de  se  rendre  en  congé  auprès  de  cette  mère 
si  cruellement  frappée.  C'est  alors  que  l'ancien  ami  de 
son  père,  M.  Bassenge,  qui  venait  de  payer  aussi  un  juste 
tribut  de  regrets  à  la  mémoire  du  brave  Jardon ,  mort  au 
commencement  de  la  même  année  (25  mars  1809),  pu- 
blia, dans  la  Gazette  de  Liège,  Téloge  du  chef  d'escadron 
François  Ransonnet.  Cet  éloge  était  terminé  par  ces  mots 
adressés  au  commandant  de  frégate ,  dont  nous  faisons  la 
notice  en  ce  moment  : 

c  Puisse  ce  dernier  rejeton  d'une  famille  de  braves 
ijouir  du  sort  qu'il  mérite  !  qu'il  vive  pour  verser  un  peu 
>de  baume  sur  les  plaies  profondes  qui  saignent  encore 
>au  cœur  de  son  infortunée  mère.  Consacré  comme  son 
ipère  et  ses  frères  au  service  de  l'état,  il  est  le  seul  Lié- 
>geois  qui  se  distingue  dans  la  carrière  périlleuse  de  la 
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•marine.  Après  la  célèbre  expédition  de  Baudin  dont  il 
ifut  le  compagnon ,  après  plusieurs  campagnes  brillantes 
let  des  actions  d'éclat  qui  lui  ont  valu  les  justes  éloges 
>de  ses  chefs  et  de  ses  concitoyens ,  M»  Ransonnet  va  com* 
1  mander  le  brick  l'Alcyon,  en  rade  au  Havre,  Puisse-t-il 
itrouver  dans  cette  belle  carrière  quelques  dédommage- 
jimens  pour  tant  et  de  si  cruels  malheurs!  > 

A  la  fin  de  1809,  M,  Jacques  Ransonnet  alla  prendre 
le  commandement  du  brick  l'Alcyon  qu'il  garda  pendant 
un  an  et  qui  fut  ensuite  désarmé  à  Cherbourg.  Après 
quelques  mois  d'inactivité,  il  prit  celui  de  la  corvette  la 
Diane  qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  1813. 

A  cette  époque  on  désarmait  tous  les  petits  bâtimens 
pour  fournir  aux  armées  de  terre  le  secours  de  leurs  équi- 
pages. Dans  cette  situation  critique,  M.  Ransonnet,  ne 
consultant  que  son  zèle ,  oflTrit  généreusement  ses  services 
au  ministre  de  la  guerre  et  suivit  Carnot  à  Anvers. 

Devenu  l'aide  de  camp  et  l'ami  de  son  général,  il  fut 
enveloppé,  en  1815,  dans  la  proscription  qui  frappa  le 
trop  inflexible  commandant  de  la  citadelle  d'Anvers. 
M.  Jacques  Ransonnet  vint  chercher  un  asjle  dans  son 
pays  natal. 

Tous  ceux  qui  le  connurent  alors  pui;ent  juger  à  quel 
point  cet  intrépide  marin ,  franc  comme  son  père ,  mais 
plus  brusque  dans  ses  manières,  portait  néanmoins  la 
bonté,  la  générosité,  la  sensibilité  même  pour  toutes  les 
infortunes  dont  il  était  témoin  (1). 

Réintégré  dans  la  marine  française  avec  le  grade  de 
capitaine  de  frégate,  seulement  après  la  révolution  de 
juillet,  il  resta  attaché  comme  aide  de  camp,  au  général 
Sébastiani ,  pendant  tout  le  temps  que  ce  dernier  garda  le 
département  de  la  marine. 

Il  alla  prendre  ensuite  à  Toulon  le  commandement 


(1)  L'auteur  dcecette  notice  faisait  sincèrement  de  lliisloire, 
quand  il  traçait  ce  portrait  d'après  de  sûrs  témoignages.  Ayant  eu 
ravantage  de  voir,  depuis,  H.  le  capitaine  de  frégate  Ransonnet, 
il  se  trouve  heureux  de  n'avoir  pas  un  mot  à  y  changer,  pour 
donner  une  idée  de  ce  qu'est  encore  aujourd'hui  cet  officier  si 
recommandable. 
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d'une  coryette  avec  laquelle  il  a  entrepris  plusieurs  ex- 
péditions et  entre  autres  celle  d'Âncône. 

Son  bâtiment  ayant  été  mis  en  réparation  «  il  en  quitta 
le  commandement  après  environ  trois  ans  d  armement,  et 
continue  à  servir  dans  les  ports. 

BARTHJLSBfT-GusTAYB  Raiisouhbt  ,  troisième  fils  du  gé- 
néral, est  né  à  Liège  le  18  juin  1782.  Entré  de  bonne 
heure  à  l'école  de  Liancourt  qui  était  alors  dirigée  par 
M.  Crouzet,  qui  fut  depuis  proviseur  du  Prytanée-Fran- 
çais,  il  répondit  pleinement  aux  vœux  de  son  père,  par 
les  excellentes  études  qu'il  y  fit. 

L'éditeur  des  Archives  de  V honneur  (\)  a  conservé  une 
note  que  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire , 
dans  laquelle  le  chef  de  cette  institution  rendait  compte , 
en  ces  termes ,  du  caractère  et  des  dispositions  de  Gustave 
Ransonnet  : 

c  Caractère  brusque ,  mais  excellent  ;  incapable    de 

>  feindre  comme  de  dissimuler  ;  toutes  les  passions  des 
1  âmes  fortes ,  toutes  les  vertus  des  bons  cœurs  ;  une  ima- 

>  gination  ardente ,  riche  et  brillante  ;  une  diction  presque 

>  toute  figurée  ;  passionné  pour  tous  les  genres  d'étude , 

>  et  les  cultivant  tous  avec  succès;  bon  parent ,  ami  tendre 
>et  généreux;  athlète  disputant  la  palme  avec  chaleur, 
imais  avec  générosité;  vainqueur,  il  tend  la  main  aux 
»  vaincus  et  les  console  ;  vaincu ,  il  mêle  sa  voix  aux  chants 
1  de  triomphe  qui  proclament  la  victoire  de  ses  rivaux  ; 

>  jeune  homme  né  pour  de  grandes  choses.  > 

C'est  avant  l'âge  de  seize  ans  que  Gustave  Ransonnet 
inspirait  à  son  instituteur  un  si  brillant  pronostic ,  et  il 
est  bien  permis  de  croire  qu'il  l'eût  complètement  réalisé 
si  une  mort  prématurée  ne  l'eût  enlevé  le  premier  de 
cette  généreuse  famille ,  après  son  père. 

Reçu  à  seize  ans  un  des  premiers  du  concours ,  à  l'Ecole 
polytechnique ,  il  y  perfectionna  les  études  déjà  très-dis- 
tinguées qu'il  avait  faites  à  Liancourt. 

Entré  dans  la  marine  en  qualité  d'aspirant  de  première 
classe  (le  24  février  1801),  il  s'embarqua  à  Brest  le  10 

(1)  Tome  3  ,  page  240. 
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mars  suivant  sur  le  vaisseau  le  Duquesne^  cororoandant 
Querangal ,  où  il  fut  six  mois  et  dix^ept  jours.  Le  22  sep- 
tembre 1801  y  il  passa  pour  un  mois  et  14  jours  sur  le 
Gaulois,  capitaine  Siméon;  puis  après  dix^neuf  jours  de 
repos  seulement)  et  c'était  le  premier  qu'on  lui  accordait , 
il  retourna  sur  le  Duquesne  où  il  resta  encore  dix-sept 
mois  et  sept  jours  jusqu'au  5  juillet  1803. 

Il  était  parti  de  Brest  sur  le  Duquesne^  le  14  décembre 
1801 ,  avait  été  à  Toulon ,  de  là  à  Tunis  et  était  revenu 
ensuite  dans  l'Océan  pour  l'expédition  de  St.-Domingue. 

Arrivé  à  St.-^Domingue  au  Cap-Français ,  M.  Querangal , 
assuré  des  moyens  du  jeune  Ransonnet  et  très^atisfait  de 
sa  conduite,  le  fit  passer  comme  second,  avec  le  grade 
d'enseigne  provisoire  sur  la  goélette  \  Océan  ^  commandée 
par  M.  Robin  (23  avril  1803).  Au  désarmement  de  ce 
petit  bâtiment ,  qui  eut  lieu  vers  l'époque  de  l'évacuation 
de  St.-Domingue  (5  juillet  1803),  M.  Querangal  le  re- 
prit sur  son  vaisseau  pour  le  ramener  avec  lui;  mais  une 
croelle  maladie  vint  bientôt  s'emparer  du  jeune  Ran- 
sonnet qui  périt  loin  de  son  pays  et  de  sa  famille,  à 
vingt  et  un  ans ,  c'est-à^ire ,  au  moment  où  il  allait  re- 
cueillir les  premiers  fruits  des  études  profondes  qu'il  avait 
faites. 

Louis- Joskph  RahsonitbT)  le  dernier  des  quatre  fils  du 
général,  était  né  à  Liège»  le  28  juillet  1785.  Proscrit 
avec  son  père  dans  un  âge  où  il  ne  pouvait  pas  encore 
comprendre  sa  position  ,  il  ne  tarda  pas  à  aller  le  re- 
joindre en  France ,  peu  de  temps  après  que  sa  mère  eut 
obtenu  de  voir  commuer  sa  dure  détention  en  un  bannis- 
sement perpétuel.  Elevé  à  l'Ecole  de  Saint^Cyr,  puis  à 
l'école  militaire ,  il  fut  fait  sous^lieutenant  au  95*  de  ligne 
(3*  bataillon,  4*  compagnie) «  le  23  octobre  1804,  et 
sortit  de  l'Ecole  militaire  pour  aller  à  la  grande  armée  , 
le  16  novembre  suivant. 

Il  fit  les  campagnes  de  1804  en  Hanovre ,  de  1805  en 
Allemagne ,  contre  l'Autriche ,  de  1806  et  1807  en  Prusse 
et  en  Pologne ,  contre  les  armées  coalisées  de  la  Russie  et 
de  la  Prusse.  Il  assista  avec  son  frère  aîné ,  Jean-François 
Ransonnet ,   aux  batailles  de  Jéna  ^  de  Lubeck ,  d'Aùs- 
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terlitz  et  à  plusieurs  autres  moins  importantes  ,  dans  les- 
quelles il  se  montra  toujours  le  digne  fils  de  l'intrépide 
général  Ransonnet. 

II  avait  été  nommé  lieutenant  i  le  3  mars  1807  ,  ses 
chefs  étaient  sur  le  point  de  lui  faire  donner  le  comman- 
dement d'une  compagnie  avec  le  grade  de  capitaine, 
quand  il  eut  la  jambe  emportée  par  un  obus  à  la  bataille 
de  Friedland  (le  14  juin  1807).  Il  mourut  des  suites  de 
Tamputatioù,  à  Neurapin  ,  le  7  juillet  suivant,  à  l'âge 
de  21  ans  ,  comme  son  frère  Gustave. 

Le  général  avait  cinquante  et  un  ans  quand  il  mourut , 
mais  quand  on  songe  au  nombre  et  à  la  rapidité  de  ses 
derniers  faits  d'armes  ,  à  l'élévation  de  son  caractère  et  à 
la  supériorité  d'intelligence  qu'il  avait  toujours  montrée  i 
il  n'est  pas  douteux  qu'avec  Texpérience  qu'il  avait  ac- 
quise,  il  n'eût  déployé  dans  un  commandement  supérieur 
des  ressources  qui  auraient  élevé  sa  renommée  au  niveau 
des  plus  grandes  renommées  de  l'époque  ,  si  la  mort  ne 
l'avait  enlevé,  avant  le  temps  où  une  division  lui  aurait 
été  confiée. 

Son  fils  le  chef  d'escadron  n'avait  que  33  ans  ,  quand 
un  boulet  l'emporta  à  la  bataille  d'E^ling,  le  lieutenant 
d'infanterie  n'en  avait  que  21 ,  quand  ud  obus  le  fit  éga- 
lement succomber  à  Friedland  ,  et  l'enseigne  de  vaisseau 
vingt  et  un  aussi,  quand  il  périt  à  l'expédition  de  Saint- 
Domingue  :  quel  est  l'homme  qui ,  après  avoir  parcouru 
la  liste  déjà  si  longue  des  actes  de  courage  et  des  preuves 
de  talenspar  lesquels  ils  s'étaient  signalés  si  jeunes,  oserait 
marquer  le  terme  où  ils  se  seraient  arrêtés,  dans  la  car- 
rière de  la  gloire ,  si  un  sort  jaloux  ne  les  avait  moissonnés 
dans  la  rapidité  de  leur  course  ?  Mais  nous  avons  tort  de 
faire  entendre  des  plaintes  que  désavoueraient  la  mo- 
destie et  la  simplicité  de  mœurs  qui  les  caractérisaient  à 
l'égal  du  courage.  Si  la  célébrité  individuelle  de  chacun 
d'eux  est  restée  incomplète ,  la  fraternité  qui  réunit  et 
confond  tant  d'honorables  souvenirs  suffit  pour  rassem-  ' 
bler,  sur  le  nom  de  Ransonnet,  plus  de  gloire  qu'il  n'en 
faut  pour  rendre  un  nom  impérissable,  et  le  touchant 
spectacle  d'un  père  qui  se  dévoue  avec  ses  quatre  fils  à  la 
défense  de  la  liberté  de  son  pays ,  sera  toujours  compté 

29 
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parmi  les  beaux  traits  de  notre  histoire  qne  nous  pouvons 
offrir  avec  confiance  à  l'émulation  de  nos  enfans. 

Puisse  aussi  la  veuve  et  la  mère  de  ces  braves  trouver  • 
dans  ce  récit  abrégé  de  leur  vie,  quelque  adoucissement 
aux  douleurs  qu  elle  a  supportées  avec  tant  de  courage  ! 
qu'un  sourire  de  satisfaction  vienne  se  mêler  à  ses  larmes 
et  consoler  sa  vieillesse  ! 

F.  A.  V.  H. 
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EXPOSITIONS.  —  SALON  DE  LIÈGE  EN  1836. 


Il  serait  aujourd'hui  superflu  d'établir  par  de  longs 
raisonnemens  les  ayantages  qui  résultent  d'expositions 
fréquentes  des  produits  des  beauxsarts.  Le  public  éclairé 
a  depuis  longtemps  jugé  la  question ,  et  nul,  s'il  est  doué 
d'un  sens  droit ,  ne  méconnaît  ce  qu'ont  de  profitable  pour 
tous,  ces  concentrations  périodiques,  aiteriiati^ement  sur 
des  points  dirers,  mais  multipliées  et  rapprochées  autant 
que  possible,  des  œuTres  de  nos  meilleurs  comme  de  nos 
moindres  artistes.  Chacun  comprend  sans  peine  combien 
de  notions  nouvelles  se  répandent  dans  les  esprits  par  la 
vue  habituelle  des  productions  de  lavt,  quelle  influence 
exerce  sur  le  goût  la  comparaison  douvregesd'un  mérite 
fort  différent,  et  ce  qu'il  y  a  d'avantageux  dans  le  contact 
de  l'artiste  habile ,  qui  éclaire  le  riche  et  adcroit  ses  jouis* 
sances,  et  du  riche  qui  orne  sa  demeure  des  chèfs-d'œuTre 
de  l'artiste.  Quel  ne  doit  pas  être,  sur  une  population 
intelligente  et  active,  l'efiet  répété  d'une  exposition  de 
tableaux?  Qui  ne  s'aperçoit,  à  l'aspect  d'une  ville,  si  les 
arts  y  sont  ou  non  en  honneur?  Déjà,  si  qpaelque  fausse 
apparence  ne  nous  abuse,  nos  deux  premières. expositions 
n'ont  pas  été  perdues  pour  nous-mêmes  ;  dans,  nos  cons- 
tructions nouvelles ,  dans  les  plans  d'embellissemens  pro« 
jetés  pour  Liège,  il  nous  semble  apercevoir  l'empreinte 
d'un  goût  plus  sur.  Pour  Ibs  artistes  ,r  ces  expositions  ont 
été  des  occasions  de  succès,  et  le  salon  de  1836  témoigne 
en  faveur  de  ceux  qui  l'ont  précédé. 

C'est  une  tâche  ardtre  et  vraiment  difficile ,  quand  oq 
veut  être  impartial  et  juste,  que  de  rendre  compte ,  même 
succinctement,  d'une  exposition  où  plus  de  trois  -oent 
soixante  morceaux  mériteraient  pour  la  plupart  qu'on  s'en 
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occupât  d'une  manière  toute  particulière.  Nous  sommes 
sûrs  au  moins  de  n'être  guidés  que  par  l'intérêt  de  l'art , 
et,  si  nous  nous  trompons,  ce  sera  notre  excuse. 

Par  où  commencer?  A  quel  genre  donner  la  préférence? 
Cest  là  le  premier  embarras. 

Qaid  dero?  Quid  non  dem?  Renois  tu  quod  jubet  alter  ; 
Quod  petis,  id  sanè  est  invisum  aciduinque  duobus. 

Suivons  la  foule  et  entrons. 

Avez-vous  quelque  prédilection  pour  les  paysages?  Ce 
n'est  pas  le  côté  le  moins  brillant  du  salon.  Venez ,  si  vous 
en  avez  le  loisir;  approche^^vous  ;  vous  partagerez  le  repos 
rafraîchissant  des  Moissonneurs  de  M.  Julrs  Aitdrb,  sous 
le  n*"  7  ;  vous  admirerez  ce  site  pris  dans  une  belle  nature , 
cette  allée  d'arbres  touffus,  sur  lesquels  darde  durant  le 
jour  la  chaleur  d'un  soleil  brûlant.  Ces  nuages  qui  s'amon- 
cèlent  projettent  par  intervalle  et  délicieusement  leur 
ombre,  et  l'air,  qui  circule  à  l'aise  dans  tout  ce  tableau, 
vous  arrive  attiédi ,  à  travers  la  verdoyante  feuillée.  Ce 
fond  tranquille ,  sur  votre  droite ,  contraste  avec  la  végé- 
tation vigoureuse  des  grands  arbres,  avec  le  hâle  qui 
dessèche  la  moisson.  Peut-être  un  examen  prolongé  vous 
fera-t-il  trouver  »  eu  égard  à  la  saison,  un  peu  trop  de 
vivacité  dans  le  coloris;  peut-être  regretterez- vous  que 
ce  tronc  dépouillé  de  verdure  se  confonde  trop  avec  les 
rameaux  de  l'arbre  voisin  et  paraisse  usurper  leur  feuil- 
lage; peut-être  enfin  desireriez'-vous  plus  de  légèreté  dans 
les  nuages )  un  ciel  plus  étendu,  et  par  conséquent  une 
plus  grande  toile  ;  mais  vous  oublierez  bientôt  ces  faibles 
taches,  pour  vous  livrer  de  nouveau  à  la  contemplation 
d'une  œuvre  où  brille  le  talent  d'un  paysagiste  digne  de 
sa  réputation. 

Les  deux  jolis  petits  tableaux  de  M.  Devigub-Ovahoniib  , 
sous  les  n"**  31  et  32,  arrêteront  agréablement  vos  regards, 
l'un  sur  un  site  montagneux  et  boisé,  l'autre  sur  un  sol 
sablonneux,  et  si  vous  n'y  rencontrez  pas  la  même  vi- 
gueur de  pinceau  que  dans  le  n*"  7,  vous  reconnaîtrez 
cependant  la  nature. 

Vous  vous  plairez  plus  encore ,  nous  n'en  doutons  pas , 
à  diriger  votre  vue  sur  la  scène  agreste  et  un  peu  sauvage 
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qua  reproduite  M.  Van  de  Stebre,  n**  241  ,  prise  aux 
environsde  Namur.  Comme  on  respire  à  Taise  dans  cette 
vallée  sombre ,  abritée  des  derniers  rayons  du  soleil  cou- 
chant, dont  la  teinte  rougeâtre  colore  les  dernières  ran- 
gées de  ces  arbres  à  gauche,  et  ce  ciel  qu'ils  dérobent 
presque  à  la  vue!  Que  d'air,  que  de  fraîcheur!  Vous  en- 
tendez le  murmure  de  cette  eau  qui  s'enfuit ,  vous  suivez 
sa  douce  pente  : 

Loqaaces 
Lymphœ  desiliunt. 

On  est  fâché  que  de  petits  défauts  déparent  une  aussi 
heureuse  composition.  Ce  rocher  sur  la  droite  est  à  coup 
sûr  trop  brillant.  D'où  lui  vient  sa  lumière?  Passe-t-elle 
entre  les  arbres?  Mais  rien  ne  l'indique,  et  il  ne  semble 
pas  que  cela  soit  possible. 

11  j  a  du  calme,  du  repos,  une  silencieuse  fraîcheur, 
dans  cette  Vue  des  environs  cF Anvers ,  n"  222  ,  par 
M.  Van  der  Etgkbn  ;  les  effets  d'ombre  et  de  lumière  j  sont 
bien  ménagés,  et  c'est  sans  contredit  une  charmante  pro- 
duction. 

En  reconnaissant  le  mérite  du  même  pinceau  dans  le 
Soleil  couchant,  sous  le  n"*  221  bis,  nous  craignons  qu'il 
n'y  ait  de  l'exagération ,  que  les  gerbes  lumineuses  formées 
par  les  derniers  rayons  du  jour,  que  l'éclat  chatoyant  des 
teintes  n'offrent  quelque  ressemblance  avec  un  incendie. 
Ut  pictura  poësis.  En  peinture ,  comme  en  poésie,  il  ne 
faut  rien  outrer. 

Ficta  Yoluptatis  cansà  sint  proxima  veris. 

M.  DuGORiiON  n'a  pas,  ce  nous  semble,  été  aussi  bien 
inspiré  dans  son  Soleil  levant,  n**  49,  qu'il  l'avait  été  dans 
le  beau  paysage  que  nous  avons  eu  de  lui  en  1830.  Il  y  a 
toujours  du  calme  et  de  l'harmonie  dans  sa  composition» 
de  l'air  dans  ses  vallées  et  sur  ses  collines  ;  mais  nous 
cherchons  vainement  sur  cette  toile  la  végétation  large  et 
vraie,  la  rondeur  de  dessin,  la  vigueur  de  coloris,  le 
molle  atque  faeetum  qu'il  nous  avait  accoutumés  à  louer 
dans  ses  ouvrages  précédens.  Le  sujet  tiré  de  l'Ermite  de 
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La  Fontaine  nous  plaii  davantage  ;  Tennîtage  sur  la 
gauche  a  de  gracieux  détails,  et  l'on  y  retrouve  quelques* 
unes  des  qualités  que  nous  avons  admirées  souvent  ;  mais , 
en  applaudissant  au  mérite  du  paysage,  qui  n'est  pas 
exempt  d'une  certaine  durieté,  nous  ne  découvrons  que 
péniblement  le  fait  reproduit  sur  cette  toile,  et,  si  le 
catalogue  ne  nous  l'indiquait,  nous  ne  le  devinerions  pas^ 

Sous  le  n**  105,  M.  Gelissbn  a  mis  un  paysage  montag- 
neux dont  la  perspective  est  régulière  et  bien  entendue, 
quoique  l'effet  en  soit  atténué  par  la  clarté  trop  vive  d'un 
rocher  du  dernier  plan,  que  sa  lumière  rapproche  trop 
du  premier ,  où  se  trouvent  de  jolis  détails. 

Que  celui  qui  aime  l'épaisseur  des  forêts,  qui  goûte  la 
sombre  fraîcheur  des  bois  et  en  savoure  la  tranquillité 
sauvage ,  fasse  une  pose  devant  le  n*"  34  :  M.  Dit  Jongeb  lui 
a  réservé  cette  sorte  de  jouissance  dans  toute  sa  plénitude. 
Les  arbres,  les  figures  d'hommes  et  d'animaux,  le  sol, 
l'eau ,  la  clairière  qui  permet  à  l'œil  de  se  porter  au  loin , 
tout  concourt  au  même  but,  et  la  disposition  vague  et 
méditative  qu'inspire  la  vue  de  ce  beau  tableau  est  le 
meilleur  éloge  que  Ion  en  puisse  faire. 

H.  Clossor  est  certainement  dans  la  route  du  progrès. 
Son  Colisée,  n**  23,  est  un  bon  morceau.  Les  vieux  ar- 
ceaux délabrés  de  cet  antique  monument,  la  perspective 
de  ces  étages  gracieux,  malgré  leur  vétusté,  l'aménage- 
ment des  ombres  et  des  jours,  l'agencement  et  la  disposi- 
tion ,  tout  est  digne  de  louange  ;  mais  l'ensemble  ne  se- 
rait-il pas  plus  frappant  encore,  s'il  y  avait  un  peu  plus 
de  vie  et  d'activité  dans  les  personnages  du  premier  plan? 
C'est  par  le  contraste  entre  les  lieux  oii  les  ravages  du 
temps  se  font  sentir,  et  les  scènes  animées  de  la  vie  hu- 
maine ,  que  l'artiste  éveille  notre  ame  à  la  réflexion ,  qu'il 
nous  force  à  revenir  sur  nous-mêmes  et  nous  charme  par 
les  pensées  que  la  méditation  nous  suggère.  Cet  art  est 
celui  des  grands  maîtres,  ce  fut  le  secret  du  Poussin,  et 
nous  estimons  assez  le  talent  de  M.  Clossou  pour  risquer 
cette  observation  et  la  lui  soumettre. 

Sous  le  n**  24  est  une  Vue  de^  bords  de  lOurtke^  prise 
à  Tilff,  par  le  même  artiste.  Il  y  a  de  la  vérité  dans  ce.  bel 
arbre, dont  l'ombrrige  s'étend  sur  les  demeures  d'alentour; 
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il  y  en  a  dans  ce  vaporeux  des  montagnes  lointaines  qui 
longent  le  lit  de  la  rivière;  le  pajsage  est  bien  aéré;  mais 
peut-être  y  a-t-il  un  peu  trop  de  sédieresse  dans  les  con- 
tours et  peu  de  vigueur  dans  le  coloris.  Les  mêmes  qua- 
lités et  les  mêmes  défauts,  tout  légers  qu'ils  sont,  ne  se 
montreraient-ils  pas  dans  V Ermitage  des  Apennins,  n*  3 1 2  ? 

Nous  voudrions  ne  faire  que  passer  devant  le  n""  138, 
pour  n  avoir  point  à  signaler  Terreur  d'un  talent  qui 
s'égare.  Est-ce  bien  M.  Lepoittbvui  qui  a  choisi  cette  nature 
ingrate?  Oui,  ce  beau  ciel  est  bien  de  lui  ,  ce  grand 
arbre  est  digne  de  son  pinceau,  et  on  le  retrouve  encore 
dans  les  détails  ;  mais  ce  beau  ciel  couvre  presque  toute 
la  toile,  l'arbre  oJBTusque  ce  qui  l'environne;  il  y  a 
monotonie  de  verdure ,  et  une  réflexion  toute  contraire 
à  celle  que  fait  naître  le  n"*  7  se  présente  ici  d'elle-même  : 
là  toile  est  trop  grande ,  le  cadre  n'est  pas  rempli. 

Le  même  peintre  a  pris  sa  revanche  dans  une  Marine, 
n**  137.  Les  teintes  grisâtres  dues  à  ce  brouillard  que 
perce  un  soleil  languissant,  les  reflets  sur  l'eau,  sur  le 
navire,  sur  les  divers  objets,  cette  dégradation  de  cou- 
leurs, cette  atténuation  de  contours  et  de  formes,  ac- 
cusent un  artiste ,  un  artiste  habile ,  maître  de  sa  matière 
et  habitué  à  de  brillans  succès.  Une  observation  tou- 
tefois a  généralement  été  faite  :  on  trouve  que  ces  effets 
ne  sont  pas  assez  neufs,  que  M.  LEPorrrEVin  se  répète  et 
se  copie  lui-même.  Qu'importe ,  répondrons-nous ,  s'il 
nous  procure  toujours  un  nouveau  plaisir?  Peut-être 
ce  tableau  gagnerait-il  encore  si  le  brouillard ,  qui  nous 
laisse  si  bien  voir  le  soleil ,  avait  une  transparence  plus 
marquée,  et  nous  n'oserions  pas  garantir  que  le  reflet 
sur  l'eau  fût  au-dessous  du  disque  lumineux  qui  le 
donne;  mais  ce  sont  là  des  taches  légères, 

quas  aut  incuria  fudit , 
Aut  hamana  parùm  cavit  uatura. 

La  vue  d'un  Canal  en  Belgique,  n*"  139,  n'est  pas  une 
œuvre  de  la  même  force;  mais  elle  a  pour  nous  un 
mérite  de  plus  que  celui  de  l'art,  par  la  fidélité  du 
peintre  dans  la  reproduction   des  circonstances  locales. 
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La  barque ,  la  rive ,  Teau ,  le  sol ,  le  ciel  tout  est  flamand 
dans  ce  petit  tableau. 

Il  y  a  quelque  analogie  entre  la  manière  de  M.  Lbpoitw 
Tsvni  et  celle  de  M.  Jacob-Jacobs,  du  moins  dans  le 
tableau  de  ce  dernier  représentant  Un  temps  calme,  sous 
le  n"*  1 18 ,  petite  toile  d'un  heureux  effet,  qui  flatte  l'œil 
et  le  récrée.  La  teinte  est  celle  d'un  jour  pur  ;  une 
tranquillité  parfaite ,  une  sérénité  suave  règne  sur  ces 
belles  eaux,  auxquelles  il  ne  manque  peut-être  qu'uu 
peu  plus  de  transparence. 

Dès  qu'un  artiste  se  fraie  une  route  nouyelle,  son 
faire  est  bientôt  imité ,  et  c^est  presque  toujours  au  dé- 
triment de  Vart. 

Pourquoi  M.  Fraucia  se  défie-t*il  de  ses  forces?  Que 
ne  Yole-t-il  de  ses  propres  ailes?  Son  Entrée  du  port  de 
Dunkerqiie,  n*"  72 ,  a  certainement  de  bonnes  parties, 
qui  lui  appartiennent;  la  vue  de  la  ville  dans  l'éloig- 
nement,  le  ciel ,  la  perspective  sont  bien  ;  mais  les  eaux 
ont  une  couleur  singulière,  tes  voiles  des  navires  aussi, 
comme  dans  les  aquarelles  du  même  peintre,  qui,  sous 
le  n""  73  »  représentant  Une  plage,  a  encore  tracé  de  beaux 
lointains ,  en  se  laissant  trop  aller  dans  son  coloris  à  une 
imitation   malheureuse  de  M.  Lepoittevin. 

M.  Moziif  a  plus  d'originalité.  Dans  une  Scène  de  sauve-- 
toge,  scène  très- intéressante,  sous  le  n*"  161 ,  il  a  donné 
unç  teinte  excellente  et  une  belle  transparence  aux 
eaux  près  de  la  chaloupe,  contre  laquelle  vient  se  briser 
la  vague.  11  est  pourtant  fâcheux  que  le  fond  trop  noir 
simule  plutôt  des  rochers  que  des  nuages  qui  se  résol- 
vent en  pluie  ;  tout  le  reste  se  ressent  de  cette  faute , 
et  de  beaux  effets  en  sont  amoindris.  Le  n""  162,  Enfans 
au  bord  de  la  mer^  quoique  moins  frappant  au  pre- 
mier coup  d'œil,  nous  semble  l'emporter,  si  ce  n'est  pour 
la  composition ,  au  moins  pour  l'exécution.  Les  attitudes 
naïves  des  enfans ,  les  ondulations  de  la  lame  sur  le 
rivage,  le  ciel,  la  surface  des  eaux,  les  lointains,  tous  ces 
détails  sont  faciles  et  bien  rendus.  On  voudrait  que  les 
malencontreux  rochers,  sur  la  gauche,  ne  vinssent  pas 
ôter  à  l'ensemble  une  grande  partie  de  son  agrément. 

Trois  Marifèes  de  M.  Louis  Verbobckhoven  ,  n"**  256 ,  257 
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et  258  «  peuvent  rivaliser  avec  ce  que  le  salon  renferme 
de  mieux  dans  ce  genre,  surtout  celle  du  n^  2ô6. 

La  Marée  basse  >  n**  39 ,  par  M.  De.  Noter  ,  fils ,  n'est  certes 
pas  sans  mérite ,  quoique  elle  offre  peut-être  des  traces 
d'imitation.  Dans  le  JRepas  des  moissonneurê ,  n"  38,  cet 
artiste  a  une  plus  libre  allure,  il  se  montre  plus  lui- 
même;  mais  pourquoi  ce  vilain  cheval  en  travers  du 
tableau?  N'est-ce  pas  en  beau  qu'il  faut  imiter  la  nature? 

De  bons  exemples  sont  donnés  à  ce  même  artiste  dans 
sa  propre  famille  ,  et  son  nom  rappelle  les  beaux  hivers, 
n""'  55  ,  56,  57  t  dus  à  M.  Db  Noter  ,  père.  La  neige,  la 
glace  ,  l'athmosphëre ,  les  arbres,  les  personnages,  rien 
qui ,  sous  le  pinceau  de  cet  artiste ,  ne  retrace  les  frimas 
de  la  plus  triste  des  saisons^ 

Sous  le  n"  157 ,  M.  Moermaji  a  exposé  aussi  un  hiver  que 
ne  désavouerait  pas  son  maître.  La  perspective,  les  arbres, 
ce  temps  sombre  et  lourd ,  appartiennent  exclusivement 
à  l'hiver,  qu'ils  caractérisent  presque  aussi  bien  que  la 
glace  et  la  neige. 

Les  marines  nous  avaient  éloignés  des  paysages ,  les 
hivers  nous  y  ramènent.  Dans  un  salon  si  riche  en  ce 
genre,  nous  serions  vraiment  inexcusables  de  les  quitter 
si  vite. 

Le  n**  172  vaut  bien  qu'on  s'y  arrête  quelques  instans. 
Le  site,  les  animaux,  le  petit  pâtre,  Therbe  jaunissante, 
lathmosphère  sombre  de  l'automne,  tout  dans  ce  cadre 
peu  étendu  commande  l'attention  du  connaisseur,  qui, 
si  le  ciel  était  qn  peu  moins  bleu  ,  n'aurait  que  bien  peu 
de  chose  à  reprendre.  Sous  les  n**  173,  174,  175, 
M.  OrTEViLERB  a  exposé  Un  taureau  échappé.  Un  effet 
(forage  et  t  Esquisse  d'un  paysage  avec  animaux.  Le  tau- 
reau est  une  belle  étude  ,  et,  sans  briller  peut-être  d'un 
mérite  égal,  les  deux  autres  toiles  peuvent  figurer  hono- 
rablement auprès  du  n"  172,  ouvrage  du  mêitie  peintre. 

Le  Repos  d animaux ,  n**  154 ,  par  M.  Missuirr ,  est  d'un 
agréable  effet  ;  les  animaux ,  le  pâtre ,  l'herbe ,  rappellent 
la  touche  du  maître  ,  mais  le  ciel  aussi ,  et  le  ciel  n'est  pas 
ce  qu'il  y  a  de  mieux.  M.  Missiaitt  est  homme  à  ne  pas 
rester  en  arrière  dans  cette  partie  importante  de  son  art. 

Cinq  tableaux  de  M.  Marihus  sont  au  salon  de  cette 


—  454  — 

année,  sous  les  n^"  164,  165,  166,  167  et  168.  Nous 
distinguons  surtout  le  Paysage  aux  environs  de  touv^in , 
u""  164 ,  et  la  Vue  des  bords  de  laJUsus^  par  un  brouillard^ 
D""  167;  c'est  même  à  ce  dernier  que  nous  donnerions  la 
préférence,  si  les  objets  étaient  mieux  déterminés,  et  si 
la  teinte  n  en  était  par  trop  uniformément  blapchâtre^ 
M.  Marihus  compose  bien ,  et  nous  ne  mettons  pas  son 
talent  en  doute;  mais  il  se  trompe,  nous  le  croyons,  en 
cherchant  Tharmonie  par  une  seule  teinte.  Il  semble  que 
lorsque  une  fois  sa  palette  est  chargée  d'une  couleur,  il 
ne  l'abandonne  plus;  il  la  mêle ,  il  la  nuance ,  à  la  vérité, 
mais  il  la  conserve.  Son  Paysage  avec  pont  gothique  ^  par 
exemple,  n'est-il  |>as  trop  verdâtre  d'un  bout  à  l'autre? 
Par  ce  procédé,  une  toile  devient  monotone,  mais  non 
pas  harmonieuse. 

La  même  observation  ne  sapplique-t-elle  pas  avec 
justice  aux  n'*67  et  68,  par  M.  Delvaux?  Dans  le  premier 
l'eau  de  la  cascade,  dans  le  second  la  perspective,  se  font 
spécialement  remarquer  ;  mais  n'y  a-t-^il  pas  profusion  de 
verdure  et  défaut  de  variété? 

L'ennui  naquit  un  jour  de  l'uniformité. 

Si  Ton  ne  savait  pas  que  M.  Fisco  en  est  à  son  prepiier 
essai  de  paysage  et  d'animaux,  son  Taureau  échappé, 
n*  294 ,  en  servirait ,  au  besoin ,  de  preuve.  On  ne  peut 
que  l'engager  à  persévérer  dans  ses  études,  à  poursuivre 
ses  louables  efforts  dans  la  recherche  de  la  nature  »  en 
n'imitant  jamais  que  ce  premier  de  tous  les  modèles. 

Un  autre  début  se  révèle  sous  les  n"  296  et  297.  Quel- 
que verte  que  soit  une  forêt,  les  troncs,  les  rameaux,  les 
feuilles,  le  gazon,  ont  des  teintes  qui  leur  sont  propres, 
et  il  y  a  dans  la  verdure  des  nuances  que  l'artiste  doit 
observer.  Voyez  comme  elles  sont  saisies  et  rendues  par 
M.  Dr  Jorghe^  dans  son  beau  paysage  sous  le  n""  34.  Quand 
M.  Htagirthr  Hauzeur,  à  son  talent  pour  le  dessin ,  join- 
dra celui  de  coloriste ,  qu'il  distribuera  sa  composition 
avec  plus  de  variété,  qu'il  sèmera  de  personnages  et 
d'animaux  les  sites  agrestes  que  son  goût  le  porte  à  repro- 
duire ,  il  deviendra  paysagiste. 

M.  Fantou  a  exposé  deux  paysages.  Sous  le  n"  93  est  un 
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Effet  dorage.  Le  pâtre  qui  se  sauve  avec  son  troupeau,  le 
coup  de  vent  qui  courbe  ces  grands-  arbres  ,  s  effiicent  en 
partie  devant  des  animaux  négligés  dans  leur  formes  et 
dans  leur  pelage  ,  et  le  ciel  est  trop  foncé.  Ce  bleu  noir 
blesse  l'œil  et  nuit  au  premier  plan.  Dans  le  soleil  eou* 
chant ,  n"*  313»  le  ciel,  les  hauteurs  éloi|;nées  ,  la  route  » 
la  berge  escarpée  ,  la  teinte  jaunâtre  et  violacée  des  der- 
nières collines,  feraient  peut-être  un  assez  bon  effet; 
mais  Vaspect  général  perd  beaucoup  par  la  facture  des 
bestiaux»  plus  encore  par  le  ehoii  bizarre  d'nne  eau  ter* 
reuse  qui  choque  à  la  première  vue  et  ne  gagne  pas  à 
l'examen.  Nous  avons  vu  mieux  que  cela  de  cet  artiste 
estimable  et  laborieux. 

N'oublions  pas  le  paysage  de  M*^'  Kntmr  Vàit  AssghBi 
n"  230,  où  de  belles  eaux  se  font  particulièvement  Te-- 
marquer  ;  celui  de  M.  V  au  Asscbb  ,  n**  23 1  ;  le  Berger  effrayé 
par  V orage,  n"*  42,  et  la  Vtie prùe au-^ssus  de  Dînant, 
n"*  43 ,  par  M.  Dbwalchb.  Qui  n'a  pas  vu  et  admiré ,  revu  et 
admiré  encore  les  Animau£C  de  M.EcciiiB  VraiBOBGKaavBii, 
n°*  308  et  309?  Il  j  a  bien  des  ouvrages  dont  nous  aime- 
rions à  détailler  les  mérites  ;  mais  il  faut  nous  borner  et 

nous  ne  pouvons  parler  de  tous. 

» 

Non  ego  cuncta  meis  amplecti  yergibus  opte  ; 
Non,  niihi  si  lingoœ  centuin  sint ,  oraque  centum, 
Ferrea  vox. 

Un  amateur  des  plus  distingués  mérite  cependant  une 
mention  particulière.  M.  le  vicomte  Db  BauoBif ,  a  mis  au 
salon ,  sous  les  n""*  277  et  278 ,  deux  tableaux  remarquables, 
la  Vue  d'une  forge  sur  le  Hoyoux  et  celle  d'un  Moulin  sur 
rOurlhe,  L'eau  qui  se  brise  sur  les  ailes  di;  moulin  ,  ces 
gouttes  qui ,  divisées  dans  leur  chute,  humectent' l'a îr  et 
le  feuillu  environnant ,  cette  végétation  pleine  de  sève  , 
ces  masses  vaporeuses ,  indicatives  des  borde  de  la  Meuse , 
de  rOurthe  et  du  Hoyoux,  ces  jeux  de  lumière,  ces  cimea 
ombreuses  et  fugitives,  cette  abondance  d'air  qui  circule 
largement  dans  toute  ta  composition  ,  décèlent  une  main 
exercée ,  un  pinceau  ferme  et  sûr,  qui,  nous  le  pensons, 
ne  laisse  guère  à  désirer  qu'un  coloris  un  peu  plus  vi*» 
goureux. 
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La  juste  réputation  de  M.  Hbllemans  ne  nous  permet 
pas  non  plus  de  le  passer  sous  silence.  Le  Paysage  n**  1 10 
n  ajoutera  probablement  rien  à  ses  titres  connus,  mais  il 
ne  les  diminuera  pas,  et,  tel  qu'il  est,  il  n'est  point  in- 
digne du  pinceau  qui  a  déjà  produit  tant  et  de  si  jolis 
ouvrages.  11  n'est  guère  possible  d'ailleurs  à  M'.  Hbllemars 
de  ne  point  faire  de  beaux  arbres. 

Les  Fruits  et  les  Fleurs  réclament  ce  même  nom  :  c'est 
toujours,  une  parfaite  reproduction  de  la  nature  sous  la 
touche  pure  et  gracieuse  de  M^'^Hellbmahs,  et,  en  par- 
courant les  paysages,  nous  nous  surprenons  arrêtés  à  ces 
fruits  si.  suaves ,  à  ces  fleurs  si  fraîches  du  n"  1 11 . 

D'autres  encore  ont  enrichi  le  salon  de  tableaux  de 
ce  genre.  Trois  des  plus  attrayans  sont  dus  à  M"*  VBavLOBT. 

Sous  le  n""  219  sont  de  belles  fleurs,  entre  autres  une 
branche  de  lilas;  de  beaux  fruits,  parmi  lesquels  de  su- 
perbes prunes.  Les  fleurs  dans  un  vase ,  n""  221 ,  n'ont  ni 
moins  de  vérité,  ni  moins  de  fraîcheur.  Mais  ce  qui  vaut 
mieux  encore  ,  ce  sont  les  pêches,  les  prunes  et  les  raisins 
du  n^  220. 

Nous  avons  de  M"'^*  Ad^lb  Eve&ard  des  fruits  et  du 
gibier,  n""  69.  Le  plumage  du  gibier  semble  prêt  à  se 
soulever  au  moindre  souffle,  les  fruits  sont  saisis  avec 
bonheur ,  et  ces  noisettes  ouvertes  trompent  l'œil  par  leur 
vérité. 

Les  deux  beaux  lièvres  de  M.  Cleveiibergh  ,  n"*  21  ,  ne 
font  pas  moins  de  plaisir  que  le  gibier  du  n""  69. 

M°*"  Van  Marckb  a  exposé  de  belles  prunes,  n***  244  et 
245;  n**  246,  un  magnifique  rhododendrum ,  gagné  par 
un  fleuriste  de  Liège,  et,  n**  243,  un  ravissant  mélange 
des  fruits  les  plus  parfaits.  Le  duvet  de  la  pêche, sa  pulpe 
transparente  et  tachée  de  légères  maculatures,  le  soyeux 
jaunâtre  desi  raisins ,  le  velouté  des  prunes  ,  la  grenade 
au  jus  rouge  et  sanguinolent ,  tous  ces  fruits  sont  réels ,  ils 
existent ,  on  croit  pouvoir  les  toucher  et  les  prendre. 

L'art  ne  s'y  montre  pa3  ;  c'est  la  natare  même , 
La  nature  embellie. 

Le  talent  de  cette  aimable  artiste  s'est  singulièrement 
perfectionné,  chaque  année  constate  de  rapides  progrès , 
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et  elle  s  est  placée  haut  dans  un  genre  difficile,  où  la 
médiocrité  est  d'autant  moins  supportable,  que  les  points 
de  comparaison  sont,  pour  ainsi  dire,  sous  la  main  et  à 
la  portée  de  tout  le  monde. 

A  ces  dames  il  faut  joindre  celles  qui  se  sont  aussi 
exercées  sur  les  fruits  et  les  fleurs  avec  succès  :  M"**  Four- 
DRiw,  sous  les  n*'  86,  87  et  88,  M*"*  Mars,  n»  156, 
M'"*  Chassbraux,  n""  20,  ont,  dans  diverses  productions  , 
fait  preuve  chacune  de  mérite.  Mais  nous  devons  nous 
hâter  pour  faire  le  tour  du  salon. 

Mous  voici  devant  un  Clair  de  lune ,  n"*  133. 

Mais  de  Diane  aa  ciel  l'astre  vient  de  paraître; 
Qu'il  luit'  paisiblement  sur  ce   séjour  champêtre  ! 
Eloigne  tes  pavots,   Morphëé,   et  laisse-moi 
Contempler  ce  bel  astre  aussi  ôalme  que  toi. 
Cette  voûte  des  cieux  mélancolique   et  pure , 
Ce  demi-jour  si   doux  levé  sur   la   nature  , 
Ces  sphères  qui ,  roulant  dans  Tespace  des  cieux  , 
Semblent  y  ralentir  leur  cours  silencieux  : 
Du  disque  de  Phébé  la  lumière  argentée , 
En  rayons  tremblotans  sous  ces  eaux  répétée, 
Ou  qui  jette  en  ce  bois  ,  à  travers  ces  rameaux, 
Une  clarté  douteuse  et  des  jours  inégaux^ 
Des  différons  objets  la  couleur  affaiblie , 
Tout  repose  la  vue  et  Tame  recueillie. 

Retrouvons-nous  dans  ce  paysage  de  H.  J.  Laurbutt, 
les  effets  si  bien  décrits  par  le  poète?  Sans  contester  à  cet 
artiste  une  touche  ferme  et  de  la  bonne  école,  il  nous 
parait  que  la  clarté  est  trop  vive  dans  la  partie  éclairée, 
et  que  ,  dans  la  partie  obscure ,  l'obscurité  n'est  pas  assez 
intense  :  les  objets  dans  Toinbre  sont  trop  apparens. 
Dans  le  n""  132»  les  clairs  sont  plus  vrais,  les  teintes  plus 
naturelles,  les  lois  du  clair-obscur  mieux  observées  ,  aussi 
l'effet  en  est-il  tout  autre.  Si  M.  Lauérut  était  franchement 
lui-même ,  nous  ne  doutons  pas  que  ses  tableaux  n  j 
gagnassent  ;  l'imitation  des  meilleurs  maîtres  est  toujours 
une  imitation  ,  elle  ne  supplée  pas  à  une  étude  assidue  et 
consciencieuse  de  la  nature. 

Le  salon  compte  quatre  Claire  de  lune  de  M.  Do5irr. 

Sous  le  n''63f  est  une  Vuede  lEscaut.WjeiAQ  la  largeur 
et  de  la  hardiesse  dans  cette  composition  ;  mais ,  nous  le 
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soumettons  à  M.  DorrriT  liii-mème,  Véclat  argenté  de  la 
lune  n'est-il  pas  trop  blanchâtre?  La  vague  est  houleuse 
et  transversale  ;  éclairée  d'un  côté,  de  l'autre  elle  doit  être 
dans  l'ombre  :  la  partie  obscure  n'est-elle  pas  trop  claire? 
Dans  la  Vtie  d'une  plage ^  n""  62 1  la  forge  >  l'eau,  le  ciel , 
les  reflets  fie  chemin  qui  monte  sur  la  droite,  le  ton  général 
et  l'ensemble  sont  bien  plus  heureux.  Nous  en  dirons  au- 
tant de  la  Vue  d'Ostendey  n"  60.  Il  y  a  une  opposition 
belle  et  vraie  entre  la  ville  un  peu  brumeuse ,  d'une  part, 
de  l'autre  ,  l'obscurité  qui  s'étend  et  se  prolonge  vers  la 
droite ,  et  la  belle  clarté  qui  brille  au  centre  ,  où  la  vive 
et  blanche  lumière  de  la  lune  frappe  tous  les  objets.  Le 
phare  se  dessine  bien  sur  la  hauteur  à  proximité  de  la 
ville.  C'est  une  toile  d'un  grand  et  bel  effet.  Le  n"  61  re- 
présente \£ntrée  d'un  village.  Les  teintes  nuancées  avec 
art,  les  reflets  savamment  projetés,  les  lointains,  la  maison 
éclairée  dans  l'intérieur  par  un  feu  pétillant ,  la  verdure 
de  cet  arbre ,  verdure  que  la  nature  ne  nous  montre  pas, 
mais  que  doit  indiquer  l'artiste  ,  ces  détails  heureusement 
rendus  et  l'illusion  qui  résulte  de  l'ensemble  ,  nous  font 
regardjer  cette  petite  toile  comme  une  des  meilleures  de 
M.  Donrrr ,  dans  un  genre  où  les  succès  ne  s'obtiennent 
que  par  le  travail  et  l'étude. 

M.  DfiviGNB,  sous  le  n**  293 ,  a  recherché  des  effets  diffi- 
ciles, et  ses  forces  peut-être  n'ont  pas  répondu  à  son  lèle. 
Distingue-t-on  nettement  le  personnage  endormi?  Est-ce 
un  vieillard?  £st-*ce  un  homme  ou  une  femme?  Le  cata- 
logue dit  Une  vieille  femme,  mais  cela  ne  suffit  pas.  La 
lune  est  derrière  la  tour;  à  coup  sûr,  cette  tour  dans 
l'ombre  a  trop  d'éclat ,  elle  devrait  être  d'une  teinte  bien 
plus  sombre.  La  lampe ,  qui  répand  une  si  vive  clarté  sur 
la  vieille  et  sur  la  table ,  ne  jette-t-elle  pas  trop  peu  de 
lumière  dans  le  reste  de  la  chambre ,  où  ne  pénètre  ps»  la 
lueur  de  la  lune?  11  n'est  pas  facile  de  distribuer  convena- 
blement les  clairs  et  les  ombres  dans  ces  effets  multiples 
de  plusieurs  jours  ;  mais  quand  on  les  tente ,  il  faudrait 
réussir.  En  pareil  cas,  le  succès  seul  justifie  l'entreprise. 

Nous  ne  dirons  rien  du  Philippe  Van  Artevelde,  n*  40, 
par  le  même  artiste  ;  la  composition  en  est  laborieuse ,  et 
malheureusement  Vexécution  n'en  rachète  pas  les  défauts. 
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Cette  toile  tient  à  peu  près  le  milieu  entre  les  tableaux 
{le genre  et  les  tableaux  d'histoire,  et  ceux  de  la  première 
espèce  abondent  à  notre  exposition ,  dont  ils  sont  un  des 
plus  beaux  ornemcns.  Donnons-leur  donc  un  coup  d'œil 
rapide. 

Sous  le  n"  311 ,  est  Une  querelle,  par  M.  Verhbtden. 
Les  deux  combattans,  le  vieillard  qui  veut  sauver  sa  table 
et  son  pot  de  bierre  renversés  par  la  bataille ,  les  robustes 
efforts  de  l'hôte  pour  contenir  Tun  des  deux  champions, 
le  rire  goguenard  et  joyeux  du  malin  charretier  allumant 
sa  pipe,  la  distribution  des  personnages,  le  ton  des  cou- 
leurs, tout,  dans  ce  joli  petit  cadre,-  a  le  caractère  de  la 
vérité.  Le  Buveur,  n*  346 ,  est  une  face  joviale  et  de  belle 
humeur;  son  rire  est  franc,  sa  figure  rubiconde,  ses  yeux 
avinés,  et  il  semble  qu'on  entende  sa  voix  enrouée  par 
un  commencement  d'ivresse.  Les  Quatre  âyes  manquent 
de  grâce  et  ne  paraissent  pas  du  même  pinceau  ;  mais  le 
Joueur  de  cartes,  n*  218,  se  distingue  par  les  mêmes  qua- 
lités que  la  Querelle. 

Un  autre  Joueur  de  caries^  n"  91 ,  par  M.  Fissette,  se 
compose  de  quatre  figures  très-expressives.  Des  formes  un 
peu  plus  décidées,  une  touche  un  peu  plus  ferme  se  font 
regretter.  Néanmoins,  dans  son  état  actuel,  ce  petit  ta- 
bleau plaît  dès  la  première  vue ,  et  l'examçn  ne  lui  est  pas 
défavorable.  Que  ce  jeune  peintre  liégeois  continue  ses 
études  consciencieuses,  et  nous  lui  prédisons  du  succès. 

Z^  Meunier,  son  fils  et  tâne^  n*  270,  est  une  heureuse 
inspiration  de  La  Fontaine.  Le  moment  est  bien  choisi  : 

L'enfant  met  pied  a  terre ,  et  puis  le  vieillard  monte. 
Quand  trois  filles  passant ,  l'une  dit  :  C'est  grand'honte 
Qu'il  faille  voir  ainsi  clocher  ce  jeune  fils. 
Tandis  que  ce  nigaud,  comme  un  évoque  assis. 
Fait  le  veau  sur  son  âne ,  et  pense  être  bien  sage. 
\\  n'est,  dit  le  Meunier,  plus  de  veaux  à  mon  âge  : 
Passez  votre  chemin ,  la  fille ,  et  m'en  croyez. 

Le  jeune  fils  a  une  expression  de  naïveté  qui  convient 
à  Venfant  de  cet  honnête  meunier,  reproduis  sur  la  toile 
comme  dans  la  fable ,  et  a»ez  simple  pour  vouloir  con- 
tenter  tout  le  monde  et  son  père.  Cette  scène  fait  honneur 
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à  M.  WuLFFABRT ,  à  qui  nous  devons  mieux  encore  ^  sods  le 
n^  269.  Ce  tableau  ua  que  deux  personnages,  ou  pour 
mieux  dire  un  seul  :  Une  villageoise  en  extase  devant  son 
enfant.  Une  joie  pure  et  sans  mélange  s'épanouit  dans 
tous  les  traits  d'une  charmante  figure,  qu'anime  un  inex- 
primable sourire^  les  formes,  les  carnations ,  les  couleurs , 
sont  d'une  frappante  vérité. 

M*'  WuLFFàBRT  a  mis,  sous ïes  n"*  271 ,  272,  273,  trois 
petits  tableaux,  dont  le  ton,  les  chairs,  le  coloris,  rap- 
pellent les  précédens.  Les  trois  amis ,  les  En  fans  surpris 
par  torojje^  la  Rêveuse^  sont  des  productions  agréables  et 
faciles^ 

Des  quatre  tableaux  exposés  par  M»  Van  Etqkbn,  le 
meilleur  est  sans  contredit  la  Leçon  de  catéchisme,  n"*  233. 
La  tête  d'homme,  n""  234  ,  est  une  réminiscence  de  celle 
du  curé  dans  le  précédent. 

Un  veuf  avec  ses  en  fans,  n*  194,  de  M.  Somees,  fixe 
lattention  des  promeneurs^  Cet  homme  dont  les  regards 
s'élèvent  vers  le  ciel ,  tandis  qu'il  presse  sur  ses  genoux  les 
enfans  qui  lui  restent  et  que  la  mort  a  privés  de  leur 
mëre>  l'expression  de  cette  figure  triste  et  religieuse, 
l'unité  de  composition  surtout  ^  telles  sont  les  principales 
qualités  de  cet  ouvrage,  qui  toutefois,  pour  être  irrépro- 
chable s  Isiisse  encore  à  désirer  sous  le  rapport  du  dessin , 
de  la  pureté  des  formes  et  des  accessoires^  Que  fait  là  cette 
table  avec  son  tapis  rouget  Le  n**  195  est  une  jolie  es- 
quisse du  même  auteur. 

Les  béguines,  n**  101  ^  La  lectrice,  n"*  102,  sont  deux 
jolies  petites  toiles ,  Comme  nous  en  avons  souvent  vu  de 

M.  GODINAU. 

Une  jeune  mère,  n"  192,  par  M'"'  Somué,  est  un  tableau 
asset  soigné  dans  ses  détails ,  oii  la  tendresse  maternelle 
est  bien  rendue  sur  la  figufe  d'une  jeune  femme  tenant 
son  enfant  dans  ses  bras.  La  jeune  mère  est  cependant  peu 
agréable ,  et  l'auteur  a  bien  mieux  réussi  dans  le  n"*  307, 
qui  représente  Une  jeune  fille  à  sa  toilette.  La  pose ,  les 
.traits  ,  la  tournure >  l'ajustement ,  ont  de  là  facilité  et  de 
la  grâce ,  quoique  la  charmante  personne  ait  d'ailleurs 
plus  l'air  d'une  femkne  que  d'une  vierge. 

M.  CoQUiLUAT  est  un  jeune  homme  sur  lequel  on  peut 
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fonder  de  belles  espérances^  Le  baptême  de  SL  Jean^ 
n"  27,  d'&près  Carlier,  n'est  qu^une  copie  >  mais  c'est 
une  bonne  copie;  \ Etude  de  femme,  n"*  26,  est  le  joli 
portrait  d'une  jolie  brune  ^  et  le  Repos  de  Su/Boyards , 
x^  25 1  renferme  d'excellentes  figures. 

Une  partie  de  musiqM  aux  environs  ef  Anvers,  n*  35, 
par  M.  Dbsmbdt;  gentille  composition,  personnages  peu 
avenans,  mais  gais,  s'amusant,  et,  dont  on  partage  le 
plaisir,  pour  peu  qu'on  s'arrête  à  les  considérer.  Ce  n'est 
pas  le  dessin  qui  plait  ici  ;  mais  il  y  a  une  expre^ion 
franche,  et  surtout  unités 

L*unitë!  l'unité l  c'est  ainsi  qa^on  m'attache; 

Sans  elle  Hen  ne  plait,  sans  elle  rien  n'est  beau  : 

Un  seul  fait  au  th^tre ,  un  seul  dans  un  tableau. 

Mais  ne  va  pas  non  plus,  sur  la  toile  imparfaite. 

Inquiéter  ma  vue  à  demi  satisfaite^ 

Que  du  8i\jet  entier  le  tableau  soit  rempli. 

L'amour  naïf,  n*  1 59 ,  par  M.  MsLZBa ,  est  une  agréable 
composition.  Il  ne  manque  aux  deux  personnages  de  ce 
petit  tableau  que  d'être  plus  achevés;  les  formes  sont 
vagues  et  indécises. 

Sous  le  n""  280 ,  est  une  Jeune  fille  d'une  séduisante 
figure,  donnant  à  manger  à  tin  perroquet.  M.  CoâNirr  n'a 
pas  encore  un  talent  formé ,  une  allure  franche  et  à  lui , 
ce  qui  explique  la  distance  entre  son  Savant  du  n"  281 
et  sa  Jeune  fille ,  n*  280. 

M.  SkCKi  est  jeune  encore  et  promet  beaucoup ,  à  en 
juger  par  deux  intérieurs,  n***  200  et  327,  et  Une  femme 
prenant  son  café^  n**  201 ,  dont  la  pose  est  naturelle, 
vraie  et  bien  rendue. 

Vn  intérieur  de  M.  Dans,  n*  41 ,  offre  de  bien  bons 
détails;  la  vieille  femme,  son  chat^  les  effets  de  lumière, 
les  reflets  du  foyer,  la  disposition  et  l'ensemble  font  que 
le  cadre  est  heureusement  rempli. 

Le  n**  127  de  M.  Kaisbe  est  aussi  un  intérieur,  mais 
qui  ne  répond  guère  à  la  réputation  de  l'auteur.  La  tête 
de  Charles^Quint  est  démesurément  longue,  les  jours 
nous . semblent  faux;  sauf  l'expression  de  la  figure  et 
quelques  accessoires ,  nous  ne  voyons  pas  trop  ce  que 
nous  pourrions  louer. 

30 
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Les  en  fans,  n"*  130,  par  M"*  Kirdt.  Le  ciel  pourrait 
être  plus  soigné  ;  mais  les  deux  enfans  respirent  une  gra* 
cieuse  naïveté ,  et  Ton  s'arrête  à  contempler  les  innocentes 
caresses  de  ces  deux  gentilles  créatures. 

L atelier  de  jeunes  personnes ,  n*"  71 ,  par  M"*  Caeolinb 
FsEON ,  est  fort  sérieux  pour  un  atelier.  L  angélus,  n**  70, 
présente  une  pensée  touchante. 

M"*  IsABBUB  SiiTBiLS  s'cst  cssajée  à  reproduire  un  Site 
d Italie  et  des  Frascataaies  à  leur  balcon,  i^  197.  Ses 
efforts  sont  louables;  mais,  quel  que  soit  l'agrément  des 
figures,  on  ne  reconnaît  pas  plus  là  d'Italiennes  que 
d'Italie. 

La  Frascatane  occupée  à  filer  ^  n"  209,  par  M.  Van 
Hansblaerb,  est  une  jolie  fille»  et  l'auteur  a  triomphé  d'une 
difficulté  par  la  direction  de  la  lumière  et  la  projection  de 
l'ombre. 

Dans  X Intérieur  ctun  atelier,  n"*  97,  M.  Ghesquièrs  a 
rassemblé  des  portraits  d'artistes.  Ces  portraits  même  at- 
testent ce  que  l'auteur  aurait  pu  faire,  s'il  avait  mis  plus 
d'unité  dans  sa  composition ,  et  qu'il  y  eût  moins  de  séche- 
resse dans  l'exécution. 

M.  PiimoT  a  représenté  très-heureusement  et  avec 
beaucoup  de  naturel,  n*  182»  Une  bonne  vieille  mon- 
aeant  sa  soupe.  La  prière  après  le  diner  est  un  morceau 
bien  supérieur,  auquel  il  ne  manque  qu'un  coloris  plus 
vigoureux.  Des  teintes  si  pâles  réduisent  l'effet  de  la 
peinture  et  la  rapprochent  trop  d'une  simple  lithogra- 
phie. 

Dans  trois  charmans  tableaux ,  L'omelette  gâtée,  n"*  65, 
une  Répétition  de  musiciens  ambulans,  n"*  66,  et  surtout 
Le  repas ,  r\**  334 ,  M.  Dbgoenb  se  montre ,  comme  toujours , 
artiste  vrai,  spirituel  et  versé  dans  les  secrets  de  son  art. 

Que  de  jolies  toiles  encore  demanderaient  une  mention 
à  part,  et  avec  quel  plaisir  nous  nous  y  arrêterions,  s'il 
ne  fallait  nous  restreindre  !  Mais  nous  n'avons  pas  même 
dit  un  mot  des  beaux  Intérieurs  de  villes,  n"**  14  et  279, 
par  M.  BossuBT,  de  celui  de  M.  Barteb,  n*"  10;  rien  encore 
de  productions  d'un  genre  plus  éleyé ,  du  Charles^-Quint 
de  M.  Van  Root,  n""  226,  qui  certes  annonce  un  beau 
talent  et  les  qualités  d'un  peintre  de  l'école  flamande , 
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non-seulement  dans  ce  morceau ,  mais  dans  son  AfnbUt 
vainqueur  de  la  force,  n"*  227  ;  rien  non  plus  de  La  jeune 
Bataroise  de  M.  Brscls,  n*  328^  remarquable  cependant 
par  un  dessin  correct  et  pur,  par  sa  simplicité  et  sa  can» 
deu!^,  par  des  formes  gracieuses  décemment  indiquées  , 
par  une  pudeur  aimable  dans  tous^s  traits,  par  des  effets 
heureux  d'ombre  et  de  lumière,  par  le  costume  et  une 
foule  de  détails;  nous  n  avons  rien  dit  enfin  ni  des  ou<^ 
vrages  de  M""  Fanwy  Cooa,  ni  de  ceux  de  M.  ViEiuAvotB  ^ 
et  cependant  ce  sont ,  à  tous  égards  »  les  plus  important 
de  leiposition. 

Le  dernier  tnomeni  des  châtelaines  de  Crèveccmr  est 
Tœurre  capitale  de  M^'*  Fannt  Cooa.  Jusqu'à  ce  jour  cette 
estimable  artiste  n'avait  rien  produit  d'une  aussi  rigou* 
reuse  correction  de  dessin,  d'une  aussi  grande  pureté  de 
goût)  d'une  aussi  vraie» aussi  énergique  composition.  La 
noble  figure  au  centre  du  groupe  exprime  dans  son  re-  * 
gard,  dans  son  attitude,  dans  son  immobilité  même,  la 
résignation  du  désespoir,  et  le  geste  de  sa  main  gauche 
est  le  langage  de  la  nature;  un  sentiment  de  douleur  pto* 
fonde  se  lit  dans  tous  les  traits  de  celle  qui  s'appuie  sur 
la  première ,  roseau  moins  fragile  qu'elle  ;  son  élan  rôti*' 
gieuL  semble  plutôt  un  dernier  regret  qu'une  espérancCé 
Mais  la  plus  jeune  n'est  nullement  résignée  ;  sa  douleut 
éclate,  elle  implore  le  secours  du  ciel,  elle  invoque  une 
puissance  dont  l'intervention  peut  seule  les  sauver;  queU 
que  affreuse  que  soit  sa  situation,  trop  jeune  pour  re* 
uoncer  à  la  vie»  et  en  cela  moins  malhettreuse  que  ses 
sœurs,  elle  espère. 

Chaque  personnage  isolément  nous  parait  irrépro* 
chable. 

L'auteur  nous  pardonnera-t-^il  si,  dans  une  si  belle 
composition ,  nous  croyons  apercevoir  quelques  taches  ? 
L'ensemble  ne  forme-t-il  pas  un  groupe  trop  théâtral  ?  Le 
coloris  des  chairs  de  la  jeune  personne  à  genoux  n'estfil 
pas  trop  vif ,  et  ne  contrastC'^t-'il  pas  désagréablement  avec 
celui  des  deux  autres  femmes?  N'y  a-t'^il  pas  des  orobrtss 
que  rien  ne  justifie»  du  brillant  d'un  mauvais  effet?  La 
robe  rouge  n  est-elle  pas  trop  éclatante?  Toutes  ces  teintes 
de  robes  ne  devaient-elles  pas  s'éteipdre  et  s'effiicer  dans 
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un  clair-obscur,  pour  ne  laisser  de  vive  lumière  que  sur 
les  têtes  expressives  des  trois  victimes?  Ce  sont  des  doutes 
que  nous  livrons  à  l'appréciation  de  M"*  Coor  et  à  son 
jugement. 

Leê  botteresses  agaçant  un  vieux  braconnier,  scène  lié- 
geoise d'un  rare  mérite  ,  sont  une  pièce  imposante  à  l'ap- 
pui du  choix  de  la  régence  de  Liège,  qui  a  placé  M.  Vjeil- 
LBvoTEà  la  tête  de  son  Académie  de  peinture. 

Ce  vieux  braconnier  ,  vieilli  dans  ses  habitudes  de  ruse 
et  de  fraude  ,  fait  une  plaisanterie  grossière  ,  à  laquelle 
sa  mine  ricaneuse  annonce  qu'il  attache  beaucoup  de 
finesse  ;  mais  s'il  a  répliqué  aux  agaceries  piquantes  de  la 
grande  rieuse  «  la  riposte  de  celle-ci  ne  se  fait  pas  att^dre. 
Quelle  vérité  parfaite  dans  ces  trois  figures  de  femmes! 
Qui  de  nous  ne  les  a  maintes  fois  rencontrées?  Quelle 
exactitude  de  costume ,  de  pose ,  d'expression  !  Quelles 
nuances  délicatement  observées  dans  les  carnations  ,  le 
teint,  le  regard  «  le  sourire  de  ces  trois  visages!  Quel  na- 
turel dans  les  attitudes  I  Et  ces  deux  gamins,  qui  ne  les 
connaît  pas  ?  Le  gamin  de  Liège  a ,  comme  celui  de  Paris, 
ses  allures  propres ,  sa  physionomie  particulière  :  il  est 
lui-même  et  ne  ressemble  pas  à  d'autres. 

M.  VusaLEvoTS  est  paysagiste  quand  il  le  veut  :  les  der- 
niers plans  de  son  tableau  l'attestent.  Cette  atmosphère 
yaporeuse  du  matin ,  ces  hauteurs  qui  s'efiacent ,  cette 
végétation  verdoyante,  appartiennent  aux  bords  de  la 
Meuse. 

Une  aussi  belle  toile  ne  pouvait  échapper  à  un  examen 
sévère  :  le  propre  du  talent  est  d'exdter  l'envie.  Nous 
pouvons  toutefois  l'affirmer ,  nous  avons  aussi  très-soigneu- 
sement examiné  les  objections  diverses  auxquelles  cet  ou- 
yrageadonné  lieu,  nous  avonscherché,  avec  une  attention 
aussi  minutieuse  que  si  nous-mêmes  nous  eussions  été 
jaloux ,  la  valeur  réelle  des  critiques ,  mais  la  vue  du 
tableau  les  réfute  toutes. 

Quand  nous  considérons  les  magnifiques  portraits  de 
M.  ViBiLLEvotB,  les  deux  admirables  Têtes  détude^  l'une 
sous  le  n"*  262,  l'autre  sous  le  n"  263;  quand  de  là  nous 
revenons  à  ses  Botteresses,  nous  reconnaissons  le  pinceau 
d'un  artiste  au  talent  mâle  et  varié,  qui  nous  fera  succès- 
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sivcmcnt  éprouver  toutes  les  sensations  qu'il  voudra.  Le 
grand  peintre  opère  les  mêmes  prestiges  que  le  grand 
poète  : 

Irritât ,  mulcet ,  faUis  terroribas  implet , 
Ut  magas. 

S'il  était  vrai  que  les  attaques  dont  M.  ViBnisTOTB  a  été 
l'objet  fussent  sincères ,  leurs  auteurs  ont  été  mal  con- 
seillés ;  il  est  des  cas  où  la  critique  ressemble  tellement  à 
la  malveillance  ,  qu'on  doit  alors  savoir  se  taire.  Nous  ne 
voyons  du  reste  pour  M.  Vieillevote  qu'un  moyen  de  dé- 
sarmer la  jalousie,  c'est  celui  qu'indique  un  poète  célèbre 
à  un  grand  peintre  de  la  nature  : 

Descends  des  hauteurs  de  ton  ame, 
Abaisse  tes  ailes  de  flamme , 
Brise  tes  sublimes  pinceaux  ; 
Prends  tes  envieux  pour  modèles  ^ 
Et  de  leurs  vernis  infidèles 
Obscurcis  tes  brillans  tableaux. 

Mais  hâtons-nouse  t  ne  sortons  cependant  pas  du  salon , 
sans  avoir  examiné  les  statues  et  bustes  qu'il  renferme. 

Si  les  objections  contre  des  expositions  fréquentes 
avaient  quelque  valeur  ,  ce  serait  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne la  sculpture ,  le  travail  du  ciseau  étant  plus  lent 
que  celui  du  pinceau,  et  les  sculpteurs  bien  moins  nom- 
breux que  les  peintres,  ce  qui  n'empêche  pas  que  nous 
n'ayons  quelques  morceaux  remarquables  cette  année , 
comme  les  précédentes. 

M.  Herm4ii  ,  jeune  statuaire ,  a  exposé  deux  bustes 
d'un  beau  travail  et  d  une  belle  ressemblance  ,  sous  les 
n"**  330  et  331  ;  le  jeune  Halleux  ,  encore  à  l'Académie 
d'Anvers,  un  Cincintiatus ,  n''332  ,  un  peu  raide  peut- 
être  ,  mais  qui  n'est  pas  sans  mérite  ;  M.  Geerts  ,  un 
Buste  de  Grétry ,  n"*  lUO  ,  d'une  ressemblance  exacte; 
M.  Parmertier  ,  une  Jeune  fille  assise  sur  l'herbe ,  n""  305 , 
seul  marbre  qu'il  y  ait  au  salon ,  mais  qui  se  ferait  dis- 
tinguer, entre  plusieurs  autres ,  par  sa  pose  facile  et 
gracieuse,  et  qui,^si  le  visage  ne  paraissait  pas  un  peu 
trop  âgé  pour  le  reste  de  la  personne  ,  dont  tous  les 
membres  indiquent  la  première  adolescence  ,  n'obtien- 
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drait  que  des  éloges;  M.  Joseph Geefs,  une  statue  A*Hj/gie^ 
qui  oonfirme  les  jugemens  déjà  portés  sur  un  artiste  d'un 
beau  talent ,  digne  du  nom  qu'il  porte;  enfin  M.  Ecgèhb 
SiMOifis ,  qui  vient  de  revenir  à  Liège ,  a  envojé  de 
Rome  un  groupe  en  plâtre ,  n**  333 ,  dont  le  marbre  est 
aujourd'hui  à  Bruxelles ,  et  qui  se  recommande  par  la 
vérité  de  la  pose  ,  la  grâce  des  formes  et  le  mérite  de 
l'exécution.  M.  Simonis  donne  plus  que  des  espérances. 

Finissons,  il  en  est  temps,  une  revue  que  nous  ne 
pouvons  penser  à  rendre  complète.  Aussi  bien  d'ailleurs 
y  a-ttil ,  dans  le  nombre ,  des  tableaux  que  nous  laissons 
volontairement  dans  l'oubli.  Nous  avons  cherché  d'abord 
à  faire  connaître  brièvement  les  plus  beaux  ouvrages 
du  salon  de  1836;  de  moins  bonnes  productions,  mais 
dans  lesquelles  les  vrais  principes  de  la  peinture  n'ont 
point  été  perdus  de  vue,  où  les  règles  immuables  des 
beaux-arts  et  du  goût  ont  été  prises  pour  guides,  nous 
ont  paru  mériter  qu'on  les  mentionnât;  d'autres  d'un 
égal  mérite  ont  peut-être  été  oubliées  ;  mais  nous  nous 
taisons  à  dessein  sur  une  dernière  classe  de  tableaux.  Que 
pourrions-nous  dire  qui  ne  fût  désobligeant  à  des  artistes 
pleins  de  présomption  ,  négligeant  le  vrai ,  recourant 
à  des  moyens  bizarres ,  et  se  faisant  un  système  à  eux ,  sans 
aucun  égiird  aux  indications  de  la  nature  ?  Me  serait-ce 
pas  critiquer  en  pure  perte  ? 

Il  est  une  concession  que  tout  le  monde  avec  nous 
fera  aux  peintres  de  tous  genres. 

On  conçoit  que  le  choix  des  couleurs  soit ,  jusqu'à 
un  certain  point ,  laissé  libre  et  au  gré  de  l'artiste.  Faites, 
si  vous  le  voulez,  des  arbres  d'un  vert  de  votre  façon; 
mais  alors  aussi  modifiez  la  couleur  des  autres  objets , 
la  teinte  de  vos  maisons ,  les  nuances  de  votre  ciel ,  de 
votre  sol ,  afin  qu'il  y  ait  harmonie  dans  votre  compo- 
sition ,  attendu  que  cette  harmonie ,  condition  indis- 
pensable ,  se  trouve  bien  plus  dans  l'exactitude  des 
rapports  entre  les  teintes  que  dans  une  rigoureuse  obser- 
vation de  quelques-unes.  C'est  ainsi  qu'une  belle  gravure 
plaît  à  la  vue.  Elle  n'est  certainement  pas  empreinte  des 
couleurs  de  la  nature ,  et  on  ne  les  y  cherche  pas  ;  mais  le 
burin  a  nuancé  les  teintes ,  et  dans  ces  nuances  observées 
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avec  arl ,  dans  cette  justesse  de  rapports,  Tœil  satisfait, 
s'il  ne  retrouve  pas  les  couleurs  véritables,  les  supplée. 

Au  lieu  de  cela ,  qu'à  des  teintes  de  votre  fantaisie 
vous  mêliez  quelques  teintes  vraies,  elles  feront  disparate, 
elles  choqueront,  parce  que  notre  regard  ,  qui  embrasse 
d abord  lensemble  ,  veut  avant  tout  Tharmonie.  Où  ce 
mérite  n'existe  pas ,  les  plus  beaux  détails  ,  dont  on  ne 
s'occupe  qu'après,  sont  successivement  aperçus  avec  un 
sentiment  plutôt  de  peine  que  de  plaisir  ;  on  regrette 
que  l'artiste  qui  pouvait  faire  si  bien  ait  fait  si  mal. 

Quant  à  ces  tableaux  où  il  n'y  a  ni  ensemble  ni  détails, 
où ,  par  un  superbe  mépris  des  premières  règles ,  des 
premiers  élémens  du  dessin ,  on  se  contente  de  tirer 
des  lignes  vagues,  des  contours  confus,  de  jeler  çà  et 
là  des  couleurs  saillantes,  plus  vives  les  unes  que  les 
autres,  et  dont  on  augmente  encore  l'éclat  par  des  fonds 
noirs  qui  ne  laissent  plus  apercevoir  aucun  objet ,  c'est 
l'opprobre  de  l'art  et  la  honte  de  la  peinture. 

Quodcaraque  ostendis  mihi  sic ,  incredulus  odi. 

Le  public  les  repousse  et  leur  refuse  son  suffrage.  Il 
préfère  une  toile  anoSdeste ,  sur  laquelle  un  laborieux 
artiste  a  tracé  ,  d'un  dessin  correct  ,  une  composition 
peu  savante ,  mais  sensée  et  intelligible  ,  à  ce  fracas  de 
rouge  ,  de  blanc  ,  de  jaune,  entremêlés  de  noir  ,  où  la 
vue  la  plus  exercée  peut  à  peine  discerner  quelques 
traits  d'une  scène  hideuse  et  repoussante ,  quelquefois 
burlesque  et  souvent  obscène. 

Les  arts  et  les  lettres  se  tiennent  ta  main  et  tntftthent 
d'un  même  pas;  la  fausse  route  prise  par  les  coryphées 
de  notre  littérature  nouvelle  égare  plus  d'un  artiste  et 
fourvoie  plus  d'un  talent  en  germe  ;  espérons  que  la  réac- 
tion littéraire  qui  s'annonce ,  et  à  laquelle  travaillent 
d'excellens  esprits  ,  aura  d'heureux  effets  sur  les  arts  , 
et  en  particulier  sur  ta  peinture. 

H.  G. 
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21  ûûiattBunv  Cl).  1... 


Qai  pent  douter  tor  un  tombetu? 
Lamàathib. 

€e  jour-là ,  dévoilée  aux  grandi  soins  dn  oomreeroe , 
Bruyante  comme  l'onde  où  lorage  se  berce , 
La   ville  se  livrait  a  de  joyeux   transports  : 
C'était  un  jour  de  gain  ;  c'était  le  jour  des  morts  (1). 
.  Nous  sortimes  tons  deux  de  ta  foule  empressée. 
Et  l'esprit  occupé  d'une  grave  pensée , 
Des  souvenirs  au  cœur ,  de  la  tristesse  aux  yeux  , 
Nous  montâmes  au  champ  où  dorment  nos  aïeux. 

Nous  avons  en  entrant  salué  la  croix   sainte 
Qui ,  debout  au  milieu  de  la  funèbre  enceinte  , 
Semble ,  en  la  protégant  de  ses  divins  rameaux , 
De  silence  et  de  paix  entourer  les  tombeaux, 
liais  quoi,  nous  sommes  seuls  au  sein  du  cimetière! 
Pas  un  être ,  avec  nous  exbalant  sa  prière , 
N'élève  ici  la  voix  pour  pleurer  ou  bénir  ! 
Nul  n'y  vient  ramené  par  quelque  souvenir  ! 
De  la  cité  des  morts ,  6  double  solitude , 
Que  vous  révélez  haut  l'humaine  ingratitude  I 
£n  vain  la  pierre  étale  et  douleurs  et  regrets  , 
L'abandon  de  ces  lieux  fait  douter  s'ils  sont  vrais. 
Est-il   un  seul  enfant  au  tombeau  de  son  père? 
A  celui  de  la  sœur  rencontrons-nous   le  frère  ? 
L'épouse,  à  qui    le  ciel   a  ravi  son  époux, 
Vient-elle  avec  ses  fils  lui  redire  à  genoux  , 
Que  son  trépas  sans  cesse  affligeant  leur  pensée 
Dans  le  deuil  et  les  pleurs  avec  eux  l'a  laissée^ 
Non.  Sous  le  voile  épais  et  glacé  de  l'oubli. 
Reconnaissance ,   amour  ,   tout  dort  enseveli  ; 

(i)  On  tait  qu*à  Liège  la  grande  foire  a  toujours  lieu  le  3  novembre  ,  jour 
des  morts. 
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£t  l'on  dirait  a  voir  cette   enceinte   déserte 

Que  la  porte  pour  dou«  n'en  doit  pas  être  ouverte. 

Des  cœurs  qu'il  a  perdus  iliomnie  est  tôt  consolé. 

Le  sentier  de  la  tombe  est  par  lui  peu   foulé; 

Hélas  !  en  quelques  jours  on  en  perdrait  la  trace , 

Si  le  pied   vigilant  du  fossoyeur  qui  passe. 

Et  qui,   gardien  funèbre,  attend  les  morts  venir, 

M*empèchait   par  hasard  le  gaxon  d'y  grandir. 

Que  de  nos  bons  aïeux  la  naïve  tendresse 

Savait  mieux   revêtir  d*un  voile  de  tristesse 

Ces.  jours  où  leur  esprit,  prompt  à  se  recueillir  ^ 

fletrojuvait  chez  les  morts   un  pieux  souvenir  ! 

Au  moins  deux  fois  par  an,  l'ami,  Fépoux,  la  fille, 

D'un  tribut  de  regrets  honorait   sa  famille  ; 

Et  priant ,  se  disait ,   sur  la  foi  de  Tamour  : 

Ainsi  sur  mon  tombeau  les  miens  viendront  un  jour. 

Nous ,  dont  le  cc^ur  est  plein  de  maximes  méchantes. 
Nous  avons  dédaigné  ces  coutumes  touchantes, 
Coratne  trop  au-dessous  sans  doute  d'esprits  forts  ^ 
Et  nous  ne  donnons  plus  €{ue  le  linceul  aux  morts. 
Quelquefois,  il  est  yrai,  jusqu'en  cette  demeure, 
De  ceux  pour  qui  le  temps  sonna  la  dernière  heure. 
Et  qu'unissaient   à  nous  des  liens  adorés, 
On   traîne  avec  éclat  les  restes  révérés; 
Et  lorsque  sur  les  bords  de  la  fosse  remplie 
La  foule  est  rassemblée  à  demi-recueillie  , 
Un  orateur  retrace  ,  en   mots  souvent  pompeux  , 
Les  vertus  de  celui  qu'ont  rappelé  les  cieux. 
Mais  nul  ne  s'en    revient  pleurer  à  cette  place , 
Nul  n'y  Tient   méditer  sur  ce  qu'il  faut  d'espaoe 
Pour  contenir  un   homme,  et,  jamais  vers  le  soir, 
Les  ombres  n'ont  va  d'ame  y  chercher  de  l'espoir. 

G*e8t  qu'un  mal  bien  profond  et  cp'en  vain  l'on  déplore , 
Ainsi  qu'un  poison  lent  nous  ronge  et  nous  dévore; 
Qu'un  génie  infernal,  né  près  de  nos  berceaux  , 
Le  Doute  ,  monstre  noir ,  squelette  au  rire  faux , 
A  de  nos  mornes  fronts  courbés  sous  sa  puissance  , 
Arraché  le  bandeau  de  la  sainte  Esperarcb, 
Et  de  nos  cœurs ,  flétris  par  son  souffle  mortel , 
Déraciné  la  Foi ,  cette  plante  du  ciel  I 

Aussi ,  déjà  brûlés  par  une  flamme  impure  , 
Avous-nous  outragé  tout  ce  qu'a  la  nature 
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De  plus  saint  et  sacré.  Qu*iinporie  le  devoir? 

Peut-il  en  être  où  Dieu  se  trouve  sans  pouvoir? 

Vous  voyez  bien  qu'à   peine  ëohappé  de  renfance. 

Le  fils  rompt  les  liens   de  ia  reofltniuissanoe  ; 

Que  la  fille  ,   cédant  à  l'or  du  eédacteur , 

A  sa   vertu  préfère  un  riche  déshonneur; 

Qu'on  raille  trône  et  roi  ;   qu'on  rit  de  la   patrie  ; 

Que  le  crime  sans  honte  a   na  montre  sa  vie^ 

Que  la  famille  perd   son   unité ,  sa  foi  ; 

Qu'un  ignoble  intérêt  se  constitue  en  loi  ; 

Que  chacun  ,  sans  combattre  entraîné  par  l'exemple. 

Désertant  le   tombeau  déserte   aussi  le  temple  ; 

Et  que  l'on  vient  d'ouïr  tout  proc];i^  du  saint  lieu, 

li'enfant  même  çn  jouant  qui  blasphémait  son  Dieu! 


Vainement  nne  voix  «naniroe,  oiMeilleme, 
S'en  viendrait  me  crier  :  Ta  parole  est  menteuse  ! 
Nous  ne  sommes  point  tels  que  tu  nous  a  dépeints  ! 
—  Hommes ,  souvenex-vous  que  Dieu  sait  vos  desseins. 
Il   est  vrai  que  de  tout  l'apparence  est  fort  belle  ; 
Que  sur  nos  fronts  encore  il  brille  une  étincelle 
D'amour,   de  pureté;  qu'en  nos  discours  polis 
Tous  les  accens  du  cœur  par  la  grâce  embellis 
A  de  nobles  vertus  font  espérer  et  croire; 
Qu'on  trouve  encore   un  cri  pour  saluer  la  gloire; 
Mais  le  fond ,  ô  mon  Dieu ,  le  fond  que  vous  sondez 
Renferme  tous  les  maux  qu'ils  n'ont  pas  regardés. 


L'horizon  rayonnait  des  derniers  feux  du  jour 
Et,  des  tombeaux  encor  parcourant  le  séjour , 
Notre  esprit  affligé  flottait  dans   ces  pensées  • 
Lorsque  devant  un  saule  aux  branches  balancées. 
Sur   un   tertre  sans  nom  je  te  vis  t'arréter. 
En  le  considérant ,  tu  parus  méditer. 
Et  quand  je  te   priai   tristement  de  m'apprendre 
De  quelle  vie  éteinte  il   recouvrait  la  cendre  ^ 
Tu  ne  me  répondis    qu'en  répandant  des  pleurs; 
Un  souvenir  m'aida  ,  je  compris  tes  douleurs. 
Cesse ,  te  dis-je  alors ,   cçsse  ,  ami ,  de  répandre 
Ces  larmes  que  la  mort  dédaigne  de  comprendre; 
Gelai  qui  mérita  de   si   nobles  regrets 
Nage  au  sein  d'un   bonheur  qu'il  ne  connut  jamais. 
Ce  pieux   sentiment  qui  trouble  ta  belle  ame , 
Céleste  sympathie  ,  est  l'instinct  qui  proclame 
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Les  plaisirs  inconnus  de  rimmortalitë  ; 

De  la  vie  à  la  mort  cet  élan  répété 

Est  l'aspiration  vers  une  autre  demeure  ; 

C'est  le  cri  du  départ  à  noire  dernière  heure; 

Le  salut  du  rcToir  aux  pieds  de  l^teriiel, 

C'est  la  foi,  c'est  l^mour,  c'eat  l'i^viMAt-goût  du  dell 


Nous  reviendroaa  sauTent  visiter  cette  enceinte  ; 
Notre  a  me  s'y  retrempe  et  refleurit  plus  sainte. 
Nous  reviendrons  prier,  rêver  sous  ces  tilleuls. 
Et  peut-être  qu'un  juur  noua  n'y  serons  plus  seuls. 

F.  H.  CoLsoif. 
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ANALYSES  CRITIQUES. 


Obsercatiotis  sur  le  projet  de  révision  du  Code  pénal  présenté  aus 
Chambres  belges;  suivies  d'un  nouveau  projet ,  par  J.  J.  Baus, 
professeur  de  droit  à  l'Université  de  Gand»  Gand,  183i^-l836. 

L'ouvrage  publié  par  M.  Haus  sur  le  projet  de  modifiraCions 
au  Code  pénal  présenté  par  }e  gouTerneroent  aux  Chambres 
belges  mérite  à  tous  égards  un  accueil   bienveillant. 

L^importance  de  la  matière,  Tétendue  de  l'ouvrage ,  les  con- 
naissances profondes  de  l'auteur,  rendent  cette  publication  une 
des  plus  intéressantes  qui  aient  paru  depuis  plusieurs  années. 

Le  précédent  ministère,  le  jour  même  de  sa  sortie,  déposa 
sur  la  tribune  nationale  un  projet  incomplet  de  modifications 
au  Code  pénal  :  pressé  par  le  temps,  surpris  par  la  nécessité 
d*une  retraite  inattendue  ,  il  aima  mieux  mettre,  au  jour  ce 
projet  inachevé,  que  de  l'abandonner  aux  cbancea  de  revire- 
ment  ou  de  fluctuation  d'un  ministère  nouveau. 

Toutefois ,  ce  projet  fut  accueilli  avec  faveur  :  les  améliora- 
tions qu'il  introduisait  étaient  nombreuses  et  incontestables.  Le 
principal  reproche  qu'on  lui  a  adressé  est  d'avoir  été  trt»p 
fimitle  dans  ses  essais  de  réforme,  et  d'être  resté  en-deçà, 
plutôt  que  d'avoir  été  au-delà. 

Les  bases  du  projet  furent  arrêtées,  comme  nous  Fapprend 
l'exposé  des  motifs,  dans  une  réunion  de  jurisconsultes  et  de 
magistrats  qui  se  tint  au  ministère.  Mais  il  y  a  loin  de  c^es 
bases,  arrêtées  en  principe,  après  une  courte  discussion  ,  à 
leur  mise  en  vigueur ,  à  leur  application  dans  un  Code  aussi 
défectueux  que  celui  de  1810. 

La  France  a  précédé  la  Belgique  dans  la  réforme  de  son 
Code  pénal.  Un  changement  important,  Tintroduction  du  système 
des  circonstances  atténuantes,  dont  l'appréciation  est  laissée  au 
jury  en  matière  criminelle ,  a  changé  le  caractère  d'inflexibilité 
et  de  dureté  reproché  à  ce  Code.  Quelques  peines  ont  été  adou- 
cies, une  distinction  a  été  introduite  entre  le  complot  et  Vatientai 
dans  les  crimes  contre  la  sûreté  de  l'état.  Mais  l'économie  du  Code  « 
le  système  à^infamie,  celui  d'intimidation  y  n'ont  pas  été  changés. 
Le  coupable^  selon  la  gravité  de  son  crime,  est  mis  à  mort, 
chargé  de  fers  et  conduit  aux  bagnes  ,  ou  plongé  dans  des 
prisons  corruptrices  nommées  maisons  centrales.  Les  modifica- 
tions apportées  au  Code  n'ont  pas  encore  eu  en  vue  la  réforme 
dn  coupable. 

Sons  ce  rapport  la  Belgique  est  plus  avancée.  Quels  que  soient 
les  reproches  que  l'on  peut  adresser  au  rëgiioa  de  nos  maisons 
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pénitentiaires,  il  serait  injuste  de  mëconnAitre  leur  siipc^riorito 
sur  les  bagnes  et  les  maisons  centrales  de  France.  L'échafaud 
lui-même  a  été  moins  souvent  dressé,  proportion  gardée  à  la 
population  y  qu'en  France.  Le  bon  sen«  du  gouvernement  et  de 
la  nation  a  compris  que  ce  n*est  pas  par  des  meurtres  judi- 
ciaires que  Ton  fonde  la  moralité  du  peuple. 

La  question  de  la  diminution  des  crimes  se  compose  d'éléraens 
plus  complexes,  mais  tout  aussi  faciles  a  saisir.  Le  sentiment 
qui  empêche  les  classes  élevées  de  la  société  de  se  livrer  à 
l'assassinat  et  au  vol  parlera  au  cœur  des  classes  moins  favo- 
risées du  sort,  quand  Tinstruction  les  aura  pénétrées,  quand  la 
religion  et  la  morale  les  aurimt  converties,  quand  l'aisance  les 
aura  visitées.  Uignorance,  Vimtnoralité y  la  miêère ,  voilà  les  trois 
sources  des  crimes  qu'il  importe  à  la  sécurité  de  tous  de  tarir 
promptement.  La  solution  du  problème  de  la  diminution  de  la 
criminalité  est  donc  dans  la  recherche  des  moyens  qui  rendront 
le  peuple  plus  instruit,  plus  moral,  plus  heureux.  Combien  ou 
rougira  plus  tard  et  des  exécutions  sanglantes,  et  des  supplices 
variés,  et  de  l'appareil  des  bagnes ,  et  de  la  corruption  des  prisons 
centrales  ! 

La  tendance  des  esprits  sages  est  donc  de  s'éloigner,  en  ma- 
tière criminelle,  du  système  ancien  d'intimidation  et  de  terreur, 
pour  se  rapprocher  d'un  système  plus  moral  qui  accorde  à  la 
justice  le  droit  de  sévir  contre  le  coupable,  mais  lui  prescrit  le 
devoir  de  ne  pas  outrepasser  les  bornes  de  la  tiécessilé.  Qui 
ne  s'aperçoit  que  les  garanties  prises  légitimement  contre  un 
criminel  forment  à  son  égard  une  juste  punition ,  comme  elles 
servent  d'exemple  à  ceux  qui  voudraient  limiter  ?  L'intérêt 
de  la  société  est  en  mèiue  temps  de  travailler  à  la  réforme  de 
ceux  qu'elle  détient  temporairement,  quoique  j'envisage  cette 
fsce  de  la  peine,  qui  pourtant  a  servi  à  caractériser  le  système 
nouveau  ,  comme  étant  d'une  hnportance  secondaire. 

Le  but  du  système  qui  s'élabore  maintenant  est  donc  \a  séques^ 
tration  du  coupable,  prolongée  aussi  longtemps  que  la  pré* 
voyance  des  législateurs  et  la  sagacité  des  juges  l'auront  tmuvë 
nécessaire  ,  eu  égard  à  la  nature  du  crime  et  «n  degré  de 
culpabilité  du  criminel. 

On  a  pensé  que ,  la  société  ayant  acquis^  par  suite  des  progrès 
de  la  civilisation,  plus  de  force  et  de  puissance,  les  cas  où  sa 
sécurité  pouvait  exiger  la  mise  à  mort  du  coupable ,  devenaient 
de  jour  en  jt>ur  moins  nombreux.  Aussi  le  cercle  de  la  peine 
de  mort  et  des  peines  perpétuelles  en  général  a  été  rétréci  ;  la 
peine  par  excellence,  c'est  maintenant,  et  en  particulier  dans 
notre  Belgique ,  Vempfisonnemeht.  L'avantage  de  cette  peine  est 
de  pouvoir  être  parfaitement  proportionnée  é  Texigence  des 
cas.  Ajoutez  que,  non-seuleraent  elle  n'a  poiut  les  défauts  des 
peines  anciennes,  telles  que  la  mort,  la  flétrissure,  etc.  ,  d'être 
irréparable ,  ou  de  rendre  le  repentir  du  condamn'é  impossible  ; 
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iDiis  i)a*eHe  a  cet  tTantoge  fwrtknlîer  de  senrir  acUTemesl  à 
la  réforme  do  c!Oa)Mlb^e. 

La  tMMe  de  toute  modification  an  systènne  criminel  doit  done 
être  l'étode  Ob  la  connaissanoe  approfondie  da  tystème  pëni- 
leotiaire.  Il  fiiut  l'avouer,  ce  qoi  manqae  le  plos  aux  aiodifr- 
cationi  décréu*e8  en  Ifranc^e  en  ISS2,  au  projet  belge,  ao  oom* 
mentaire  de  M.  Aaus,  c^eit  Tinàuence  qo*aurait  dû  eierœr  la 
ooHnaiitanee  du  systènie  nouveau  sur  la  nature  des  peiaea. 
Quoique  Ton  we  aoit  éloigné,  surtout  dans  le  projet  belge  et 
l'oovl'ffge  du  savant  pnsfesseor,  du  but  ancien,  on  ne  Ta  pas 
encore  répudié;  on  a  diminué  la  sévérité  de  quelques  peises, 
en  a  netrancfaé  surtout  ce  qu'elles  avaient  d'esewêplmirm^ 
lant  ainsi  à  diminuer  ce  que  Tinfamie  avait  de  trop  pesant  pour 
le  condamné,  et  à  fevorber  sa  régénération  morale;  c'est  donc 
par  Instinct  que  Ton  semble  avoir  procédé;  Tœuvre  du  ministéfe 
et  de  son  commentateur  sont  essentiellement  de  transition. 

Comme  peines  «saaipXatres ,  on  recommandait  autrefois,  outre 
rédba£iud  et  des  supplices  nombreux ,  la  flétrissure ,  le  fouet , 
Texposition  au  pilori.  La  peine  d'emprisonnement  manquait  de 
ce  cafactère,  et  ne  servait  que  pour  les  plus  petits  délita. 

L'échafaud  k*enversé  ne  se  relèvera  plus,  pensuns^nous,  qu'un 
petit  nombre  de  fois  en  Belgique  avant  de  disparaître  à  jamais. 

L'abolition  de  la  flétrissure  n'est  due  jusqu'icïi  qu'à  une  cûrea^ 
laire  minisiérielle  (du  31  janvier  183^);  mais  quel  est  le  mi* 
nistre  qui  oserait  la  retirer,  pour  revenir  aux  rigueurs  du  Code? 

Le  renversement  de  la  domination  hollandaise  nous  a  délivrés 
de  la  terreur  de  voir  les  condamnés  fouettés  de  nouveau  en 
place  publique;  on  des  premiers  actes  du  gouvernement  pro- 
visoire a  été  de  supprimer  Temploi  de  la  bastonnade  dans  l'armée. 

ftestait  la  peine  de  V^xposUion  puhlique.  Le  projet  ^  Umidm , 
comme  je  l'ai  dit,  a  proposé  de  n'en  faire  que  l'accessoire  de 
la  peine  des  travaux  forcés  a  perpétuité  ou  a  temps.  Il  devait 
toujours  dépendre  des  juges  d'en  exeroptel*  le  condamné.  Une 
fomme  enceinte,  jusqu'à  sa  délivrance,  un  mineur  de  21  ans, 
ne  devaient  pas  y  être  soumis. 

M.  Haus  aborde  plus  franchement  que  le  ministère  les  véri* 
tables  principes.  Les  pages  qu'il  a  écrites  sur  cette  peine,  la 
manière  dont  il  démontre  et  réfute  les  motifs  du  gouvernement 
pour  ta  conserver ,  méritent  d^étre  lacs  et  méditées^  La  solution 
de  cette  question  dépend  de  la  théorie  que  l'on  se  forme  du 
but  des  peines  et  du  droit  de  punir;  mais  la  discussion  de 
ce  problème  particuliei*  peut  servir  aussi  à  réformer  la  pensée, 
et  à  réagir  sur  la  solution   des  questions  générales. 

Telle  est  donc  la  part  qu'il  faut  assigner  aux  nouvelles  théories 
dans  la  double  œuvre  que   nous  examinons. 

Nous  ne  dirons  rien  des  antres  prescriptions  du  système  pëni* 
tentiaire,  parce  qu'elles  ont  été  presque  sans  influence.  Cepen- 
dant le  pn\jet  avait  essayé ,  dans  un  seul  cas^  de  VtmfriaomnmwtmU 
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noliiatn^  a  l'égard  des  condamnes  à  mort  dont  hi  peiné  Aail 
commuée. 

Cette  disposition  est  combattue  par  M.  laus  comme  incom- 
plète et  aussi  comme  trop  barbi^e,  quoiqu'il  ne  s'agisse  dans 
le  projet  du  gou?ernement  qae  d'un  maximum  de  six  mois. 

Le  savant  professeur,  généraVisant  la  conception  ministérielle, 
propose  d'astreindre  tout  condamné  aux   travaux   perpétuels  à 
un  confinement  solitaire  d\tn  mois  lors  de  son  entrée  dans  la. 
maison  de  force,  el  de  quinze  jours  tons  les  ans<à  l'époque 
déterminée  par  le  conseil  d'administration   de  la  prison. 

Les  condamnés  aux  travaux  forcés  et  à  temps  subiraient  ce 
confinement  pendant  qtrinse  jours  à  leur  entrée  dans  la  maison 
de  force ,  et  pendant  huit  jonrs  annuellement. 

Nous  ignorons  quel  serait  l'effet  de  ce  confinement  pério- 
dique de  quime  jours  ou  de  huit  jours  annuellement.  Sans 
dissimuler  les  avantages  qui  peuvent  résulter  pour  un  condamné 
de  cette  retraite,  surtout  si  on  lui  a  appris  à  se  la  rendre  pro^ 
fitable ,  nous  ne  saisissons  pas  bien  le  but  de  cette  disposition , 
et  ne  croyons  pas  à  des  m-iracles  prodoits  par  de  semblables 
retraites  de  huit  ou  de  quinste  jours. 

Ayant  visité  dans  la  Qrande-Bretagne  plusieurs  prisons  où 
le  système  cellulaire  est  introduit,  j  ai  eu  l'occasion  de  con- 
verser avec  plusieurs  détenus  renfermés  solitairement  depnia 
plusieurs  mois ,  depuis  plus  d^une  année.  Je  n'ai  pas  remarqué 
que  cette  peine  surpassât  leurs  forces ,  au  contraire  j'en  ai  ad- 
miré les  bons  effets.  Ce  n'était  plus  l'homme  farouche  ne  rêvant 
que  désordre,  pillage  ou  meurtre,  que  j'apercevais  devant  mot; 
mais  l'homme  résigné,  comme  dépourvu  de  passions,  attentîF 
à  la  voix  qui  lexhortait,  repentant  et  apercevant  les  causée 
de  l'erreur  qui  Tavait  poussé  au  crime.  Une  transformation  toUile 
semblait  s'être  opérée  dans  son  être. 

Les  raisiins  en  étaient  faciles  k  saisir. 

Le  tumulte  des  passions,  le  désordre  de  conduite,  Tamour 
du  jeu  ou  de  la  boisson ,  ^impossibilité  de  payer  ses  dettea 
ou  de  nourrir  sa  famille ,  l'absence  de  toute  moralité,  avaient 
porté  la  plupart  de  ces  condamnés  au  crime. 

Le  régime  qui  les  attendait  au  pénitentiaire  était  propre  ïî 
les  guérir. 

Plus  de  boissons  spiritueuses ,  une  nourriture  saine,  pes  de 
superflu;  une  cellule  assez  spacieuse  pour  y  placer  un  hamac, 
une  table,  quelques  meubles,  un  métier;  du  travail  pour  occuper 
la  plus  grande  partie  du  jour ,  une  bible  ou  quelques  livrev 
de  piété  pour  méditer  dans  les  momens  de  loisir;  une  heure 
de  promenade  solitaire  ou  silencieuse  au  préau  ;  voilà  quelle 
était  la  condition,  le  régime,  les  moyens  de  réforme  du  coii^ 
damné. 

Mais ,  s'écrient  quelques  philanthropes,  et  en  particulier  M.  Haiis , 
quelle  inhumanité  de  séquestrer  pendant  six  mois,  pendant  une 
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Oïl  ^ilosîenrs  années ,  nn  coupable  âe  la  société  de  ses  êembiables/ 
«  C*est  le  tuer  ou  le  rendre  fou ,  au  lieu  de  l'amender.  » 

Geltie  dernière  allëgattuii  n'est  qn'nne  XMn\jecture  démentie 
par  l'expérience. 

Elle  fie  prouve  qu'une  chose ,  Terreur  de  ceux  qui  n'ont  pas 
dbsetvé  les  conditions  et  les  résultats  du  système  pénitentiaire. 

Ce  n'est  pas  comme  moyen  de  terreur  qu'on  préconise  l'isole- 
ment  du  coupable,  mais  comme  moyen  é^amenchmeHi. 

L'expérience  a  prouvé  qu'il  n'y  en  avait  pas  de  plus  efficace , 
de  plus  puissant. 

Qu'est-ce  en  elFet  que  le  confinement  aolitaire  ?  C'est  la  séques- 
tration des  condamnés  de  la  société  la  plus  corrompue ,  la  plus 
infome  qu'on  puisse  imaginer,  celle  des  habitués  de  prison. 

Cet  isolement  est  pour  eux  un  bienfait. 

Le  premier  effet  du  système  péititentinire  est  donc  d'empèrher 
l'augmentation  de  la  corruption  du  coupable  pendant  sou  séjour 
dans  la  prisonv 

Mais  l'on  insiste.  —  £h  bien  !  dirons-noua  ,  entrons  dans  une 
de  ces  cellules ,  où  un  condamné  ae  trouve  renfermé  depuis  deux 
ou  trois  ans;  observons- le. 

D'abord  il  reçoit  tous  les  jours  la  visite  du  directeur  et  du  sous- 
directeur  de  la  prison ,  que  les  régleniens  chargent  de  ce  soin. 
L'aumônier,  l'instituteur  font  leur  ronde  ,  apportent Fun  les  con^ 
solations  religieuses  ,  l'autre  les  bienfaits  de  l'instruction  civile. 
Le  roédedh  fait  aussi  tous  les  jours  sa  tournée  ;  les  guichetiers 
apportent  la  nourriture  ;  Penlrepreneur  de  travaux  vient  apporter 
ou  retirer  l'ouvrage  ,  donner  des  instructions  à  l'ouvrier-détenn. 
Quelques  âmes  charitables  ou  pieuses  obtiennent  de  temps  en 
temps  l'autorisation  de  visiter  les  détenus  pour  converser  avec  eux 
de  leurs  erreurs,  de  leurs  espérances^  de  leurs  prqjets  d'avenir. 
A  l'époque  de  leur  sortie,  des  sociétés  bienfaisantes  s'empresseront 
de  leur  donner  du  travail.  Revenus  de  leurs  erreurs  y  instruits  par 
une  triste  expérience^  exercés  dans  une  profession  lucrative ,  ils 
commenceront  alors  une  nouvelle  vie. 

Ainsi  au  fond  de  sa  cellule  ^  le  détenu  isolé,  secouru  par  ce 
que  l'humanité  offre  de  plus  digne  et  de  plus  respectable ,  sous- 
trait a  la  fréquentation  corruptrice  des  méchans ,  livré  à  de  salu- 
taires réflexions ,  apprenant  à  se  faire  une  habitude  du  travail  , 
ne  nourrit  plus  des  idées  impies  de  vengeance ,  mais  se  repent , 
travaille  et  espère  ;  il  offre  au  ciel  sa  lente  expiation  comme  gage 
du  pardon,  et  se  prépare  dans  une  solitude  de  méditation  et  de 
travail  à  se  rendre  digne  de  rentrer  dans  la  société. 

Il  n'y  a  là  ni  terreur  en  principe  s  ni  terreur  en  pratique  ou  en 
effets  ;  expiation,  travail,  espérance  ,  voilà  ce  qui  habite  avec  le 
condamné  à  l'emprisonnement  solitaire. 

Nous  nous  sommes  étendus  sur  ces  principes  du  système  pénal 
nouveau ,  parce  que^  comme  je  l'ai  dit ,  c'est  ce  qui  manque  Vssen» 
tîellement  au  projet  et  au  commentaire  que  nous  examinons. 
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Il  est  temps  de  parler  des  qualités  qui  rendent  particuUèreniétit 
recom manda ble  TouTrage  du  savant  {[inifesseur  de  Gand. 

M.  Uaus  a  considéré  la  reforme  du  Code  pénal  sous  an  aspôol 
plus  large  que  le  ministère.  Brisant  le  moule  ou  le  Code  de  1810  a 
été  coulé ,  il  enti^prend  une  nouvelle  distribution  de  matières  ,^et 
ne  s'astreint  pas  laborieusement  et  timidement ,  comme  leminis-r 
tère ,  a  observer  autant  que  possible  le  numérotage  des  anciens 
articles. 

Une  première  dissertation  remarquable  est  celle  snr  la  tentative ^ 
il  adopte ,  sauf  quelques  modifications ,  la  distinction  du  projet 
ministériel  ;  seulement,  au  lieu  d'appliquei^  à  la  tentative  propre- 
ment dite  une  peine  d'un  degré  inférieure  à  celle  qui  est  com- 
minée  pour  le  crime  consommé^il  pose  en  principe  que  la  peine 
doit  être  diminuée  de  deux  degrés  ;  celle  qui  est  réservée  au  crime 
manqué  sera ,  dans  le  cas  des  peines  perpétuelles  ^  diminuée  seu* 
lement  d'un  degré. 

Le  projet  du  gouvernement  punit  le  crime  commencé ,  maia 
non  achevé,  dé  la  peine  immédiatement  inférieure  a  celle  qui  est 
prononcée  pour  le  crime  consommé  ;  il  assimile  pour  la  peine  le 
crime  manqué  au  crime  consommé  ^  lorsque  le  coupable  a  fait 
pour  son  exécution  tout  ce  qui  était  en  son  fiouvoir. 

Nous  ferons  observer  seulement  que  la  défii\ition.de  la  tentative^ 
donnée  dans  le  contre^projet  de  M.  Haus,  nous  semble  défeo*- 
tneuse ,  en  ce  qu'elle  pourrait  aussi  s'appliquer  au  crime  consommée 

On  doit  remarquer  encore  les  distinctions  essayées  d'abord  dans 
le  projet  du  gouvernement,  complétées  ensuite  par  M.  Haus  ,  sur 
la  complicité. 

Le  Code  pénal  actuel  énamére  de  nombreux  cas  de  complicité  , 
résultant  quelquefois  d'assimilations  plus  ou  moins  arbitraires ,  et 
punit  uniformément  les  complices  de  la  même  peine  que  l'auteur 
principal.  Nous  renvoyons  le  lecteur  pour  cea  distinctiona  à  l'ou- 
vrage de  91.  Haus. 

Après  ces  questions  y  viennent  celles  qui  sont  relatives  a  la  res- 
ponsabilité  personnelle  des  agens. 

Quelques  dispositions  particulières  ,  concernant  les  sourds- 
muets  ,  sont  introduites  dans  le  contre-projet. 

Une  disposition. plus  générale ,  c'est  celle  qui  établit  différens 
degrés  dans  la  culpabilité  de  tout  agent,  et  prévoit  les.  cas  d'aggru-^ 
vation  résultant  de  la  récidive,  ou  les  cas  d'atténuation  ,  quelque-» 
fois  définis ,  le  plus  souvent  laissés  à  Pappréciation  du  jury. 

De  même  que  la  peine  actuellement  a  plusieurs  degrés,  en*, 
fermée  qu'elle  est  le  plus  souvent  dans  les  limites  d'un,  maximum 
et  d'un  minimum,  de  même  la  culpabilité  peut  avoir  ses  degrés; 
et  les  juges ,  ainsi  que  le  jury ,  sont  appelés  à  faire  acte  d'intelli* 
gence  ,  d'abord  en  caractérisant  le  degré  de  culpabilité  du  cri- 
minel ,  en  second  lieu  en  fixant  la  peine  qu'il  a  justement  encourue. 

Le  système  des  circonstances  atténuantes  observé  sous  ce  point 
de  vue  est  un  élément  précieux  introduit  dans  l'administration  de 
la  justice  criminelle,  3 1 
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En  parcourant  Ih  liste  des  crimes ,  nous  remarquons  d*abord  que 
le  projet  do  gouvernement  (honneur  dans  cette  circonstance  à  sos 
ministres!)  a  abrogé  In  peine  de  mort  pour  tous  les  crimes  politi- 
ques non-complexés.  On  appelle  en  cette  matière  crimes  coinpieseê 
ceux  qui,  dus  à  une  cause  politique,  ont  été  dirigés  contre  la  vie 
des  personnes  ou  la  sûreté  des  propriétés.  Ce  sont  alors  des  assas- 
sinats ou  des  pillages.  Le  principe  do  projet  du  gouvernement  a 
été  de  ne  réserver  la  peine  de  mort  que  pour  les  attentats  extrêmes 
contre  la  vie  des  hommes  ;  ce  n'est  pas  seulement  pour  les  crimes 
politiques  simples ,  mais  encore  pour  tous  les  crimes  contre  les 
propriétés,  que  le  gouvernement ,  dans  son  projet,  a  résolu  d'a- 
broger la  peine  de  mort. 

M.  Haus  approuve  ces  changeniens  ;  cependant  dans  son  contre- 
projet  ,  où  il  s'est  trouvé  bien  plus  à  l'aise  que  le  ministère  ,  il 
aurait  dû,  ie  me  semble ,  apporter  un  plus  grand  nombre  de 
modifications  a  la  rubrique  des  Crimes  et  délits  contre  la  sûreté  de 
l'Etat. 

Passant  aux  attentats  contre  les  personnes  et  les  propriétés  , 
nous  devons  faire  remarquer  plusieurs  discussions  intéressantes 
et  approfondies  sur  la  théorie  de  V homicide  y  et  de  ses  nombreuses 
subdivisions;  sur  \e9 coups  et  blessures ,  sur  les  diffamations ^  sur 
l'incendie ,  etc.  En  général  noiis  devons  les  plus  grands  éloges  à 
la  manière  dont  ces  questions  sont  approfondies  et  à  la  solution 
qui  leur  est  donnée. 

Ainsi  que  le  projet  ministériel ,  le  contre-projet  évite  de  statuer 
sur  la  matière  du  duel,  qui,  selon  M.  Haus,  doit  être  traitée  dans 
un  projet  à  part. 

Telles  sont  les  matières  qui  nous  ont  paru  les  plus  importantes 
dans  ce  long  travail.  Allemand  de  naissance,  M.  Haus  enrichit 
notre  patrie  des  connaissances  qu'il  a  puisées  dans  les  écrits  de 
ses  anciens  compatriotes.  Les  Allemands  sont  les  plus  avancés  des 
peuples  de  l'Europe  dans  la  théorie  du  droit  criminel ,  de  même 
que  les  Anglais  en  ont  le  plus  perfectionné  la  pratique.  Jouissant 
des  avantages  des  lois  françaises,  remarquables  par  leur  précision 
et  par  leuri^larté  ,  possédant  le  jury  de  création  anglaise  ,  profit 
tant  des  théories  allemandes  les  plus  perfectionnées  ,  nous  pour- 
rons ,  nous  autres  Belges ,  joindre  l'expérience  pratique  à  la  sagesse 
des  théories,  en  empruntant  aux  législations  des  peuples  qui  noua 
entourent  ce  qu'elles  ont  de  remarquable. 

Nous  devons  ,  pour  parvenir  à  ce  but ,  savoir  beaucoup  de  gré 
à  M,  Haus  de  ses  profondes  recherches,  et  la  gratitude  nationale 
ne  saurait ,  à  mon  avis  ,  s'exprimer  plus  convenablement  qu'en 
déférant  à  ce  savant  professeur  la  grande  naturalisation  que  ses 
services  ont  si  bien  nféritée. 

A.  V. 
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Publications  de  la  Société  d^ encouragement  pour  tinstrucHon  éU- 

mentaire  dans  la  province  de  Liège, 

Nous  professons  un  grand  respect  pour  les  philosophes,  qui 
nous  enseignent  la  pratique  de  nos  devoirs  et  nous  engagent 
à  conformer  notre  conduite  aux  régies  de  la  sabie  morale  ; 
le  publicisie  qui  signale  les  défectuosités  de  nos  institutions 
sociales,  le  juriste  qui  corrige  et  prépare  nos  lois,  tous  ces 
hommes  enfin  dont  les  nobles  travaux  aboutissent  par  un  point 
quelconque  au  bien-être  de  l'humanité  ont  droit  à  notre  es- 
time. De  la  réunion  de  leurs  efforts  nait  le  progrès,  qui  n*est 
autre  que  le  soulagement  des  misères  humaines,  qu'un  ache- 
minement au   bonheur  commun. 

Si  Tégalité  naturelle  n'existe  pas  parmi  nous  ,  s'il  faut  né- 
cessairement  qu*il  y  ait  des  riches  et  des  pauvres,  comme  il 
y  a  des  idiots  et  des  gens  sensés,  le  premier  devoir  du  phi- 
lanthrope n'est-il  pas  de  porter  ses  regards  avec  commisération 
sur  ces  frères  que  le  sort  a  jetés  dans  une  condition  que  notre 
langage  dédaigneux  appelle  la  haese  classe  de  la  société.  La  se 
trouvent  tous  citoyens  obscurs  ,  dont  les  travaux  sont  entiè- 
rement manuels,  qui  gagnent  leur  pain  à  la  sueur  de  leurs 
fronts,  et  sans  lesquels,  cependant,  nous-mêmes  ne  pourrions 
pas  vivre.  Pourquoi  donc  cette  indifférence  avec  laquelle  nous 
les  envisageons  ?  pourquoi  cet  éloignement  affecté  que  nous 
avons  pour  eux?  Oh!  je  sais  fort  bien  qu'ils  n'ont  pas  notre 
esprit  poli,  notre  instruction,  ni  tous  les  préceptes  moraux  qui 
nous  régissent  ,  par  conséquent ,  que  leur  commerce  et  leur 
fréquentation  sont  peu  agréables.  Mais  ce  qui  leur  manque, 
ayez  donc  le  courage  d*essayer  de   les   en  doter. 

L'instruction  élémentaire  doit  être  répandue  dans  tontes  les 
classes  ,  et  les  riches,  qui  la  procurent  à  leurs  enfans,  ont  à 
remplir  l'obligation  sacrée  d'y  faire  participer  les  familles  in- 
digentes. C'est  d'ailleurs  le  premier  besoin  de  tout  gouverne- 
ment civilisé,  et   qui  prétend   reposer  sur  des   bases  solides. 

Consacrons  nos  soins  à  l'éducation  du  peuple  ,  habituons 
sa  raison  à  n'être  plus  un  instrument  inutile ,  montrons-lui 
clairement  et  avec  simplicité  que  les  idées  d'ordre,  de  travail 
et  d'économie  influent  puissamment  sur  son  bonheur  ,  que 
l'ouvrier  instruit  a  un  avantage  marquant  sur  celui  qui  n'a  eu 
pour  guide  dans  sa  profession  que  la  routine ,  et  alors  nous 
pourrons  voir  les  mendians,  les  oisifs  et  les  ivrognes  devenir 
plus  rares ,  et  alors  enfin  nos  tribunaux  répressifs  n'auront 
plus  besoin  de  tant  d'activité  ,  nos  lois  pourront  être  moins 
rigoureuses. 

Loin  de  nous  la  désolante  théorie  qui  consiste  à  prétendre 
que  sur  un  nombre  donné  il  doit  nécessairement  y  avoir  au- 
tant de  voleurs  et  autant  de  meurtriers.  Ce  qui  le  plus  ordi- 
nairement fait  succomber  à  la  tentation  du  crime  ,  c'est  la 
misère  d*une  part,  c'est  rabr,i^tis8enieni  de  notre  intelligence 
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de  Taiiftre.  Eh  bien  !  je  le  répéterai  sans  crainte  de  lasser  le 
lecteur ,  inculquez  à  l'ouvrier  des  principes  d'ordre ,  de  tra- 
vail et  d'économie  ,  et  sa  pénurie  se  convertira  en  une  honnête 
aisance  :  faites  germer  en  lui  les  idées  d'honneur  et  de  vertu  ; 
et  ses  vices  diminueront  :  ne  craignez  pas  son  contact ,  et  il 
adoptera  votre  politesse  et  votre  urbanité. 

Pour  atteindre  à  ce  but^  on  doit  d'abord  l'instraire,  et  comine 
dès  l'enfance  ,  son  esprit  est  resté  inculte,  il  lui  faut  des  livres 
tout  à  fait  simplifiés,  dans  lesquels  l'auteur  descend  à  sa  portée. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  la  bourse  de  Tartisan  doit  être  ménagée: 
il  faut  donc  encore  que  ce  soient  des  ouvrages  a  bon  marché , 
pour  que  l'appréhension  d'une  dépense  excessive  ne  fasse  pas 
reculer  le  père  devant  l'accomplissement  d'un  impérieux  devoir. 

Ce  qui  serait  d'ane  exécution,  sinon  impossible,  du  moins  fort 
imparfaite  pour  chacun  de  nous  pris  isolénient,  peut  se  réaliser 
par  la  chaîne  bienfaisante  de  l'association.  Au  moyen  de  faibles 
cotisations  individuelles  et  de  subsides  fournis  par  la  régence 
de  Liège  et  la  dépatation  des  états ,  on  est  parvenu  dans  notre 
province  à  former  une  Société  d'encouragement  pour  VinêtrucHon 
élémentaire  (1) ,  qui  a  produit  les  plus  heureux  fruits,  malgré  les 
obstacles  qu'elle  a  rencontrés  et  la  défaveur  injuste  et  déloyale 
dont  elle  s'est  vu  l'objet  de  la  part  de  quelques  hommes. 

Nous  n'avons  pas  le  loisir  de  noils  appesantir  sur  le- mérite  de 
chacun  des  ouvrages  publiés  :  qu'il  nous  suffise  de  faire  renrar- 
quer  que  des  éditions  épuisées  et  la  distribution  de  plusieurs  cent 
n^ille  petits  volumes  attestent  assez  leur  utilité. 

Voici  la  nomenclature  de  ces  publications  recommandables ,  et 
le  prix  auquel  elles  se  vendent,  chez  M.  Dessain ,  imprimeor , 
place  du  Palais. 

1  Livret  de  lecture,  l'^  partie.  fr.  n  -  10 

2  Idem  2"  partie.  »  -  10 

3  Premières  Connaissances.  »  -   10 

4  Morale  Elémientaire.  »  -  10 

5  Arts  et  Métierà.  »  •   10 

6  Grammaire  des  Gommençans ,  1*^  partie.  »  -  20 

7  Idem  2«   partie.  »  -   15 

8  Grammaire  Française.  »  -  25 

9  Arithmétique  Elémentaire,  l""*  partie.  »  -  20 

10  Idem  2»  partie.  i>  -  20 

11  Géométrie  des  Ecoled  primaires,  par  Bergery.  »  -  60 

12  Géographie  Elémentaire.  »  -   15 

13  Géographie  de  la  Belgique.  »  -  25 

14  EIcmens  de  Chronologie  et  d'histoire.  »  -  20 

15  Abrégé  de  l'Histoire  Sainte.  »  -  20 

16  Histoire  de  Joseph.  n  -  30 

17  Science  du  Bfmhomme  Bîchard.  »  -  15 

18  Histoire  du  petit  Jacques.  >»  -  20 

(i)  Une  société  scmblablv  eiiste  fc  Braxellet. 
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19  Fables  d'Esope.  n  -  20 

20  L*Aini  des  Ecoliers.  »  -  25 

2 1  Simon ,  ou  le  Marchand  Forain.  »  -  30 

22  OEuvres  Posthumes  de  Simon.  n  -  25 

23  Hobinson  dans  son  lie.  »  -  25 

24  Maître  Pierre  ,  Entretiens  snr  la  Physique.  »  -  25 

25  Idem ,  Entretiens  avec  ses  petits  Amis.  »  -  20 

26  Persévérance  ,  par  M™«  Sw.-Bellac.  i»   -  15 

27  Antoine  et  Maurice.  m  -  39 

28  Le  bon  Fridoiin  et  le  méchant  Thierry ,  2  yolumes.  »  -  60 

29  Découverte  de  rAmérique,.!'*  partie.  n  -  35 

30  Histoire  de  Michel  Lambert.  n  -  45 

31  Traité  sur  les  Outils  et  les  Machines ,  par  Bahbage.  »  -  30 

32  Economie  Industrielle ,  par  Bergery.  u  -  35 

33  Notions  Elémentaires  d'Economie  Politique.  »  -  25 

34  Histoire  des  Inventions  et  Découvertes.  »  -  25 

35  Collection  de  tableaux  de  lecture  (16).  1-00 

36  Idem,  d'Arithmétique  (10).  »  *  50 

37  Ardoises.  »  -  25 

38  Crayons  d'ardoises  ,  (le  cent).  »  -  50 

39  Cahier  d'Ecriture  Cursive ,  (^4  exemples),  »  -  60 

40  Tableaux  de  Dessin  linéaire  (sous  presse). 

4 1  Carte  générale  d'Europe  (8  feuilles) ,  chaque  feuille  à  »  •  30 

42  Carte  générale  d'Europe  (2  feuilles),  chaque  feuille  à  »  -  30 

43  Carte  générale  de  la  Belgique  (8  feuilles),  chaque 

feuille  à  »  -  30 

44  Carte  générale  de  la  Belgique  (2  feuilles) ,  chaque 

feuill|9  à  »  -  30 

45  Carte  générale  des  neuf  provinces  belges  séparément, 

(18  feuilles) ,  chaque  feuille  à  »  -  30 

46  Globes  Terrestres.  15-00 
NB,  Une  remise  de  10  p.  <>;o  est  accordée  aux  instituteurs  sur 

ces  prix  ,  et  quant  aux  Globes  Terrestres  ,  ils  les  obtiennent  pour 
sept  francs. 


Précis  des  annales  de  Bruges  ^  depuis  les  temps  les  plus  reculés 

jusquau  commencement  du  XFII'^  siècle  ,  augmenté  d'une  notice 

sur  r hôtel  de  ville ,  arec  44  figures ,  et  d'une  biographie  des  plus 

illustres  Brugeois  ,  par  Joseph-Octave  Drlepibrre,  Un  vol.  in-8''. 

Bruges,  imprimerie  de  Yandecasteele-Werbrouck.  1835. 

En  1831  ,  rimprimerie  normale  a  édité  une  histoire  du  règne 
du  comte  Charles-le-Bon  ^  qui  périt  victime  d'une  conjuration  (1). 

Ce  livre ,  bien  fait  et  savamment  rédigé  ,  est  de  MM.  0.  Dele- 
pierre  et  Perneel ,  et  H.  Wamkœnig ,  dans  son  premier  volume 

(i)  C^est  ane  traduction  êe  lar  chronique  de  Gualbert,  l'on  de«  monument 
les  plut  curieux  du  moyen  âge. 
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de  1*hi8toire  de  ia  Flandre,  eu  fait  i*éioge  et  en  reconiinaDde  la 
lecture. 

£n  1834 ,  M.  Delepierre  publia  an  Tolume  de  chroniques  et 
de  légendes  ,  dont  on  a  parlé  avantageusement. 

Aujourd'hui ,  le  même  écrivain  a  entrepris  une  histoire  som- 
maire de  Bruges ,  dont  nous  devons  dire  quelques  mots. 

Nous  supposons  que  les  92  pages,  consacrées  aux  annales 
d'une  ville  aussi  célèbre  y  ne  forment  que  le  canevas  d*un  travail 
plus  approfondi  dont  nous  aurons  plus  tard  les  résultats  :  comme 
sommaire  ,  le  précis  dont  nous  parlons  est  très-intéressant  ; 
M.  Delepierre  a  beaucoup  étudié  et  ses  recherches  sont  conscien- 
cieuses; il  a  apporté  à  ce  travail  une  méthode  de  résumé  très* 
remarquable. 

Le  même  mérite  se  fait  sentir  dans  la  notice  sur  l'hôtel  de  ville  : 
après  s'être  occupé  de  Tédifice  lui-même,  il  donne  un  aperçu 
concernant  les  comtes  et  les  comtesses  de  Flandre ^  dont  il  repro- 
duit les  statues  qui  omèsent  la  façade  de  l'hôtel  de  ville.  Cet 
aperçu  consiste  en  une  notice  sur  chaque  comte ,  renfermant 
les  faits  les  plus  remarquables  de  son  règne  et  donnant  ainsi 
une  chronologie  abrégée  de  toute  l'histoire  de  la  Flandre ,  depuis 
Baudouin  I  jusqu'à  l'empereur  Joseph  II. 

La  fin  du  volume  est  consacrée  à  une  biographie  de  tous  les 
Brugeois  célèbres  ;  dans  cette  biographie  très-utile  et  très-patrio- 
tique, se  trouvent  soixante-neuf  noms  connus  dans  les  lettres , 
les  arts  ou  la  politique  :  tout  cela  se  fait  lire  avec  intérêt. 

Mais  revenons  à  la  partie  principale  de  l'ouvrage ,  ou  précis  de 
l'histoire  de  Bruges.  M.  Delepierre  possède  a  coup  sûr  toutes  les 
connaissances  nécessaires  à  une  histoire  philosophique  et  com- 
merciale de  sa  ville  natale  ;  il  a  sans  doute  la  bonne  volonté 
d'ériger  a  sa  patrie  ,  et  en  même  temps  â  la  Belgique  entière,  qui 
partagea  les  revers  et  la  splendeur  de  Bruges,  un  monument 
durable  qui  se  fait  désirer  encore.  II  a  jeté  les  fondemens  d'une 
œuvre  bien  curieuse  et  bien  belle,  et  dont  l'accomplissement 
démontrera  ,  plus  qu'on  ne  semble  le  croire  ,  les  miracles  d'an 
développement  commercial  inoui  et  d'une  richesse  qu'on  n'a  pas 
calculée  jusqu'à  présent  d'une  manière  assez  rigoureuse. 

Bruges,  en  effet,  la  principale  ville  des  provinces  Belges, 
pendant  les  treizième,  quatorzième  et  quinzième  siècles,  résume 
parfaitement  l'histoire  de  la  naissance  de  nos  libertés,  de  notre 
civilisation  et  de  notre  puissance  :  à  ce  titre ,  toutes  les  époqaes 
de  son  histoire  ,  les  diverses  phases  de  la  statistique  et  les  mou- 
vemens  de  la  population ,  ofh'ent  a  la  curiosité  un  drame  inté- 
ressant, et  un  enseignement  grave  à  la  méditation.  Un  écrivain, 
qui  unirait  à  l'érudition  le  talent  de  la  synthèse  et  l'imagination , 
ferait  des  annales  de  Bruges  une  magnifique  histoire. 

En  attendant  ^  nous  nous  plaisons  à  constater  le  mérite  incon- 
testable du  livre  publié  par  M.  Delepierre  ;  ces  travaux  ocoapent 
honorablement  les  loisirs  des  bons  citoyens  et  il  faut  leur  rendre 
la  justice  qui  leur  est  dae.  C.  F» 
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MÉLAITC^aSS^ 


Dans  le  but  d*être  agréahles  à  ceux  de  noft  lecteurs  qu*aQra 
pu  intéresser  l'article  sur  le  Salon  de  Liège  en  1836 ,  nous 
donnons  ici  la  désignation  de^  tableaux  choisis  par  le  Jury 
d*exanien,  soit  pour  être  lithographies,  soit  pour  être  mis  en 
loterie. 

Et  pour  que  chacun  nous  comprenne  bien,  nous  entrerons 
dans  quelques  codrts  détails  sur  l'org^anisation  de  la  Société 
pour  V encouragement  des  Beaux-Arts  ^  instituée  a  Liège. 

Les  cotisations  des  souscripteurs  et  un  subside  de  la  régence 
lui  permettent  de  faire  face  a  ses  dépenses.  Les  expositions 
ont  lieu  tous  les  deux  ans.  A  cette  époque ,  Dn  certain  nombre 
de  tableaux ,  proportionné  aux  ressources  de  la  société ,  est  dé- 
signé par  le  Jury  d'examen  pour  être  rais  en  loterie  et  échoir 
à  ceux  des  actionnaires  que  le  sort  favorisera.  Ce  nombre  a  été, 
il  y  a  deux  ans,  de  viri^t-huit.  Cette  année  il  se^a  un  peu  plus 
restreint;  mais  en  revanche  tout  preneur  d'une  action  de  dix 
francs  (trois  billets)  aura  droit  à  une  lithographie  et  jouit  de 
l'entrée  gratuite  au  salon. 

Trois  sujets  empruntés  au  salon  actuel  seront  lithographies 
pour  être  distribués,  l'un  aux  souscripteurs  de  1835,  l'autre  aux 
actionnaires  de  1836  et  le  5°^^  à  ceux  que  fournira  l'année  1837. 
C'est  à  un  artiste  habile  de  Bruxelles  que  sera  confiée  l'exécu- 
tion de  ces  planches ,  et  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  au  choix 
fait  par  le  Jury  d'examen ,  qui  s'est  fixé  sur  les  belliôs  pages  de 
M^^«  Fanny  Coor,  de  MM.  Yieillevoye  et  Bossuet. 

Tous  aimeront  à  posséder  une  copie  des  Châtelaines  de  Crèves 
cœur  y  des  Botteresses  agaçant  un  braconnier ,  et  de  V Intérieur  de 
ville  qui  représente  de  si  gracieux  détails  d'architecture. 

Voici  maintenant,  d'après  l'ordre  du  catalogue,  la  désignation 
des  tableaux  qui  seront  mis  en  loterie. 

N®  25  ,  Repos  de  Savoyards,  pa^  M.  Coquilhat,  aîné,  à  Liège. 

N°  35 ,  Une  partie  de  musique  aux  environs  d'Anvers ,  par 
M.  Desmet ,  à   Mons. 

N<>  39  La  marée  basse ,  par  M.  Dénoter ,  fils  ,  à  Gand. 

N"*  44  ,  Halte  devant  un  cabaret  (costume  du  Vil"  siècle)  , 
par  M.  Dillens ,  Henri ,  à  Gand. 

N<>  63 ,  Vue  de  l'Escaut ,  par  M.  Donny ,  D. ,  Faubourg  de 
Laeken. 

N**  66 ,  Une  répétition  de  musiciens  ambulans ,  par  M.  l)e 
Coene,  Henri,  à  Bruxelles. 
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N^  91,  Le  joueur  de  cartes,  par  M.   Fissette,   Léopold  ,  à 

l)i80Il. 

Fi^  102  ,  La  lectrice ,  par  M.  Godinau  ,  à  Gand. 

N°  111,  Fruits  et  Fleurs ,  par  M™«  Hellemans  ,  à  Bruxelles. 

N°  120 ,  Un  diner  de  paysan ,  par  M.  Jambers ,  Ch. ,  à  Bruxelles. 

N**  159,   L*ainour   naïf,  par  M.  Melzer,   F.,    à  Anvers. 

li®  183 ,  La  prière  après  le  diner,  par  M.  Pinnoy ,  J.,  à  Gand. 

N<*  188  ,  Une  kermesse  à  Merxem ,  près  d'Anvers,  par  M.  Rny- 
ten  ,  J.  ,  à   Anvers. 

N<'  194  ,  Un  veuf  avec  ses  enfans  ,  par  M.  Somers ,  L. ,  à 
Anvers. 

N^*  197,  ("ràscatanes  à  leur  balcon,  par  M^^**  Snyers ,  Isabelle, 
à  Anvers. 

^o  222,  Vue  des  environs  d'Anvers,  par  M.  Yander  Eycken  , 
a  Lonvain. 

N<*  243  ,  Groupe  de  fruits,  par  H°*^  Yah  Xarcke  née  Robert, 
à  Liège. 

N°  247 ,  Yue  des  bords  de  la  Meuse ,  par  HL»  Yan  Marcke , 
Jules,  à  Liège. 

N°  256 ,  Une  Marine ,  pat*  M.  Yerboeckhoven ,  Louis  ,  à 
Boon. 

N^  281  ,  Un  savant  dans  son  cabinet,  par  M.  Cornet,  AU 
pbonse ,  à  Anvers. 

N**  307,  Jeune  allé  è  sa  toilette,  par  M^^^*  Sommé,  à  Anvers. 

N<»  328,  La  jeune  Bavaroise  à  Tèglise,  par  M. Breuls,  de  Liège, 
à  Rome. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  petit  article  sans  exprimer  le 
vif  regret  que  nous  avons  éprouvé ,  en  apprenant  que  H.  le 
ministre  de  l^ntèrieur  n'a  pas  cru  pouvoir  allouer  la  moindre 
somme  à  la  ville  de  Liège  pour  l'acquisition  de  quelques  ta> 
bleaux  utiles  au  Musée  qui,  d'année  en  année,  se  formerait 
insensiblement  de  la  sortes 
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LES  SIRES  DE  FAUQUEMONT. 


Là  geigneiirie  de  FauqUemOût  était  située  sur  la  rive 
droite  de  la  Meuse  ^  et  avait  pour  limites  ^  au  nord  le 
duché  de  Juliers,  à  Torient  la  seigneurie  ou  pays  de 
Rolduc  ^  au  raidi  le  comté  de  Dalhem  ^  et  à  Toccident  la 
principauté  de  Liéjje ,  le  territoire  de  Maestricht  et  le 
comté  de  Reckheim  ,  duquel  elle  était  séparée  par  la 
Meuse.  Elle  comprenait  donc  les  cantons  actuels  de 
Meerssen  et  d'Oirsbeek,  ainsi  qu'une  grande  partie  de 
ceux  de  Heerlen ,  Galoppe  et  Sittard  ^  et  renfermait 
entre  autres  les  bourgs  de  Pauquemont ,  MeiTssen  , 
Heerlen^  Sittard^  Oirsbeek  et  l'abbaye  de  St.-Gerlach, 
Les  sires  de  Fauquemont  possédaient  encore  Susteren , 
Born ,  Urmond  ,  la  prévôté  de  Schoonforst  ainsi  que  le 
château  de  Montjoie ,  situés  dans  le  pays  de  Juliers.  Ce 
qui  les  rendait  puissans  et  redoutables  était  non-seule- 
ment la  possession  des  chàteaux-f6rts  de  Fauquemont , 
Haren  et  Montjoie  ^  mais  encore  le  nombre  de  leurs  al- 
liés et  feudataires  parmi  lesquels  on  distinguait  les  sires 
de  Haren  ^  Geul  ^  Itteren ,  Elsloo ,  Born  et  Sittard. 

Le  chef-lieu  de  la  seigneurie  était  la  ville  de  Fauque- 
mont ,  qui  partageait  avec  Montjoie  les  avantages  d'être 
résidence  seigneuriale. Cette  villeest  fort  ancienne;  Chivier 
croit  que  c'était  l'ancien  Coriovallum  ;  mais  Âlting^  Was- 
telaen  et  d'autres  auteurs  retrouvent  la  situation  de  cette 
place  dans  le  village  de  Keyer  maintenant  nommé  Keer. 
Fauquemont^  du  temps  de  ses  seigneurs,  était  beaucoup 
plus  peuplé  et  plus  considérable  que  de  nos  jours:,  et  les 
ruines  de  son  château  et  de  ses  remparts ,  par  leur  éten- 
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due ,  doiyent  nous  faire  juger  de  son  importance  et  de 
sa  force  à  une  époque  où  rartillerie  n'ëtait  point  connue. 
L'élymologie  de  son  nom  de  Fauquemont ,  Valkenberg , 
ou  Falconiê  mons\  est  fecilé  à  doimer ,  car  quelle  déno- 
mination pouvait  être  mieux  adaptée  à  ce  repaire  for- 
tifié ^  d'où  s'élançaient  continuellement  des  bandes  ai*- 
mées  qui  dévastaient  les  environs  ? 

L'époque  de  l'érection  de  Fauquemont  en  seigneurie 
est  enveloppée  de  la  pltisgi^ande  obscurité^  au  moins 
aucun  des  historiens  du  pays  ne  l'a  mentionnée.  La  con- 
jecture la  plus  probable  est  que  cette  seigneurie ,  ainsi 
que  la  plupart  de  celles  de  nos  provinces  ^  s'est  érigée 
pendasit  les  règnes  des^  faibles  successeurs  de  Chafle- 
magne ,  dont  l'indolence  souffrit  l'établissement  régulier 
du  système  féodal  ^  et  encouragea  les  gouverneurs  des 
provinces  et  des  châteaux-forts  à  se  déclarer  indépen- 
dans.  Ce  qui  ajoute  beaucoup  à  la  probabilité  que  les 
sires  de  Fauquemont  auraient  été  gouverneurs  de  cette 
ville  avant  leur  usurpation ,  c'est  que  4e  chroniqueur 
Anselme  ^  cité  par  Bouille  dans  son  hktoire  de  Liège ,  ne 
donne  à  Gosuin,  seignetu*  de  Fauquemont,  que  le  titre 
de  gouvçmeur  de  cette  ville;  il  parait,  du-  reste ^  que  ces 
gouverneurs  avaient  une  juridiction  assez  étendue  ,  et 
que  leur  autorité  s'exerçait  sur  tous  les  lieux  environ-- 
Dans,  car  dans  un  diplôme  du  10  février  968  par  lequel 
la  princesse  Gerberge ,  veuve  de  Gistebert ,  duc  de  Lor- 
raine ,  fait  don  à  l'église  de  St. -Rémi  ,;à  Reims  ^  du  palais 
royal  de  Meerssen  ou  Marsna  ,  elte  mentionne  que  ce 
tieu  dépend  de  Fauquemont. 

Quant  à  l'origine  des  sires  de  Fauquemont ,  plusieurs 
auteurs  les  font  descendre  de  la  maison  de  Limboui^: 
cette  originev  explique  ausù  celle  de  lenr  poissfltfice;  les 
ducs  de  Limbourg  ayant  réuni  à  leurs  titres  celui  de  due 
de  Basse-Lorraine  devinrent  assez  puissans  pour  distri* 
buer ,  entre  les  membres  de  leur  famille,  et  leurs  créa- 
tures ,  tes  charges  de  gouverneurs  des  villes  et  châteaux 
dépendans  de  leur  juridiction.  On  peut  donc  assîjgner  la 
fin  du  XI''  siècle  comme  l'époque  de  rétablissement  des 
gouverneurs  ou  shres  de  Fauquemont. 

La  première  mention  que  nos  chroniqueurs  font  des 
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8ire8  dé  Fauquemont  ^  c'est  à  propos  d'une  expëdiiion  à 
laquelle  participa  Gosuin  ou  Goswiii  de  Fauquemont,  le 
preitaier  aire  ou  gouyemeur  dont  le  nom  est  connu  ; 
cette  expédition  fut  entreprise  par  Le  duc  de  Limbourg, 
le  comte  de  Namur  et  leurs  alliés  pour  assiéger  Huy ,  où 
s'était  retiré  Alexandre ,  compétiteur  de  Frédéric^  éréque 
de  Liège,  dont  ces  seigneurs  soutenaient  la  cause:  ils 
s'emparèretit  de  la  Tille  et  forcèrent  Alexandre  à  se 
désister  de  ses  prétentions*  Cette  expédition  eut  lieu 
en  1119. 

Gosiiin  se  Toyant  à  la  tète  de  nombreux  ayenturiers 
qu'il  avait  réunis ,  et  voulant  profiter  des  troubles  de  la 
principauté  de  Liège  et  du  Brabant ,  troubles  qui ,  occu- 
pant toutes  les  forces  de  ces  états ,  ne  permettaient  pas 
à  leurs  prinoes  de  réprimer  les  dévastations  dont  souf- 
fraient leurs  sujets,  Gosuin  se  mit  à  rançonner  les  envi- 
rons de  Maestricht  ;  les  habitans  de  cette  ville,  trop  faibles 
pour  s'opposer  aux  vexations  de  Gosuin ,  demandèrent 
secours  à  l'évéque  de  Liège  i^  qui ,  ne  pouvant  liii'^méme 
réprimer  ses  excès ,  s'adressa  à  l'empereur  d'Allemagne  ; 
celui-ci,  touché  des  plaintes  qui  arrivaient  de  toutes  parts, 
chargea  enfin .)  en  1133,  le  duc  de  Brabant  de  châtier 
Gosuin.  Le  duc  réunit  ses  troupes  et  alla  assiéger  Fau«- 
quemont;  Gosuin  se  défendit  vaillamment  et  soutint 
pendant  six  semaines  tous  les  efforts  de  l'armée  braban- 
çonne, mais  un  assaut,  à  la  suite  duquel  Gosuin  se 
sauva ,  fit  tomber  la  place  entre  les  mains  du  duc  qui 
en  fit  raser  les  fortifications.  On  ne  sait  ce  que  devint 
Gosuin ,  et  même  l'histoire  perd  de  vue  quelques-uns  de 
ses  successeurs;  elle  mentionne  seulement  Gerlaeh  qui>, 
après  une  vi^  aventureuse  éprouva  des  renïords  i)  se  démit 
de  ses  dignités  en  faveur  de  son  frère ,  alla  se  faire  ermite 
et  occupa  pendant  longtemps  un  lieu  désert  où  fut  .|bndé, 
après  sa  mort ,  en  1201 ,  une  abbaye  qu'on  plaçh  soos 
l'invocation  de  St.  Gerlaeh  qui  venait  d'être  canonisé. 

Les  successeurs  immédiats  de  Gerlaeh  ne  sont  point 
connus ,  c'est  sous  leur  gouvernement ,  néanmoins ,  que 
la  maison  de  Fauquemont  s'agrandit  et  acquit  de  riches 
domaines.  Vers  la  fin  du  XIr  siècle,  cette  maison  était 
comptée  parmi  les  plus  distinguées  du  pays  ,  car  nous 
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voyons  plusieurs  de  ses  membres  ddmis  dans  le  chapitre 
de  S  t. -Lambert  à  Liège  ^  où  se  trouvait  ordinairement 
réunie  la  plus  haute  noblesse ,  et  où  les  princes  de  la 
Belgique  s'empressaient  de  faire  admettre  leurs  enfans. 
En  1195,  Othon  de  Fauquemont  fut  même  ëlu  évêque 
de  Liège  sur  le  bruit  mensonger  de  la  mort  d'Albert  de 
Cuyck,  qui  se  trouvait  alors  à  Rome.  Albert  étant  re- 
venu ,  il  lui  remit  les  insignes  de  Tépiscopat  et  rentra  vo- 
lontairement dans  la  condition  privée.  Les  croisades 
fournirent  aux  sires  de  Fauquemont  de  nouvelles  occa- 
sions d'arrondir  leurs  domàities,  en  acquérant,  à  bas 
prix ,  les  biens  de  ceux  qui  participèrent  à  ces  pieuses 
expéditions. 

A  cette  époque ,  des  guerres  sanglantes  se  faisaient 
pour  ainsi  dire  annuellement  entre  les  évèques  de  Liège 
et  les  ducs  de  Brabant  ;  chacune  des  deux  parties  belli- 
gérantes se  hâtait  de  se  faire  des  alliés  ;  c'est  pourquoi , 
la  duchesse  de  Brabant ,  Jeanne ,  agissant  comme  tutrice 
de  son  fils  Henri ,  contracta  alliance  avec  Thierry  ,  sire 
de  Fauquemont,  en  1267;  elle  lui  assigna  par  ce  traité 
une  pension  Ou  rente  de  300  livres  de  Louvain  ,  hypo- 
théquée sur  les  revenus  du  pont  de  la  Meuse ,  à  Maas- 
tricht ,  sous  condition  que  le  sire  de  Fauquemont  lui 
ferait  hommage  de  ses  domaines  et  participerait  à  la 
défense  des  possessions  de  la  duchesse.  A  peine  ce  traité 
fut-il  conclu  que  le  sire  de  Fauquemont  apprit  que  Té- 
vèque  de  Liège ,  ayant  été  forcé  de  lever  le  siège  de  Ma- 
lines ,  se  préparait  à  occuper  Maestricht  qu'il  aspirait  à 
posséder  seul.  Thierry  jeta  une  garnison  de  300  honunes 
d'armes  dans  la  tour  qui  défendait  le  pont  de  la  Meuse , 
l'évéque  l'assiégea ,  et  après  une  vigoureuse  défense  il  s'en 
rendit  maître  et  la  fit  raser.  La  même  année ,  le  traité 
entre  Thierry  et  le  duc  de  Brabant  fut  renouvelé;  le 
sire  de  Fauquemont  s'obligea  à  joindre  ses  troupes  à 
celles  du  duc,  mais  stipula  que  les  frais  de  son  expédi- 
tion seraient  supportés  en  entier  par  celui-ci ,  s'il  était 
obligé  de  passer  la  Meuse.  Peu  de  temps  après  Thierry 
mourut. 

Walram ,  son  fils  aine ,  lui  succéda  et  hérita  de  l'es- 
prit guerrier  de  son  père.  En  1274,  le  duc  de  Brabant 
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racheta  de  Walram  la  rente  assignée  à  son  père  ^  moyen- 
nant une  somme  de  2000  liyres  qui  furent  hypothé- 
quées sur  plusieurs .  domaines  de  ce  dernier ,  entre  au- 
tres Houthem,  Yaesrade  et  Amstenraede;  par  ce  traité 
Walram  s'obligea  de  nouyeau  à  faire  hommage  de  ses 
domaines  au  duc  de  Brabant,  et  de  se  reconnaître  son 
feudataire^  sans  dén^r  néanmoins  au  yasselage  qu'il 
deyait  à  l'empire. 

Walram  trop  remuant  de  son  naturel  pour  supporter 
une  yie  inactiye ,  commença  bientôt  à  se  faire  connaître 
et  craindre.  La  première  expédition  à  laquelle  il  prit 
part ,  fut  celle  que  le  duede  Juliers  entreprit,  en  1277 , 
contre  la  yille  d'Aix-ta-Chapelle ,  pour  yenger  la  mort 
de  son  père  tué  par  les  habitans ,  dans  une  attaque 
qui  fut  ^rigée  contre  cette  yille  mais  qui  fut  repoussée. 
Alors  les  assiégeans  se  mirent  à  ravager  le  plat  pays  ; 
cette  affaipe  ne  fut  arrangée  qu'en  1280 ,  et  le  traité  qui 
fut  conclu  assigna  aux  alliés  une>sommedel5,000  marcs 
que  la  ville  s'obligea  à  p^yer. 

L'hommage  que  Walram  avait  fait  au  duc  de  Brabant 
ne  l'empêcha  pas  de  se  mêler  des  troubles  occasionnés 
par  la  querelle  de- ce  duc  et  de  celui  de  Juliers,  relative- 
ment à  la  possession  du  duché  de  Limbourg ,  que  le  pre- 
mier avait  acheté  en  12R2  de  celui-ci ,  et  que  le  duc  de 
Juliers  lui  disputait.  La  reconnaissance  aurait  dû  ranger 
Walram  au  nombre  des  alliés  du  duc  de  Brabant,  mais 
il  se  flatta  de  profiter  de  l'éloignement  des  troupes  de 
son  suzerain  pour  rançonner  ses  possessions,  et  embrassa 
les  intérêts  du  duc  de  Juliers ,  ainsi  que  la  plupart  des 
seigneurs  d'entre  Meuse  et  Rhin.  Après  plusieurs  tenta- 
tives de  conciliation  les  parties  en  appelèrent  aux  armes. 
En  1284 ,  le  duc  de  Brabant ,  ayant  conclu  une  alliance 
avec  l'évêque  de  Liège ,  passa  la  Meuse  et  commença  par 
ravager  les  possessions  de  Walram;  mais  ayant  appris 
que  ses  ennemis  avaient  réuni  leurs  forces  près  de  Ga- 
loppe ,  il  marcha  à  leur  rencontre  et  alla  camper  sur  les 
bords  de  la  petite  rivière  qui  arrose  ce  bourg.  Au  moment 
où  les  deux  armées  se  préparaient  à  en  venir  aux  mains , 
quelques  seigneurs,  animés  d'intentions  pacifiques,  par- 
vinrent à  arrêter  le  combat  et  à  faire  remettre  le  diffé- 
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rend  à  1  arbitra^^  des  comtes  de  Flandres  et  de  Hainaul; 
les  arbitres  se  réunirent  à  Maestricht  ^  mais  la  sentence 
arbitrale  ne  contenta  aucune  des  deux  parties  ^  qui  refu- 
sèrent de  s'y  soumettre  et  recommencèrent  les  hostilités. 
Le  roi  de  France  offrit  ses  bons  offices  ^  et  parvint  à  foire 
conclure  une  trèye  et  à  engager  les  deux  prétendans  à 
se  soumettre  à  un  nourel  arbitrage.  Walram ,  dont  les 
projets  étaient  contrariés  par  cet  arrangement  ^  ne  Touiut 
pas  respecter  la  Irère ,  et  se  mit  à  piller  les  possessions 
du  duc  de  Brabant.  Les  habitans  de  Maestricht,  qui  souf* 
fraient  principalement  des  excursions  de  ses  troupes, 
réunirent  leur  milice  aux  hommes  d'armes  du  sire  de 
Haren ,  leur  avoué  ^  et  firent  une  sortie  sous  les  ordres  de 
Jean  de  Millen ,  eschoutet  dé  la  ville ,  mais  leur  inexpé- 
rience des  armes  leur  fut  fatale;  Walram  à  la  première 
rencontre  les  battit  et  les  força  de  se  retirer  dans  la  ville , 
laissant  en  son  pouvoir  leur  chef  et  plusieurs  bourgeois. 
Le  duo  de  Brabant ,  informé  de  cet  édiec,  envoya  au  se* 
cours  de  la  place  le  sire  de  Hoogstraeten  ;  celui-ci  força 
Walram  à  se  renfermer  dans  Fauquemont ,  ravagea  ses 
possessions  et  mit  le  siège  devant  le  chAteau  de  Rhode  ; 
Walram  invoqua  le  secours  de  ses  alliés  qui  ayant  réuni 
leurs  forces  battirent  le  sire  de  Hoogstraeten  et  allèrent 
l'assiéger  dans  Maestricht;  le  courage  des  habitans  qui 
se  joignir^it  aux  troupes  du  duc ,  sauva  la  ville ,  et  après 
plusieurs  assauts  infnictueux ,  l'armée  alliée  dut  se  re- 
tirer. Walram  la  conduisit  dans  le  pays  de  Dalhem  qui 
fut  dévasté  ainsi  que  la  Campine  et  la  Gueidre.  Une 
tentative  que  fit  Walram  pour  surprendre  le  château 
de  Wittem  échoua  ^  mais  sIbs  ravages  et  ses  excursions 
continuèrent  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1286. 

Le  duc  de  Brabant  et  l'évéque  de  Liège  voulurent  es- 
sayer de  mettre  un  terme  à  cette  guerre  de  partisans  ^ 
et  résolurent  d'envahir  les  possessions  de  Walram ,  mais 
celui-ci  averti  des  projets  de  ses  ennemis,  réunit  ses 
troupes,  et  mit  ses  domaines  à  l'abri  de  leurs  atteintes; 
néanmoins  le  sire  de  Wittem  parvint  à  tromper  sa  vigi- 
lance ,  il  sortit  une  nuit  de  Maestricht  et  alla  brûler 
Meerssen ,  presque  sous  les  yeux  de  Walram  dont  l'armée 
était  réunie  à  Fauquemont.  Enfin,  le  duc  de  Brabant 
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las  des  lenteurs  diplomaitiques  ^  et  s'aperce vaDi  que  les 
promesses  d  aocominodenieiit  doiit  on  ie  leurrait  ne  ser- 
vaient qu'à  accroître  les  forces  de  son  compétiteur  ^  passa 
la  Meuse  à  Maestiicht.et  marcha  sur  Fanquemost  où  il 
savait  qu  une  grandis  réunicm  des  alliés  du  duc  de  Julîers 
se  trouvait;  il  investit  la  place  et  poussa  si  vigoureuse- 
ment ses  attaques  qu'ili s'en  aérait  probablement  rendu 
maître  ;  mais  le  comte  de  Flandres  qui  Vy  trourait ,  in- 
tercéda pour.Walram  et  parvint  à  feire  cesser  les  hosU- 
iités  sous  condition  que  Walram  resterait  neutre  i 
la  venir;  il  s'obligea  même  à  payer  une  amende  de  4O00 
marcs  si  le  sire  de  Fauquemont  manquait  à  sa  parole. 

Le  duc  de  Brahant  marcha  de  là.  vers  le  Rhin  et  alla 
assiéger  le  château  de  Woeringen  où  ses  ennemis  avaient 
coutume  de  conserver  le  butin  qu'ils  faisaient  dans  leurs 
courses;  leur  armée  accourut  au  secours  de  la  place  et 
renpontra  celle  du  duc  ^  le  5  juin  1288;  les  alliés  avaient 
réuni  toutes  leurs  forcés^  car  ils  sentaient  que  de  l'issue 
de  cette  bataille  allait  dépendre  le  terme  de  cette  longue 
querelle. 

Leur  armée  comptait  près  de  âO^OM)  4X)mbattans  et 
était  commandée  par  l'archevêque  de  Cologne ,  le  duc 
de  Luxembourg  et  le  comte  de  Gueldre.  L'opiniâtre 
Walram  formait  avec  ses  troupes  l'arrière-garde.  Le  duc 
de  Brabant.ne  comptait  pas  un  aussi  grand  nombre  de 
combattans ,  mais  $ou  courage  et  celui  des  siens  com- 
pensait l'inégalité  niâméric|ue.  Après  neuf  heures  de 
combat  ^  l'armée  dos  alliée  fut  totalement  défaite  et  ses 
chef»  tués  ou  faits  prisonniers  ;  Walram  se  distingua  par 
sa  bravoure  et  :  parvint  à  s'échapper.  Ce  revers  ne  ra- 
battit pas  ^  et  il  fut  presque  le  seul  qui  refosa  de  se  sou- 
mettre aux  vainqueurs.  La  comtesse  de  Flandres^  qui 
désirait  voir  le  duc  de  Brabaut  occupé  à  batailler  contre 
ses  vassaux  révoltés^  prit  Walram  sous  sa  protection,  et 
pour  le  mettre  en  état  de  résister  au  duc ,  le  nomma 
gouverneur  ou  mamhour  du  comté  de  Namur  ;  le  duc 
fut  forcé  de  dissimuler  le  dépit  que  lui  inspirai^  la  con- 
duite de  la  comtesse  de  Flandres  ,  mais  résolut  de  s'en 
venger  sur  Walram  ;  il  entra  donc  sur  ses  terres ,  mit  tout 
à  feu  et  à  sang  et  assiégea  Fauqucmont  vers  la  ifiii  du  mois 
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d'août  1288;  Walram  usa  de  représailles ,  et  pour  forcer 
le  duc  à  leyer  le  siëge,  se  mit  à  raya^r  le  Brabaul; 
celui-ci  vint  à  sa  rencontre ,  et  Walram  dut  se  retirer 
à  Namur^  d'où  il  recommençait  continuellement  ses 
courses.  Le  duc  youlut  alors  forcer  le  comte  de  Juliers , 
qu  il  tenait  en  prison  depuis  la  bataille  de  Woeringen  ^ 
a  terminer  leur  différend  par  un  arrangement  onéreux  ; 
mais  celui-^ci  qui  savait  que  Walram  ne  Tabandonnerait 
pas  à  sa  mauvaise  fortune,  et  qui  venait  d'apprendre 
qu  il  avait  conclu  une  nouvelle  alliance  avec  le  comte  de 
Flandres ,  afin  de  continuer  ta  ^erre  contre  le  Brabant , 
se  refusa  à  tout  arrangement.  Les  hostilités  allaient 
donc  reconunencer ,  lors  qu'enfin  le  roi  de  Franee  Phi- 
lippe IV,  rendit,  en  1289,  sa  sentence  arbitrale  et  fit 
élargir  le  comte  de  Juliers  ;  cette  sentence  adjugea  le 
duehé  de  Limbourg  au  due  dé  Brabant  et  confirma  lés 
autres  parties  belligérantes  dans  leurs  possessions.  Le 
plus  lésé  fot  le  comte  de  Flandres,  qui ,  par  la  mauvaise 
foi  de  Walram,  fut  forcé  de  payer  tes  4000  marcs, 
garantie  de  sa  neutralités  Cette  décision  rétablit  la 
tranquillité  dans  nos  provinces ,  Walram  retourna  i 
Fauquemont ,  et  y  mourut ,  laissant  pour  héritier ,  non 
fils  Renaud. 

Renaud ,  après  la  mort  de  son  père ,  épousa  ta  sœur  de 
Henri ,  sire  de  Bautersem ,  et  de  cette  union ,  dit  Hemri- 
court,  naquit  la  plus  noble  postérité  d'^itreMeuseet  Rhin; 
car,  ajoute  cet  historien,  on  ne  peut  refuser  à  Renaud 
et  à  ses  fils  te  titre  des  plus  braves  et  des  plus  courageux 
d'entre  les  Flamands.  Voyons  par  quelles  actions  Renaud 
mérita  de  tels  éloges  du  naïf  réoaeteur  du  Mirùbr  des 
nobhê  de  la  Hesbaye. 

La  pr^mère  expédition  à  laquelle  son  courage  le  fit 
participer,  fut  dirigée  contre  Aix-la-Chapelle,  dont  les 
habitans  eurent,  en  1310 ,  une  nouvelle  contestation  avec 
le  duc  de  Juliers  ;  l'abbé  du  monastère  de  Comelis- 
Munster ,  ayant  voulu  intervenir,  son  couvent  fut  pillé 
et  saccagé  par  les  habitans  d'Âix  ;  le  duc  de  Juliers  et 
le  sire  de  Fauquemont  prirent  les  armes  et  forcèrent  la 
ville  à  se  soumettre  et  à  leur  payer  de  fortes  sommes 
d'argent  ;  le  résultat  lucratif  de  cette  expédition  encou- 
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raçea  le  penehant  de  Renaud  pour  les  entreprises  aven-* 
tureuses ,  car  ^  bientôt  après  ^  il  trouva  ample  matière  à 
satisfaire  son  humeur  guerri^. 

La  double  élection  ou  duc  de  Bavière  et  de  TarchidUo 
d'Autriche  au  trône  impérial ,  après  la  mort  de  Henri  VU, 
en  1313,  troubla  de  nouveau  le  repos  de  nos  provincea 
et  les  rendit  le  théâtre  d'une  ^erre  acharnée.  Renaud, 
dont  cette  querelle  favorisait  les  idées  de  ^oire  et  d'a-«. 
grandissement ,  s'empressa  d'embrasser  le  parti  de  l'ar- 
chiduc ,  qui ,  grâce  à  ses  soins  et  à  ceux  de  ses  alliés  ^  fut 
couronné  à  Bonn  en  1315,  tandis  que  son  compétiteur 
l'était  à  Aix. 

Renaud,  selon  la  coutume  du  temps,  commença  les 
hostilités  par  des  courses  et  des  dévastations  sur  les 
terres  des  alliée  du  duc  de  Bavière,  et  principalement  sur 
celles  des  ducs  de  Gueldre  et  de  Juliers  ;  ce  dernier  lui 
dressa  une  embuscade  un  jour  qu'il  était  à  ravager  les 
entirons  de  Juliers  ,  et  malgré  sa  vigoureuse  résistance, 
le  fit  prisonnier  avec  toute  sa  troupe  de  maraudeurs ,  et 
l'enferma  dans  un  château ,  d'où  il  ne  sortit  que  moyen- 
nant ime  forte  rançon.  Renaud ,  dans  le  but  de  réunir 
l'argent  nécessaire  pour  s'acquitter  envers  le  duc  de 
Juliers ,  non-seulement  imposa  de  fortes  taxes  à  ses  su- 
jets ,  mais  voulut  encore  en  exiger  des  sujets  du  duc  de 
Brabant ,  qui  joignit  ses  forces  aux  troupes  de  l'évéque 
de  Liège  et  se  mit  en  campagne  en  1318.  Le  duc  de 
Brabant  s'empara  des  villes  de  Heerlen  et  Sittard  et 
l'évéque  brûla  le  château  de  Haren  ;  Renaud ,  battu  de 
tous  côtés ,  fut  forcé  de  demander  la  paix  qu'on  ne  lui 
accorda  qu'aux  plus  dures  conditions;  le  traité  réunit 
Heerlen  et  Sittard  aux  domaines  du  duc,  et  stipula  que 
Renaud  cesserait  ses  couiises  sur  les  terres  des  alliés ,  et 
qu'en  cas  de  contravention ,  il  se  présenterait  dans  la 
ville  de  Louvain ,  à  la  première  sommation ,  pour  se 
mettre  à  la  disposition  du  duc. 

Renaud ,  que  ses  revers  n'avaient  point  abattu ,  se  re- 
mit bientôt  à  inquiéter  les  Brabançons;  le  duc  le  somma 
de  se  rendre  à  Louvain ,  en  appuyant  sa  demande  de 
démonstrations  hostiles  ;  Renaud  obéit  et  jouit  quelque 
temps  de  sa  liberté  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  découvrir 
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que  son  parent ,  le  duc  de  Luxembourg^  Irairaîllaîl  à  ob- 
tenir son  élargissement;  alors  il  fut  confiné  dans  le  château 
de  Genappe  ;  mais  Tévéque  de  Liège  et  d'autres  seijmeurs 
intercédèrent  en  sa  faveur  et  lui  procurèrent  la  lilberté  ^ 
sous  condition  de  le  reconstituer  prisonnier  à  la  pre* 
mière  réquisition  du  duc  ^  ou  de  payer  30^000  liTres  de 
Brabant  en  cas  de  refiis.  Renaud  ^  à  peine  sorti  des  mains 
du  duc ,  recommença  à  piller  ses  sujets  et  particulière- 
ment les  habitans  de  Maestricht;  le  duc^  irrité  de  sa 
mauvaise  foi ,  le  somma  de  revenir  à  Genappe ,  et ,  sur 
son  refus  ^  se  décida  à  mettre  un  aux  entreprises  du  tur- 
bulent sire  de  Fauquemont  en  s'emparant  de  ses  do- 
maines. A  la  fin  du  mois  d'août  1337,  il  réunit  des 
forces  considérables  et  alla  assiéger  Ranand  dans  Fau- 
quemont ;  la  place  bien  munie  fit  une  vigoureuse  résis- 
tance ^  mais  le  duc  s'étant  rendu  maître  du  cours  de  la 
Guelle  par  la  construction  d'une  digue,  força  les  habitans 
à  se  réfugier  sur  une  hauteur ,  et  les  réduisit  bientôt  i 
la  dernière  extrémité.  Le  duc  de  Luxembourg  aurait 
bien  désiré  porter  secours  aux  assiégés ,  mais  ne  se  trou- 
vant pas  de  force  à  lutter  contre  les  Brabançons ,  il 
engagea  les  ducs  de  Gueldre  et  de  Juliers  à  demander 
une  trêve  et  à  ménager  une  entrevue  entre  lui  et  le  duc 
de  Brabant  ;  cette  conférence  eut  lieu  à  Rolduc  ;  il  y  fîit 
convenu  que  les  fortifications  de  Fauquemont  aéraient 
détruites  et  que  l'afiaire  serait  remise  à  l'arbitrage  du 
duc  de  Luxembourg.  Celui-ci  ^  pour  donner  le  temps  i 
Renaud  de  préparer  ses  fortifications  et  de  réunir  ses 
troupes ,  différa  longtemps  de  prononcer  la  sentence;  le 
duc  impatienté  dé  ces  lenteurs  fixa  une  conférence  à 
INîvelles  ,  vers  la  fin  de  1328  ;  l'enti^evue  fut  m  vive, 
i|u'au  lieu  de  produire  une  réconciliation ,  elle  amena 
une  déclaration  de  guerre. 

Au  commencement  de  l'année  suivante,  le  duc  de 
Brabant  résolut  de  terminer  par  la  force  des  armes  cette 
longue  querelle.  Au  mois  de  mars  ,  il  marcha  sur  Fau- 
quemont et  mit  le  siège  devant  la  ville ,  dont  Renaud 
avait  confié  la  défense  à  son  fils  aine  Walram  et  à  300 
de  ses  meilleurs  hommes  d'armes.  Pendant  9  semaines 
la  garnison  se  défendit  vaillamment  et  repoussa  avec 
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Uénergpe  du  désespoir  ^  toutes  les  Attaques  de  Tarméedu- 
cale  ;  ipais  Walram  ayant  été  tué ,  la  garnison  réduite 
par  la  fatigue  et  la  £ainine ,  fut  forcée  de  ^e  rendre  le 
9  mai  1329.  Le  duc  profita  des  leçons  du  passé  et  fit 
raser  les  fortifications  de  la  ville  el;  du  château  ;  ensuite  ^ 
malgré  l'intercession  du  roi  de  France^  invoquée  par 
Renaud ,  il  continua  yigoureusçment  la  guerre  '^  s'em- 
para des  domaines  4^  ^on  ennemi ,  et  alla  l'assiéger 
dans  Montjoie  ^  pu ,  depuis  la  cbute  de  Faiiquemont ,  il 
avait  établi  sa  place  -  4'armes  ;  Slquaud  au  desespoir  se 
défendit  comme  un  lion ,  ^t  aurait  pu  tenir  encoure  long- 
temps en  échec  l'armée  du  duc ,  mais  un  jour  que  forcé 
de  se  rafraîchir^  il  ^tait  ^n  casque ^.uné  flèohe  lancée 
au  hasard ,  lui  perça  la  t^  et  mit  fin  à  son  aventureuse 
carrière  ;  il  mourut  dans  Iie  couflmt  de  1333. 

La  mort  de  Renaud  temûna  I^  hostilités;  son  fils 
Thierry,  qui  lui  succéda ,  qouclut  la  paix  avec  1q  duc  de 
Brabant,  qui  lui  rQpdit  toutes  les  places  qu'il  avait 
conquises  ;  Thierry  à  qui  1^  repod  était  aussi  insuppor- 
table qu'à  son  père ,  profita  de:  la  paiil  pour  se  joindre 
aux  troupes  d'Edouard^  rqi  d'Âi^gletorre  ^  et  participa  à 
toutes  ses  expéditions  contre,  la  France.  La  guerre  qui 
Tenait  d'éclater  entre  Véyéçpie  de  Liège  et  le  duc  de 
Brabant ,  le  rappela  dans  ^  domaines  ;  u  prit  parti  pour 
l'évéque  et  exerça  de  sanglantes  représailles  contre  Tan* 
çien  ennemi  de  sa  famille;  il  obtijit itiêibe  le  commande- 
ment de  l'armée  et  se  distingua  dao^  tous  les  combats  qui 
suivirent.  Après  que  la  lutte  fut  terminée ,  Thierry  con- 
tinua son  alliance  avec  l'évéque ,  qui  invoqua  son  secours 
lors  de  ses  démêlés  avec  les  habitans  de  Huy  et  d'autres 
villes  qui  s'étaient  révoltées  contre  hû.  Thierry  joignit 
ses  troupes  à  celles  de  l'évéque  ^  entra  en  campagne  et 
fut  tué  à  la  bataille  de  Vottem,  en  1346;  il  mourut 
sans  laisser  de  postérité  ;  sa  veuve  épousa  le  sire  de 
Rummen  ;  son  frère  Jean  lui  succéda  et  mourut  égale- 
ment sans  enfans ,  en  1352. 

La  descendance  masculine  d^  Renaud  étant  éteinte  ^ 
Philipotte ,  sa  fille  aînée ,  se  mit  en  possession  de  l'héri- 
tage de  SCS  frères  ^  et  ^  pour  se  procurer  un  appui ,  épousa 
Henri  de  Flandres^  sire  de  I^înhoren,  malgré,  son  âge 
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avancé  ;  mais  dans  la  suite ,  dësespërant  d'ayoïr  des  en- 
fans  de  son  mariage  ^  et  ses  terres  étant  situées  dans  un 
pays  où  son  mari  n'avait  aucune  influence  ^  elle  se  décida 
à  les  vendre  à  Renaud  ^  comte  de  Schoonvorst  ^  en  1 353  ; 
celui-ci  en  reçut  l'investiture  par  diplôme  de  Tempereur 
Charles  YI  ;  mais  à  peine  était-elle  accordée ,  qu'il  y  Ait  mis 
opposition  par  Walram ,  sire  de  Bom  ^  cousin  germain 
de  Philipotte ,  qui  revendiquait  là  seigneurie  vendue , 
en  qualité  de  seut  représentant  mâle  de  la  maison  de 
Fauquemont  ;  Renaud  de  Schoonvorst ,  ne  se  sentant 
p^  assez  fort  pour  soutenir  la  guerre  contre  son  com- 
pétiteur ^  qui  fondait  son  droit  sur  les  lois  de  l'empire 
et  l'exclusion  des  femmes  de  l'héritage  des  fiefe ,  vendit, 
en  1356  ^  ses  domaines  au  due  de  Juhers  ^  en  ne  se  réser- 
vant que  le  château  de  Montjoie.  Le  duc  de  Juliers, 
fevori  de  l'empereur ,  en  ohtint  facilement  l'investiture  ; 
de  plus  ,  l'empereur  érigea  Tannée  suivante  sa  terre  de 
Juliers  en  marquisat  et  celle  de  Fauquemont  en  comté  ; 
Walram  ne  se  découragea  pas  et  se  prépara  à  soutenir 
son  droit  par  les  armes;  le  sort  le  fevorisa  ^  car  une  rup- 
ture ayant  eu  lieu  entre  l'empereur  et  le  duc  de  Juliers , 
l'empereur  reconnut  ^  en  1362,  Waltam  comme  proprié- 
taire légitime  des  fiefe  de  Fauquemont ,  sous  condition 
qu'il  payerait  une  indemnité  pécuniaire  à  Philipotte  ; 
Walram  n'ayant  pu  satisfaire  à  cette  obligation ,  Phili- 
potte céda  ses  droits  à  Wenceslas,  duc  de  Brabant, 
qui  obtint  la  sanction  impériale  en  promettant  que  la 
seigneurie  de  Fauquemont  continuerait  à  relever  de 
Tempire.  Wenceslas  conclut  ensuite  des  arrangemens 
particuliers  avec  Walram  ;  le  duc  de  Juliers  et  les  autres 
seigneurs,  qui  prétendaient  avoir  des  droits  sur  Fau- 
quemont et  ses  annexes ,  en  obtinrent  la  paisible  jouis- 
sance en  1381.  La  seigneurie  de  Fauquemont  fut  réunie, 
en  1396,  au  duché  de  Limbourg. 

Avant  de  terminer  l'histoire  de  la  famille  des  sires  de 
Fauquemont ,  je  dirai  quelques  mots  des  autres  descen- 
dantes de  Renaud;  sa  seconde  fille  épousa  le  comte  de 
Spanheim;  la  troisième  le  seigneur  de  Genappe  et  Bre- 
derode  ;  la  quatrième  fiit  abbes^e  de  Maubeuge  ;  et  la 
cinquième  ,  chanoinesse  en  Allemagne  ;  cette  dernière 
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conçul  un  si  grand  ch<igprin  de  Taliënation  de  la  seigneurie 
de  Fauquemont^  qu'elle  en  perdit  l'esprit;  pendant  sa 
folie  ^  elle  se  rendit  à  Fauquemont^  s'installa  au  château 
et  ne  voulut  plus  en  sortir ,  prétendant  qu'elle  en  était 
propriétaire  légitime;  ni  caresses,  ni  menaces  ne  purent 
l'engager  à  partir  ;  enfin ,  on  eut  pitié  de  son  sort  et  on 
l'y  nourrit  jusqu'à  sa  mort. 

Perreau. 
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DEMPRÏSONNEMENT  SOUTAIRE 

AUX  ÉTATS-UNIS. 


PÉNITEIfCIER  DE  PHILADELPHIE. 


En  1818,  l'assemblée  législative  de  Pensylvanîe  prit 
la  résolution  d'établir  un  pénitencier  à  PitUburg  pour 
ta  division  occidentale  de  l'état.  Il  était  d'abord  ques- 
tion d'introduire  dans  cette  prison  le  système  d  empri- 
sonnement solitaire  sans  travail  ;  mais  lorsque  le  bâti- 
ment fut  achevé ,  on  le  trouva  si  mal  approprié  au  but 
aue  l'on  s'iétait  proposé ,  qu'on  se  vit  dans  l'impossibilité 
'exécuter  le  projet  primitif.  Les  condamnés  étaient ,  il 
est  vrai ,  renfermés  dans  des  cellules  séparées;  mais  il 
leur  était  possible  de  communiquer  les  uns  avec  les  au- 
tres ,  et  ils  n'en  laissaient  pas  échapper  l'occasion.  Cette 
correspondance  qui  favorisait  la  corruption ,  était  encore 
facilitée  par  l'oisiveté  à  laquelle  les  détenus  étaient  li- 
vrés. Les  effets  pernicieux  de  ce  système  devinrent  à  la 
fin  si  nombreux  et  si  évidens ,  que  l'assemblée  législative 
résolut,  en  1832,  de  faire  reconstruire  le  pénitencier 
d'après  un  plan  propre  à  assurer  la  solitude  la  plus 
stricte  tant  pendant  les  heures  de  travail  que  pendant  la 
nuit.  On  substitua,  à  cet  efiet,  la  forme  rayonnante  k  la 
forme  circulaire.  Ce  nouveau  pénitencier  a  été  achevé 
au  commencement  de  1834. 

Sans  se  laisser  décourager  par  la  non-réussite  de  l'essai 
fait  à  Pitisburg,  l'assemblée  législative  décréta ,  en  1321 , 
l'érection  d'un  second  pénitencier  à  Philadelphie  ,  pour 
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la  diyision  orientafe  de  l'état.  Mais  l'achèTement  de  ce 
bâtiment  fut  assez  longtemps  suspendu  par  suite  d'une 
divergence  d'opinions  relatiyement  au  système  de  dis- 
cipline qu'il  s'agissait  d'introduire  dans  le  nouvel  éta-^ 
blissement.  Des  nommes  d'un  caractère  respectable^  qui 
s'étaient  intéressés  à  sa  construction  ^  défendaient  avec 
chaleur  le  système  d'emprisonnement  solitaire  sans  tra- 
vail. Une  enquête  fut  jugée  nécessaire^  et  l'on  nomma 
des  commissaires  qui  ftirent  chargés  de  visiter  les  prin-» 
cipales  prisons  des  autres  états  ^  et  de  proposer  le  plan 
qu  ils  auraient  jugé  le  plus  convenable.  Ces  commis- 
saires se  prononcèrent  en  faveur  du  système  pratiqué 
dans  le  pénitencier  d'Aubum  (état  de  New-York),  celui 
du  travail  en  commun  pendant  le  jour^  et  de  l'isolement 
pendant  la  nuit. 

Des  opinions  si  diamétralement  opposées  rendaient 
nécessaire  un  examen  ultérieur;  et  la  législation  se  dé- 
cida enfin  à  adopter,  comme  terme  moyen ,  l'emprison- 
nement solitaire  de  jour  et  de  nuit  combiné  avec  le 
travail.  On  procéda  alors  à  rachèvement  du  pénitencier 
oriental ,  et  ce  fut  en  juillet  1829  que  l'on  admit  les 
premiers  prisonniers  dans  l'une  des  ailés  terminées. 

Ce  pénitencier  est  situé  à  un  mille  de  la  ville  de  Phi- 
ladelphie. Il  occupe  un  terrain  de  douté  acres  environ.  Il 
est  bâti  en  pierre  de  taille  et  est  entouré  d'une  épaisse 
muraille  de  BO  pieds  de  haut.  Chaque  celhile  est  voûtée 
et  mise  ainsi  à  l'abri  du  feu.  A  chaque  angle  du  mur 
d'enceinte  s'élève  une  tour  d'où  l'on  peut  embrasser  d'un 
coup  d'œil  et  surveiller  extérieurement  tontes  les  parties 
de  l'établissement.  Au  centre,  on  a  disposé  un  bâtiment 
circulaire ,  sorte  d'observatoire  d'où  rayonnent  les  cor- 
ridors qui  donnent  accès  aux  cellules  ;  c'est  de  ce  centre 
commun  que  s'exerce  l'inspection  intérieure.  Les  cellules 
sont  rangées  de  chaque  Ô5té  des  corridors ,  et  dans  le 
mur  de  chacune  d'elles  on  a  pratiqué  une  ouverture 
avec  porte  en  fer;  c'est  par  cette  ouverture  que  l'on  pas^e 
aux  détenus  leurs  altmens ,  sans  qu'ils  puissent  aperce* 
voir  la  personne  charsfée  de  cette  distribution  ;  elle  sert 
aussi  à  surveiller  rintérieur  de  chaque  chambre  à  l'insçu 
de  celui  qui  l'habite.   D'autres  ouvertures  servent  de 
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ventilateurs  et  de  conduits  pour  h  chaleur.  On  a  établi 
dans  chaque  oelkile  des  lieux  d  aisance ,  disposés  de  ma- 
nière à  maintenir  la  pureté  de  l'atmosphère^  et  à  empê- 
cher toute  communication  de  celhile  à  cellule.  L'air 
chaud  est  distribué  dans  toute  Tétëndue  du  bâtiment 
au  moyen  tle  tuyaux  qui  communiquetit  avec  des  four- 
neaux situés  dans  les  souterrains  sous  les  corridors. 
Chaque  cellule  est  éclairée  par  une  fenêtre  pratiquée 
dans  la  voûte  ;  la  long^ueur  des  Cellules  est  de  onze  pieds 
neuf  pouces ,  leur  largfeur  de  sept  pieds  six  pouces ,  et 
leur  élévation  de  seize  pieds  jusqu'au  sommet  de  la 
voûte  ;  celles  qui  sont  situées  au  rez-denDhaussée  ont  une 
double  porté  qui  conduit  dans  une  tx>ur  de  seize  pieds 
de  long  sur  huit  pieds  de  lar^ ,  dans  laquelle  le  détenu 
peut  prendre  de  l'exercice  pendant  une  heure  chaque 
jour.  Les  mûrs  de  la  cour  ont  onze  pieds  de  haut.  On 
ne  permet  pas  aux  prisonniers  de  se  promener  en  même 
temps  dans  les  cours  adjoig;nantes  ,  et  lorsqu'ils  sortent 
de  leurs  cellules,  ils  sont  surveillés  par  un  gardien  placé 
à  cet  effet  dans  la  tour  de  l'observatoii^  central.  Il  n'y 
avait  encore,  au  commencement  de  1834,  que  trois 
corridors  d'a(^evés  ;  les  autres ,  qui  étaient  en  construc> 
tion ,  différaient  sous  plusieu^s  rappoi^  des  premiers. 
Les  nouvelles  cellules,  tant  au  rez-de-chaussée  qu'à  Fé- 
tage,  ont  des  portes  qui  s'ouvrent  sur  les  corridors; 
leur  longueur  excède  aussi  de  trois  pieds  celle  des  an* 
ciennes.  Les  détenus  qui  occupent  les  cellules  de  l'étage 
supérieur  vSe  peuvent  prendre  l'air  dans  les  cours  ,  mais 
on  leur  permet  de  temps  en  temps  de  se  promener  à  tour 
de  rôle  dans  le  corridor.  Cette  règ^e  rigoureuse  n'a  pas 
produit  jusqu'ici  d'inconvénient,  et  n'a  rien  eu  de  défa- 
vorable à  la  santé  des  reclus. 

A  l'entrée  du  condamné  dans  le  pénitencier ,  on  le  lait 
passer  dans  une  salle  où  on  le  visite  et  où  on  accomplit 
à  son  égard  les  formalités  d'usage.  On  lui  fait  prendre 
un  bain  et  on  le  revêt  de  l'uniforme  de  la  maison  ;  on 
le  conduit,  ensuite ,  les  yeux  bandés ,  dans  la  cellule  qull 
doit  occuper.  En  s'y  rendant^  il  est  retenu  pendant  quel- 
que temps  dans  l'observatoire  ,  où  le  directeur  l'avertit 
de  ses  devoirs  et  de  la  nécessité  d'une  obéissance  sans 
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bornes  aux  réj^lemeDS  de  la  maison.  Lorsqu'il  est  enfin 
arrivé  dans  sa  cellule  on  lui  ôte  le  bandeau^  et  on  le 
laisse  dans  la  soUitude.  Cette  solitude  peut  durer  des 
années^  quelquefois  toute  la  yie,  sans  que  le  reclus  voie 
d'autres  créatures  humaines  que  les  inspecteurs ,  le 
directeur  et  les  gardiens  <,  et  peut-être  aussi  ^  de  temps 
à  autre  ^  quelque  visiteur  officiel  de  la  prison. 

Pendant  les  deux  premiers  jours  ,  le  condamné  de- 
meure livré  à  ses  réflexions  ;  on  ne  lui  permet  pas  même 
la  lecture  de  la  Bible  ^  et  pendant  une  semaine  tout  en- 
tière ^  on  le  prive  de  travail  :  dans  Fintervalle  le  directeur 
Tobserve  d'une  manière  spéciale.  Le  prisonnier  ne  tarde 
pas  ordinairement  à  demander  de  Toccupation.  Mais  ce 
n'est  que  lorsque  la  solitude  parait  l'avoir  conduit  à  une 
soumission  complète  ^  qu'on  l'emploie  à  l'un  ou  à  l'autre 
des  métiers  exercés  dans  la  maison.  Le  travail  lui  appa- 
raît alors  comme  un  soulagement  et  une  distraction  ^  et 
tel  est  le  zèle  qu'il  y  apporte ,  qu'à  peu  d'exceptions  près , 
il  n'a  jamais  été  nécessaire  d'imposer  de  tâche  aux  tra- 
vailleurs. On  cite  comme  exemple  de  ce  zèle  et  de  l'ap- 
titude développée  par  la  solitude ,  un  jeune  Piègre  de 
âO  ans ,  qui  n'avait  jamais  été  occupé  qu'aux  travaux 
agricoles  ^  et  qui  ^  après  un  apprentissage  de  4  jours 
seulement^  réussit  à  faire  une  paire  de  souliers  que  l'en- 
trepreneur accepta  et  paya  avec  les  autres  paires  confec- 
tionnées par  les  ouvriers  les  plus  habiles. 

La  législature  a  sanctionné  plusieurs  garanties  saluer 
taires  contre  l'abus  que  pourraient  faire  de  leurs  pouvoirs 
le  directeur  et  les  autres  employés  attachés  au  péni- 
tencier. Les  inspecteurs  sont  tenus  de  se  rendre  dans 
l'établissement  au  moins  deux  fois  par  semaine  ;  ils  visi- 
tent^ à  cette  occasion  <,  tous  les  prisonniers  ,  et  écoutent 
les  plaintes  que  ces  derniers  auraient -à  leur  adresser. 
Le  directeur  ni  les  gardiens  ne  peuvent  assister  à  ces 
entrevues^  à  moins  que  leur  présence  ne  ëoit  requise 
par  les  inspecteurs.  Le  médecin  doit  se  rendre  chaque 
jour  à  rinfirmerie ,  et ,  deux  fois  par  semaine  ^  visiter  tout 
le  pénitencier  ^  afin  de  constater  l'état  mental  et  physique 
de  chaque  détenu. —  Les  visiteurs  officiels  désignés  par 
l'assemblée  législative  ^  sont  le  gouverneur  de  l'état  ^  les 
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présidens  et  les  membres  du  sënat  et  de  la  chambre  des 
j^eprésentans  ^  le  secrélaire  d'état  ^  les  juges  de  la  cour 
sijiprême ,  le  maire  et  le  greffier  des  villes  de  Philadelphie , 
Lançastejr  et  Pittsburg .,  les  commissaires  et  les  shérifis 
des  djifféfens  comtés  et  le  coaseil  d'administration  de  la 
société  d^s  prisons  de  Philadelphie.  Nulle  autre  personne 
que. les  visiteurs  officiels  ne  peut  communiquer  avec  tes 
prisonniers  ^  si  ce  n'est  dans  des  circonstances  extraor- 
dinaires et  en  vertu  d'un  ordre  spécial  ;  il  est  également 
interdit  à  tout  visiteur ,  sous  peine  d'une  amende  de  100 
dpUaprs ,  de  remettre  ou  de  recevoir  des  lettres  ou  mes«- 
sages  ^  et  de  donner  qucH  que  ce  soit  aux  détenus. 

Telles  sont  les  règles  générales  de  l'établissement.  Elles 
admettent  cependant  quelques  exceptions  à  l'égard  des 
condamnés  ^  occupés  à  des  métiers  qu'il  serait  impossible 
d'exercer  dans  une  cellule.  Ainsi  on  permet  aux  for- 
gerons ,  aux  charpentiers  ^  etc.  ^  de  quitter  leurs  chambres 
et  de  travailler  séparément  dans  des  petits  ateliers^  pu 
ils  sont  parfois  associés  à  des  ouvriers  libres.  On  prend 
les  plus  grandes  précautions  afin  qu'ils  ne  puissent  même 
se  voir  ^  soit  pendant  les  heures  des  travaux^  soit  en  se 
rendant  aux  ateliers  ou  en  retournant  à  leur  cellules. 

Les  renseignemens  qui  précèdent  sont  empruntés  au 
rapport  qucvient  de  publier  M.  Crawford  j  sur  les  péni- 
tenciers des  Etats-Unis.  Sa  visite  dans  ces  établissemens 
est  postérieure  à  celle  de  MM.  de  Beaumont  et  de  Toc- 
queville  ;  elle  a  eu  lieu  en  1834.,  tandis  que  celle  des 
envoyés  du.  gouvernement  français  remonte  à  183â.  Ce 
sont  deux  années  de  plus  dont  on  a  pu  constater  les 
i^ésultats.  Voici  comment  M.  Crawford  s'exprime,  lui- 
même,  à  cet  égard  : 

,  «  Ayant  eu  le  privilège  illimité  de  visiter  les  cellules 
en  tout  temps  <,  j'ai  eu  de  fréquentes  occasipns  de  m'^a- 
tretenir  en,  particulier  avec  un  grand  nombre  de  coa- 
damnés.  Connaissant  la  croyance  presque  |;éaérale  au 
danger  et  aux  inconvéniens  d'un  système  d'emprisonné* 
ment  solitaire  aussi  prolongé  ^  et  infligé  avec  tant  de 
rigueur ,  je  m'attachai  particulièrement  à  constater  ses 
e^ts  sur  la  ^anté^  l'esprit  et  le  caractère  des  reclus.  Le 
résultat  invariable  de  cette  étude ,  a  été  que  l'influence 
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intimidatrice  de  Vùolemeni  éCait  très-grande ,  et  p\M 
eflficace  que  celle  de  tout  autre  châtiment.  Si  dans  \é 
système  de  Yagglnmératùm  il  est  possible  de  prescrire 
jusqu'à  un  certain  point  le  silence ,  il  nW  pas  moins 
Trai  que  les  prisonniers  auxquels  on  intehiit  ainsi  la 
conversation ,  Ont  inévitablement  recouirs  à  d'autre» 
moyens  de  communication.  Ces  moyens  nécessairement 
bornés  ne  sont  jjuère  propres,  je  le  sais,  à  ph)pager 
la  corruption  morale  ;  mais  ils  ont  au  moins  le  fâcheux 
effet  de  dénaturer ,  par  cette  société  de  tous  les  jours  , 
le  caractère  sévère  de  Temprisonnement  et  d'en  affaiblir 
la  terreur»  Le  pénitencier  de  Philadelphie  n'admet  pas 
cet  adoucissement.  Parmi  les  déténus  avec  lesquels  je 
conversai,  plusieurs  avaient  déjà  été  emprisonnés  à 
New- York  et  dans  d'autres  prisons  où  l'infliction  des 
peines  corporelles  était  fréquente  ;  tous  m'ont  déclaré 
que  cette  discipline  l^rutale  n'était  pas,  à  beaucoup  près, 
aussi  corrective  que  l'emprisonnement  solitaire  prolongé. 
Lorsque  les  prisonniers  sont  jréunis ,  il  est  bien  difficile , 
sinon  impossible,  d'exclure  tout  rapport  avec  l'extérieur. 
Les  entrées  des  condamnés,  les  sorties  des  libérés  éta- 
blissent des  moyens  de  communication  non  inter- 
rompus. Dans  le  pénitencier  de  Philadelphie  au  contraire 
la  séparation  du  monde  est  certaine  et  complète ,  et 
cette  séclusion  est  si  rigoureusement  maintenue  que  je 
trouvai ,  en  m'entretenant  avec  lés  détenus  ,  qu'ils  n'a- 
vaient aucune  connaissance  de  l'existence  du  choléra 
qui ,  peu  de  mois  auparavant ,  avait  faiit  de  grands  ra- 
vages à  Philadelphie.  Ils  ressentent  vivement  la  privation 
de  toute  nouvelle  de  leurs  amis.  Mais  bien  que  toute 
allusion  à  leur  situation  témoignât  de  l'impression  pro--* 
fonde  produite  sur  eux ,  par  Te  châtiment  auxquels  ils 
étaient  soumis ,  ils  ne  manifestaient  cependant  aûcuti 
sentiment  de  colère  ou  de  vengeance.  J'étais  vrmment 
étonné  de  leur  trouver  cet  «sprit  de  douceur  et  de  sou- 
mission qui  jetait  une  sorte  de  teinte  uniforme  sur  lem% 
caractères ,  et  qui  doit  surtout  être  attribué  à  la  réflexion, 
à  la  solitude  et  à  l'absence  de  tout  châtiment  corporel. 
Les  seules  offenses  jpossibtes  dans  le  pénitencier  de  Phi- 
ladelphie ,  sont  la  paresse  et  le  dommage  volontaire  ^ 
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perlé  aux  objets  mis  à  la  disposition  du  détenu;  le  coupa- 
ble est  puni  par  la  privation  de  travail i,  la  réduction  de  sa 
nourriture  ^  ou  le  confinement  plus  ou  moins  prolongé 
dans  une  cellule  obscure.  Les  punitions  sont  d'ailleurs 
extrêmement  rares.  11  n'y  a  pas  un  fouet  ^  pas  une  arme 
à  feu  dans  toute  Tenceinle  de  la  prison.  Cette  circonstance 
établit  un  contraste  remarquable  entre  le  pénitencier  de 
Philadelphie  et  les  autres  prisons  des  Etats-Unis.  Il  est 
d'usage  ^  dans  les  dernières  ^  de .  placer  des  sentinelles 
dans  l'intérieur  des  locaux ,  et  chacune  a  son  corps-de* 
garde.  » 

L'emprisonnement  solitaire  n'est  pas  seulement  un  châ- 
timent exemplaire  ;  il  est  encore  un  agent  puissant  de 
réforme  morale.  Il  a  pour  tendance  inévitable  d'arrêter 
les  progrès  de  la  corruption.  Dans  le  silence  de  la  cellule, 
l'enseignement  du  vice  et  du  crime  ne  peut  avoir  ni 
apôtres  ni  prosélytes.  Souillé  par  le  contact  de  la  société 
dépravée  au  milieu  de  laquelle  on  l'oblige  de  vivre ,  le 
coupable ,  dont  l'ame  n'était  pas  fermée  à  tout  sentiment 
de  honte  et  de  repentir ,  ne  tarde  pas  à  participer  à  la 
dégradation  de  ses  compagnons  de  captivité;  une  fausse 
honte  l'empêche  de  rentrer  en  lui-même  et  de  travailler 
à  sa  réformation.  —  Le  détenu  emprisonné  solitairement 
n'a  pas  à  lutter  contre  ces  obstacles.  Chaque  jour ,  sans 
autres  compagnons  que  ses  pensées ,  il  est  obligé  de  ré- 
fléchir et  de  prêter  l'oreille  aux  reproches  de  sa  cons- 
cience. Ses  erreurs  passées  se  représentent  à  son  esprit 
avec  les  maux  qui  en  ont  été  la  suite ,  et  ce  souvenir 
pénible  lui  rend  d'autant  plus  chers  les  bons  sentimens , 
les  conseils  de  vertu  et  de  sagesse  dont  il  a  éprouvé  na- 

Suère  la  bienfaisante  influence.  Les  dernières  paroles 
'un  père  mourant ,  les  larmes  d'une  mère  chérie ,  les 
avertissémens  d'un  ami  dévoué ,  tous  ces  gages  d'intérêt , 
il  se  les  rappelle  alors  avec  un  sentiment  de  profond 
regret.  Ces  impressions  sont  on  ne  peut  plus  favorables 
p<mr  raviver  les  affections  bienveillantes  et  ouvrir  le 
cœur  au  repentir.  On  prépare  ainsi  le  prisonnier  à  la 
connaissance  des  grandes  vérités  du  christianisme  et  aux 
consolations  que  la  religion  seule  peut  procurer.  —  On  a 
vu  des  détenus  exprimer  toute  leur  reconnaissance  pour 
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le  bienfait  moral  qu'ils  avaieut  du  à  Taction  de  ce  sys- 
tème. Si  cette  reconnaissance  n'est  pas  aussi  générale 
qu'on  pourrait  le  désirer  dans  le  pénitencier  de  Phila- 
delphie ^  il  ne  faut  pas  en  accuser  le  système ,  mais  bien 
la  manière  imparfaite  dont  on  exécute  l'une  de  ses  con- 
ditions essentielles.  La  loi  autorise  la  nomination  d'un 
chapelain  et  d'un  instituteur ,  mais  elle  a  malheureuse- 
ment négligé  de  pourvoir  à  leur  traitement.  Il  est  vrai 
qu'il  arrive  parfois  C[ue  des  ministres  du  culte  visitent 
le  pénitentier  et  y  administrent  bénévolement  et  gratuir 
tement  les  secours  religieux.  Leurs  instructions  sont 
i*eçues  avec  avidité  et  avec  gratitude  par  les  reclus.  Dans 
le  silence  solennel  de  la  cellule ,  le  son  seul  de  la  voix 
humaine  est  un  soulagement;  et  combien  ce  soulagement 
ne  doit-il  pas  être  plus  doux  encore  ^  lorsque  la  bouche 
du  ministre  du  culte  ne  prononce  que  des  paroles  de 
charité ,  de  consolation  et  d'oubli  !  Mais  quel  que  soit  le 
prix  de  ces  instructions  ^  les  bienfaits  qui  en  résultent 
n'en  sont  pas  moins  précaires  et  insufBsans  ;  ils  ne  peuvent 
l'emplacer  les  soins  journaliers,  la  soUidtude  assidue 
d'un  chapelain  et  d'un  instituteur  spéciaux ,  qui  initie- 
raient successivement  les  prisonniers  à  toutes  les  vérités 
de  la  religion  ^  et  leur  seraient  en  aide  dans  toutes  les 
occasions  et  à  tous  les  instans.  Aujourd'hui  le  détenu 
qui  ne  sait  pas  lire  demeure  sans  instruction.  Ce  défaut 
radical  est ,  il  faut  le  dire ,  généralement  reconnu  :  les 
inspecteurs  et  le  directeur  clu  pénitencier  ont  réclamé 
unanimement  de  la  législature  i,  la  nomination  d'un  cha- 
pelain qui  non-seulement  présiderait  au  service  divin  le 
dimanche^  mais  encore  se  vouerait  à  la  visite  journalière 
des  détenus  dans  leurs  cellules;  et^  si  je  suis  bien  in- 
formé, voilà  plus  d'un  an  qu'on  a  fait  droit  à  cette  juste 
réclamation,  qui  n'aurait  pu  d'ailleurs  être  repoussée 
qu'au  risque  de  neutraliser,  en  grande  partie,  T^ficacité 
l'éformatrice de  lemprisonnement solitaire. 

La  règle  en  vertu  de  laquelle  il  est  ri^ureusement 
interdit  aux  condamnés  de  se  voir  les  uns  les  autres  est 
utile  à  beaucoup  d'égards.  Non-seulement  cette  règle 
constitue  l'un  des  principaux  accessoires  du  châtiment, 
contribue  à  garantir  la  sécurité  et  met  obstacle  à  toute 
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espèce  de  commuoieation  ^  mais  elle  est  encore  d'un 
grand  secours  au  prisonnier  à  l'ëpoaue  de  sa  Ubératkm. 
On  connaît  la  propension  des  conoamnés^  libéré^  à  jne- 
nouYeler  les  connaissances  faites  eaprison.  Si  quelqu'un 
d  entr'eiix  se  montre  dispose  à  renoncer  à  ses  habitudes 
criminelles^  il  n'arrive  que  trop  souvent  aussi  qu'il  suc- 
combe aux  tentations  de  ses  anciens  complices^  ott  cède 
à  la  menace  de  se  voir  dénoncé.  M.  Crawford  rapporte 
un  «xemple  de  cette  séduction  exercée  à  f  égard  d'un 
détenu  qui  avait  témoimé  un  vif  rqpentir  de  ses  fautes 
passées  et  qui,  par  sa  bonne  conduite,  avait  obtenu  la. 
faveur  d'une  réaucts«n  de  peine  dans  Fanoienne  prison 
de  Philadelphie.  Ayant  été  condamné  pour  réeidiv»^  mt 
FittletTOgea  sur  les  motîfs^  cpii  avai^at  pu  le  porter  à 
commettre»  oe  nouveau  crime;  il  répondit  :  «j'ava»  la 
ferme  inteotian  de  ma  bien  conduire ,  et  pour  iMilîtor 
cette  résolution  je  itoe  rendis  dans  Tétat  d'Ohio  ou  j'espé>^ 
rais  que  mes  antécédens  demeureraient  ignorés  ^  et  cpie 
je  serais  à  même  de  commencer  une  vie  toute  nouvelle. 
Je  trouvai  de  l'emploi ,  «t  j'avais  d^  réussi  à  obtenir 
l'estime  de  ceux  qui  m'entour^ent ,  lorsque  j'eus  un  jour 
le  malheur  de  rencontrer  un  individu  qui  avait  partagé 
naguère  ma  captivité.  Je  passai  sans  avoir  l'air  de  le  re«- 
connaître ,  mais  il  me  suivit  et  il  me  dit  <c  Je  vooa  eon- 
»nais,  et  il  est  en  mon  pouvoir  de  vous  dénoncer;  ainsi 
»  vous  n'avez  pas  intérêt  à  m'éviter.  C'est  une  folie  d'af- 
»fecter  cet  air  d'honnêteté.  Venez  avec  moi  boire  un 
»coup ,  et  nous  parlerons  de  nos  anciennes  afiEsiirea.  » 
Je  ne  pouvais  lui  échapper;  mon  courage  faillit,  le<lé- 
sespoir  s'empara  de  mon  ame,  et  je  le  suivis,  lie  reste 
vous  est  connu. 

La  séelusion  telle  qu  elle  est  observée  dans  le  praiten- 
cier  de  Philadelphie  tend  à  prévenir  de  semblables  în*^ 
convéniens:  Le  condamné^  en  quittant  sa  cellule,  rentre 
dans  te  monde  sans  être  connu  des  autres  prisonniers. 
Tout  autre  mode  d'emprisonnement  exclut  cet  avantage. 

Le  médecin  de  l'établissement  est  d'opinion  que  la 
santé  des  détenus  est  généralement  améliorée  par  le  ré- 
gime auquel  ils  sont  soumis.  Pendant  les  4  premières 
années  de  la  fondation  du  pénitencier,  la  moyenne  aa^ 
nuelle  des  décès  a  ét|é  d<^  3  1/5  pour  cent. 


Nomb.  des dëteD.     Dicoès^    ..:!>  <Proportiôqv' 

1830  31  1    '    •"tp:m';' 

1831  '     67"       "        4-''  '..  '    g.r.:,.  •^nf* 

■1832'  91^  '   "■  ■-■^' -■■■•'■■'■> -4  i;ii"„'''"-- 

1833  123  1  :  "    âUii" 

Eq  1833^  eomme  oo  iroît<)  laproporticm  de«  déoèr^ 
n'a  pa&méme  atleint  unpaurcent^'  ,'.i  -  i^.  >  >  u  C  i: 

Le  médecin  a  également  remarqué  que  lemprkoBneni 
ment  solitaire  ame^it  assez  simyent  pour  .effet .  a]affiEiibliir} 
la  constitution;  mais  c'est  là  aussi  la  ocuoséquence  inéyi^i 
table  de  tout  système  d'emprisonnetnent;  ob  a  par  contre! 
cofislalé  que  le  régime  du  pénitenoier  préTenait  un  gi^and: 
nombre  de  maladies  auxquelles  sont  fréqueaunent  ^iri 
posés  les  individus  de  la  classe  k:  laquelk  appartiemiettt' 
généralement  les  condamnés  qui  faabHentJes  iprisons^^. 
maladies  qui  proviennent:  surtout  desiintempéniesridu 
temps  et  des  habitudes  vicieuses.  .  ^  i    <  .  <  ui;>  ^-^^ 

Depuis  Touverture  du  p^tencieride  Philadelphie,  oq( 
y  a  constaté  4  cas  d'aliénation  mentale  iot  uii  ca»  4'îdio4. 
tisme.  Cette  circoiMtance  aurait.pu  d'abord  paraître  déi-î 
favorable  au  système  d'emprisonnement  scAîtaire;;}  <iiiaîii 
des  enquêtes  répétées ,  les  rapports  dumédecinyleténi^in 
gnage  des  inspecteurs  i^  et  les  renseignemens  recueillis tSiir> 
les  lieux  par  M.  Crawford  lui-même v ont  démontirétà 
l'évidence  que  les  détenus  atteints  d'aliénation  mentale 
avaient  déjà  été  sujets  à  cette  cruelle  maladie  <  avant  J^ur 
captivité  ^  et  que  rien  d'ailleurs  dans  la  discipline  4q  A'éta* 
blissement  n'était  de  nature  à  la  provoquer. .    .<  <•    -r.  ..^ 

On  estime  que  le  pénitencier  de  Philadelphie  ^  lorsqu'il 
sera  complété  de  manière  à  pouvoir  admettre  506  (C^a^P 
damnés,  aura  coulé  environ  550,000 dollars (3^750,>Q!00 
francs).  U  est  vrai  de  dire  cependant.  (|u'hk^{  grailde 
partie  de  cette  somme  a  été  consacrée  à  des  emb^Usser. 
mens  extérieurs^  sur  lesquels  on  aurait  pu  faire  une 
notable  économie.  i      f  ..  , 

Les  embarras  et  les  désavantages  iosépa^ablf s ,  des 
commencemens  d'une  semblable .  institution}  n'ont  ,pas 
encore  permis  d'établir  une  exacte  oompen(»atjon  eiiûre 
le  produit  du  travail  des  détenus  et  les  frais  de  leur  eur 


■  / 
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trclieo.  Ou  a  préféré  pour  \es  trayaux  le  système  de  la 
rég^e  à  celui  de  l'enlr^rise.  Les  inspecteurs  achèteot  les 
matières  premières  ^  et  les  font  fabriquer  et  confec- 
tionner pour  le  compte  de  letat.  Au  1^  décembre  1834^ 
il  y  aTait  dans  le  pénitencier,  15â  hommes  et  2  femmes 
condamnés,  la  plupart  employés  au  tissa^  des  toiles  et 
à  la  confection  des  souliers  (1).  Le  travail  des  tisserands 
donnait  quelcpe  perte,  tandis  que  celui  des  cordonniers 
rapportait  au  contraire  un  léger  bénéfice.  En  hiver  les 
détenus  sont  occupés  jusqu'à  9  heures  du  soir  dans  leurs 
cellules ,  qui  sont  éclairée  au  moyen  de  lampes.  Le  di- 
recteur de  rétablissement  est  d'opinion  que  les  profits 
nets  d'une  prison  aux  Etats-Unis,  organisée  d'après  le 
système  de  l'emprisonnement  solitaire,  seront  plus  con- 
sidérables que  ceux  que  pourrait  donner  un  pénitencier 
où  l'on  aurait  admis  le  système  du  travail  en  commun. 
Dans  son  dernier  rapport ,  ce  fonctionnaire  exprime  aussi 
le  vœu  que  l'on  n'étende  la  peine  de  la  êécltmon  qu'aux 
condamnés  pour  un  terme  de  2  ou  même  de  3  ans ,  le 
terme  de  12  mois  n'étant  pas  suffisant  pour  apprendre 
au  détenu  un  métier  utile,  déraciner  9e%  mauvaises  ha- 
bitudes et  lui  en  inculquer  de  bonnes. 

(1)  Voici  quel  est  le  nombre  des  prisonniers  employés  à  chaque 
métier  : 

Tissage  des  toiles 38 

Bobinage,  ourdissage,  teinturerie,  etc 21 

Cordonniers 52 

Menuisiers 5 

Serniriers. •  5 

Confection  et  raccommodnge  dliabilleraens 5 

Eplucheurs  de  laine 9 

Blanchissage.     . 2 

Tourneur. 

Chiirron 

Ferblantier 

Tailleur  de  pierres •     •     .     • 

Cuisinier.     •••>.., 

Faiseur  de  couvertures  piquées 

Pharmacien  ...••• 

Faiseur  de  eîgares 

Sans  occupation,  malades,  etc 9 

TdUl.     .     .754 
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La  nourriture  que  Ton  donne  aux  reclus  est  saine  et 
abondante  :  elle  consiste^  le  matin,  en  une  livre  de  pain 
(compose  de  â;3  riz  et  1/3  maïs)  et  une  pinte  de  café; 
à  midi ,  en  une  pinte  de  soupe ,  3/4  de  livre  de  bœuf  d^ 
sossé  (ayant  servi  à  la  préparation  de  la  soupe) ,  et  des 
pommes  déterre;  le  soir ^ en  une  bouillie  de  farine*  de 
maïs  et  une  mesure  de  mélasse.  La  quantité  de  pommes 
de  terre  et  de  bouillie  de  maïs  n'est  pas  déterminée , 
chaque  détenu  peut  en  avoir  à  discrétion. 

Jusqu'ici  ii  a  été  impossible  de  constater  d'une  ma- 
nière définitive  et  complète  les  résultats  moraux  du 
système  introduit  dans  le  pénitencier  de  Philadelphie. 
Lors  de  la  visite  de  M.  Crawford ,  cet  éUblIssement 
n'avait  encore  que  quatre  années  d'existence.  Il  est  d'ail- 
leurs de  tout  temps  extrêmement  difficile  de  trouver  une 
règle  satisfaisante  et  de  réunir  un  ensemble  de  preuves 
d'après  lesquelles  il  serait  possible  de  former  un  juge- 
ment sur  l'efficacité  morale  de  telle  ou  telle  prison.  On  a 
souvent  eu  recours ,  k  cet  effet ,  au  calcul  du  nombre  des 
i^écidives;  mais  bien  que  la  rentrée  en  prison  d'un  con- 
damné libéré  puisse  et  doive  même  fréquiemment  être 
attribuée  aux  vices  du  système  d'emprisonnement  et  k 
la  corruption  dont  il  est  la  source ,  il  ne  s'en  suit  pas 
nécessairement  que  l'absence  ou  la  rareté  des  récidife  soit 
une  preuve  suffisante  de  l'efficacité  préventive  ou  réfor- 
matrice du  châtiment.  L'expérience  a  prouvé  en  effet 
que  parfois  les  meilleures  prisons  donnaient  un  plus 
grand  nombre  de  récidifs  que  les  prisons  les  plus  défec- 
tueuses ,  et  cela  parce  aue  les  premières  étaient  situées 
dans  des  districts  populeux  où  la  tentation  et  les  occa- 
sions d'enfreindre  les  lois  sont  généralement  plus  nom- 
breuses et  plus  puissantes  que  dans  les  districts  agricoles. 
Cette  contradiction  apparente  est  bien  plus  fréquente 
encore  aux  Etats-Unis ,  où  l'on  peut  avec  promptitude 
parcourir  de  grandes  distances,  et  où  les  condamnés 
libérés  ont  ainsi  toute  facilité  de  quitter  l'état  où  ils  ont 
subi  leur  peine ,  afin  de  poursuivre  dans  un  autre  leur 
carrière  criminelle.  M.  Crawford,  dans  les  visites  qu'il 
rendit  aux  divers  pénitenciers ,  rencontra  fréquemment 
•des  condamnés  qui  afvaient  déjà  séjourné  dans  d'autres 
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priêOM^  oircoiMiaaoe  ig[oorëe  des  directeurs:  — ^  Sur*45 
individus  qui  ^  dans  l'espace  de  4  ans ,  sont  sortis  'dti^ 
pënitenoier  de  Philadelphie  ^  on  n  en  connaît  que  deux 
qui  aient  été  repris  pour  de  nouveaux  délits.  Cependant  ^* 
comme  je  Tai  déjà  fait  observer  ^  ce  fait  n'est  pas  ausAit  ' 
conduit  qu'on  pouiTait  le  supposer  au  premier  abord  ^  ' 
et  je  l'abandonne  à  l'appréciation  de  mes  lecteurs.  *       * 

'  «  Après  une  visite  minutieuse  et  attentive  de  touleii* 
les  parties  du  pénitencier  de  Philadelphie^  dit  M.  Craw-^ 
ford  ^  après  un  examen  consciencieux  de  t'ënsemble  et  ^ 
de  la  plupart  des  détenus  en  particulier,  je  n'hésite  pas 
à  déclarer  que  la  discipline  de  cet  établissement  repbscf* 
sur  des  foodemens  à  la  fois  sArs  et  efficaces  ;  qu'eHé  u^a 
aucun  effet  pernicieux  pour  l'esprit  ni  pour  le  corps  ;  ' 
et  qu'en  y  joignant  l'instruction  morale  et  religieuse  qui 
laisse  malheureusement  encore  beaucoup  k  désirer  dans 
le  pénitencier  de  Philadelphie;,  l'emprisonnement  soli>^ 
taire,  infligé  comme  il  Test  dans  cet  établissement ,  est 
assurément  le  iHoyen  le  plus  puissant  d'intimidatioia  et 
de  réformation  pour  le  coupable.  »  Mais  si  Fauteur  du' 
rapport  dont  je  donne  l'analyse ,  se  fait  un  plaish*  etnu 
devoir  de  rendre  ce  témoignage  éclatant  au  systènle 
adopté  à  Philadelphie ,  il  faut  néanmoins  observer  que 
6e  système  ne  présente  aucune  nouveauté  très-carac- 
téristique, et  qu'il  n'a  aucun  titre  à  l'originaHté  que 
quelques-uns  de  ses  avocats  invoquent  en  sa  faveur.  En 
effet,  les  principes  sur  lesquels  est  fondée  la  théorie 
pénitentiaire  à  Philadelphie ,  étaient ,  il  y  déjà  plus  dé 
quarante  ans,  mis  à  exécution  dans  le  pénitencier  de 
Glocester  en  Angleterre.  Chacun  des  perfectionnemetfs 
Successivement  apportés  à  cette  théorie  aux  Etats-^Unis 
étaient  déjà  connus  et  pratiqués  dans  la  Grande-Bretagne; 
et  le  pénitencier  de  Philadelphie  n'est ,  après  tout ,  à 
quelque  différence  près  dans  le  mode  de  construction  et 
de  distribution  ,  qu'une  contre-partie  du  Bridewell  de 
(ylasgow  .  où  lemprisonnement  solitaire  feisait  la  base 
de  la  discipline  ,  cinq  ans  avant  lerection  de  l'établisse- 

ment  de  Philadelphie  (1). 

(I)  Voyez  rarticle  |iir  le  Bridewell  de  Glasgow}  Revue  Beige  ^ 
cahier  de  mars  18Ci6. 
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On  a  reproché  àlempridonnenieat  Pilaire  d'élre  ittëoal  j 
dans  se&  effets ,  et  d'opérer  avec. plus  de séyérité  aur  les. . 
esprits  actifs  que  sur  les  hommes  lents  et  apathiquest  s^ 
mais  ce  reproche  d'inégalité  peut  s'étendre  de  même  à^ 
toutes  les  espèces  de  peines  j  qui  affectent  d'une  manière  > 
diverse  et  plus  ou  moins  grave  ceux  qu'elles  atteignent^ . 
d'après  les  innombrables  variétés,  des  caractères^  det^» 
dispositions  et  des  tempéramens.  L'expérience  fujbe  en 
Angleterre  et  en  Amérique  a  prouvé  néanmoins  que^lai 
peine  de  l'emprisonnement  solitaire  avait  ^  plus  que  toute  i 
autre  ^  ce  caractère  d'équité  et  d'égalité  relative  qui 
manque  aux  autres  chàtimens^  et  que<  sofn  inflictioa  est 
généralement  plus  redoutée  des  coupables  dépravés  et 
endurcis  que  des  hommes  dont  l'esprit  est  cultivé.)  et. 
chez  lesquels  toute  sensibilité  n'est  pas  morte.  Laten- 
reur  de  la  solitude  agit  ainsi  plus  fortement  sur  la  classe  : 
{>our  laquelle  la  sévérité  est  le  plus  désirable.  Le  direc- 
teur du  pénitencier  de  Philadelphie  a  > remarqué  que; 
chaque  fois  qu'un  détenu ,  faisant  un  retour  sur  liùf^ 
même ,  avait  reconnu  les  erreurs  de  sa  vie  passée  ^ 
manifestait  le  désir  de  se  corriger  j  la  séquestration  cel- 
lulaire avait  perdu  pour  lui  beaucoup  de  sa  rigueur  «el 
lui  était  apparue  sous  un  a^f)ect  moins  terrible. 

Il  existe  d'ailleurs  beaucoup  de  préjugés  et  dénotions, 
erronées  sur  ce  point.  En  Amérique ,  les  adversaires  de^ 
l'emprisonnement  solitaire  ont  propagé  ces  préjugés  et, 
ces  erreurs  par  la  publication  de  prétendus  essais  faitSi^ 
il  y  a  quelques  années ,  de  la  sécluiion  mus  truvuiL  Mais, 
il  résulte  de  renseignemens  plus  précis  ^  recueillis  sur 
les  lieux  par  les  hommes  les  plus  capables  et  les  plus^ 
impartiaux,  que  les  effets  désastreux,  que  l'on  avait 
d'abord  voulu  attribuer  à  la  solitude  ^  avaient  été  exclu- 
sivement produits  par  l'exiguité  et  l'insalubrité  des  eeV-* 
luletï  où  l'on  avait  tenté  l'expérience  dont  il  s'aait»  /^ro 
Une  expérience  semblable  fut  faite ,  en  18221  y  oans  le 
pénitencier  d^Avhum  ('état  de  New-York).  On  astreignit 
à  l'emprisonnement  solitaire  de  jour  et  de  nuit,  sans 
travail ,  80  condamnés  des  plus  pervers..  L'épreuve  dura 
dix  mois.  Chacun  de  ces  condamnés  fut  confiné  dans 
une  cellule  de  sept  pieds  de  long  et  de  haut ,  et  de  trois 
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pieds  et  demi  de  lar{je.  Pendaul  tout  le  temps  que  dui-a 
leur  séquestration  ^  il  ne  fut  permis  à  aucun  d'eux  de 
quitter  sa  cellule^  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  pas 
même  pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  nature.  L'air  ne 
pouTait  se  renouveler,  l'exercice  était  impossible  dans 
ces  espèces  de  cachots  ;  aussi ,  £;race  à  cette  inhumaine 
aggravation ,  les  effets  désastreux  de  la  séclusion  ne  tar- 
dèi*ent-ils  pas  à  se  manifester.  Quelques  détenus  perdi- 
rent la  raison  ;  la  santé  des  autres  fut  délabrée ,  et  plu- 
sieurs coururent  risque  de  perdre  la  yie.  La  discipline 
de  la  prison  était  à  cette  époque  excessiyement  sévère  et 
sans  aucun  adoucissement  :  on  y  avait  complètement 
négligé  l'instruction  morale  et  religieuse ,  et  proscrit ,  en 
quelque  sorte ,  toute  consolation  qui  eût  pu  contribuer 
à  donner  aux  condamnés  la  force  et  la  résignation  néces- 
saires pour  supporter  cet  horrible  traitement. 

Un  essai  de  même  nature  ,  tenté  dans  l'état  du  Maine, 
ne  fut  pas  couronné  d'un  meilleur  succès.  Les  cellules 
dans  la  prison  de  cet  état,  sont  de  véritables  fosses, 
dans  lesquelles  on  entre  par  le  haut,  au  moyen  d'une 
échelle ,  et  en  passant  par  une  ouverture  de  deux  pieds 
carrés  environ.  Cette  ouverture  est  fermée  par  une  grille 
de  fer ,  en  forme  de  trappe;  une  autre  ouverture  ,  d'un 
pouce  et  demi  de  diamètre  environ,  est  pratiquée  dans 
le  bas  de  la  cellule ,  pour  la  transmission  de  l'air  diaud. 
Chaque  cellule  a  8  pieds  9  pouces  de  long,  4  pieds 
6  pouces  de  large ,  et  9  pieds  8  pouces  de  haut.  Rien  ne 
peut  être  comparé  à  leur  aspect  lugubre.  Les  détenus 
qui  y  étaient  enfermés  ne  recevaient  que  du  pain  et  de 
l'eau.  Claquemurés  de  la  sorte ,  livrés  à  Toisiveté,  privés 
de  toute  espèce  de  distraction,  on  ne  sera  pas  étonné 
d'apprendre  qu'un  prisonnier,  condamné  à  passer  70 
jours  dans  l'un  de  ces  misérables  réduits ,  se  pendit  le 
quatrième  jour  après  y  être  entré.  Un  autre,  condamné 
à  60  jours,  se  suicida  également  après  M  jours  d'épreuve. 

Quatre  autres  encore ,  hors  d'état  de  supporter  la 
cruauté  de  ce  traitement,  durent  être  transportés  plu- 
sieurs fois  Ae»  cellules  à  l'hôpital ,  avant  d'avoir  achevé 
le  terme  de  leur  condamnation. 

Dans  l'état  de  Virginie,  on  fit  une  tentative  analogue, 
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dont  la  conséquence  fut  ëjj^alement  de  dëtruîre  la  sanlé 
et  d'abrëger  Texistence  des  condamnés  auxquels  elle  fut 
étendue.  Depuis^  les  cellules  de  séquestration  furent 
abandonnées  ;  c'étaient  de  yéritables  cachots  souterrains 
dans  lesquels  on  ne  pouvait  voir  qu'à  Taide  d  une  lampe. 
Dans  les  temps  humides  Teau  découlait  des  murs;  les 
cellules  n'étaient  jamais  chauffées ,  même  dans  te  fort  de 
rhiyer.  Un  détenu  y  eut  un  de  ses  pieds  gelé  pendant 
sa  séquestration.  • — 'Dans  l'état  de  Neuy^ergey,  on  com- 
mit l'excès  contraire:  les  cellules  étaient  établies  de 
manière  à  ce  que  les  détenus  qui  y  étaient  enfermés  pou- 
yaient  aisément  s'entretenir  et  correspondre  les  uns  avec 
les  autres.  —  On  ne  peut  donc  rien  conclure  d'essais  de 
cette  nature^  contre  l'emprisonnement  solitaire  propre- 
ment dit;  surtout  lorsque  celui-ci  est  combiné  avec  le 
travail  et  l'instruction  morale  et  relig;ieuse  des  reclus  ^ 
lorsqu'il  est  infligé  dans  des  cellules  spacieuses  ^  conve- 
nablement aérées  et  disposées  de  manière  à  maintenir  la 
santé  ,  à  rendre  l'oisiveté  impa<tsibte  et  à  préparer  l'œu- 
vre de  l'amendement  du  coupable ,  ce  but  essentiel  de  la 
peine  qui  est  encore  si  généralement  méconnu  et  négligé 
dans  nos  anciennes  prisons. 

Ed.  DvcpiTiAux. 
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I 

JBt  la  XiaiiamiiU  Cittiratrjf 

or  BELGIQUE , 

tt   bu  NOUVEAU  DRAME  DE  ■.  NOTER. 


Une  question  grave  est  celle  de  savoir  si  la  Belgique 
p^t  espérer  de  fonder  une  nationalité  littéraire  :  on  le 
conteste  ^  et  comme  le.  débat  sur  ce  point  n'a  pas  encore 
reçu^  aux  yeux  des  dissidens  ^  de  solution  positive .» 
beaucoup  de  personnes  »'en  vont  proclamant  l'incapa- 
cité des  Belges  pour  créer  une  littérature  indépendante 
et  marquée  d'un  caractère  particulier. 

A  lies  entendre,  nous  serions  destinés  à  jouer  toujours 
le  rôle  d'imitateurs  :  ayant  subi ,  pendant  une  longue 
série  âe  siècles ,  le  jt)ug  d'une  domination  étrangère , 
nous  aurions  perdu  cette  individualité  puissante  qui 
inspire  les  écrivains  d'une  nation ,  individualité  qui  exis- 
tait surtout  chez  les  Grecs ,  et  qui  s'est  retrouvée  depuis, 
d'une  manière  très-remarquable ,  en  Angleterre ,  pendant 
le  seizième  siècle. 

Placés  aujourd'hui ,  par  les  changemens  politiques , 
dans  une  position  toute  différente  ,  nous  pourrions  bien 
être  régis  par  des  institutions  à  nous  :  mais  sous  le 
rapport  littéraire ,  nous  serions  toujours  pressés  entre 
la  France  et  l'Allemagne ,  et  forcés  de  choisir  entre  la  lit- 
térature allemande  et  la  littérature  française  ;  mais  être 
exempts  de  toute  influence  étrangère ,  foire  vivre  .une 
littérature  belge  d'une  vie  forte  et  glorieuse  ,  cela  nous 
serait  interdit  ;  nous  ne  pourrions  exercer  aucune  domi- 
nation dans  le  monde  de  l'intelligence.  Tel  serait,  d'après 
quelques  prophètes,  la  destinée  de  la  Belgique t  libre 
par  ses  lois ,  riche  par  son  industrie ,  glorieuse  par  les 
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beaux-arts  ^  notre  patrie  n'aurait  aucun  laurier  à  cueillir 
dans  le  champ  littéraire;  servile  et  imitateur^  le  génie 
de  nos  écrivains  ne  rencontrerait  pas  de  type  spécial  qui 
distinguât  leurs  œuvres  de  celles  des  écrivainsdes  autres 
pays;  les  efforts  tentés  jusqu'ici  par  quelqifes  jeunes 
hommes  dévoués ,  ne  rendraient  que  plus  évidente  une 
triste  mais  inévitable  incapacités 

S'il  nous  fallait  croire  à  de  semblables  prédictions  , 
nous  en  ressentirions  un  chagrin  réel  ;  la  Belgique  nous 
apparaîtrait  comme  une  déesse  mutilée  et  monstrueuse  ^ 
privée  de  la  plus  belle  partie  d'elle-mfême ,  dépouillée 
de  tous  ses  poétiques  attributs  :  liberté  ^  opulence  ^  ins- 
piration par  l'art  ^  tout  cela  lui  serait  donné ,  et  l'inspi- 
ration littéraire  lui  serait  refusée  !  Ce  qui  s'obtient  par 
Ténergie^  par  le  travail  et  par  l'inspiration  matérialisée, 
elle  l'aurait  conquis  avec  gloire ,  et  elle  n'aurait  ni  la 
force  ni  les  moyens  de  conquérir  ce  qi«&  produit  l'inspi- 
ration exprimée  par  la  parole  ! 

Eh  quoi  I  la  Httérature  belge  serait  la  littérature 
française^  à  savoir  celle  qui  semble  vouloir  défigurer  le 
siècle  et  l'enti*ainêr  dans  le  tourbillon  d'une  anarchie 
morale ,  dont  quelques  grands  génies ,  un  Liamartine  ou 
un  Chateaubriand ,  sont  impuissans  à  maîtriser  la  furie  ? 
La  littérature  belge  serait  la  littérature  alleiïiande  , 
c'est-à-dire  l'alliance  d'une  philosophie  mystique  et  d'un 
radicalisme  sans  application  actuelle  ? 

Non. — La  littérature  belge  peut-être  indépendante  ; 
ce  serait  un  malheur  pour  elle  d'adopter  le  désolant  scep- 
ticisme de  la  littérature  française,  ou  le  mysticisme  in- 
compréhensible de  la  littérature  allemande  ;  elle  doit  se 
tenir  plus  près  de  la  sagesse  et  de  la  morale ,  plus  près 
de  la  véritable  utiUté  et  de  la  véritable  honnêteté  ;  êw$ 
répudier  les  gloires  impérissables  qu'offrent  les  deux 
Uttératures  étrangères  que  nous  citons,  nous  devox» 
nous  tenir  éloignes  de  la  foule  des*  maîtres  que  nous  aiit- 
rions  à  imiter ,  s'il  nous  prenait  un  jour  fantaisie  de 
croire  que  nous  n'avons  rien  à  espérer  de>  Bou^^inèmes* 
La  littérature  belge  serait  donc  incap^hlç  ^d'inspi- 
ration,  elle  ue  serait  qu'Une  imitation <j  qu'une  copie, 
copie  pâle  et  tronquée  4u  modèle  :  voilà  ce  que  disent 
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quelques-uns. — Mais  écoutez  ces  autres  qui  prétendent 
C[ue  non-seulement  nous  ne  pouTons  que  copier ,  mais 
que  nous  ne  sommes  pas  assez  intelligens  même  pour 
copier  :  c'est  une  incapacité  absolue  ^  roncière ,  unÎYer- 
selle,  éternelle  ;  c'est  une  ame  inerte  que  nous  ayons 
en  nous. 

Ici  donc  le  feu  ne  sortira  pas  d'une  cendré  refroidie  ; 
plus  d'eau  limpide  dans  la  source  tarie  ;  plus  de  regard 
pour  contempler  lescieux;  plus  de  Yoix  pour  interroger 
l'histoire  ;  plus  de  lyre  pour  chanter;  un  peu  d'intelligence 
pour  compulser  et  comprendre ,  mais  pas  assez  de  force 
pour  retenir  et  pour  imiter  ;  Toilà  ce  qu'est ,  aux  yeux 
de  ses  détracteurs ,  le  génie  littéraire  des  Belges. 

Belle  destinée  yraiment  !  destinée  ridicule  autant  qu'ef- 
frayante. Une  nation  aura  pris  place  au  premier  rang 
des  nations  civilisées  ;  elle  marchera  à  la  tête  du  progrès 
politique,  du  progrès  industriel;  elle  recevra  de  toutes 
parts  l'hommage  dû  à  des  efforts  unanimes  pour  asseoir 
une  constitution  large  sur  des  bases  solides;  elle  aura 
brillé  en  Europe  ,  elle  aura  conquis  des  droits  en  dépit 
d'ennemis  puissans ,  elle  aura  innové  dans  la  liberté  pra- 
tique ,  elle  aura  enseigné  à  d'autres  peuplés  ce  qu'il  faut 
faire  pour  que  le  travail  produise  des  capitaux  sans  cesse 
renouvelés;  dès  les  temps  les  plus  reculés,  elle  aura 
laissé  sur  son  passage  cette  trace  lumineuse,  que  les 
siècles  n'effacent  pas ,  mais  dont  chaque  siècle  ravive  la 
splendeur  ;  en  un  mot ,  cette  nation  aura  de  la  résolu- 
tion pour  tout  entreprendre  et  de  la  force  pour  tout 

exécuter ,  tout excepté  pour  créer  une  indépendance 

littéraire  ! 

C'est  là  la  plus  évidente  des  absurdités  ;  un  peuple 
qui  a  une  indépendance  politique  doit  nécessairement 
avoir  une  vie  sociale  distincte  ;  or ,  c'est  de  là  que  dé- 
coule directement  l'indépendance  littéraire.  La  vie  lit- 
téraire est  un  mode  d'action  de  la  vie  sociale ,  tout  comme 
la  vie  industrielle  ou  la  vie  artistique. 

Je  me  demande  autre  chose  encore  :  une  nation  qui 
a  de  beaux  souvenirs  historiques ,  ne  possède-t-elle  pas 
tous  les  élémens  d'une  littérature?  Ces  souvenirs  enno- 
blissent les  citoyens ,  et  sont  faits  pour  ouvrir  en  eux  les 
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sources  de  rinspiration  :  chez  nous  particulièrement  ^  lès 
souvenirs  historiques  sont  glorieux  et  incontestables  ;  le 
passé  de  nos  ancêtres  les  honore  et  les  agrandit  à  nos 
yeux  ;  il  nous  honore  nous-mêmes ,  et  nous  place  dans 
la  position  la  plus  avantageuse  pour  fonder  des  monu-r 
mens  littéraires  de  quelque  valeur. 

Ce  qui  prouve  l'importance  des  souvenirs  historiques 
pour  former  ime  littérature  nationale ,  c'est  la  spécialité^ 
kl^  personnalité  même  de  ces  souvenirs  :  deux  peuples 
n'ont  pas  la  même  histoire  ;  deux  pays  n'ont  pas  été  les 
théâtres  des  mêmes  drames ,  des  mêmes  efforts ,  des 
mêmes  révolutions  ;  vous  pourriez ,  à  la  rigueiu*  et  par 
hasard  ^  retrouver  des  deux  cotés  deux  évènemens  semr 
blables  ^  mais  ce  serait  une  singularité  et  une  exception 
que  Ion  signalerait  à  Tétonnement  public  :  chaque 
peuple  a  donc  son  histoire ,  son  caractère  type  qui  s'est 
montré  dans  cette  histoire  ^  ses  passions ,  ses  besoins  ^ 
ses  entreprises ,  ses  conquêtes  qu'aucune  puissance  i^ 
peut  lui  ravir.  Voilà  ce  qui  nous  donne  cette  conviction 
inébranlable  et  consolante  à  la  fois ,  que  la  nation  belge 
aura  aussi  sa  littérature  ;  voilà  ce  qui  nous  détermine  ^ 
taxer  de  ridicule  la  prédiction  de  ceux  qui  disent ,  ou 
que  nous  ne  serons  qu'imitateurs ,  ou  que  nous  n'aurons 
pas  même  la  puissance  ou  l'esprit  de  bien  imiter. 

Un  passé  historique  curieux  à  explorer ,  honorable  à 
faire  connaître  ^  important  à  apprécier ,  exerce  une  lur 
fluence  immense  non^seulement  sur  l'inspiration  tradir 
tionnelle ,  c'est-à-dice  sur  celle  qui  découle  des  faits  et 
du  drame ,  mais  encore  sur  toute  autre  inspiration  ,ca^ 
pable  de  produire  quelqu'œuvre  remarquable  ;  J'inspir 
ration  dérive  d'une  force  et  d'une  noblesse  de  cour  qui 
ne  peut  se  trouver  que  chez  un  peuple  que  n'a  point 
dégradé  une  honteuse  servitude  ou  une  oorcuption  invé- 
térée; nous  parkms  de  l'insfuratioii  qui  produit  de  belles 
choses ,  des  choses  dignes  d'être  appipéciées  par  les  honr 
nêtes  gens  ;  chez  le  peuf^e  belge  ,  jppialgré  le  joug 
étranger  qui  lui  fut  trop  souvent  imposé  par  la  force  ^ 
tout  homme  de  bonne  foi  recomnaUra  d'antiques  vertus 
sociales  qui  subsistent  encore  aiqomrd'bui ,  qui.  fcmt ,  de 
ce  peuple ,  un  peuple  respectable  et  qu'on  ne  pourrait 
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sérieusement  attaquer ,  parce  que  ,  à  toutes  les  époques 
de  son  histoire ,  et  dans  ses  nombreuses  révolutions ,  il  a 
montré  un  caractère  relativement  plus  beau  et  des  mœurs 
plus  fortes  et  moins  corrompues  que  beaucoup  d'autres 
nations. 

Nous  parlons  sans  cette  prévention  enthousiaste  qui 
fausse  le  jugement  :  nous  croyons  que  Tinspiration , 
chez  nous ,  sera  éveillée  non-seulement  par  notre  his- 
toire et  pour  notre  histoire ,  mais  encore  pour  les  autres 
expressions  de  l'imagination  ou  de  la  philosophie;  en 
d'autres  termes  ^  par  une  conséquence  certaine ,  la  lit- 
térature devra  à  l'histoire  ses  formules  les  plus  sérieuses, 
à  l'imagination  et  à  la  sensibilité^  ses  formules  capri- 
cieuses ^  instructives  ou  moralisantes. 

Que  nos  jeunes  littérateurs,  qui  les  premiers  sont 
hardiment  montés  sur  la  brèche,  ne  se  découragent 
donc  pas  en  présence  des  allégations  mensongères, 
qu'on  ne  met  en  avant  que  par  une  sorte  d'esprit  d'hos- 
tilité ,  ou  par  une  vanité  mal  entendue  ;  que  l'indiffé- 
rence ne  paralysa  pas  leurs  efforts;  que  cette  inertie 
publique  née  du  doute  ,  né  leur  apparaisse  pas  comme 
î'imique  salaire  réservé  à  leUrS  travaux  ;  qu'ils  croient 
fermement  que  leur  nom  est  accueilli  par  quelques 
mémoires  amies  qui  sauront  au  besoin  reproduire  leurs 
nobles  titres  à  l'estime;  si  quelques  écrivains  épars  n'ont 
pas  exercé  cette  séduction  morale  qui  entraine ,  domine 
et  asservit  la  volonté  des  hommes ,  il  est  certain  que  ces 
écrivains  plus  nombreux  et  plus  unis ,  seront  bientôt 
assez  forts  pour  isxercér  une  puissance  et  pour  triompher 
de  l'apathie  générale.  Pour  y  parvenir,  il  ne  faut  que  du 
courage ,  et  aux  hommes  jeunes  et  forts ,  cette  vertu  ne 
manque  pas. 

Que  Paris  ne  «oit  pas  non  plus  un  épouvantail. 
Paris  à  certainement  beaucoup  d'influence  ;  il  centralise 
les  lettres  ,  les  arts  et  les  sciences  ;  il  est  le  théâtre  de  la 
France  où  se  joue  le  drame  intellectuel  de  ce  pays  : 
mais  concentre-t-il  l'Europe  ?  Nous  ne  le  pensons  pas  ; 
d'autres  nations  ont  conservé  leurs  lettres  et  leurs  études 
propres  ;  l'Allemagne  et  l'Angleterre ,  ces  deux  contrées 
extrêmes  par  la  nature  opposée  de  leurs  travaux  ,  dif- 
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fôreiit  de  la  France  et  ne  sont  pas  absorbées  par  la  France  < 
Pari»  ne  les  a  point  enveloppées  dans  son  yaste  tour- 
billon. 

Si  Paris  était  le  resutné  et  le  centre  de  l'intelligence 
humaine  ^  ce  serait  un  malheur  pour  Thumanité ,  parce 

Sue  Paris  ne  semble  pas  comprendre  parfaitement  ce 
ont  cette  humanité  a  besoin  i  il  y  a  là  quelque  chose 
d'excessif  ^  de  faux  et  de  léger  qui  ne  convient  pas  à 
toutes  les  études  et  qui  pourrait  dénaturer  leur  portée 
et  leur  utilité  :  il  manque  là  de  la  précision  et  de  l'idéo- 
logie ^  de  l'Anglais  et  dé  l'Allemand  ;  de  la  précision  pour 
tout  ce  qui  est  d'application  positive  et  de  bien-être  ma- 
tériel ^  de  ridéologie  pour  tout  ce  qui  est  de  déduction 
morale^  religieuse  ou  philosophique;  Paris  s'adresse 
surtout  à  l'imagination  ^  à  la  fantaisie  ^  au  bel  esprit  :  ce 
qiii  est  anglais  touche  de  plus  près  au  positif,  au  corps  ; 
ce  qui  est  allemand  touche  à  l'intelligence,  à  l'ame.  Ces 
différences ,  réelles  à  nos  yeux  ^  nous  ont  toujours  fait 
croire  qu'on  exagérait  un  peu  la  puissance  magnétique 
et  absorbante  de  ce  Paris ,  sur  lequel  on  a  tant  écrit  et 
que  l'on  a  si  peu  expliqué. 

Mais  le  voisinage  de  Paris ,  les  soixante  lieues  qui  nous 
en  séparent ,  les  relations  fréc[uentes  entre  cette  capitale 
et  la  Belgique ,  voilà  ce  qui  fi'âncisera  la  Belgique  litté- 
raire ;  voilà  ce  qui  la  paralysera  à  jamais ,  ce  qui  lui 
ravira  la  puissance  de  concevoir  et  d'écrire  !  Nous  pour- 
rions le  croire ,  si  nous  n'avions  pas  toutes  les  raisons  de 
croire  le  contraire  ;  si  le  contraire  n  était  déjà  pas  écrit 
dans  les  œuvres  de  nos  premiers  littérateurs;  si  ces 
œuvres  n'étaient  pas  empreintes  d'un  caractère  spécial 
qui  se  montre  de  plus  en  plus«  Ce  qui  distingue  la  lit'- 
térature  française ,  nous  le  redisons ,  c'est  l'excessif;  la 
littérature  belge  est  plus  près  du  réel ,  du  vrai ,  du 
modéré ,  du  sage  ;  elle  n'a  pas  les  écarts  ou  la  légèreté 
ou  le  vague  de  l'autre  :  c'est  là ,  à  notre  gré ,  une  diffé» 
rence  raaicale  et  concluante. 

Nous  avons  éprouvé  le  besoin  d'émettre  ces  quelques 
réflexions  sur  un  sujet  d'une  haute  gravité  et  qui  mérite 
d'exercer  une  intelligence  plus  complète  et  une  plume 
plus  heureuse  que  la  nôtre  ;  avant  d'aller  plus  loin  ^ 
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nous  croyons   deToir   ajouter   quelques  explications. 

On  pourrait  nous  reprocher  deux  choses  :  d'abord, 
que  nous  portons  ,  sans  en  avoir  acquis  le  droit  ^  un  jti-* 
gement  trop  hardi  sur  la  littérature  française  ;  ensuite , 
qu'en  proclamant  la  possibilité  et  même  la  nécessité  de 
l'indépendance  littéraire  de  notre  pays^  nous  semblons 
méconnaître  les  admirables  principes  de  cette  philo- 
sophie politique^  qui  nous  compte  au  nombre  de  ses 
plus  ardens  prosélytes  et  qui  annonce  lunion  graduelle 
et  progressive  des  peuples  ^  la  fusion  des  antipathies 
nationales  en  un  penchant  décidé  à  ne  former  qu'une 
vaste  synthèse  où  les  intérêts  seraient  les  mêmes  ^  et  ou 
les  efibrts  seraient  unanimes  pour  satisfaire  ces  intérêts. 

Nous  avons  une  admiration  sincère  pour  la  littérature 
française;  d'abstruse  et  de  scholastique  quelle  était 
dans  l'origine  ^  elle  est  devenue  successivement  aimable 
et  satyrique;  de  satyrique  elle  est  devenue  sévère  et 
grandiose  ;  de  grandiose  ^  profonde  et  réfoi  matrice  ;  de 
réformatrice ,  révolutionnaire  et  exagérée  ;  mais  en 
revêtant  successivement  et  selon  les  temps  ^  des  formes 
différentes  ^  elle  s'est  toujours  richement  ^  noblement  et 
savamiment  exprimée  ;  elle  a  toujours  séduit  fiar  la  per- 
fection du  langage  ^  étonné  par  les  trésors  de  l'imagi- 
nation ^  ébloui  par  la  variété  des  formes  ;  mais ,  à  toutes 
les  époques ,  elle  a  dépassé  les  bornes  de  cette  i^ison 
calme  et  réfléchie  qui  s'impose  avant  tout  la  niiission 
d'être  utile  :  c'est  ce  qu'on  prouverait  bien  facilement. 
Mais  nous  ne  parlons  ici  qu'en  thèse  générale  :  sou- 
tenir que  la  France  ne  possède  pas  et  n'a  pas  possédé  des 
écrivains  dignes  d'admiration  et  de  i^econnaissance  ^  se- 
rait dire  un  mensonge  ;  mais  nous  définissons  le  caractère 
général  de  cette  Uttérature ,  où  l'on  rencontre  trop  sou- 
vent les  richesses  de  l'esprit  ^  et  trop  rarement  les  trésors 
plus  cachés  du  cœur. 

Quant  à  isoler  la  Belgique  ^  nous  sommes  loin  de  le 
désirer  :  le  siècle  a  parlé  ^  il  faut  lui  obéir  ;  le  siècle  a 
proclamé  le  rapprochement  des  peuples ,  il  faïut  y  croire  ; 
l'opinion  l'a  compris  ;  elle  l'a  exprimé  ;  elle  Ta  fiait  conh- 
prendre  :  l'esprit  public  veut  des  lois  conciliantes  ^  une 
propagande  salutaire  de  principes  pacifiques  ^  une  com* 
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munautë  sociale  plus  explicite  et  mieux  appréciée  :  telle 
eit  la  tendance  reconnue  par  le  grand  nombre  ^  telle 
sera  la  marche  plus  rapide  et  plus  libre  des  peuples. 
— Mais  faut-il  pour  cela  renoncer  à  sa  personnalité? 
Faut-il  pour  cela  effacer  les  souvenirs  de  la  patrie? 
Faut-il  se  refuser  à  écouter  les  inspirations  nationales  ? 
Mille  fois  non.  La  variété  dans  Tunité ,  voilà  la  sociabilité 
futui^e  :  les  diversités  sociales  dans  la  communauté  poli- 
tique ,  voilà  ce  qui  sera  le  résultat  admirable  et  indes- 
tructible de  l'esprit  de  transaction  et  de  paix  qui  rè{]^e 
aujourd'hui. 

Nous  ne  vouons  donc  pas  la  Belgique  à  un  isolement 
étemel ,  lorsque  nous  disons  qu'elle  peut  et  qu'elle  doit 
se  créer  sa  littérature  ;  nous  ne  contrevenons  ni  à  là  loi 
sociale  du  progrès  ^  ni  aux  maximes  de  la  philosophie 
politique ,  lorsque  nous  conseillons  aux  littérateurs  de 
notre  pays ,  d'interroger  notre  histoire  et  d'obéir  à  notre 
loi  sociale  :  seulement  nous  invitons  lés  plus  capables  à 
ne  pas  s'arrêter  au  premier  obstacle  ,  et  à  préparer  à  la 
Belgique  un  rôle  digne  et  important  dans  l'histoire. 

Mais  pourquoi  donc  insister  davantage  sur  ce  point  ? 

Qu'a  donc  été  la  nation  belge  pouf  qu'on  désespère 
d'elle  ?  elle  a  été  malheureuse  dans  ses  dynasties  et  daiîs 
les  mutations  politiques  que  son  sol  a  subies;  elle  a  vu 
s'éteindre  souvent  la  race  de  ses  souverains  ;  elle  s'est  vue 
adjugée  à  des  princes  étrangers  :  à  une  époque  où  le 
cumul  des  couronnes  était  autorisé  ^  le  même  homme 
tenait  dans  sa  main  plusieurs  sceptres  et  exerçait  phi- 
sieurs  dominations  ;  la  Belgique  fut  rarement  gouvernée 
seule.  Alors ,  cette  vigueur  qui  accomplit  les  grandes 
choses  ,  lui  fut  parfois  ravie  ;  alors ,  elle  partit  assoupie 
et  morte  ;  mais  quel  réveil  lorsque  vibrait  le  tocsin  des 
révolutions  !  quelles  passions  mâles  et  fortes  !  que  de 

patriotiques  inspirations! N'est-ce  pas  là  la  source  de 

toute  littérature  et  de  toute  conception  ?  n'est-ce  pas  là 
l'école  où  se  forment  les  capîttikies  et  les  écrivains  ^ 
d'Egmont  et  Meyer  ? 

Ce  qu'on  pourrait  signaler  après  les  orages  des  autres 
siècles^  on  le  voit^près  notre  récente  révolution  :  un 
effort  timide  d'abord^  bientôt  une  marché  plus  libre  et 
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plud  rapide  ;  à  la  fin  la  conquête  et  la  gloire.  Déjà  Téru- 
dition  dévoile  l'histoire  qui  ennoblit  le  cœiir  et  Tinspîre  ; 
la  poésie  mêle  ses  chants  aux  sévères  enseigpiemens  de 
la  politique  ;  le  roman  pénètre  dans  les  entrailles  des 
siècles  passés  qu'il  fait  revivre';  le  drame  montre  sur  la 
scène  ^  soit  les  épisodes  d'une  vie  amtée ,  soit  les  eflEorts 
d'un  tribun  méconnu  ^  soit  les  détails  de  passions  fortes 
et  neuves  que  l'étude  seule  a  pu  comprendre  et  exprimer  : 
peut-être  il  manque  à  ces  œuvres  premières ,  une  teinte 
iéblouissante  qui  se  fasse  remarquer  au  loin  ;  mais  ce 
que  vous  y  trouverez ,  c'est  un  sentiment  exquis  des  con- 
venances ^  une  sorte  de  modération  philosophique  ^  de 
raison  supérieure  qui  imprime  à  la  littérature  nationale^ 
un  cachet  particulier -et  qui  lui  donne  des  qualités  solides 
et  précieuses.  Et  parfois  aussi  vous  y  remarquerez  cette 
effervescence  chaleureuse  qui  dérive  d'une  inspiration 
franche  et  bien  sentie  ;  à  côté  d'une  certaine  rudesse , 
une  jeune  abondance  ;  une  profondeur  précise  à  côté 
de  vastes  aperçus. 

Tout  cela  se  trouve  dans  les  livres  écrits  par  des  Belges 
depuis  six  ans  ;  or  ^  il  y  a  là  un  germe  qui  ne  sera  fé- 
condé que  dans  notre  sol  et  sous  notre  ciel  ;  il  y  a  là  de 
quoi  faire  espérer  un  développement  remarquable  dans 
toutes  les  intelUgences. 

Nous  sommes  dans  un  moment  sérieux;  à  peine  entrés 
dans  la  carrière  ^  ne  nous  trompons  point  de  route  ; 
soyons  prudens  ^  courageux ,  tenaces  ;  de  la  ténacité 
surtout  ^  car  elle  peut  tout  vaincre  ,  même  l'indifférence 
du  citoyen  sans  ame,  même  le  sarcasme  de  l'incrédule 
ou  du  méchant. 

Nous  avons  parlé  de  ténacité  ;  nous  avons  cité  un 
drame  à  passions  étudiées  et  emblématiques  ;  cette  téna- 
cité est  nécessaire  à  l'auteur  de  ce  drame ,  et  ce  drame 
est  Siméon  où  les  Zengaris;  c'est  M.  Prosper  Noyer  qui 
en  est  l'auteur. 

,  M,  Noyer  feit  représenter  les  Zengaris  sur  le  théâtre 
de  Bruxelles  ^  le  26  mars  1836  ;  le  public  ne  s'y  rend 
pas  ^  malgré  le  succès  justement  obtenu  par  Jacqueline 
de  Bavière.  Le  drame  est  joué^  acoueilli  «ans  froideur 
mais  s^ns  enthousiasme  \  la  presse  s'en  empare  ;  la  presse 
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impartiale  ^  mais  superficielle  ^  loue  et  critique  sans  atten- 
tion, sans  exactitude;  la  presse  haineuse,  la  presse 
^trangfère ,  s'acharne  contre  l'œuvre  du  modeste  écriyain 
belge ,  lui  jette  de  la  boue  et  le  couvre  de  baye  :  les 
pauvres  esprits  en  parlent  sans  conséquence  et  se  pro- 
noncent avec  une  pitoyable  légèreté  :  ils  ne  paraissent  pas 
s'inquiéter  de  la  grande  question  d'avenir  et  d'utilité  qui 
s'agite  ;  un  arrêt  incertain  est  prononcé  par  une  mino- 
rité sans  pouvoir  suffisant  :  voilà  la  destinée  du  dernier 
drame  de  M.  Prosper  Noyer. 

Si  les  Belges  avaient  eu  le  temps  de  s'habituer  à  l'idée 
d'une  nationalité  littéraire ,  s'ils  se  donnaient  la  peine 
de  juger  par  eux-mêmes  les  œuvres  de  leqrs  conci- 
toyens, s'ils  s'abstenaient  de  s'en  rapporter  à  des  verdicts 
non  motivés  ,  sans  doute  une  imposante  majorité  aurait 
reconnu  tout  le  mérite  du  nouveau  drame  de  M.  Noyer  ; 
mais  non  :  il  faut  donner  un  cours  nouveau  aux  idées , 
pour  qu'elles  comprennent  toute  la  puissance  future  et 
toute  la  vigueur  actuelle  de  notre  viabilité  littéraire  ; 
quelque  temps  encore ,  et  le  public  saura  ce  que  c'est  et 
ce  qu'il  doit  faire  :  en  attendant ,  il  laisse  commettre  des 
injustices.  Jacqueline  a  eu  le  privilège  d'exciter  la  curio- 
sité ,  mais  c'était  à  cause  de  la  nouveauté  du  fait.  Un 
auteur  belge  !  Etait-ce  possible  ?  Les  Zengaris  ont  trouvé 
le  public  sourd ,  parce  que  la  foi  manquait  et  que  la 
curiosité  avait  été  satisfaite.  Fâcheuse  destinée ,  si  elle 
pouvait  être  immuable  ;  motif  d'efforts  nouveaux ,  car 
elle  doit  nécessairement  changer. 

M.  Noyer  comprendra  pourquoi  nous  cherchons  à  lui 
faire  partager  nos  convictions  ;  nous  voulons  qu'il  per- 
siste et  non  qu'il  se  décourage  ;  nous  voulons  qu'il  re- 
prenne une  énergie  plus  puissante  pour  conquérir  ce 
qu'on  hésite  à  lui  accorder ,  à  lui  et  à  d'autres  aussi. 
Secouez  le  public ,  hommes  dévoués  à  l'érection  d'un 
nouveau  temple ,  et  le  public  viendra  assister  et  applaudir 
à  vos  travaux;  parlez-lui  souvent ,  et  il  se  décidera  à  vous 
prêter  assistance. 

Avant  de  prouver  le  fondement  de  l'opinion  que  nous 
nous  sommes  formée  du  drame  de  M.  Noyer  ,  opinion 
tout  à  fait  indépendante  d'influences  extérieures ,  nous 
donnerons  une  analyse  rapide  de  la  pièce. 
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Simëao  est  fils  d'une  Zengaris  ei  <f  on  se^pieur  de 
Couiiande  :  éieré  avec  Jaromir ,  le  fik  de  i  mlendant 
de  oe  seigneur  <,  Sbnéon  passe  dans  le  pays  pour  frère 
de  Jaromir  :  des  raisons  de  conYenanoe  ont  délenniiié 
ie  baron  Roderidi,  père  de  Siméon  ^  à  cadier  sa  pater- 
nité. Jaromir  a  conçu  pour  celui  qu'il  croit  être  son 
frère  TafFeetion  la  plus  viTC.  Cependant  le  baron  <, 
pour  donner  à  son  fils  une  éducation  digne  de  son 
origine ,  l'a  envoyé  à  Paris ,  Ta  £ait  voyager  beaucoup  ^ 
et  c'est  au  moment  où  Ton  attend  son  retour  que  la 
pièce  commence. 

Jaromir  est  en  proie  ji  une  cruelle  anxiété;  car  le  Taia- 
seau  qui  porte  Siméon  est  en  Yue^  et  il  a  peine  à  toucher 

le  rivage Mais  Siméon  parait^   les  deux  frères  se 

revoient,  et  Jaromir  embrasse  avec  ardeur  son  com- 
pagnon si  souvent  regretté.  Siméon  revient ,  poli  par 
une  éducation  soignée ,  mais  qu'allèrent  encore  les  vices 
de  sa  nature  sauvage  et  primitive  ;  un  amour  profond , 
que  l'absence  n'a  point  déraciné  i^  le  ramène  auprès  de 
Maria ,  la  fille  du  baron  ;  mais  bientôt  il  apprend  que 
cette  jeune  fille  épouse  le  comte  George  de  Stravonski; 
alors  un  sentiment  de  délirante  jalousie  s'empare  de 
Siméon  qui  va  se  porter  aux  dernières  extrémités.  Il 
fait  à  Maria  l'aveu  de  son  amour ,  et  cherche  à  obtenir 
d'elle  un  aveu  semblable.  La  jeune  fiUe  le  laisse  deviner. 
Triomphant  mais  irrité  i^  Siméon  provoque  le  comte  en 
duel.  Le  combat  est  commencé,  et  Siméon  est  maître  de 
la  vie  de  George ,  lorsque  sonne  l'heure  d'un  rendez- 
vous  fatal  où  ce  dernier  doit  remettre  au  baron  une 
somme  eonsidérable  :  George ,  sachant  c[ue  le  baron  est 
proscrit  pour  crime  politique ,  comprend  la  nécessité  de 
ne  pas  retarder  le  départ  de  son  beau-père  ;  un  vaisseau 
qui  l'attend  fera  voile  sans  lui ,  s'il  n'est  pas  au  rivage  à 
l'heure  indiquée.  Dans  cette  horrible  perplexité,  Greorge 
voudrait  remettre  le  combat  ;  Siméon  n'y  consent  cjue 
si  le  comte  lui  donne  la  clef  de  l'appartement  de  son 
épouse  ;  le  comte ,  pressé  par  le  devoir ,  lui  jette  cette 
clef  et  sort  précipitamment. 

Au  troisième  acte ,  Siméon  dévoile  tout  à  Maria  qui 
témoigne  son  horreur  pour  l'acte  furieux  du  Zengarù  ; 
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ceiui-cî  ia  presse  et  la  menace ,  lorsque  Tintcndant  du 
château  parait  :  pour  prévenir  un  éciat  ^  cet  homme 
annonce  à  Simëon  qu'il  est  d'ori^ne  noble,  et  qu'il 
ne  doit  pas  avilir  son  nom  par  un  scandale  ;  cette  nou* 
Telle  le  calme ,  il  remet  la  clef  à  Maria  et  la  quitte  après 
lui  avoir  feit  promettre  de  ne  pas  recevoir  son  époux  ce 
soir-là.  Cependant ,  par  suite  d'une  complication  d'évè* 
nemens ,  le  comte  parvient  à  entrer  dans  la  chambre 
dé  son  épouse  ;  Siméon  l'apprend ,  et  trace  sur  la  porte 
de  Maria  une  croix ,  en  disant  :  porte  condamnée. 

Le  quatrième  acte  nous  montre  Siméon  à  la  tête  d'une 
horde  de  Zengaris  qui  ont  pillé  le  château  du  comte  ç 
Siméon  a  fait  ce  dernier  prisonnier  :  pour  assouvir  sa 
vengeance ,  il  charge  Jaromir  de  veiller  à  ce  qu'il  soit 
promptement  immolé.  Survient  Maria  qui  cherche  son 
époux  ;  elle  implore  Siméon ,  mais  il  reste  inexorable  ;  il 
lui  parle  encore  de  son  amour  ^  il  s'exalte ,  il  charme  ^  il 
enivre  la  pauvre  Maria,  qui  avoue  enfin  son  amour  et 
qui  se  jette  dans  les  bras  de  son  amant.  Elle  demande 
la  grâce  de  George;  Siméon,  heureux,  sort  pour  faire 
délivrer  le  comte.  C'est  alors  que  l'intendant  arrive  ;  il 
cherche  le  comte  et  ne  s'étonne  pas  peu  de  voir  Maria 
sous  la  tente  de  Siméon  ^  ses  soupçons ,  et  la  crainte  de 
trouver  sa  jeune  maîtresse  accessible  aux  aveux  du 
Zengaris ,  le  déterminent  à  déclarer  à  Maria  qu'elle 
est  sœur  de  Siméon  ;  celle-ci  s'effraie  de  sa  passion  qui 
est  devenue  un  crime  et  s'enfuit  pour  retrouver  son 
père  qui  est  au  Phare  de  tOurs,  sur  le  bord  de  la  mer. 
Siméon  rentre  :  il  apprend  le  départ  de  Maria ,  qu'il 
accuse  de  l'avoir  trahi ,  et  se  met  à  sa  poursuite ,  après 
avoir  fait  promettre  à  Jaromir  de  le  venger  si  la  jeune 
femme  lui  résiste  encore. 

Au  cinquième  acte ,  nous  sommes  au  Phare  de  TOutê  : 
\k ,  Siméon  découvre  que  Maria  est  «a  sosur  ;  il  en  eat 
heureux  ,  parce  qu'il  aura  une  famille  et  des  affections 
4'éeHes  sur  la  terre  ;  il  oublie  Jaromir  qu'il  n'a  jamais 
autant  aimé  que  sa  soeur.  Jaromir ,  qui  s'était  mis  à 
laffùt  pour  obéir  aux  ordres  de  Siméon ,  af^rend  tout  ; 
il  gémit ,  il  est  furieux ,  il  s'élance  pour  tuer  Maria  qui 
lui  a  ravi  son  frère  :  celui-ci  larréte ,  et  comme  des 
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soldaU  le  poursuivent  ^  il  veut  forcer  Jaromir  à  le^ider 
à  travers  les  rochers  pour  rejoindre  le  baron.  Jaromir , 
craignant  d'être  abandonné  ^  précipite  Siméon  dans  un 
abyme  ^  et  le  rideau  tombe  au  moment  où  éclate  ainsi  le 
désespoir  fanatique  du  jeune  sauvage  trahi. 

Il  y  a  de  grandes  beautés  dans  ce  drame  ;  tous  ceux 
qui  le  liront  y  remarqueront  quelque  chose  de  viril  et  de 
fort  qui  prouve  dans  son  auteur  Tintelligence  des  situa- 
tions dramatiques.  M.  Noyer  a  pris  ses  personnages 
dans  une  nature  exceptionnelle  et  vraie  à  la  fois  ;  excep- 
tionnelle comparativement  à  notre  civilisation;  vraie 
relativement  à  la  race  bohémienne  et  au  pays  qu'elle 
parcourt  :  cette  nature  a  quelque  chose  de  sauvage ,  de 
rude  ^  qui  demande  une  expression  vive  ^  mordante  et 
figurée  :  l'emblème  ^  la  comparaison  qui  saisissent  par 
leur  à-propos  et  par  leur  vérité  ^  appartiennent  aux  lan- 
gues des  populations  barbares  ^  et  ce  mode  d'expression 
est  employé  avec  art  dans  les  diverses  scènes  du  drame. 

Signalons  maintenant  les  parties  qui  nous  ont  paru 
les  plus  remarquables  :  la  reconnaissance  des  deux  frères 
est  grave  et  bien  sentie  ;  elle  touche  le  cœur ,  et  dès 
l'abord  ^  le  dévouement  sans  bornes  de  Jaromir  se  révèle 
par  des  phrases  courtes  ^  positives  et  caractéristiques. 

La  scène  où  Siméon  revoit  Maria  ^  où  sa  passion  se 
fait  jour^  où  l'on  devine  les  secrets  penchans  de  la 
jeune  fille  ^  a  une  simplicité  et  une  sbrte  de  mysticisme 
pleins  de  charmes. 

La  grande  scène  du  duel  au  second  acte  est  terrible 
et  tragique;  elle  saisit  et  témoigne  du  développement 
immense  des  passions  de  Siméon  :  on  a  reproché  à  l'au- 
teur d'avoir  placé  dans  la  bouche  du  Zengaris  la  courte 
narration  d'un  duel  dont  il  fut  témoin  en  France,  et 
cela  dans  le  moment  de  sa  plus  grande  irritation  :  de 
bonne  foi ,  il  ne  valait  pas  la  peine  de  parler  de  ces  sept 
lignes  dont  quatre  sont  destinées  à  rappeler  les  condi- 
tions du  duel  ;  puis ,  trouvera-t-on  superflu  c[ue  Siméon 
dise  la  cause  du  combat?  N'est-ce  pas  pour  faire  com- 
prendre à  son  adversaire  que  des  conditions  très-rigou- 
reuses avaient  été  arrêtées  pour  des  raisons  futiles ,  à  côté 
desquelles  les  raisons  qui  le  font  agir ,  lui  Siméon ,  dans 
ce  moment  suprême ,  sont  bien  autrement  puissantes? 
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D'ailleura^  le  sp6otateur  nesl-il  pas  «aisi  de  celte 
crainte  palpitante  qui  signale  la  puissance  de  Tëorivain , 
et  qui  révèle  en  lui  des  études  sérieuses  des  ressorts 
dr^^ipatiques  ?  La  manière  dont  se  termine  le  duel  est 
plus  s^sissante  encore  que  le  dqel  lui-même;  George 
placé  entre  les  intérêts  de  son  parti ,  la  sûreté  de  son 
beau-père  ^  des  promesses  formelles  d'une  part  ^  et 
d'autre  part  les  menaces  furieuses  d'un  homme  hors  de 
lui  ^  finit  par  livrer  k  son  ennemi  une  clef  dont ,  dans 
toute  autre  circonstance  ,  il  n'eût  été  dépossédé  que 
mort. 

Il  faut  se  demander  ici ,  car  c'est  ici  le  nœud  de  la 
pièce ^  si  le  fait  représenté  est  invraisemblable  ou  forcé, 
et  si ,  la  base  de  l'intrigue  étant  sans  valeur ,  la  pièce 
entière  doit  tomber  d'elle-même.  Nous  répondrons  que 
le  fait  est  possible  ;  nous  dirons  plus  ^  le  fait  n'est  pas 
extraordinaire^  n'est  pas  de  nature  à  étonner^  à  sou^ 
lever  une  critique  inexorable  :  George  peut  céder  ici 
aux  nécessités  les  plus  rigoureuses;  le  chef  de  son  parti 
est  poursuivi  et  la  mort  l'entoure,  il  doit  à  tout  prix 
remplir  à  son  égard  un  devoir  sacré  ;  il  doit  aussi 
compter  sur  la  vertu  d'une  femme  dont  il  croit  être 
aimé  ;  poussé  à  bout ,  il  jette  à  un  forcené  une  clef  qui 
ne  lui  servira  pas ,  et  court  sauver  un  proscrit. 

Avouons-le ,  c'est  la  une  situation  neuve ,  dans  laquelle 
la  sauvagerie  civilisée  d'un  amant  éclate  au  milieu  du 
déchaînement  des  passions  indomptées,  sur  lesquelles 
l'éducation  n'a  fait  qu'étendre  un  voile  transparent  que 
le  moindre  mouvement  déchire. 

Autre  question  :  cette  scène  du  duel  étant  appréciée 
comme  scène ,  constitue-t-elle  un  ressort  dramatique 
bien  solide?  et  les  faits  qui  en  découlent  sont-ils  le  ré- 
sultat d'un  fait  raisonnable?  Nous  répondrons  encore 
affirmativement.  Ce  que  le  duel  fait  découvrir,  c'est 
Siméon  tout  entier ,  c'est  un  homme  qui  a  vécu  d'abord 
parm  ides  peuplades  indisciplinées ,  habituées  à  assouvir 
sans  remords  leurs  vengeances  et  irritées  par  une  longue 
proscription  ;  c'est  un  homme  dans  les  veines  duquel 
coule  ce  sang  brûlant  qui  nourrit  les  passions  et  les  fait  se 
dégager  avec  une  impétuosité  furieuse  ;  c'est  l'homme 
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au  visage  bruni,  marqué  du  sceau  d'une  répft>batîon 
éternelle ,  qu'une  imprudente  sollicitude  a  jeté  au  mi- 
lieu d'une  civilisation  exclusive ,  et  qui  a  été  en  butte 
à  des  moqueries  et  sans  doute  à  du  mépris.  Après  avoir 
parcouru  le  monde ,  après  avoir  respiré  de  loin  ses  par- 
fums qui  lui  furent  refusés ,  après  s'être  vu  repousiùé  et 
méconnu  dans  la  foule  ,  il  revient  dans  ses  déserts  plein 
de  joie  et  d'espérance  ,  portant  encore  en  lui  les  souve- 
nirs de  ses  premiers  instans  de  bonheur  et  l'image  d'une 
jeune  femme  qu'il  a  connue  avant  son  départ  ;  après 
les  douleurs  qu'il  a  éprouvées,  contempler  Maria  est  son 
premier  désir,  lui  avouer  son  amour  est  son  premier  be- 
soin ;  et  lorsqu'il  voit  s'évanouir  bientôt  le  rêve  de  sa  vie 
errante,  la  rage  s'empare  de  lui;  il  maudit  son  origine, 
le  monde  et  son  amie  ;  il  s'adresse  à  son  rival  heureux  , 
le  provoque ,  se  rend  maître  de  sa  vie Voilà  les  pas- 
sions sauvages  unies  aux  artifices  d'une  civilisation  raf- 
finée ;  voilà  un  duel  qui  n'est  à  ses  yeux  qu'une  sorte 
d'assassinat  reçu  parmi  les  gens  de  bon  ton ,  et  dont  il 
fait  un  moyen  de  conquête;  il  médite  une  violence  au 
profit  de  son  amour,  lui  Siméon  qui  a  vu  les  hommes 
de  sa  race  et  de  sa  couleur  demander  tout  à  la  violence. 

Tel  est  à  nos  yeux  ce  Zengaris ,  revêtu  toujours  de  sa 
peau  de  lion  que  l'on  a  recouverte  d'un  manteau  d'or; 
telle  est  la  qualité  du  sang  que  «e  modifie  pas  le  com- 
merce du  grand  monde,  parce  que  le  grand  monde 
n'aime  pas  la  couleur  de  ce  sang;  c'est  l'homme  fort, 
hardi,  intelligent,  irritable  qu'a  blessé  le  mépris,  qu'a 
trompé  l'amour,  qu'exalte  et  qu'aveugle  le  désespoir  : 
Siméon  est  une  création  puissante ,  et  cet  homme  est 
bien  capable  d'imprimer  aux  évènemens  d'un  drame 
une  marche  semblable  à  celle  que  nous  suivons  dans 
l'œuvre  de  M.  Noyer. 

A  côté  de  Siméon ,  se  dresse  Jaromir  ;  c'est  le  rôle  le 
plus  saillant  de  la  pièce ,  il  étonne ,  il  étreint ,  il  effraye. 
Jaromir  n'a  pas  la  rudesse  polie  de  Siméon ,  il  n*a  pas 
la  sauvagerie  sans  frein  de  la  peuplade  errante;  ce  qui 
le  distingue ,  c'est  la  rapidité  d'instinct .  de  mouvement , 
de  parole  ,  de  résolution  ;  c'est  la  brutalité  tempérée  par 
des  relations  mixtes ,  tantôt  avec  ses  compagnons  ^  tantôt 
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avec  les  gens  et  les  femmes  du  château;  dans  son  cœur 
se  rassemblent  le  souTenir  des  nuBurs  primitives  et  une 
afiection  douce  qui  est  née  presqu'à  son  insçu  :  mais 
pardessus  tout^  c'est  l'amour  fraternel  ;  ou  plutôt^  ce 
nest  pas  l'amour  fraternel  :  c'est,  ai  aous  pouvons  le 
dire  ^  l'esclavage  admira tif,  souple,  amoureux,  flatteur^ 
obéissant ,  rampant ,  et  par  là  même  sublime;  c'est  l'as- 
servissement d'une  intelligence  plus  faible  et  moins 
complète  à  une  intelligence  forte  et  impérieuse  ;  c  est 
Jaromir  jeune ,  enfant ,  poète  par  sa  naïve  originalité  , 
inspiré  par  ses*  souvenirs,  soumis  par  besoin  et  par  ha- 
bitude, qui  admire,  écoute,  adore  Siméon ,  l'homme 
plus  ingénieux  et  plus  hardi  ;  c'est  un  esprit  qui  demande 
un  appui ,  qui  le  trouve  dans  un  frère ,  qui  lui  voue  à  ce 
titre  une  reconnaissance  éternelle  et  un  dévouement 
sans  bornes  :  aussi  il  a  pleuré  son  absence ,  il  appelle 
son  retour ,  il  dit  au  vaisseau  qui  franchit  la  Baltiqtie 
pour  gagner  la  France  :  <c  Si  là-bas  vous  rencontrez 
»  Siméon ,  un  Zengaris,  moa  frère....  dites-lui  que  je 
»suis  triste  et  que  je  l'attends.  »  Voilà  son  langage  simple 
et  beau  ,  simple  et  vrai  ;  et  lorsque  l'heure  du  retour  a 
sonné ,  Jaromir  est  agité  ,  impatient  ;  et  lorsqu'il  a  revu 
ce  frère  qu'il  a  tant  désiré ,  sa  volonté  lui  obéit  comme 
le  bras  à  la  pensée.  Les  scènes  où  paraissent  Siméon  et 
Jaromir  sont  toutes  animées  parce  que  les  passions  qui 
s'y  meuvent  sont  énergiques  et  vraies  :  les  autres  carac- 
tères sont  mêmes  éclipsés  par  les  deux  premiers,  excepté 
toutefois  celui  de  Maria  dans  la  scène  où  elle  avoue , 
comme  par  surprise ,  une  passion  qui  déborde  en  ce 
moment ,  mais  que  des  nécessités  impérieuses  l'avaienl 
forcée  de  cacher  à  tous  les  yeux  :  nous  ne  passerons  pas 
sous  silence  la  scène  de  reconnaissance;  Maria  y  est  belle 
de  veftu ,  de  bonheur ,  et  d'afiection  fraternelle^ 

Quelques  scènes  de  l'acte  IV  nous  offrent  le  tableau 
de  la  vie  du  désert ,  et  celui  des  hordes  insurgées  et  vie*- 
torieuses.  George  est  prisonnier ,  on  va  l'immoler , 
Jaromir  veille  à  l'accomplissement  de  la  vengeance  de 
son  frère ,  qu'il  a  fait  sienne;  mais  Siméon  vient  de 
recevoir  l'aveu  de  Maria;  Maria  demande  la  vie  de 
George  ;  c  est  encore  Jaromir ,  à  qui  Siméon  l'ordonne, 
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qui  sauvera  le  prisonnier  :  Jaromir  apparaît  partout 
comme  l'incarnation  de  la  Tolonté  de  Siméon  ;  yolonté 
féroce  et  rapide,  indulgente  et  généreuse  selon  que 
les  ruses  plus  ou  moins  adroites  de  Thomme  civilisé 
ont  pour  résultat  de  tempérer  ou  d'irriter  les  passions 
mobiles  et  puissantes  du  sauvage. 

Le  dénouement  est  hardi  ;  des  femmes  en  ont  eu  hor- 
reur ;  beaucoup  d'hommes  l'ont  critiqué  ;  peu  d'esprits 
Font  compris  et  apprécié  ;  nous ,  nous  l'approuvons. 
Nous  avons  tâché  d'expliquer  le  cœur  de  Jaromir ,  et 
les  motifs  de  son  amour  pour  Siméon  ;  Jaromir  a  besoin 
de  lui ,  vivre  sans  lui  c'est  languir  ^  c'est  bientôt  mourir  : 
or,  Siméon  a  méprisé  son  frère  ;  il  lui  a  préféré  Maria, 
sa  sœur  ;  au  moment  où  Maria  s'enfuit ,  Jaromir  a  voulu 
la  tuer ,  il  a  voulu  faire  disparaître  la  cause  de  l'abandon 
qui  l'effraie  ;  mais  Siméon  l'arrête  et  il  le  prie ,  il  veut 
le  forcer  de  le  guider  vers  un  lieu  où  la  poursuite  des 
soldats  qui  le  cherchent  ne  sera  plus  à  craindre.  Jaromir 
soupçonne  que  Siméon ,  qui  n'est  pas  son  frère ,  va  le 
quitter ,  et  dans  ce  moment  suprême  où  son  idole ,  où 
son  dieu  va  lui  échapper ,  lé  flot  des  passions  les  plus 
désordonnées  rentralne  et  l'étourdit ,  et  il  le  précipite 
au  fond  d'un  abyme ,  en  disant  t  c(  il  n'était  pas  mon 
frère  !  »  — ^  Dans  ces  mots  se  i^sume  la  vie  du  jeune 
sauvage  :  son  frère ,  c'est-à-dire  son  associé  ,  son  ami , 
son  soutien ,  le  complément  de  son  existence ,  le  centre 
de  ses  affections ,  sa  vie  du  cœur  la  plus  énergique  et  la 
plus  entière  ;  prêt  à  perdre  tout  cela ,  il  se  jette  éper- 
duement  dans  le  danger  qui  le  menace,  et  pour  se 
venger  de  l'abandon  de  son  frère  ,  il  l'immole  dans  son 
aveuglement.  C'est  là  la  justice  primitive ,  la  justice  par 
soi-même  qui  frappe  la  trahison. 

Les  remarques  qui  précèdent ,  et  que  n'a  assurément 
pas  inspirées  un  engouement  prémédité  ^  nous  amènent 
à  dire  que  le  drame  de  M.  Noyer  mérite  d'attirer  l'at- 
tention ,  et  d'être  lu  puisqu'il  n'a  guère  été  représenté  : 
des  scènes  fort  belles ,  des  détails  ingénieux ,  une  grande 
habileté  de  style  et  de  dialogue  ^  voilà  Ce  qui  distingue 
les  Zengarù;  il  faut  mentionner  aUssi  cette  couleur  lo- 
cale ^  cette  poésie  allégorique  qui  nuance  si  bien  les 


—  531  — 

diverses  parties  de  TœuTre.  Jugeons  maintenant  le 
drame  dans  son  ensemble  :  il  contient  des  longueurs , 
des  parties  de  dialogue  languissantes ,  et  quelquefois  un 
peu  de  désordre  dans  la  conduite  des  ëTènemens  :  c'est 
là  la  part  de  Finexpérience  ;  ces  mêmes  défauts  se  re- 
marquaient dans  Jacqueline  deBiEivière ,  mais  selon  moi, 
Siméon  a  généralement  plus  de  mouyement  et  plus 
d'impréyu  que  Jacqueline ,  et  ces  longueurs  s'y  re- 
marquent peu  dans  les  trois  derniers  actes.  On  a  dit 
que  l'intérêt  était  épuisé  dès  lé  second  acte  ;  nous  ne 
partageons  pas  cette  opinion  :  le  duel  est  sans  doute  un 
épisode  très-dramatique  ,  mais  les  scènes  qui  se  passent 
dans  le  salon  de  Maria  ail  troisième  acte ,  l'ayeu  qu'elle 
fait  de  son  amour  au  quatrième,  et  la  terrible  catastrophe 
du  cinquième  soutiennent  complètement  l'attention  du 
spectateur  et  le  jettent  d'émotions  en  émotions. 

Ayant  de  terminer  ce  long  article ,  nous  croyons  de- 
voir répéter  qu'il  faut  lire  ce  drame  avec  attention  et 
sans  défiance;  M.  Noyer  est  homme  d'esprit ,  il  connaît 
parfaitement  les  convenances ,  et  on  s'aperçoit  qu'il  tra- 
yaille  trop  son  œuvre  pour  ne  pas  avoir  attaché  une 
intention  quelconque  à  toutes  les  foi'més  qu'il  adopte  : 
sur  la  scène ,  c'est  au  talent  de  l'artiste ,  à  la  lecture , 
c'est  à  la  sagacité  du  lecteur  à  mettre  en  relief  ces  in- 
tentions et  à  en  faire  apprécier  la  justesse  et  l'à-propos. 

Quoiqu'on  puisse  dire  et  croire ,  nous  considérons 
Siméon  ou  les  Zengaris  comme  un  travail  remarquable 
et  de  bonne  école  ;  nous  félicitons  M.  Noyer  de  l'avoir 
produit  et  le  convions  bien  sincèrement  à  persévérer 
dans  un  système  de  composition  qui  doit  tôt  ou  tard 
former  autorité.  Après  avoir  essayé  du  drame  historique, 
Fauteur  a  abordé  l'analyse  plus  cachée  du  cœur  et  l'ex- 
pression plus  épineuse  de  passions  déterminées  :  le  succès 
dans  le  premier  genre  était  plus  certain ,  parce  que  l'au- 
teur s'adressait  aux  souvenirs  de  la  patrie  et  à  des  hommes 
pour  qui  l'histoire  n'est  pas  indifférente ,  quoique  peu 
connue.  Mais  le  drame  intime  ou  philosophique  touche 
moins  facilement  le  cœur ,  éveille  moins  facilement  l'en- 
thousiasme ;  précisément  parce  qu'il  a  fallu  beaucoup 
de  réflexion  ,  de  prudence  et  de  jugement  pour  eonce- 
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Yoir^  il  fout  plus  d'attention  et  d'étude  pour  juger; 
mais  la  gloire  du  drame  intime  est  plus  durable  ^  parce 
qu'il  intéresse  tous  ceux  qui  ^  dans  le  silence ,  aiment 
à  sonder  les  profondeurs  et  à  explorer  les  sinuosités  du 
cœur  humain. 

Nous  ayons  accompli  avec  plaisir  la  tâche  que  nous 
nous  étions  imposée  dans  l'intérêt  de  la  yérité  et  de  la 
justice^  et  nous  pensons  l'avoir  fait  avec  sincérité.  Main- 
tenant ,  après  avoir  adressé  nos  éloges  et  notre  critique 
au  jeune  écrivain  ^  nous  dirons  au  public  et  au  gouver- 
nement :  la  littérature  ne  sera  jamais  ce  qu'elle- doit  étre^ 
si  une  noble  émulation  ne  vous  excite  pas  à  reconnaître 
et  à  récompenser  le  talent. 

Cn.  FAn>EE. 
Juin  1836. 
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PENDANT  LES  ANNÉES  1791  A  1796« 


1>ËVXI£MË  LETTRE» 

(Voir  la  Revuê  Belge,  toI.  IU*,  p.   lot.) 

A  la  faveur  des  troubles  dont  la  Belgique  était  iigitée  ^ 
et  des  dissensions  qui  paralysaient  tous  les  moyens  de 
résistance  ^  en  détruisant  la  perspective  d'un  but  commun 
à  atteindre  ^  il  avait  été  facile  à  Léopold  d'y  rétablir  son 
pouvoir;  il  l'était  moins  de  calmer  les  passions  et  de 
ramener  les  esprits  à  la  concorde.  Les  derniers  ëvène-« 
mens  avaient  encore  accru  l'inimitié  entre  les  démo-^ 
crates  (1)  ^  partisans  des  réformes  dans  les  institutions 
fondamentales  du  pays ,  et  les  aristocrates  (2)  zélateurs 
de  la  constitution  sans  altération  aucune.  C'étaient  là 
en  réalité  les  deux  seuls  partis  qui  existassent ,  car  les  pre- 
miers ayant  appelé  de  leurs  vœux  et  favorisé  de  leur  pou- 
voir la  restauration  autrichienne ,  ayant  par  conséquent 
répudié  la  révolution  ^  se  confondaient  avec  les  royalistes 
purs ,  qui  se  composaient  d'un  petit  nombre  de  person- 
nages attachés  à  l'empereur  par  conviction  ou  par  in- 
térêt^ et  qui,  dans  tous  les  temps,  s'étaient  opposés  à  la 
réalisation  du  vœu  national. 

On  pouvait  également  adopter  une  autre  classifica- 


(1)  Yonckistes,  Figues. 

(2)  Statistes ,  Etatistea  «  Vandernootistes. 
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tion^  et  ranger  le  peuple  entier  sous  une  double  ban- 
nière ^  la  révolution  et  la  restauration ,  le  pati*iotisme  et 
le  royalisme. 

Le  gouvernement  autrichien  se  trouvait  ainsi  placé 
entre  deux  opinions  nettement  dessinées  :  d'un  côté  les 
démocrates  auxquels  on  devftit  beaucoup  ^  de  l'autre  les 
aristocrates  auxquels  on  ne  devait  rien.  Â  ne  consulter 
que  la  reconnaissance  et  là  justice  ^  le  choix  ne  pouvait 
être  doutent;  mais  ces  sentimens,  fort  louables  sans 
doute  ^  ne  font  pas  ordinairement  la  base  de  la  politique. 
L'intérêt  de  l'Autriche  semblait  éti*e ,  èh  prfeence  du  dé- 
veloppement que  prenait  la  révolution  française  ,  de 
cesser  désormais  son  rôle  novateur ,  et  de  résister  aux 
exigences  des  hommes  qui ,  citant  comme  exemple  à 
suivre  les  décrets  de  l'assemblée  nationale^  sapaient  de 
la  sorte  les  bases  du  gouvernement  monarchique  tel 
qu'on  le  concevait  alors. 

Le  pouvoir  devait,  dans  cette  supposition,  se  rap- 
procher du  système  conservateur  des  Etats  «,  (aire  la  paix 
avec  eux  et  agir  à  leur  égard  sans  arrière  pensée.  Après 
avoir  reconnu  que  la  révolution  avait  été  légitime,  que 
ses  griefs  étaient  fondés,  il  fallait  consommer  Tceuvre^ 
s'abstenir  d'inutiles  récriminations ,  écarter  de  mesquines 
chicaûes  ^  et ,  tons  prendre  garde  au  nombre  plus  ou 
moine  grbnd  d'iiitérêts  particuliers  froissés  ,  prouver 
qu'on  avait  la  ferme  intention  de  renoncer  aux  itmova^ 
tioas  tentées  sous  le  règne  précédent.  Ut  la  sorte  on  eût 
Sans  douté  mécontenté  les  démocrates ,  mais  on  se  ftït  ed 
revanche  attadbë  kes  Etats  et  la  Aicyorité  dont  ils  dis^ 
posaient. 

Ce  Àystème  ne  fut  pas  adopté*.  On  en  suivit  uâ  qui 
semblait  être  inné  chez  le  cabinet  de  Vienfie  t^  œllit  de 
procéder  par  iàtoonemens ,  d'avancer  par  saccades  t,  de 
combattre  un  parti  par  l'autre ,  ce  qui  aboutissait  à  les 
nkécoûtenter  tous  deux* 

L'homme  placé  à  la  tète  des  affaires  au  moment  de  b 
restatiration,  quoique  cité  comme  un  des  plus  fins  di- 
plomates de  l'époque ,  ne  convenait  nullement  à  des 
fonctions  aussi  délicates.  Choisi  pour  représenter  son 
souverain  au  congrès  de  La  Haye,  où  s'était  décidé  le  sort 
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de  notre  pays^)  où  s'était  opéré  le  dénouement  des  roue* 
ries  diplomatiques  dont  il  fut  la  Ttelime^  le  comte  de 
Mercy-Argenteau  avait  ensuite  été  nommé  ministre  plé« 
nipotentiaire  ^et  chargé  en  cette  qualité  de  pouvoirs  né«* 
cessaires  jusqu'à  Tarrivée  des  ^uverneurs*^néraux  (1). 

C'était  un  de  ces  grands  seigneurs  qui  ^  s'étant  abusés 
sur  la  portée  des  idées  philosophiques  du  XVIII®  siècle , 
encouragèrent  leur  développement  dans  les  masses  jus-* 
qu'au  moment  où  ils  s'aperçurent  avec  terreur  que  ces 
masses  ne  les  envisageaient  point  comme  de  pures  théo* 
ries<,  et  s'apprêtaient  à  en  exiger  l'application.  Si  d'une 
part  sa  position  sociale  l'éloignait  du  parti  démocratique  ^ 
d'une  antre  son  éducation  lui  avait  inspiré  une  antipa- 
thie prononcée  pour  le  dergé  doat  l'influence  sur  notre 
révolution  avait  été  très-active.  Il  faut  ajouter  à  cda  le 
sentiment  de  rancune  qu'il  nourrissait  contre  les  Etats 
à  cause  de  ce  qu'on  était  convenu  d  appeler  leur  usuT'* 
pation,  sentiment  que  partageait  vivement  l'archidu-* 
chesse  Marie-Christine.  Les  puissans  de  la  terre  par^ 
donnent  «i  difficnement  une  offense  à  leur  autorité  ! 

A  moias  ^qu'il  n'eut  été  doué  d  une  force  de  caractère 
assez  grande  pour  faire  à  l'intérêt  de  son  souverain  le 
sacrifice  de  ses  préventions  personnelles  ^  le  ministre 
était  donc  naturellement  poussé  vers  un  misérable  sys- 
tème de  bascule^  principe  d'une  infinité  de  fautes ,  et  le 
plus  mauvais  dans  toutes  les  hypothèses  possibles.  Aussi 
le  vit*-on  ^  lui ,  membre  de  l'empire  germanique  ^  lui  <pii 
devait  se  conttdér»*  comme  le  repréientaiït  de  la  Jégitî^ 
mité  en  Belgique ,  acciieillir  les  Vonckistes  à  sa  taUe , 
et  saisir  avec  empressement  l'occasion  d'immilier  les 
membres  les  plus  infiuens  soit  du  dei^é  soit  de  la 
noblesse. 

U  était  du  reste  ^  sansie  savoir  peut-être^  mfiuencé  fMir 
un  parti  qui  songeait  encore  ^  en  dépit  des  promesses 
formelles  de  Léepold^  à  réaliser  les  plans  despotiques 
de  Jose]^  U.  I^acé  au  centre  même  du  gouvernement , 
ce  parti  avait  pour  ckefis  à  Vienne  le  prince  de  KaunHx, 

(!)  Le  dac  Albert  de  S^xe-Teschen  ,  et  l'arehidachesse  Marie- 
^rietine  son  époase,  sœur  de  l'empereur. 
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à  Bruxelles  le  yice-présidenl  du  conseil  royal  ^  Crumpî- 
pen.  Ce  dernier,  politique  très-adroit,  était  fort  naal  tu 
du  parti  national  qui  Faccusait  publiqueinent  d'ayoir^ 
par  ses  intrig^iies  et  par  les  fautes  qu'il  avait  fait  com- 
mettre  ,  occasionné  la  chute  des  trois  derniers  ministres 
plénipotentiaires.  Son  espoir,  ajoutait-on,  était  toujours 
d'amener  de  guerre-lasse  l'empereur  à  se  passer  d'un 
ministre  plénipotentiaire  et  à  lui  confier  à  lui-même  la 
direction  des  affaires.  Onallaitjusqu  a  lui  imputerd'ayoir, 
dans  ce  but^  en  1787  et  1789,  déterminé  I  explosion  du 
mécontentement  populaire,  en  sug(jérant  aux  comtes 
de  Belgiojoso  et  de  Trautsmansdorff  des  mesures  intem- 
pestives ou  impolitiques.  Par  ses  alliances  ou  ses  rela- 
tions de  famille ,  Crumpipen ,  dont  le  frère  était  dian- 
celier,  c est-à-dire,  président  du  conseil  souverain  de 
Brabant ,  avait  des  personnes  dévouées  dans  toutes  les 
branches  de  l'administration.  Tel  était  l'homme  que  le 
comte  de  Mercy  éleva  à  la  place  de  chef  et  président  du 
conseil  privé ,  dignité  immédiatement  inférieure  à  la 
sienne.  II  lui  adjoignit  presque  tous  JoiéphUies,  choix 
assez  significatif  qui  prouvait  le  peu  de  ménagemens 
que  Ton  voulait  garder  envers  les  Etats  et  Topinion  qu'ils 
représentaient. 

A  en  juger  d'après  un  post-^scriptum  que  le  prince 
de  Kaunitz  écrivait  le  4  décembre  au  comte  de  Mercy- 
en  lui  envoyant  ses  lettres-patentés  de  ministre  plénipo- 
tentiaire, le  bon  vouloir  de  ce  dernier  en  faveur  de  ce 
parti  était  tel ,  parait-il ,  que  tout  en  approuvant  sa 
proposition  d'étabhr  provisoirement  et  jusqu'au  réta- 
blissement des  conseils  collatéraux  supprimés  par  le  di- 
plôme du  1®'  janvier  1787 ,  des  jointes  ou  comités  pour 
administrer  le  pays ,  le  prince  crut  devoir  lui  mander  : 
(c  Je  ne  pense  pas  qu'il  convienne  de  placer  les  deux 
»firères  Crumpipen  dans  la  jointe  pour  les  a£hires  ma- 
»jeures  du  gouvernement  général.  Le  ci-devant  secré- 
»  taire  d'état  est  certainement  celui  qui  est  le  plus  propre 
»à  présider  la  jointe  sous  votre  excellence,  mais  il  semble 
»  qu'il  ne  serait  pas  à  propos  d'y  employer  son  frère  aîné 
»le  chancelier,  pour  ne  point  réveiller  les  anciens  cris , 
»  très-mal  fondés  à  la  vérité,  que  cette  femille  cherche 
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»à  s  attirer  toute  l'iufluence  et  toute  lautorité  dans  les 
»affaires.  » 

Ces  explications  étaient  indispensables  pour  avoir  la 
clef  des  évènemens  postérieurs  ^  évènemens  qui  furent , 
comme  on  le  verra  ^  la  conséquence  immédiate  du  sys- 
tème adopté  par  le  gouvernement. 

J'ai  dit  que  ^  dès  le  principe  de  la  restauration  ^  les 
Etats  des  provinces  s'empressèrent  d'envoyer  au  ministre^ 
pendant  qu'il  était  encore  à  La  Haye^  des  députés  pour 
lui  présenter  les  assurances  de  leur  soumission.  Ils  furent 
accueillis  avec  bienveillance^  car  le  succès  n'avait  pas 
enorgueilli  l'Autriche ,  et  on  leur  déclara  ce  que  les  con- 
»  cessions  contenues  dans  la  déclaration  du  10  décembre, 
»  avaient  bien  été  accordées  à  la  médiation  des  ministres 
»des  cours  de  Londres ,  Berlin  et  La  Haye ,  mais  que  Sa 
»Majesté  ne  les  aurait  pas  moins  faites  directement  à  son 
»peuple  sans  aucune  influence  étrangère,  et  qu'ils  de* 
avaient  envisager  ces  mêmes  concessions  comme  prove- 
nnant  du  cœur  paternel  et  bienfaisant  de  l'empereur  (1).  » 

Toutes  ces  députations  avaient  à  peu  près  les  mêmes 
demandes  à  faire;  elles  étaient  chargées  de  solliciter  par- 
ticulièrement une  amnistie  pleine  et  entière ,  ainsi  que 
la  reconnaissance  des  dettes  contractées  et  le  maintien 
des  fonctionnaires  nommés  pendant  la  révolution.  Ces 
points  étaient  en  effet  ceux  sur  lesquels  il  était  le  plus 
important  de  s'entendre,  et  qui  par  la  suite  devaient 
occasionner  d'insurmontables  difficultés ,  s'ils  restaient 
indécis. 

Le  19  décembre,  le  ministre  adressa  au  prince  de 
Kaunitz,  chancelier  de  cour  et  d'état,  chargé  de  tout 
ce  qui  concernait  la  Belgique ,  son  rapport  à  ce  sujet. 
Après  un  préambule  assez  long  dans  lequel  il  manifeste 
«  l'intention  de  se  transporter  le  plus  promptement  pos- 
)>sible  à  Bruxelles,))  et  parle  «des  allées,  des  venues, 
)>des  concerts  entre  les  insurgens  et  les  ministres  conci- 
))liateurs  ,  ))  il  dit  : 

c(  Les  engagemens  pris  à  Reichenbach ,  et  tout  ce  qui 
»les  a  précédés  et  suivis  de  la  part  des  puissances  pré- 

(I)  Rapport  des  députés  de  Namur. 


—  538  — 

»lenduement  conciliatrices,  surtout  de  ta  part  de  la 
»cour  de  Berlin  et  sous  le  nom  de  la  république  par  le 
)> grand-pensionnaire,  doivent  sans  doute  faire  apprë- 
»hender  encore  bien  des  intrigues  et  bien  des  obstacles 
)» ultérieurs  suscités  et  nourris  sous  main;  mais  ce  sera 
»à  l'administration  à  employer  tous  les  moyens  de  fer- 
»meté,  de  prudence,  de  ménagement  et  même  de  disH- 
yimulation,  et  d'en  diriger  l'emploi  de  manière  à  venir 
»au  grand  but  d'accélérer  l'inauguration ,  de  rétablir  la 
i>confiance  et  de  repousser  l'influence  étrangère ,  en 
»  éclairant  les  administrateurs  eux-mêmes  qui ,  par  foi- 
nblesse  ou  autrement,  ont  donné  dans  cette  erreur 
»criminelle,  sur  l'intérêt  qu'a  le  pays  à  s'entendre  direc- 
»tement  avec  un  souverain  généreux,  et  à  écarter  soi- 
»gneusement  toute  influence  étrangère  quelconque. 
nCette  dernière  considération  a  fait  une  partie  essentielle 
ndes  remarques, que,  sous  la  forme  amicale  de  raison* 
»nemens ,  j'ai  tâché  d'inculquer  aux  députés  qui  se  sont 
^présentés  chez  moi  ;  la  plupart  m'ont  paru  l'avoir  senti , 
»les  députés  des  Flandres  surtout,  et  je  crois  même 
)>pouvoir  compter  sur  le  regret  dont  ils  couvrent  à  cet 
2> égard  leurs  démarches  passées.  » 

Ces  observations  étaient  justes;  il  vaut  toujours  mieux 
laver  son  linge  sale  en  famille ,  et  les  Etats ,  quoiqu'on  en 
ait  dit ,  ne  s'étaient  pas  assez  bien  trouvés  de  l'interven- 
tion étrangère  pour  y  recourir  de  nouveau ,  à  moins  d'y 
être  contrains  par  une  pressante  nécessité.  Mais  com* 
ment  le  ministre  ne  songeait-il  pas  à  paralyser  l'influence 
étrangère  par  l'emploi  d'un  moyen  qui  ne  pouvait  man- 
quer de  lui  réussir ,  la  franchise  ?  il  n'eût  pas  eu  besoin 
alors  de  s'effrayer  d'intelligences  présumées  entre  les 
représentans  de  ces  cours  et  ceux  des  états ,  et  de  tenir 
à  ceux-ci  ce  un  langage  propre  à  les  engager  à  rompre  ou 
^diminuer  avec  les  ministres  soi-disant  conciliateurs, 
»des  liaisons  ou  relations  sans  doute  bien  propres  à 
»  attirer  les  regards  et  à  nourrir  des  inquiétudes.  » 

Le  comte  de  Mercy  continue  son  rapport  en  mani- 
festant toute  la  satisfaction  que  lui  a  fait  éprouver  la 
manière  dont  se  sont  exprimés  les  députés  de  la  West- 
Flandre  et  de  la  Gueldre. 
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Quant  à  ceux  de  Nanaur  (1)  «  leur  demande ,  dit-il , 
)>auraît  conduit  à  coDi»erver  toiM  les  employés  iutrus, et 
))à  exclure  les  employés  fidèleii.  Si  le  maréchal  Beader 
)ia  de  sa  part  ayturi$é  tou$  le«  fonctionnaires  à  rester  en 
»  place  ^  ce  n  a  été  que  pour  ne  pas  se  créer  des  embarras 
»et  son  intention  n  est  pas  d'y  persister.  » 

a  Les  employés  fidèles ,  ajoute-t^il ,  sont  à  ménager  et 
))à  consoler ,  d  autant  plus  que  dans  la  situation  géné^ 
>jrale  des  choses  ^  il  importe  de  préyenir  leur  mécontçn- 
)itement ,  et  par  là  ce  qui  de  leur  part  pourrait  con- 
))COurir  à  maintenir  un  esprit  de  parti  quelconque  dans 
»ua  pays  où  Ion  aura  d'ailleurs  à  craindre  un  fonds  de 
^division  porté  sur  le  principe  de  la  démocratie  qui  a 
)> gagné  par  Te^iemple  de  la  France  ^  et  oui  a  reçu  un 
»  grand  accroissement  par  la  manière  dont  les  aris- 
))tocrates  ont  abusé  du  pouvoir  dont  ils  s'étaient  em-. 
>)parés  ;  principe  qui  a  eu  quelqu'utilitié  pour  nous  ^  en 
)ice  qu'il  a  établi  une  scission  dont  on  a  tiré  parti  à 
»  l'effet  d'envoyer  les  troupes  assez  à  temps  pour  pré- 
»  venir  la  réunion  des  démocrates  et  aristocrates  dont 
>4es  puissances  étrangères  s'occupaient  peut-être ,  mais 
»qui  doit  principalement  fixer  l'attention^  et  exigera 
»des  soins  éclairés  et  une  sollicitude  suivie  du  gouver- 
^nement,  dont  la  principale  occupation  devra  être  d'a- 
»bord  de  mettre  les  Etats  eux-mêmes  dans  le  cas  de 
))  reconnaître  qu'ils  <mt  besoin  de  l'appui  et  de  la  protec^ 
)>tion  du  souverain  ^  et  puis  de  chercher  à  s'attacher  les 
)>tribiuiaux.  » 

Le  ministre  passe  ensuite  à  la  députation  des  Etats  de 
Flandre  (2).  Il  regarde  comme  illégale  la  nomination  de 
l'un  de  ses  membres  ^  M.  de  Grave ,  au  conseil  de  la  pro- 
vince ;  «  cependant  ^  dit-il ,  je  l'ai  accueilli  avec  hon- 
»néteté^  et  lui  ai  développé  avec  un  air  de  confiance 
»  plutôt  que  de  fiel ,  tous  les  torts  et  les  excès  du  passé , 
))en  appuyant  entr'autres  sur  l'avantage  qu'aurait  eu  le 


(1)  MM.  de  Gaiffier  de  Tamison,  vicomte  d'EIzëe,  de  Posson, 
Decaiiwer. 

(2)  Composée  de  MM.  de  Grave^  Vandevelde,  abbé  de  Saint- 
Pierre,  Van  Hoobrouck-Mooregfaem^  fieurwarder. 
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MpaySi,  s'il  s'était  mis  dans  le  cas  de  tenir  les  concessions 
Mdireetement  du  souverain  plutôt  que  par  Torgane  dé- 
»trangers  qui  en  tiraient  toujours  le  courta^.  » 

La  soumission  du  Tournaisis  ce  est  un  peu  plua  entor- 
»tillée  ^  et  on  y  parle  de  la  garantie  des  trois  cours  alliées. 
»Tout  cela  est  probablement  l'effet  des  intrigues  ^  puisque 
i)Ie  YCBu  du  Tournaisis  est  assez  bien  connu  d'ailleurs; 
»mais  en  dernier  résultat  la  soumission  y  est.  >i 

Quant  à  la  demande  du  député  de  Tournay  (1)^  a  on 
>)  y  remarque  des  yues  qui  pourraient  devenir  dange- 
»  reuses.  » 

C'était  une  allusion  à  la  demande  que  faisaient  les 
Etats  de  Tournay  de  diverses  modifications  dans  leur 
constitution.  Cette  demande  ^  qu'ils  réitérèrent  plus 
tard .,  semblait  avoir ,  aux  yeux  du  ministre ,  une  ten- 
dance démocratique  trop  prononcée. 

Le  rapport  parle  ensuite  de  la  députation  du  Hai- 
naut  (â).  «  C'est ,  dit  le  comte  de  Mercy  ,  de  toutes  les 

»soumissions^  la  plus  nette,  la  plus  aflfeotueuse Ils 

»ries  députés)  ont  beaucoup  parlé  du  retour  à  la  con- 
Mnance,  et  M.  dcMérode  entr'autres  a  pressenti ,  quant 
>iaux  employés  du  gouvernement ,  que  les  Etats  contri- 
»bueraient  volontiers  à  la  retraite  de  ceux  c[ui  ne  se- 
»raient  pas  remis  en  activité.  Si  d'un  autre' côté  je  nai 
»pas  absolument  repoussé  l'idée  qui  aurait  remis  à  la 
»charge  des  Etats  les  indemnités  que  le  trésor  royal  au- 
»rait  eu  à  supporter,  d'un  autre  côté  cependant  je  n'ai 
»rien  dit  qui  aurait  pu  accréditer  ou  encourager  leur 
))désir  ou  leur  intention  d'éloigner  tous  les  employés  de 
))Sa  Majesté  pour  y  conserver  leurs  créatures ,  et  fticilîler 
»les  moyens  de  faire  naître  des  embarras  et  de  les  9€n- 
»  tenir  ;  et  c'est  certainement  là  le  but  de  ceux  des  Etats 
»qui  chercheront  à  faire  éloigner  presque  tous  les  fidèles 
»serviteurs  de  Sa  Majesté,  lesquels  prendraient  probil- 
»blement  à  déshonneur  de  toucher  des  Etats  iine  in- 
»demnité  ou  rétribution  quelconque,  et  pour  qui  cette 
»circonstance  ajouterait  k  la  peine  d'être  mis  hors  d'ac- 

.  (1)  M»  Bonaventure. 
(2)  Composé^  4e  Uni,  de  Hërode,  GeodebioD  et  de  MarlNÛx» 
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nlivité  dans  le  temps  que  ramoistie  et  l'oubli  8^«teticlent 
»Hinon  à  quelques  ehefis  connus  ^  au  moins  à  une  masse 
»de  rebelles  et  à  plusieurs  employés  qui  ont  trahi  leur 
»  devoir.  Au  reste  ^  ceci  n'exclut  point  les  ménagemens 
)>qui  d'ailleurs  seront  jugés  convenables  pour  trouver, 
»dans  des  formée  d'encouragement  ou  de  récompense  , 
»les  moyens  de  mettre  quelques  employés  hors  d'aeti- 
»vité  directe;  mais  d'ailleurs  les  députés  du  Hainatit 
»  m'ont  paru  assez  contens  de  la  manière  dont  je  me  suis 
^expliqué  envers  eux.  » 

Le  ministre  ajoute  que  le  lendemain  le  comte  de 
Mérode  s'est  de  nouveau  présenté  ohez  lui.  «Dans  cette 
»  dernière  entrevue  ^  ditril ,  M.  de  Mérode  étant  seul;,  j'ai 
»eu  occasion  de  m'étendre  un  peu  davantage  en  propos 
»coniideixtiels  ,  et  j'ai  témoigné  entr'autres  combien 
»j  avais  peine  à  comprendre  que  des  personnes  de  mar- 
»que ,  en  état  de  voir  et  de  juger  ^  avaient  pu  résister  si 
»longtemps  et  même  se  mettre  en  ayant.  M.  de  Mérode 
»qui  parut  sensible  au  ton  que  je  prenais  ,  dit  tout  ce 
M  qu'il  put  pour  faire  croire  que  les  personnes  du  rang 
»dont  je  voulais  parler  n'avaient  pas  été  des  chefs  de 
))parti  ou  ne  s'étaient  pas  distingués  :  il  appuya  surtout 
»sur  les  moyens  de  rétablir  la  confiance  d'une  manière 
))Solide  entre  le  souverain  et  ses  sujets,  et  il  eut  l'air  de 
»me  témoigner  ^  en  me  parlant  de  lui-même,  qu'il  pré- 
»  voyait  qu'il  n'oserait  rien  demander  ou  accepter' de 
»  longtemps  peut-^tre.  J'ai  laissé  tomber  œ  propos 
»comme  si  je  ne  l'avais  pas  l'emarqué  ,  quoique  dans  le 
»  fonds  j'eusse  pu  y  attacher  le  présage  d'une  crainte  des 
»  membres  de  la  noblesse  qui  jouissaient  de  quelques 
»  faveurs  de  la  cour ,  ou  qui  désiraient  les  avoir  ^  de  pa- 
»raitre  vis-a-vis  de  la  nation  être  accessibles  à  ces  motif^.» 

Pour  l'intelligence  de  ce  dernier  passage  ^  il  est  bon  de 
dire  que  le  comte  de  Mérode  était  un  des  députés  que 
le  congrès  avait  envoyés  à  La  Haye  pour  y  obtenir  des 
puissances  médiatrices  quelque  légère  marque  de  cet 
intérêt  qu'elles  disaient  lui  porter.  Sans  partager  l'exa- 
gération de  quelques-uns  de  ses  collègues  ,  il  s'était 
toutefois  vivement  prononcé  en  faveur  cie  la  révolution 
et  de  l'indépendance  nationale.  Son  épouse  elle-même , 
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8*il  faut  ajouter  foi  aux  dires  du  baron  de  Feltz  ^  em- 
ployait toute  son  influence  sur  la  princesse  d'Orange  ^ 
chef  réel  du  cabinet  stathoudérien  ^'  pour  faire  réussir 
le  projet  dont  je  parlerai  dans  un  instant ,  et  qui  paraît  ^ 
en  effet  ^  avoir  existé. 

Ce  baron  de  Feltz  ^  que  le  comte  de  Mercy  s'empressa 
de  nommer  secrétaire  d'état  ^  sans  doute  parce  qu'il  le 
savait  entièrement  dévoué  au  système  de  Joseph  II ,  avait 
été^  en  1790  ^  envoyé  à  La  Haye  avec  la  mission  non 
officielle  d'explorer.  Il  adressait  de  cette  capitale  aux 
gouvemeurs-^{]^énéraux  à  Bonn  ^  des  rapports  ^  chiffrés 
pour  la  plupart ,  sur  ce  qui  parvenait  à  sa  connaissance , 
et  retors  comme  il  l'était  ^  il  découvrait  assez  de  choses. 
Plusieurs  de  ces  rapports  sont  relatif^  au  projet  de  réunir 
la  Belgique  à  la  Hollande  sous  le  même  stathouder  ^  ou 
d'ériger  dans  le  premier  de  ces  deux  pays  un  stathou- 
dérat  particulier  en  faveur  du  fils  cadet  du  prince 
d'Orange ,  frère  du  roi ,  que  le  congrès  de  Vienne  nous 
imposa  en  1815  ^  et  ils  désignent  M™®  de  Mérode  comme 
manœuvrant  beaucoup  dans  ce  sens.  L'un  d'eux  con- 
tient à  ce  sujet  ce  qui  suit  :  a  II  entrait  dans  cet^^arran- 
»gement  (celui  que  je  viens  de  mentionner)  ^  différens 
»  points  concernant  le  commerce^  tels  qu'une  chambre 
»de  la  compagnie  des  Indes  à  Ostende^  l'ouverture  de 
»  l'Escaut  avec  certaines  entraves  favorables  à  la  ville 

»d'Amsterdam Les  conférences  ont  été  suivies  de 

»  mémoires  et  de  billets  ^  mais  tout  cela  n'a  pas  fait  grand 
)i effet;  il  eœùte  une  jalonne  de  commerce  entre  la  Sol- 
n  lande  et  le  Brabant,  qui  seule  suffirait  pour  rendre  fouie 
y^réunion  impossible.  On  s'en  explique  ouvertement  ici 
»sur  ce  pied^  et  bien  plus  encore  à  Amsterdam,  à  Dor- 
»drecht  et  dans  les  autres  villes  commerçantes  de  la 
«province.  » 

Que  l'on  me  pardonne  cette  courte  digression  ;  j'ai 
cru  qu'il  était  intéressant  de  connaître  les  moti&  allégués 
alors  contre  une  réunion  politique  dont  on  fit  Fessai 
vingt-cinq  ans  plus  tard. 

Je  reviens  au  rapport  du  ministre  plénipotentiaire  , 
à  cette  pièce  trop  importante ,  pour  ne  pas  en  donner  des 
extraits  étendus ,  puisqu'elle  contient  en  quelque  sorte 
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l'expositiou  du  syslème  que  le  gouYeruement  de  la  res-* 
tauration  se  proposait  de  suiyre. 

Après  avoir  ainsi  parlé  des  députations  enyoyëes  par 
toutes  les  proyioces  ^  à  l'exception  de  celle  de  Limbour^ 
et  de  Luxembourg  qui  n'avaient  pas  eu  besoin  de  le 
faire ,  puisque  la  première  ëtait  rentrée  sous  la  domi- 
nation autrichienne  avant  le  terme  fixé  par  le  manifeste 
impérial  et  que  la  seconde  n'avait  jamais  été  au  pouvoir 
des  patriotes  ^  le  comte  de  Mercy  mande  au  prince  de 
Kaunitz  qu'il  ne  connaissait  encore^  quant  au  Brabant, 

3ue  la  réponse  des  Etats  au  maréchal  Bender  et  deux 
éclarations  des  magistrats  de  Louvain  et  d'Anvers. 

c(Cet  état  de  choses ,  ajoute-t-il  ^  qui  ne  m'apaisait  pas 
»sur  le  fait  de  la  soumission,  faisait  d'autant  plus  l'objet 
»de  mes  réflexions  et  de  mes  inquiétudes,  que  l'on  sait 
»que  ce  sont  les  arrière-membres  des  trois  chef-villes  du 
))Brabant  qui  ont  fait  le  plus  de  mal  ;  que  le  refus  du 
»sub8ide  ,  leur  unique  ouvrage  ,  a  donné  lieu  à  tous  les 
)>malheurs,  à  l'insurrection;  que  ce  sont  eux  qui  se 
»sont  constamment  opposés  à  la  soumission  ;  qui  se  sont 
pau  moins  laissés  employer  à  tout  les  manèges  par  les- 
»  quels  on  a  menacé  la  vie  et  la  fortune  des  hommes 
»bien  pensans,  et  qui,  d'ailleurs  difficiles  dans  toiis  les 
»  temps ,  comme  l'expérience  du  passé  doit  en  convaincre, 
»ont  suivi  et  soutenu  aveuglément  le  criminel  Yander 
»Noot. 

»Mai&  enfin  des  députés  des  Etats  du  Brabant  arrivés 
»lé  15 ,  se  sont  présentés  chez  moi  le  16.  Ces  députés 
»  étaient  M.  le  baron  d'Hoogvorst,  membre  de  l'Etat 
x> noble,  M.  le  comte  Baillet  d'Anvers  à  qui  on  ne  connaît 
»aucune  qualité  pour  faire  partie  des  Etats ,  et  M.  de 
» Waele  qui  est  venu  à  titre  de  bourgmestre  d'Anvers  , 
»  qualité  dont  il  était  revêtu  il  y  a  quelques  années  et 
»dont  il  a  demandé  alors  la  démission ,  mais  qui  doit 
»lui  avoir  été  rendue  pendant  l'insurrection. 

»  Ils  sont  venus  me  parler  de  la  soumission,  mais  ils 
»n'en  ont  fait  mention  que  de  vive  voix ,  sans  rien  me 
»  remettre  par  écrit,  ce  qui  est  remarquable,  attendu 
»que  toutes  les  autres  provinces  se  sont  expliquées  en 
w  forme  et  par  écrit.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  relever  cette 
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»circonstance  ;  j  ai  pris  à  tâche  d'accepler  ce  qu'ils  me 
^disaient  de  vive  voix  ^  comme  si  je  prenais  la  soumis- 
)>sion  jpour  une  chose  non  douteuse  et  décidée.  M.  de 
»Baillet  n'a  pas  articulé  grand'chose^  et  on  le  dit  d'ail- 
»  leurs  un  sujet  fort  insig;nifiant  ;  mais  le  baron  d'Hoog- 
wVorst  m'a  paru  très-rétif,  et  il  a  particulièrement  et 
»assez  chaudement  insisté  sur  la  nécessité  de  diriger  le 
)>choix  des  employés  du  gouvernement  de  mamère  à 
«prévenir  l'obstacle  qui  en  résulterait  pour  le  retour  de 
)>ia  confiance^  et  à  l'entendre  il  faudrait  un  renvoi  assez 
»général.  Sans  le  heurter,  je  lui  ai  développé  avec  assez 
»ae  force  tout  ce  qu'il  y  avait  à  lui  répondre ,  en  appuyant 
»sur  la  générosité  avec  laquelle  en  agissait  un  souverain 
)>qu'on  avait  outragé  de  toutes  les  manières. 

)) Quant  à  M.  de  Waele ,  qui  est  venu  en  Hollande 
»lorsque  le  comité  de  Bréda  (1)  s'est  formé,  et  qui ,  sui- 
wvant  ce  qui  m'en  est  revenu ,  a  eu  beaucoup  de  part  à 
»tout  ce  qui  s'est  ourdi  dans  la  république  à  notre  désa- 
»vantage ,  il  m'a  parlé  des  privilèges  et  de  la  constitution, 
»mais  surtout  de  la  théologie,  de  la  doctrine  du  sémi- 
»naire-général  et  autres  objets  ecclésiastiques,  à  quoi  il 
»a  apporté  beaucoup  de  feu ,  ce  qui  m'a  mis  dans  le 
»cas  de  m'étendre  un  peu  sur  ces  matières. 

»Ce  qu'il  y  avait  d'étonnant  d'ailleurs,  c'est  que  cette 
»députation,  composée  de  personnes  qui ,  à  l'exception 
»du  baron  d'Hoogvorst ,  ne  sont  pas  légalement  membres 
»des  Etats ,  ne  me  présentait  personne  à  titre  de  l'Etat 
»ecclésiastique ,  circonstance  d'autant  plus  remarquable 
»que  Ton  sait  que  l'Etat-Tiers  a  particulièrement  agi 
»  d'après  l'impulsion  des  abbés,  ou  du  moins  de  concert 
»avec  eux ,  et  que  j'avais  appris  que  deux  jours  aupa- 
»ravant,  le  fameux  abbé  de  Tongerloo  avait  été  vu  à 
)>La  Haye  ;  mais  j'ai  renfermé  en  moi  toutes  ces  remar- 
»qiies  d'ailleurs  très-justes,  et  j'ai  préféré  de  regarder 
»  comme  complète  la  soumission  que  les  députés  sont 
»  venus  m'annoncer,  de  n'articuler  aucun  doute,  et  de 
»ne  leur  demander  aucun  éclaircissement.  Ils  m'ont  dit 

(1)  Comité  fondé  en  1789,  par  Vander  Noot^  pour  organiser 
rinsarrectioiis 


—  545  — 

»qu^il8  reviendraient  encore^  et  s'ib  viennent  en  effet 
»avant  le  départ  du  présent  courrier  ^  j'aurai  Thonneur 
wd  en  rendre  compte  à  votre  AUesse.w 

Les  députés  du  Brabant  ne  reparurent  plus  à  Tau-* 
dience  du  ministre  ^  mais  avant  de  quitter  La  Haye ,  ils 
lui  adressèrent  une  note  renfermant  les  désirs  de  leurs 
commettans.  Les  députés  de  Flandre  et  du  Hainaut 
firent  de  même. 

La  demande  des  députés  de  Flandre  ne  tendait  guère 
qu'à  obtenir  la  révocation  de  diverses  modifications  in- 
troduites dans  l'organisation  des  Etats  de  la  province  ^ 
entr'autre  Texclusion  de  la  noblesse  comme  second 
membre  ^  et  rétablissement  d'un  subside  fixe  et  annuel 
de  1  ^64i2>,S00  florins,  c  Ces  demandes ,  écrivait  le  mi- 
»nistre  au  prince  de  Katmitz,  vont  assez  loin,  mais 
»  d'ailleurs  j'ai  réellement  lieu  d'être  content  de  leurs 
»sentimens  pour  Sa  Majesté.  » 

Les  députés  du  Hainaut  suppliaient  l'en^pereur  t  de 
»  consacrer  dans  le  pacte  de  son  inauguration  les  prin- 
>cipes  et  les  maximes  fondamentales  qu'il  avait  profes- 
»sées  et  consignées  >  dans  sa  déclaration  du  2  mars  1790. 

c  Nous  faisons  cette  demande ,  disaient-ils  ^  avec  la 
•même  confiance  que  des  enfans,  rentrés  dans  les  bras 
»de  leur  père  ^  sollicitent  de  sa  bonté  et  de  sa  justice , 
•qu'il  établisse  les  règles  qu'il  a  conçues  et  proposées 
•lui-même  pour  réunir  sa  famille,  y  rétablir  la  paix  et 

•la  confiance,  et  en  assurer  le  bonheur Quand  deux 

•époux  se  réconcilient ,  quand  des  enfans  se  Jettent  dans 
•les  bras  ouverts  par  la  tendresse  paternelle ,  la  pre- 
•mière  règle  inspirée  par  la  nature  elle-même,  est  un 
•oubli  parfait  des  erreurs  et  des  torts  du  passé.  • 

Ils  sollicitaient  en  un  mot  toutes  les  concessions  pro- 
mises dans  la  déclaration  du  2  mars ,  notamment  la  re- 
connaissence  de  toutes  les  dettes  contractées,  la  confii^- 
mation  des  fonctionnaires  nommés  pendant  la  révolution 
et  l'exclusion  de  ceux  qui  étaient  impopulaires,  t  Les 
•Etats ,  disaient-ils ,  ne  se  portent  à  cette  demande  par 
•aucun  (notif  de  ressentiment ,  mais  parce  que  la  plupart 
•de  ces  personnes ,  s'étant  rendues  odieuses  à  la  nation^ 
•en  s'écartant  du  véritable  but  de  leurs  fonctions ,  il 
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userait  à  craindre  qu'elles  n'y  rentrassent  avec  le  même 
Besprit  )  et  que  les  yengeances  personnelles  qu  elles  croi- 
iraient  avoir  à  exercer  ne  nuisissent  à  Tordre  public  et 
Bau  service  du  souverain ,  en  détruisant  la  confiance. 

Le  comte  de  Mercy^  dans  sa  correspondance  officielle^ 
traite  celte  demande  d'extravagante;  nous  verrons  plus 
tard  comment  le  prince  de  Kauuitz  l'envisageait. 

La  reconnaissance  et  la  confirmation  de  tous  les  actes 
de  la  révolution  constituaient  aussi  la  base  des  demandes 
des  députés  du  Brabant.  Quant  aux  nominations  de 
fonctionnaires ,  point  qui  fut  le  principal  obstacle  à  une 
réconciliation  ^  ils  disaient  :  t  Sanctioonez  l'éloignement 
de  ces  personnes  odieuses  au  peuple ,  et  qu'il  regarde 
comme  l'origine  de  ses  malheurs  ^  ce  serait  en  éterniser 
la  perspective  que  de  permettre  qu'ils  rentrassent  dans 
les  emplois  c[u'îls  occupaient,  et  la  nation  toujours 
affectée  d'un  souvenir  douloureux ,  ne  saurait  en  ce  cas 
éprouver  ce  calme  salutaire  qui  est  le  précurs^ir  de  la 
confiance ,  et  passerait  dans  ragitatk)n  ^  les  inquiétudes 
des  jours  qu'elle  ne  désire  consacrer  désormais  qu'à 
donner  des  preuves  de  son  amour  et  de  son  attachement 
à  un  souverain  juste ,  équitable ,  qui  a  annoncé  lui- 
même  à  son  peuple  qu'il  ne  voulait  r^pner  que  par  la 
confiance. 

B  A.vant  de  finir ,  ajoutaient-ils  plus  loin ,  nous  ne  paor 
vons  nous  dispenser  d'observer  à  votre  excellence  que  le 
pacte  solennel  qui  fut  et  sera  toujours  le  gage  des  Kens 
qui  attadient  le  peuple  brabançon  à  son  souveram ,  la 
Joyeuse  entrée ,  &\e  d'une  manière  claire,  précise  «et 
à  jamais  irrévocable,  le  sort  de  la  province  du  Brafaani. 
C'est  la  Jojfeuse  entrée  cpn  assure  les  prc^iétés ,  mrâi^ 
tient  la  religion  et  la  pureté  des  dogmes,  conserve  les 
^chartes  et  privilèges,  établit  la  sûreté  individuelle  sous 
l'empire  des  lois ,  garantit  la  domination  du  prince  el 
l'obéissance  des  sujets.  Elle  fut  toujours  l'objet  des  ré- 
clamati(His  justes  d'un  peuple  loyal  et  sinoère  ^  elle  sera 
toi^ours  son  appui ,  et  ce  ne  sera  jamais  que  par  l'ob-* 
servation  exacte  et  scrupuleuse  de  chacun  des  articles 
qui  la  composent ,  que  l'on  parviendra  à  substituer  le 
BCalme  aux  troubles ,  et  la  confiance  aux  alarmes. 
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»Cest  d'après  ceUe  base  ferme  et  stable  de  noti^ 
•constitution  que  l'on  doit  regarder  conune  dangereuse 
»  toute  innovation  quelconque  qui  apporterait  le  plus 
•léger  changement  à  lorganisation  des  Etats  et  des  dif- 
•férens  ordres  qui  les  composent. 

•Le  bouleyersement  qu'éprouve  en  ce  moment  un 
•grand  empire^  démontre  jusqu'à  révidence  les  consé- 
•quences  funestes  de  l'introduction  de  tout  nouveau  sys- 
•  lème  en  cette  matière.  • 

Cette  pièce  prouve  combien  étaient  vives  les  craintes 
que  les  Etats  ressentaient  des  démarches  des  démocrates 
soutenus  par  le  gouvernement.  Elle  touchait  aussi  à  une 
des  principales  difficultés  de  l'époque^  la  réintégration 
des  fonctionnaires  dépossédés  par  la  révolution. 

Voici ^  quant  à  ce  dernier  point ^  quelle  était  lopiniôn 
du  prince  de  Kaunitjc;  je  la  trouve  dans  sa  réponse  à  une 
lettre  par  laquelle  le  président  du  conseil  privé  ^  charfi[é 
de  tenir  les  rênes  de  l'administration  en  l'absence  du 
ministre  plénipotentiaire^  l'avertissait  que  le  Tiers-Etat 
de  Bruxelles  avait  résolu  d'insister  siur  les  demandes 
dont  il  vient  d'être  fait  mention  :  t  l'acharnement  des 
•Etats  contre  les  anciens  employés^  écrivait-il,  estd'au**- 
.»tant  plus  déplacé  que ,  de  leur  côté ,  ils  osent  solliciter 
•une  amnistie  générale  en  faveur  des  boutefeux  de  la 
•révolte  qui  se  sont  rendus  coupables  de  la  félonie  la 
•plus  caractérisée  vis-à-vis  de  leur  souverain  légitime, 
•tandis  qu'après  tout  ils  ne  sauraient  alléguer  contre  les 
remployés  aucun  fait  positif , qui  indique  qu'ils  aient 
•personnellement  tramé  contre  la  constitution  ou  contre 
•l'organisation  des  Etats. 

•Quoiqu'il  en  soit ,  je  vous  ai  déjà  marqué  qu'il  suffi-^ 
•sait  de  ne  pas  remettre  précisément  à  leur  ancienne 
•place,  quelques-uns  de  ceux  qui  par  malheur  sont  les 
•plus  odieux  à  la  nation;  mais  on  ne  peut  certainement 
•pas  le  faire  regarder  comme  acquiescement  à  ce  que 
«les  Etats  ont  représenté  si  insolemment  à  ce  sujet.  » 

,0n  voit,  et  on  verra  mieux  encore,  combien  était  tor^^ 
tueuse  la  politique  de  celui  qui  cUrigeait  à  Vienne  les 
afiBaiires  de  la  Bdgique.  Pourquoi  ces  demi-moyens  qui 
n'aboutissaient  à  rien?  Pourquoi  ces  ooncessioos  aux 
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Etais,  si  on  ne  voulait  pas  les  ramener?  Pourquoi,  dans 
le  cas  contraire ,  ne  pas  faire  disparaître  toutes  les  causes 
de  mësintelliçence  ?  Pourquoi  s'exposer  à  manquer  le 
but  pour  quelques  hommes  que  le  parti  national  accu- 
sait avec  raison? 

La  lettre  du  prince  de  Kaunitz  contient  aussi  le  juge- 
ment qu'il  poilait  sur  deux  notes  remises  au  ministre 
plénipotentiaire  par  les  députés  du  Hainaui  et  de  la 
Flandre. 

t  Parmi  les  représentations  que  quelques  corps  d'Etat 
Bont,  dit-il,  fait  remettre  à  Mv  le  comte  de  Mercy  à  La 
»Haye,  celle  des  Etats  du  Mainaut  est  surtout  d'une  insigne 
9împerUnencey  et  je  présume  que  son  excellence  le  mi- 
»nistre  plénipotentiaire  la  laissera  sans  réponse  ^  ou  qu'il 
9 fera  là-dessus  aux  rédacteurs  un  bon  sermon. 

»Ce  que  j'y  trouve  surtout  de  plaisant,  c'est  que  ces 
1  messieurs  regardent  à  présent  le  contenu  de  la  dépêche 
•de  leurs  Altesses  Royales  du  2  mars  de  l'année  dernière , 
Bcomme  le  seul  moyen  de  rétablir  le  calme  et  la  félicité 
»pubtique;  tandis  que,  lorsque  cette  dépêche  leur  a  été 
'adressée ,  ils  l'ont  trouvée  si  peu  digne  d'attention  , 
•qu'ils  n'ont  pas  même  daigné  y  répondre. 

•Les  demandes  des  Flamands  sont  encore  les  moins 
•irraisonnables ,  de  sorte  que  moyennant  certaines  mo- 
•difications ,  on  pourra  peut-être  les  satisfaire  sur  quel- 
•ques  points  :  mais  il  faut  toujours ,  dans  cette  province 
•comme  ailleurs ,  commencer  par  mettre  toutes  choses 
•dans  l'état  où  elles  se  trouvaient  à  la  mort  de  IHmpé- 
•ratrice  Marie-Thérèse. 

•Si ,  après  ce  préalable ,  on  trouvait  que,  pour  s'atta- 
•cher  cette  province ,  il  serait  bon  d'en  rétablir  la  con»- 
•titution  sur  le  pied  où  elle  était  avant  1754 ,  je  n'y 
•trouverais  pas  grande  difficulté,  si  on  pouvait  stipuler, 
•en  même  temps ,  que  le  subside  ne  sera  jamais  moindre 
•de  celui  que  la  province  a  fourni  depuis  cette  époque. 

•Toutes  les  collations  de  bénéfices  ou  dignités  ecclë- 
•siastiques  et  d'emplois  civils  faites  pendant  les  troubles , 
•doivent  être  censées  nulles  :  ceux  qui  ont  le  droit  de 
•collation  peuvent  donc  en  user  de  nouveau,  ce  qui 
•n'empêche  pas  que  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  ob^ 
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itenu  Tune  ou  Taulre  place,  ne  puissent  l'obtenir  par 
vune  nouTelle  collation. 

«L'objet  des  dettes  que  les  Etats  ont  contractées  pen- 
>dant  les  troubles^  demande  sans  doute  ayant  tout 
»  d'être  tiré  plus  au  clair  :  car  ce  ne  sera  qu'après  qu'on 
•aura  constaté  à  quelle  somme  ces  dettes  montent,  par 
«qui  et  de  quelle  manière  elles  ont  été  faites ,  qu'on 
«pourra  prendre  un  parti  là-dessus. 

«D'après  ce  que  j'ai  mandé  à  M.  le  comte  de  Mercy ,  il 
«tue  tardera  sans  doute  pas  de  convoquer  les  Etats  de 
«chaque  province ,  et  il  s'entend  de  soi-même  que ,  dans 
«le  Brabant  surtout ,  on  ne  laissera  pas  intérrenir  aux 
«assemblées  des  Etats  quelqu'un  qui  n'y  ait  droit;  et 
«à  cette  occasion  il  faut  défendre  aussi  toute  assemblée 
«iUé(jale  de  toute  autre  corporation  dans  cette  province 
«comme  dans  les  autres.  « 

Maintenant  que  nous  savons  la  position  où  le  pouvoir 
se  trouvait,  au  commencement  de  l'année  1791 ,  vis-à-vis 
de  l'aristocratie  des  Etats ,  voyons  quelle  était ,  à  la  même 
époque ,  la  nature  de  ses  relations  avec  le  parti  démo- 
cratique, avec  ce  parti  qui  comptait  peu  de  partisans 
dans  les  provinces  de  Brabant  et  de  Namur,  quelques- 
uns  dans  celles  de  Hainaut  et  du  Tourhaisis ,  beaucoup 
dans  le  Limbourç  et  les  Flandres,  surtout  à  Gand.  Pour 
en  donner  une  iaée  exacte ,  je  dois  nécessairement  ré- 
trograder de  quelques  mois. 

Après  les  pillages  et  les  persécutions  dont  les  Yonc- 
kistes  furent  l'objet  en  mars  1790 ,  et  l'arrestation  du 
général  Yandermersch  dans  le  mois  suivant ,  le  gouver- 
nement autrichien  réfugié  à  Bonn  sentit  que  le  moment 
était  venu  de  profiter  clés  dissensions  que  ces  malheu- 
reuses circonstances  avaient  semées  dans  le  pays.  Au 
nombre  des  agens  secrets  qu'il  envoya  en  Belgicnie  pour, 
sonder  le  terrain ,  se  trouvait  le  pensionnaire  des  Etats 
du  Limbourg,  Wildt.  Le  but  de  sa  mission  était  de 
s'aboucher  avec  le  parti  démocratique,  et  de  l'amener 
à  favoriser  la  contre-révolution  ;  il  y  parvint  aisétnent. 
Y(^ildt  traversa  le  Brabant  et  la  Flandre  ^  et ,  vers  le  milieu 
du  mois  de  mai,  il  arriva  à  Lille  où  s'étaient  retirés  les 
démocrates  les  plus  influeos,  Yonck^  Yerlooy,  d'Au- 

36 
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bremez  ^  Sandelin ,  Weemals ,  le  comte  de  S^-Remy  <,  le 
baron  de  Loen  et  autres.  Un  projet  les  occupait  :  celui 
d'organiser  une  insurrection  en  Flandre  à  l'aide  des  cor- 
porations militaires  de  ce  pays^^  d'obtenir  ensuite  de 
gré  ou  de  force  la  délivrance  de  Vandermersch ,  le 
renversement  des  Etats  de  Flandre  ^  de  ceux  du  Brabant 
et  du  congrès^  et  d'établir  enfin  un  gouvernement  po- 
pulaire calqué  en  partie  sur  les  principes  qui  furent 
plus  tard  ceux  de  la  constitution  française  de  1791. 
Soit  trahison ,  soit  faiblesse  de  la  part  des  chefs ,  le 
projet  avorta.  Wildt  en  profita  pour  faire  comprendi*e 
aux  démocrates  que  dans  tous  les  cas^  leur  intérêt  était 
de  se  réconcilier  avec  Léopold  c  sur  la  protection  du- 
»quel  leur  parti  pouvait  d'autant  plus  compter,  que 
ison  système  était  plus  raisonnable  et  plus  juste  ^  et 
•que  par  la  modération  que  ce  parti  avait  montré 
•envers  les  personnes  attachées  au  souverain  depuis 
»le  commencement  de  la  révolution^  il  avait  acquis 
•des  titres  à  la  bonté  et  à  l'affection  du  roi  (1),  qui 
•ne  pouvait  être  que  très-indigné  de  la  conduite  des 
•Etats ,  très-injurieuse  à  sa  personne  et  très-barbare  à 
•l'égard  des  sujets  qui  lui  étaient  restés  fidèles.  »  Les 
démocrates  firent  à  ces  avances  une  réponse  bien  na- 
turelle :  ils  craignaient  que  l'empereur  ne  les  sacrifiât 
à  son  intérêt  qui  était  de  se  réconcilier  avec  leiws 
ennemis ,  et  préféraient  tenter  un  dernier  efibrt  pour 
changer  rorganisation  des  Etats.  Leur  intention  était 
de  confier  à  ces  Etats  mieux  organisés ,  le  soin  de  débattre 
les  conditions  de  la  restauration.  Wildt  parvint  à  ob- 
tenir d'eux  la  promesse  qu'avant  de  risquer  de  nou- 
Telles  démarches ,  ils  attendraient  le  retour  d'une  per- 
sonne de  confiance  chargée  de  se  rendre  de  leur  part 
auprès  des  gouverneurs-généraux,  de  leur  ccMnoium- 
quer  leurs  intentions ,  et  d'en  rapporter  une  note  sur 
les  avantages  qu'ils  pouvaient  espérer  en  échange  de 
leur  coopération. 

Dans  ce  moment  eut  lieu  à  Douay ,  par  l'intermédiaire 
du  comte  Cornet  de  Grez ,  l'entrevue  enti*e  les  princi- 

(IJ  Leopold  n'était  pas  encore  élu  empereur* 
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patix  Vonokistes  et  Van  Eupen  accompagné  de  MM.  le 
comte  de  Thiennes  et  Desmet  d'Âlost.  L'objet  de  cette 
entrevue  était  de  réconcilier  les  deux  partis^  et  Van 
Eupen  y  mit  tellement  d'adresse  que  l'on  consentit  à 
discuter  les  clauses  d'un  traité  de  paix.  Sentant  combien 
en  souffriraient  les  intérêts  de  ceux  qui  l'ayaient  en- 
Yoyé  ^  AVildt  réyeilla  les  déBances  des  démocrates  et 
trop  bien  servi  par  la  haine  qu'ils  portaient  à  leurs  per- 
sécuteurs, il  parvint  à  faire  échouer  un  projet  dont 
I^adoption  eût  peut-être  sauvé  la  nationalité  belge,  c  A 

>  l'exception  de  quelques  têtes  exaltées  (1),  qui  poursui- 

>  vaient  toujours  la  Chimère  de  l'indépendance ,  et  qui 
»  voulaient ,  par  tous  les  moyens  possibles ,  quelque  vio- 
1  lens  qu'ils  fussent ,  soustraire  leur  pays  à  toute  dé- 

•  pendance  quelconque,  »  les  Vonckistes  pr(Hnirent  à 
l'étranger  un  concours  actif.  Ils  demandaient  que  Wildt 
se  chargeât  de  préseixter  aux  gouverneurs-généraux  un 
projet  de  principes  constitutionnels  dont  ils  faisaient 
dépendre  leur  soumi^ion ,  et  il  y  consentit  à  condition 
qu'ils  ne  tentetràient ,  en  attendant  réponse ,  aucune 
nouvelle  démarche  ni  auprès  de  la  France ,  ni  auprès 
des  Etats ,  qu'ils  ne  cherchersuént  pas  à  renverser  ceux-ci, 
etiqii'ils  ne  chicaneraient  pas  sur  de  légères  mbdifica- 
ticHis  à  faire  à  leur  projet.  La  convention  fiit  conclue 
sur  ce  pied  et  sous  le  sceau  du  secret. 

.  •Le  projet  dé  constitution  cî-joint,  disait  Wildt  en 
«terminant  le  rapiport  qu'il  adressa  le  18  juiflét  1790 
>.aux  gouvemeurs'^'gétiéraux  sur  le  résultat  de  sa  liâîié- 
1  sion  (2) ,  et  qui  a  également  été  conçu  et  rédigé  pài^  les 
>^hef^  chi  parti  démocratique,  n'est  qu'une  esquisse  que 

>  je  ne  leur  ai  demandée  qu'en  vue  de  safvoir  jusqu  où 
lils  seraient  d'intention  de  porter  leurs  prétentions.  Ce 

•  projet  prouve  qu'ifs  veulent  laisser  à  Tautorlté  royale 

•  toute  son  activité  et  toute  son  in(!^etice  dans  toutes 

>  les  branches  de  Fadministratiôn ,  puisque ,  suivait  ce 

•  projet,  rien  ne  peut  se  faire  sans  le  concours  de  Tan- 


(1)  Le  comte  Cornet  de  Grez  enti^'autres. 

(2)  C*est  de  ce  rapport  qai  forme  nn  gros  cahier  qoe  sont 
anssi  extraits  les  deux  derniers  passoges  guillemeti^s. 
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»  toriié  royale.  Je  puis  d  ailleurs  assurer ,  d'après  les 
»  frëquens  entretiens  que  j'ai  eus  ayec  eux  sur  cette  ma- 
»  tière ,  qu'ils  m'ont  paru  pleinement  conyaincus  et  per- 
tsuadés  non-seulement  de  l'utilité^  mais  encore  de  la 
»  nécessité  de  laisser  la  plus  grande  étendue  à  rautorité 
»  du  prince  ^  en  la  bornant  seulement  à  l'égard  des  lois 
>  et  des  impôts  ^  à  l'établissement  desquels  le  concours  de 
1  la  nation  ou  de  ses  représentans  leur  a  paru  nécessaire. 

»  Le  roi  ne  perd  rien  à  cela  puisque  son  pouToir  était 
»  déjà  limité.  S'il  accepte  les  propositions ,  la  restaura- 
»  tion  ne  tardera  pas.  » 

A  ce  volumineux  rapport  étaient  joints  : 

l^  Un  projet  de»  points  constitutionnels  à  établir  dans 
les  provinces  des  Pays-Bas  ; 

â^  Un  projet  d'organisation  des  Etats  des  provinces 
belgiques. 

Je  crois  devoir  donner  ces  deux  pièces  dans  toute  leur 
étendue ,  car  elles  font  parfaitement  connaître  les  vœux 
des  partisans  de  la  démocratie.  Quoic[ue  les  principes 
des  Yonckistes  soient  appliqués  aujourd'hui  ^  puisqu'ils 
font  la  base  de  notre  constitution ,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'alors  l'impopularité  les  poursuivait^  et  que  la 
nation  ne  penchait  pas  vers  les  innovations  dont  l'ur- 
gence n'était  sentie  que  par  un  petit  nombre  de  citoyens. 
Ces  deux  pièces  doivent  aussi  servir  à  foire  apprécier 
combien  était  fondé  le  reproche  que  les  Etats  adressaient 
à  leurs  adversaires  de  vouloir  l'introduction  en  Belgique 
du  système  français ,  et  ce  qu'il  y  avait  de  réel  dans  tout 
ce  que  disaient  ces  derniers  pour  s'en  défendre. 

Le  premier  des  deux  projets  joints  au  rapport  du  pen- 
sionnaire Wildt  comprenait  les  quinze  articles  suivans  : 

1 .  Le  roi  fera  convoquer  la  nation  incessamment,  con* 
formément  au  projet  ci-joint,  à  l'effet  qu'elle  puisse 
procéder  au  choix  de  ses  représentans. 

â.  Le  pouvoir  législatif  appartiendra  désormais  au 
roi  et  aux  états-généraux,  de  manière  que  les  lois  se 
feront  par  le  concours  de  la  puissance  du  roi  et  des  états- 
généraux. 

3.  Le  roi  ne  fera  donc  publier  aucune  loi  sans  le  con- 
sentement des  états-généraux. 
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4.  Les  élaU-géoéraux  auront  également  le  pouvoir  de 
pixiposer  les  lois ,  mais  elles  devront  être  sanctionnées 
par  le  roi. 

5.  La  publication  des  lois  se  fera  toujours  au  nom  dû 
roi ,  en  substituant  à  la  clause  ci-devant  usitée  :  car  ainsi 
nous  plaiUil,  cette  autre  :  car  tel  est  le  vosu  de  la  nation. 

6.  Le  roi  ne  pourra  lever  aucune  espèce  d'impôts  sans 
le  consentement  des  états-généraux. 

7 .  La  manière  de  répartir  et  de  lever  les  impôts  ^  soit 
territoriaux  soit  personnels ,  sera  discutée  et  réglée  par 
les  états-généraux  ^  sauf  la  sanction  du  roi . 

8.  Aucun  citoyen  quelconque  ^  ni  individu  ?  ni  corps , 
ne  jouira  plus  d  aucune  espèce  de  firanchise  ni  d'exemp- 
tion; mais  les  charges  publiques  pèseront  dans  un  juste 
équilibre  indistinctement  sur  toutes  les  classes  de  ci- 
toyens. 

9.  Le  roi  n'usera  jamais  de  forée  et  de  violences,  ni 
envers  la  nation ,  ni  envers  les  individus ,  mais  il  les  trai- 
tera conformément  aux  lois  du  pays. 

10.  Les  régimens  nationaux  prêteront  en  conséquence 
serment  de  hdélité  à  la  nation ,  en  mains  de  ses  repré- 
sentans^  les  états-généraux. 

1 1 .  En  vertu  de  ce  serment  les  troupes  ne  pourront 
jamais  agir  contre  les  citoyens  ^  ne  fut-ce  en  cas  d'é- 
meute ou  de  soulèvement  ^  et  à  la  réquisition  préalable 
du  pouvoir  judiciaire  ou  des  officiers  municipaux. 

Iz.  Les  états-généraux  jouiront  d'une  liberté  entière 
dans  leurs  opinions  ^  sans  qu'aucun  membre  puisse  ja- 
mais être  responsable ,  envers  qui  que  ce  soit  ^  des  dis- 
cours qu'il  tiendra  dans  l'assemblée  des  états-généraux. 

13.  Le  roi  ne  fera  entrer  dans  ce  pays  aucune  troupe 
étrangère  sans  en  avertir  auparavant  les  états-généraux 
dont  le  consentement  sera  nécessaire  à  cet  effet. 

14.  La  presse  sera  libre  ^  mais  les  propos ,  les  écrits  et 
imprimés  qui  attaquent  l'honneur  des  citoyens ,  l'obéis- 
sance qui  est  due  aux  lois  et  au  roi ,  et  le  respect  qui 
est  dû  à  la  religion  seront  défendus  et  punis  suivant  la 
rigueur  des  lois. 

15.  Tous  les  employés  quelconques^  soit  civils  soit 
militaires ,  jureront  le  maintien  des  lois  du  pays.  ' 
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Quant  au  projet  pour  TorgaimaLioii  des  Etats ,  il  con- 
tenait douze  articles  ainsi  conçus  : 

1 .  Dans  toutes  les  TÎlIes ,  dans  toutes  les  paroisses  des 
provinces  belgiques  ^  les  officiers  des  lieux  seront  chargés 
de  convoquer  incessamment  une  assemblée  des  habitans 
établis  et  domiciliés  dans  l'endroit. 

2.  Les  habitans  ainsi  convoqués  et  assemblés  choisi- 
ront dans  les  formes  usitées  un  homme  sur  cent  ^  c'est- 
à-dire  une  fusemblée  de  mille  en  choisira  dix ,  de  cinq 
cents,  cinq,  etc. 

3.  Les  personnes  ainsi  choisies  dans  ces  assenaJ[>lées 
primaires  seront  les  vrais  représentans  de  leurs  districts, 
et  on  leur  donnera  l^  nom  de  centeniers. 

4.  Les  centeniers  s'assembleront  tous  les  deux  ans 
dans  chaque  province  ;  ils  maintiendront  les  droits  du 
peuple ,  ils  parleront  et  agiront  en  son  nom ,  et  ils  pro- 
céderont au  choix  des  Etats  de  leur  province  qui  le 
seront  pour  un  termç  de  quatre  ans ,  de  sorte  que  tous 
les  deux  ans  la  moitié  des  Etats  sera  changée. 

5.  Le  nombre  des  membres  qui  composeront  les  Etats 
de  chaque  province  sera  proportionné  à  la  popuIatioD , 
par  conséquent  au  nombre  des  centeniers ,  de  manière 

Sue,  sur  vingt-cinq  centeniers,  il  y  aura  un  membre  aux 
tats  ;  de  sorte  que ,  si  le  nombre  des  centeniers  est  de 
mille ,  les  Etats  seront  au  nombre  de  quarante. 

6.  Les  Etats  seront  composés  d'un  quart  d'ecdéaia»* 
tiques ,  d'un  quart  de  nobles  et  de  deux  quarts  du  tiers. 
.  7.  Les  centeniers  choisiront  les.  membres  ecclësiaa^ 
tiques  parmi  les  évèques  ,  les  chefs  des  monastàres ,  les 
chanoines  et  les  curés  de  la  province.  

Q.  L'on  choisira  les  membres,  nobles  .parmi  tous  ceux 
qui  sont  n^  nobles ,  pourvu  qu'ils  soient  domiciliés  el 
possessionnés  dans  la  province. 

d.  L'on  choisira  les  membres  des  communea  parmi 
les  autres  classes  de  citoyens ,  pourvu  qu'ib  aient  leur 
domicile  et  des  possessions  territoriales  dans  la  province. 

10.  Les  Etats  de  toutes  les  provipoen,  ainsi  nonuaiés 
et  choisis ,  s'assembleront  dans  la  capitale- tous  les 
A  une  certaine  époque  déterminée ,  sans  qu'il  soit 
saire  d'en  Jkii^  ij|ne.Qcmv<KAUoaapà^^ 
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11.  Ils  reftteront  assemblÀ^  aussi  longtemps  que  les 
affaires  publiques  l'exigeront. 

là.  Ils  voteront  par  télés  et  non  par  ordres  ^  et  déci- 
deront par  pluralité  des  Toix. 

C'est  le  25  juillet  1790  que  les  gouverneurs-généraux 
transmirent  à  l'empereur  1^  propositions  des  Yonckistes. 
A  part  quelques  erreurs  résultant  du  mauvais  vouloir , 
leur  lettre  contient  une  juste  appréciation  de  la  situation 
du  pays.  Ils  commencent  par  faire  une  analyse  détaillée 
du  rapport  du  pensionnaire  Wildt ,  puis  ils  disent  : 
t  II  (ce  rapport)  nous  a  paru  remplir  l'objet  de  sa 
mission  ^  en  tant  qu'on  y  découvre  les  principes  ^  les 
opinions  ^  les  vues  du  parti  démocratique  des  Pays*-Bds , 
les  tentatives  qu'il  a  déjà  faites  ^  et  les  ressources  sur 
lesquelles  il  compte  pour  parvenir  à  son  but.  Toute 
cette  affÎEiire  est  si  compliquée ,  tient  à  tant  de  rapports, 
que  nous  sentons  parfaitement  que  pour  s'en  expliquer 
avec  une  entière  connaissance  de  cause ,  il  nous  fau- 
drait des  notions  qui  nous  manquent  sur  la  politique 
supérieure  et  la  disposition  des  divers  cabinets  de  l'Eu- 
rope. Nous  croyons  cependant  pouvoir  hasarder  ici 
quelques  réflexions  sur  celte  importante  matière. 

•  Il  nous  paraît  que  Ton  peut  considérer  la  nation 
belgique  comme  divisée  actuellement  en  trois  partis  : 
»  I®  Les  Etats  ou  les  aristocrates  et  leurs  adhérens  , 
dont  les  prêtres  ^  les  moines  et  la  vile  populace  sont  les 
vrais  satellites.  Ce  parti  cherche  par  tous  les  moyens 
possibles  à  soutenir  l'indépendance ,  et  montra  l'éloi- 
gnement  le  plus  acharné  pour  une  réconciliation  avec 
votre  Majesté. 

1  S®  Les  démocrates  opposés  aux  Etats ,  dans  le  oom^ 
mencement  de  la  révolution ,  plus  arrêtés  que  ceux-ci 
au  »y«tème  de  l'indépendanoe ,  et  qui  n'ont  Trai^em* 
blablement  changé  d  opinion  et  témoigné  un  désir  de 
retour  vers  le  souverain ,  que  par  la  faiblesse  de  leur 
parti  et  par  l'espoir  de  se  venger  des  aristocrates'.  ' 
»  3®  Le  gros  de  la  nation  qui  n'est  ni  aristocrate  ni 
démocrate ,  qui  n'entend  rien  au  sens  de  ces  dénomi- 
nations ,  qui  se  prête  néanmoins  et  s'enflamme  même 
aux  insinuations  fanatiques  des  prêtres ,  mais  4oal  ea 
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général  le  désir  dominant  ëemblerait  devoir  élre  le 
maintien  de  ses  anciennes  constitutions .,  ainsi  que  le 
repos  et  la  tranquillité. 

>  Les  Etats  sont  assurément  très-intéressés  à  maintenir 
leur  existence  actuelle.  Ils  sont  et  doivent  être  agités 
de  toutes  les  passions  qui  accompag^nent  une  aristo- 
cratie tyrannique ,  chancelante  ^  et  qu'ils  cherchent  à 
étayer  du  fanatisme  le  plus  fourbe  et  le  plus  scandaleux. 

1  Nous  devons  convenir  qu'il  y  a  bien  des  défectuo* 
sites  dans  la  composition  de  ces  Etats  ^  que  c'est  en 
partie  à  la  forme  vicieuse  de  leur  organisation  que  Ton 
doit  attribuer  les  excès  de  tout  genre  auxquels  cette 
aristocratie  s'est  portée  ^  et  qu'il  serait  à  désirer  que  les 
circonstances  permissent  qu'on  y  apportât  les  change- 
mens  que  le  bien  du  service  de  votre  Majesté  et  du 
peuple  semblent  exiger. 

»  Il  n'est  pas  apparent  que  ce  parti  puisse  ^  sans  l'appui 
des  puissances  étrangères  ^  soutenir  encore  longtemps 
l'infâme  rôle  qu'il  joue.  Les  ressources  lui  manquent, 
les  dons,  patriotiques  en  général  extorqués  par  la  crainte 
ou  par  des  impostures ,  cesseront  bientôt ,  et  si,  pour 
y  suppléer ,  les  Etats  en  venaient  à  de  nouvelles  impo- 
sitions, ils  s'aliéneraient  certainement  le  gros  de  la 
nation  et  leur  chute  s'en  suivrait  bientôt. 

>Le  parti  démocratique  a  beaucoup  de  partisans 
parmi  la  classe  de  la  saine  partie  de  la  nation.  Ce  parti, 
rapproché  jusqu'à  un  certain  point  de  celui  qu'on  ap- 
pelle royaliste  par  son  désir  d'une  réconciliation  avec 
le  prince  et  par  une  haine  commune  pour  les  Etats  ou 
aristocrates,  est  devenu  l'effroi  de  ces  derniers,  sur- 
tout de  ce  qui  compose  l'ordre  du  clergé  et  les  ordres 
monastiques  qui  entrevoient  dans  le  triomphe  des  dé- 
mocrates leur  destruction  infaillible.  Ce  parti ,  actuel- 
lement opprimé  par  les  Etats,  leur  parait  cependant 
redoutable. 

> Quoique,  jusqu'à  présent,  le  parti  démocratique  ne 
nous  paraisse  former  nulle  part  une  masse  de  forces 
suffisantes  pour  produire  le  renverlsement  des  Etats  ou 
du  parti  aristocratique  ^  nous  croyons  cependant  que , 
tant  par  ses  relations  internes  que  par  .6e$  jnelationa 
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9 externes^  il  peut  occasionner  beaucoup  d embarras  et 

>  rendre  plus  difficile  le  retour  de  la  nation  envers  TOtre 

>  Majesté  ^  et  surtout  le  repos  et  la  tranquillité  publique. 

>  Mais  nous  ne  saurions  conclure  de  cet  état  de  choses 

>  qu'il  puisse  couTcnir  d'adopter  les  Tues  et  le  système 
>de  ce  parti.  Deux  considérations  importantes  nous 
•semblent  s'y  opposer  : 

>  La  première  ,  > c'est  que  tout  récemment  encore , 
»yotre  Majesté  a  déclaré  que  son  intention  était  de 
•  maintenir  les  anciennes  constitutions.  Â  la  vérité^  elle 
»  y  a  ajouté  :  de  la  manière  qui  serait  la  plus  agréable  à 

>  la  nation.  Ces  dernières  expressions  nous  ont  [>aru  an- 

>  noncer  la  disposition  où  est  votre  Majesté  de  consentir 

>  à  quelques  changemens  qui  seront  jugés  utiles  et  avan- 

>  tageux  à  la  nation  ^  mais  ne  peuvent  s'accorder  ^  dès 
»  qu'on  les  lie  à  celles  qui  les  précèdent ,  avec  le  renver- 

>  sèment  entier  des  constitutions  actuelles  qui  résulterait 

>  du  système  des  démocrates  ^  système  que  d'ailleurs 
1  nous  ne  saurions  regarder  avec  eux  comme  étant  réel- 
»  lement  le  vœu  de  la  nation  ^  c'est-à-dire  ^  de  tout  le  corps 
»  du  peuple  ^  dont  la  très-majeure  partie  ne  peut  guère 
t  avoir  d'autre  sentiment  à  l'égard  de  la  constitution  du 
»  pays ,  que  celui  de  conserver  ses  anciens  droits  et  privi- 

>  léges  ^  sous  l'auspice  desquels  ^  jusque  vers  les  derniers 
1  temps ^  elle  a  prospéré.  Au  surplus,  il  est  d'expérience 
»  qu'en  général  le  peuple  craint  les  innovations  dont  il  ne 

>  saurait  se  faire  une  idée  juste. 

>  La  deuxième  considération  c'est  que ,  pour  remplir  le 
»  but  des  démocrates ,  il  faudrait ,  quelque  notn  qu'on  y 
1  donnât ,  une  assemblée  nationale.  Quel  sera  l'esprit , 

>  quelle  sera  la  conduite  d'une  pareille  assemblée  ?  Nous 
»  en  avons  l'exemple  chez  nos  voisins ,  et  cet  exemple 
1  répond  à  tout.  C'est  là  que  les  esprits  fougueux  échauf- 
»  feront  les  têtes  du  fanatisme  de  la  liberté;  ce  sera  là 
»  que ,  par  les  opinions  que  l'on  mettra  en  avant ,  on 
»  allumera  le  fanatisme  des  prêtres  et  des  moines ,  on 
»  bouleversera  tous  les  ordres  et  préparera  les  torches 
»  d'une  guerre  civile. 

1  De  ces  deux  considérations ,  si  elles  sont  fondées 
•  autant  quelles  nous  le  paraissent,  il  nous  semble  i*é- 
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»8uiter  que  la  meilleure  politique  à  suivre  lorscfue  TOtre 
1  Majesté  rentrera  dans  ces  proTinces,  serait  d'annoncer 
»  partout  leur  réintégration  dans  leurs  droits ,  privilège» 
1  constitutions ,  avec  promesse  que^  lorsqu'elle  aura  pu 
»  connaître  le  vœu  de  la  nation  sur  ce  qu'elle  pourrait 
1  désirer  pour  son  plus  grand  avantage  ^  votre  Majesté 
»  s'y  prêtera  d'autant  plus  volontiers ,  qu'en  cela  eUc  ne 
»  remplira  que  le  vœu  de  son  cœur  pour  le  bonheur  de 
»  ses  sujets. 

1  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  ce  qui  concerne  le 
»  troisième  parti ,  c'est-à-dire ,  le  gros  de  la  nation  ;  cette 
>  masse  ^  dans  les  Pays-Bas  comme  ailleurs  ^  reçoit  les 
9  impressions  des  partis  qui  dominent ,  ou  c[ui  ont  su  se 
»  donner  le  plus  d'ascendant  sur  les  opinions,  t 

Wildt  écrivit  ensuite  aux  démocrates ,  sous  la  dictée 
des  gouverneurs-généraux ,  la  lettre  diplomatique  qui 
suit  : 

c  Messieurs  ^  j'ai  exécuté  votre  commission  ainsi  que 
vous  m'en  aviez  requis.  La  première  chose  que  j'ai  cru 
devoir  dire  ^  était  de  faire  connaître  votre  désir  d'im 
retour  envers  le  roi  notre  légitime  souverain. 

>  Cette  disposition  a  été  d'autant  mieux  accueillie  ^  <{ue 
vous  avez  le  mérite  d'être  le  premier  des  deux  partis 
qui  divisent  la  nation  à  le  manifester;  car  les  bruits 
que  l'on  a  répandus  de  quelques  propositions ,  soit  ici  ^ 
soit  à  Vienne  ^  de  la  part  des  Etats ,  sont  destitués  de 
tout  fondement^  de  quoi  vous  devez  être  certains. 

»  J'ai  ensuite  présenté  dans  tout  son  jour  votre  projet 
de  nouvelle  organisation  par  rapport  à  la  constituiioQ 
du  pays. 

1  Dans  tout  ce  qui  m'a  été  observé  à  ce  sujet  ^  j'ai  dé* 
couvert  les  meilleures  intentions  possibles  pour  le  biea* 
être  de  la  nation.  Quant  au  fond  du  projet^  on  m'a 
rappelé  ce  que  porte  ^  d'après  les  ordres  exprès  de  sa 
Majesté  ^  la  dépèche  du  39  mai  dernier  au  général 
baron  de  Bender  sur  le  maintien  de  Fancienne  consti- 
tution de  la  manière  qui  sera  la  plus  agréable  à  la  na- 
tion ^  et  je  dois  convenir  ^  messieurs ,  que  dans  l'état 
actuel  des  choses  ^  cette  réponse  m'a  paru  être  la  seule 
à  laquelle  je  dusse  n^'attendre. 
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1  J'ai  été  plus  que  jamais  persuadé  des  bonnes  inlen- 
>  lions  du  roi  et  de  la  sensiblité  de  son  ame  ^  parce  que 
1  l'on  m'a  fait  connaître  qu'il  ne  désirait  rien  tant  que  le 
1  retour  de  ses  sujets  à  la  soumission  qu'ils  lui  doivent , 
1  que  de  préyenir  l'effusion  du  sang  ^  et  d'éviter  tout  ce 
iqui  pourrait  armer  une  partie  de  la  nation  contre 
1  l'autre. 

>  Ses  principes  en  matière  d'administration  politique 
1  sont  déjà  assez  connus ,  et  soyez  assuré  ^  messieurs ,  que 
1  sa  bienfaisance  saura  tirer  parti  des  circonstances  qui 
1  se  présenteront  pour  remplir  le  vœu  de  son  cœur ,  qui 
»  n'est  autre  chose  que  le  bonheur  de  la  nation.  Je  ne 
1  puis  donc  que  vous  exhorter  à  rester  tranquilles ,  à 
9  attendre  la  suite  des  évènemens  politiques  et  à  perse* 
»  vérer  dans  vos  sentimens  de  fidélité  à  son  égiard.  » 

J'ajouterai  pour  l'intelligence  de  la  lettré  du  pension- 
naire Wildt,  que  le  traité  de  Reichenbach  était  à  la 
veille  d'être  conclu  (1)^  et  que,  dans  d'autres  circons- 
tances ,  si  le  gouvernement  autrichien  eut  été  moins 
certain  d'enlever  à  la  révolution  belge  l'appui  des  puis- 
sances étrangères  -^  il  se  fut  montré  plus  accommodant. 
Du  reste  ^  cette  réponse  évasive  ne  devait  point  tromper 
les  démocrates  ;  mais  aveuglés  par  la  haine ,  et  désespé- 
rant d'obtenir  du  vœu  populaire  la  consécration  de  leurs 
idées ,  ils  criurent  à  la  possibilité  d'en  voir  au  moins 
triompher  une  partie.,  s'ils  contribuaient  à  relever  un 
pouvoir  qui  devenait  ainsi  leur  obligé.  Ils  firent  donc;) 
à  l'exception  du  petit  '  nombre  de  ceux  que  le  rapport 
qualifiait  de  têtes  esaltées,  cause  commune  avec  les 
royalistes ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  raison  que  les  partisans 
des  Etats  n'établirent  aucune  distinction  entre  ceux-ci  et 
leurs  nouveaux  alliés ,  les  regardant  tous  comme  en- 
nemis de  l'indépendance  nationale. 

Les  espérances  des  Yonckistes^,  leurs  vceux ,  leur  con^ 
duite  envers  l'Autriche  sont  expliqués  dans  la  corres^ 
pondance  secrète  du  baron  de  Feltz.  Une  lettre  de  cet 
espion  de  haut  parage  contient  le  passage  suivant  qui 
me  semble  d'un  puissant  intérêt  après  ce  que  je  Viens 

(1)  II  le  fot  le  27  juillet  1790. 
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de  dire  :  c  Le  médecin  Prévinaire  ^  avec  qui  j'ai  été  lié  à 
Bruxelles^  est  yenu  me  voir  hier.  Je  n'ai  pu  découTrir 
l'objet  de  son  yoyage  ^  mais  je  suis  assuré  qu'il  est  un 
des  membres  du  comité  démocratique  de  Bruxelles , 
et  qu'il  a  eu  l'adresse  de  s'en  cacher.  Je  l'ai  sondé  sur 
les  dispositions  de  son  [>arti  ^  et  j'en  ai  tiré  que  ^  dans  le 
principe^  leur  objet  était  d'établir  un  gouyemement 
populaire  à  l'instar  des  proyinces-unies  de  l'Amérique 
septentrionale ,  mais  qu'ayant  échoué  dans  leurs  des- 
seins ,  et  ne  voyant  plus  d'apparence  de  réussir  coiitre 
les  efforts  ^  soit  partagés ,  soit  réunis  du  parti  royaliste 
et  du  parti  aristocratique  ^  ils  s'étaient  déterminés  à 
rentrer  sous  la  domination  de  Sa  Majesté  ^  à  qui  ils 
avaient  envoyé  deux  personnes  de  confiance  pour 
traiter  des  conditions  de  leur  soumission;  que  leur 
dessein  était  encore  le  même  :  que  cependant  il  y  avait 
parmi  eux  plusieurs  membres  très-signifians  qui  n'en 
étaient  pas  informés  ^  et  qui  ^  trompés  par  les  autres , 
agissaient  dans  l'espoir  de  voir  s'établir  le  gouverne- 
ment populaire  qui  avait  été  leur  but  commun  dans 

le  principe Ce  médecin  est  parti  pour  Gand ,  et  m'a 

promis  de  m'instruire  de  tout  ce  qui  se  passerait  de 
plus  secret,  s'il  pouvait  parvenir  à  faire  passer  des 
lettres  sans  danger.  Il  m'a  demandé  mon  avis  sur  ce 
que  son  parti  avait  à  (aire  dans  les  circonstances  pré- 
sentes. Je  lui  ai  dit  qu'il  me  semblait ,  en  partant  des 
dispositions  qu'il  m'annonçait ,  que  les  bien  inten-^ 
tiennes  de  ce  parti  devaient  se  hâter  de  prévenir  le 
moment  où  les  aristocrates  abattus  se  soumettraient 
peut-être ,  qu'ils  devaient  avoir  le  mérite  de  la  contre- 
révolution  ,  et  qu'à  cet  effet  ils  n'avaient  qu'à  se  confier 
à  la  loyauté  du  monarque ,  et  le  reconnaître  par  accla- 
mation dans  toutes  les  villes  où  ils  avaient  le  dessus  ; 
qu'ils  obtiendraient  ensuite  de  sa  Majesté  toutes  les 
conditions  les  plus  avantageuses  pour  assurer  la  félicité 
publique;  qu'au  surplus,  ce  qu'ils  avaient  de  mieux  à 
faire  était  de  se  laisser  diriger  par  vos  Altesses  royales , 
et  de  députer  secrètement  vers  elles  à  cet  effet.  » 
Quand  les  Autrichiens  furent  rentrés  dans  le  pays ,  le 

parti  démocratique  continua  à  se  montrer  dévoué  au 
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gouvernement ,  et  marcha  à  la  conquête  des  innoyations 
aux  cris  de  vive  Léopold ,  à  bas  les  Etats.  Il  avait  à  cela 
un  double  intérêt  :  foire  prévaloir  ses  opinions  et  se 
venger  de  ses  ennemis.  C'était  toutefois  un  dangereux 
auxiliaire  vis-à-vis  duquel  le  pouvoir  ^  par  le  système 
politique  qu'il  avait  embrassé  ^  se  trouvait  dans  une  po- 
sition fort  épineuse.  Il  eût  bien  voulu  s'en  débarrasser, 
et  ne  le  conservait  que  comme  contre-poids ,  préoccupé 
de  l'idée  qu'il  n'y  avait  pas  de  réconciliation  possible 
avec  les  Etats ,  qu'il  fallait  anéantir  leur  autorité  et  se 
servir  des  Yonckistes  pour  balancer  leur  influence.  Ses 
craintes ,  ses  irrésolutions  apparaissent  à  chaque  page 
de  la  correspondance  ministérielle. 

«Le  négociant  d'Aubremez  (1),  écrivait  Crumpipen 
au  prince  de  Kaunitz  dans  la  lettre  citée  précédemment, 
est  venu  m  assurer  ce  soir  que  lui  et  son  parti  n'avaient 
actuellement  d'autre  dessein  que  de  se  Concerter  avec 
le  gouvernement  même,  pour  obtenir  l'appui  de  Sa 
Majesté  aux  réclamations  qu'ils  se  proposent  de  faire 
contre  l'organisation  actuelle  des  Etats ,  et  aux  pour- 
suites qu'ils  veulent  intenter  contre  certains  membres 
des  Etats  et  du  Congrès ,  ainsi  que  contre  un  grand 
nombre  de  particuliers ,  auteurs  et  fauteurs  des  vexa- 
tions qu'ils  ont  éprouvées  pendant  le  règne  des  insur- 
gens;  il  m'a  montré  une  lettre  du  ducd'Ursel,  datée 
de  Paris  le  !20  de  ce  mois  (S) ,  dans  laquelle  ce  cavalier 
exhale  toute  l'amertume  de  son  co^ur  contre  les  Etats , 
et  encourage  les  démarches  des  démocrates  pour  ob- 
tenir justice  contre  eux  ;  il  parle  d'une  souscription  à 
ouvrir  et  offre  d'y  fournir.  Tout  cela  doit  être  bien 
surveillé,  et  il  n'y  a  que  la  sagesse  de  M.  le  comte  de 
Mercy  qui  puisse  donner  à  ces  dispositions  une  marche 
tranquille ,  d'autant  que  l'on  est  informé  qu'il  se  tient 
des  comités  nocturnes  ici,  qui  correspondent  avec 
d'autres  comités  sur  la  frontière  de  France.  Le  vicomte 
Edouard  Walkiers ,  est  le  centre  auquel  aboutissent  les 
correspondances,  toujours,  dit-on,  dans  de  bonnes 

(1)  Un  des  chefi  da  parti  démocratique. 

(2)  Décembre  1790. 
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«  Le»  EUU .  naodait  eneoffe  Cnnopipea  du»  Il 
•  lettre  do  3  janrier ,  Mol  dans  une  opèœ  de 
»  déiolaiite  •  et  les  manœuvres  des  dénocrates  Iomjoms 
lannoDoées  sous  les  apparence»  <le  la  soninwiioB  ci  de 
»  la  eoofianoe  enrers  Sa  Majeslé.  sooC  des  pins 
»  taules  :  c'est  Gand  qui  en  est  le  foyer. 

Mêmes  frayeurs,  mêmes  apprâiensions  dans  les 
tructîons  que  le  prince  <le  Kaunilz  enioTait  de  Ti 
€  Les  démarches  et  prétentîoos  des  Vonckisies 
démocrates,  écrirait-il  le  8  janvier,  ne  bussent  pas 
d'ajouter  aux  embarras  que  nousavons  d'aiOears  •  cC  ce 
qui  me  parait,  dans  ce  momentrci,  le  plus  coorenable 
k  leur  ^gprd.  eest  de  continuer  à  éclairer  leur 
duile.  de  ne  rien  leur  promettre,  mais  aussi  de  ne 
les  rebuter ,  et  de  renyoyer  Texamen  de  leurs  désirs  et 
projets  au  temps  ou  Tordre  sera  parfiutement  rétabli, 
et  que  les  a&ires  du  gouyemement  aient  r^His  leur 
marche  ordinaire,  t 

c  Les  mouTcmens  des  démocrates  ^  mandait-41  encore 
le  14 ,  sont  en  effet  fort  inquiélans ,  et  leurs  proposi- 
tions ou  prétentions  le  deviendraient  sans  drâte  bien 
dayanta^ ,  si  on  leur  permettait  de  s'assembler  pour 
délibérer  sur  une  nouyelle  organisation  des  Etats. 

«Il  faut  donc,  k  mon  aris,  se  refoser  absolument  a 
ces  assemblées ,  comme  à  toute  autre  qui  n'est  pas  au- 
torisée par  la  constitution  ,  et  s'ils  yenaient  à  Cure 
quelque  proposition  relative  à  leur  système,  il  parait 
qu'on  ne  saurait  mieux  fEiire^  dans  les  circonstanoes 
actuelles ,  que  d'en  renvoyer  l'examen  après  l'inaugura- 
tion ,  ainsi  que  cela  a  été  annoncé  expressément  dans 
la  déclaration  du  14  octobre ,  à  l'article  où  il  s'agit 
de  demandes  générales  ou  particulières  qui  pourraient 
avoir  quelque  rapport  direct  à  la  prospérité  publique.  » 
Puis  le  ï25  :  «  votre  excellence  (1)  pourra  faire  savoir 
à  messieurs  Vandermersch  et  Yonck  que  Sa  Majesté  a 
daigné  approuver  ce  que  vous  venez  de  iaire  en  leur 

(1)  Le  ministre  plénipotentiaire. 
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»  faveur,  et  j'espère  qu'ik  suivront  la  leçon  que  vous 
»Ieur  ayez  faite  à  cette  occasion.  On  pourra  peut^-étre 
lavoir,  en  temps  et  lieu^  quelques  complaisances  isolées 
•pour  les  démocrates,  sans  nuire  aux  intérêts  du  sou- 
»verain.  Mais,  je  le  répète,  on  ne  pourra  guère  entrer 
»ayec  eux  en  matière  sur  leurs  désirs,  avant  que  l'au- 
Btorité  souveraine  ne  soit  légalement  établie  par  la 
•future  inauguration,  et  qu'on  soit  tout  à  fait  débai^ 
irassé  des  médiateurs.  En  attendant,  il  faut  leur  tenir 
•h  bec  dans  Veau^  en  leur  faisant  sentir  que  ce  n'est 
•qu'après  que  tout  sera  en  ordre ,  que  leurs  demandes 
•pourraient  avoir  quelque  succès,  au  lieu  que  les  Etats 

•  et  les  puissances  médiatrices  se  réuniraient  entre  eux 

•  et  empêcheraient  tout,  si  on  mettait,  dans  ce  mo- 
>ment-ci ,  la  moindre  innovation  sur  le  tapis.  • 

Cette  politique  sans  franchise  ne  tarda  pas  à  produire 
ses  fruits.  Au  bout  de  quelques  mois ,  la  Belgique  en 
était  revenue  précisément  au  point  où  elle  se  trouvait 
lorsque  la  révolution  éclata.  Le  pouvoir ,  il  est  vrai , 
parvint  cette  fois  à  empêcher  une  explosion  devenue 
imminente ,  mais  il  s'était  aliéné  les  esprits ,  et  tous  les 
partis  sans  exception  ,  mécontens  de  la  duplicité  et  de 
la  dissimulation  dont  on  usait  à  leur  égard ,  accueillirent 
les  Français  comme  des  sauveurs.  Devaient-ils  croire  que 
Tindépendance  de  leur  patrie  serait  le  jouet  d'un  peuple 
qui  les  conviait  à  s'associer  à  lui  pour  donner  la  liberté 
au  monde  ! 

Nous  avons  vu  quelle  était  au  commencement  de  1791 , 
la  position  du  gouvernement  autrichien  à  l'égard  des 
deux  partis  qui  divisaient  la  Belgique  ;  il  convient  d'a- 
voir aussi  une  idée  exacte  de  ses  relations  avec  les  puis- 
sances étrangères. 

La  révolution  Belge  était  survenue  au  moment  ou 
l'Autriche,  entraînée  par  la  Russie  dans  une  guerre  im- 
politique avec  la  Turquie ,  avait  éveillé  sur  ses  projets 
les  craintes  de  l'Angleterre  et  de  la  Prusse.  L'Angleterre 
redoutait ,  comme  elle  le  fait  encore ,  là  prépondérance 
de  la.Russie  dans^l'Orient ,  la  Prusse,  l'augmentation  de 
la  puissance  de  l'Autriche,  sa  rivale  en  Allemagne.  Toutes 
deux  disposaient  de  la  Hollande  ou  plutôt  de  la  cour 


—  564  — 

du  stalhouder  ^  dont  les  goiiverneiirs-gënëraux  s'étaient 
attiré  rinimitié^  par  lappui  accordé^  en  1787  <,  aux  pa- 
triotes hollandais.  Dans  le  but  d'opérer  une  diversion  en 
iaveur  de  la  Porte ,  ces  trois  puissances,  réunies  par  une 
communauté  d'intérêts  <,  cherchèrent  à  créer  des  em- 
.barras  aux  deux  cours  impériales;  elles  soulevèrent 
contre  Catherine  II  la  Suède  et  la  Pologpne ,  et  pour 
.occuper  les  forces  de  Joseph  .II,  elles  fomentèrent  la 
Tfévolution  en  Belgique  et  les  troubles  en  Hongrie.  Les 
choses  en  vinrent  même  à  ce  point  ^  que  le  successeur 
du  grand  Frédéric  se  prépara  sérieusement  à  seconder 
les  efforts  de  Gustave  III.  L'année  1790  ne  semblait  pou- 
voir s'écouler  sans  un  embrasement  général. 

La  situation  de  la  France  en  décida  autrement ,  et 
l'intention  de  révolutionner  l'Europe ,  que  manifestait 
hautement  le  parti  républicain  dont  l'influence  croissait 
avec  les  perfidies  de  la  cour ,  tourna  vers  un  autre  point 
l'attention  des  puissances  du  Nord.  Elles  sentirent  la 
nécessité  de  se  réunir  dès  lors  contre  l'ennemi  commun , 
et  la  Russie  seule  continua  quelques  mois  encore  ses 
hostilités  contre  la  Turquie.  Léopold  exploita  adroite- 
ment ces  craintes ,  fit  des  concessions  peu  im[>ortantes , 
accepta  avec  la  Porte  un  armistice  converti  bientôt  après 
en  traité  de  paix ,  «t  parvint  ainsi  à  se  tirer  avec  honneur 
de  la  situation  embarrassante  où  l'avaient  jelë  les 
projets  ambitieux  de  son  frère  ^  à  obtenir  l'abandon  <,  en 
sa  faveur  ^  des  patriotes  de  la  Belgique.  De  légères  dé- 
fiances, légitimées  par  les  évènemens  des  dernières 
années ,  survécurent  à  celte  réconciliation ,  mais  ne  tar- 
dèrent pas  à  disparaître. 

De  ce  côté ,  le  gouvernement  autrichien  n'avait  donc 
rien  à  redouter  ;  du  côté  de  la  France ,  il  n'en  était  pas 
de  même» 

Léopold  n'était  pas  ennemi  de  réformes  modérées. 
Lui-même ,  parait-il  ^  engagea  plus  tard  Louis  XYI  i 
accepter  la  constitution  que  l'assemblée  nationale  pré- 
senta à  sa  sanction  avant  de  se  séparer  ;  il  espérait  en- 
core que  l'ordre  triompherait  de  l'anarchie,  et  ses 
opinions  connues  lui  procurèrent  au  moins  quelques 
amis  dans  les  rangs  des  révolutionnaires  modéra.  Moins 
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heureux^  notre  pays  nayait^  comme  je  Tai  dit^  ren- 
contré auprès  d'aucun  parti  une  véritable  sympathie 
pour  ses  intérêts.  Le  sentiment  de  catholicité^  Fun  des 
caractères  particuliers  de  la  révolution  belge ,  était 
tourné  par  tous  en  dérision. 

Les  royalistes  qui  faisaient  de  la  religion  métier  et 
marchandise  ^  la  prônant  sans  y  croire  après  en  avoir 
eux-mêmes  provoqué  la  ruine  ^  auraient  pu  ^  uniquement 
par  spéculation  ^  prêter  au  Congrès  une  main  secou- 
rable  <,  si  ce  n'eût  été  approuver  ce  qu'ils  appelaient  la 
révolte  contre  l'autorité  légitime  du  souverain. 

Quant  aux  révolutionnaires  ^  ils  se  partageaient  en 
deux  camps  ;  d'une  part  ^  les  partisans  de  la  monarchie 
constitutionnelle^  de  l'autre^  ceux  de  la  république. 
L'intérêt  des  uns  et  des  autres  semblait  être  de  foire 
fléchir  leur  antipathie  religieuse  devant  un  principe 
commun  à  défendre  (1).  Il  n'en  fut  rien  chez  les  pre- 
miers ;  l'espoir  de  se  concilier  les  souverains  de  l'Europe 
les  porta  à  refuser  tout  secours  à  la  Belgique  ^  et  les  pro- 
positions de  Lafayette  ,  leur  organe  en  cette  occasion  , 
filant  avorter  les  démarches  du  Congrès.  Le  but  des  se- 
conds était  au  contraire  dallumer  une  conflagration 
dont  ils  attendaient  la  chute  du  pouvoir  monarchique  ^ 
et  ils  se  montrèrent  par  esprit  d'opposition  dévoués  à 
une  cause  qui  était  la  leur  en  définitive  ^  quoique  les 
résultats  obtenus  dans  les  deux  pays  fussent  tout  à  fait 
di£Férens. 

Les  discussions  dont  le  club  des  Jacobins  ^  où  le 
nombre  des  Monarchdeng  était  grand  encore ,  fut  le 
théâtre  peu  de  jours  avant  la  rentrée  des  Autrichiens 
en  Belgique  ^  prouvent  combien  était  vive  la  mésintel- 
ligence sur  ce  point.  Attaqué  violemment  par  les  Vonc- 
kistes ,  le  Congrès  n'y  avait  trouvé  de  défenseurs  que 
parmi  les  démocrates. 

La  presse  périodique  reflétait  avec  fidélité  les  opinions 
des  différens  partis  à  notre  égard.  Tandis  que  les  Actes 

(1)  De  Pradt  dans  sa  brochure  :  De  la  Belgique  depuis  \lS9ju9' 
qu^en  1794,  n'est  pas  de  ce  sentiment  ;  il  croit  qu'en  agissant 
autrement  qu'elle  ne  l'a  fait,  rassemblée  nationale  eut  commis 
une  grande  faute. 

37 
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des  apôtres  de  Rivarol  nous  lançaient  leurs  lardons  aris- 
tocratiques ^  que  le  Moniteur  de  Panckouke  faisait  ou- 
verteraent  des  vœux  pour  le  succès  des  armes  de  l'em- 
pereur ^  et  ne  nous  accordait  de  douces  paroles  qu'au 
moment  où  ses  patrons  sentaient  quelle  faute  ils  ayaient 
commise  en  laissant  établir  un  cordon  militaire  destiné 
à  empêcher  l'exportation  de  la  maladie  française ,  nous 
n'étions  soutenus  que  par  les  ultra-révolutionnaires. 
Carra  dans  ses  Annales  patriotiques  et  littéraires,  Prud- 
homme  dans  ses  Révolutions  de  Paris  {ï)  ^  et  surtout 
Camille  Desmoulins  dans  ses  Révolutions  de  France  et  de 
Brahant  avaient  plusieurs  fois  chaleureusement  plaidé 
notre  cause. 

Quoique  hérissée  de  préjugés  et  erronée  sous  plus 
d'un  rappm^t ,  leur  opinion  n'en  mérite  pas  moins  d'être 
connue  ;  voici  des  extraits  d  un  article  que  Camille 
Desmoulins  ^  le  procureur^général  de  la  lanterne  (^)^  fit 
paraître  peu  de  temps  avant  la  restauration  (3)  : 

«  C'est  dommage  que  ces  prêtres  gâtent  si  fort  la  rë- 
»volution  du  Brabant.  On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer 
»le  courage  avec  lequel  les  Belges ,  en  voulant  consenrer 
»les  capuchons  de  leurs  moines  ^  veulent  aussi  consenrer 
))la  liberté.  A  l'exemple  des  braves  Liégeois  ^  les  Belges 
»ont  reconnu  que  les  nations  qui  avaient  une  fois  re*^ 
»couvré  leur  liberté ,  devaient  vivre  libres  ou  mourir. 
»  J'ai  cessé  de  parler  du  Brabant  ^  parce  que  les  moines , 
»me  regardant  comme  un  excommunié^  avaient  cessé 
»toute  correspondance  avec  moi  ^  et  que  je  me  »iis 
»  défié  ^  d'un  autre  côté  ^  des  nouvelles  qui  me  venaient 
»du  parti  démocrate  de  ce  pays-là  ^  en  voyant  ce  parti 
»  appuyé  et  prôné  par  tous  les  aristocrates  et  les  minis- 

»tériels  de  France La  plupart  des  écrivains  përio- 

»diques  ^  même  patriotes  ^  se  sont  plu  à  décrier  cette 
«révolution,  à  exagérer  les  pertes  du  Congrès,  à  le 

(1)  Le.  journal  de  Prudhomme  portait  Tépigraphe  siiiTante  : 
Les  grands  ne  nous  paraissent  grands ,  que  parce  que  nous  sommes 
à  genoux Levons^nous. 

(2)  C'est  la  qualification  que  Camille  Besmon lins  s'était  donnée 
lui-même. 

(3)  Révolutions  de  France  et  de  Brabant ,  50*  n""  (noverobre  1 790). 
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»  tourner  en  ridicule.  On  peut  en  «excuser  quelques-pus 
^d'avoir  partagjé  l'erreur  de^  Vonckistps  ;  mais  qu'il  est 
>i méprisable  l'éçrivaiq  français  qui  dit  (voyez  les  n®»  159 
»et  161  du  Moniteur)  que  puisque  le  peuple  belgique  ne 
vveut  pas  se  soumettre  au  roi  de  Ifonyrie^  la  dévastation 
y) est  permise  à  celui-ci,  pour  faire  un  exemple  terrible  dû 
nce  que  peuvent  la  justice  et  la  colère  des  rois,  et  pour 
^effrayer   les  peuples  qui  seraient   tentés  limiter  les 

ï%Belges{\) Dans  les  années  les  plus  glorieuses  pour 

»le  peuple  français  ^  ce  sera  une  grande  tache  que  nous 
«ayons ,  je  ne  dis  pas  laissé  opprimer  les  Belges  et  les 
»  Liégeois  (ils  ne  seropt  point  opprimés ,  ils  ne  seront 
»point  vaincus)^  mais  de  ne  pjas  les  avoir  secourus^  et 
»de  les  avoir  laissés  seuls  élever  un  boulevard  à  notre 
»  liberté  de  ce  côté-là  ,  et  le  cimenter  de  tant  de  sang 
»^ans  les  avoir  secourus.  Ne  nous  vantons  plus  de  notre 
»  titre  de  citoyens  français ,  cest  de  celui  de  citoyen  liégeois 
ï>queje  serais  glorieux  en  ce  moment....  Puisque  l'augusle 
»  assemblée  nationale  ne  rompt  poiift  le  sifence  de  ^on 
Mcomité  diplomatique^  et  que  la  question  de  l'indépen- 
}}dance  des  Belges  deipei^re  ajournée  indéfiniment ,  c'est 
»à  nous ,  journalistes  ^  à  nous  efforcer  de  sauver  au 
ppeuple  français  la  tache  que  Lafayette  lui  a  imprimée 
>jpar  le  succès  de  sa  motion^  d'abandpnner  les  Belges  à 
i>la  vengeance  de  leurs  tyrans.  C'est  son  négociateur 
>:^Sémonville  ^  qui^  en  préchant  à  Bruxelles  prén^atu- 
>>réqnent  la  pure  démocratie  et  la  même  doctrine  qu'il 
>>persécutait  ici  chez  les  Jacobins^  aidé  du  crédit  de  la 
>>niaisop  d'Aremberg  (â)  ^  a  affaibli  les  forces  du  Congrès^ 
^>pt  la  fourvoyé  le  respectable  Vandermersch  et  les  Vopc- 
»)(istes.  Aujourd'hui  que  les  traîtres  ont  j,eté  le  masque, 
»if  n'y  a  plus  que  deux  partis  dans  le  Braisant,  les 
»  autrichiens  et  les  patriotes.  Cest  à  nous  ,  journalistes  , 
i>à  suppléer  au  décret  que  le  Congrès  belge  sollicite  en 
i>vain  depuis  si  longtemps  de  l'assemblée  nationale.  C'est 

(1)  Je  dois  dire  que  je  n*ai  pas  trouvé  dans  les  n^*  du  MonUeuVy 
cités  par  Gam.  Desmonlins,  les  passages  qu'il  signale.  Tontefois, 
ils  sont  écrits  dans  Tesprit  de  ce  journal. 

(2)  Le  prince  Auguste  d'Aremberg  ,  comte  de  la  Marck,  était  en 
effet  un  des  chefs  du  parti  démocratique. 
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))à  nous  à  convoquer  le  ban  et  Tarrière  ban  de^  patriote 
»dans  les  83  départemens  ^  pour  marcher  au  secounè 
»Bel{Tes  et  des  Liégeois  ^    et  combatlre  nos  eooeé' 
»communs.» 

Suivent  les  articles  d\in  des  derniers  décrets  duC» 
{Très  sur  les  avantages  accordés  aux  nouTelles  recn». 
puis  cet  encouragement  d*une  assez  sing^ulière  espèce: 
a  vous  aurez  le  plaisir  de  combattre  pour  la  liberti. 
)>pour  défendre  des  contrées  fertiles  ^  couTerles  de  tIh 
)) florissantes,  et  pour  mériter^  dans  les  dëla^semenèi 
»  fatigues  de  Mars^  la  reconnaissance  de  femmes  dort 
))une  multitude  est  ornée  d'une  chevelui*e  de  bacchantB. 

»et  de  t taillés  dans  le  roc.   Le  g^rand-péniteneir 

»Van  Eupen  vous  donnera  l'absolution  générale.  » 

c(  Les  Belges  ^  disait  encore  Desmoulins  dans  «i 
))51*^  n^  (1),  comptent  sur  nous;  leur  espoir  nesenp 
))trompé.  Laissons  Lafayette  saluer  à  droite  et  à  gauÂe 
))sur  son  cheval  blanc,  se  promener  en  visite  tantôt diB 
»le  roi ,  chez  sa  femme,  et  tantôt  chez  les  soixante k- 
))  taillons.  Laissons  notre  Washington  se  donner  aûBe 
))mouvemens  pour  former  au  roi   une    maison  ndi- 

»  taire Qu'il  couvre  de  gloire  sa  préfecture  militaire^ 

))en  s'opposant  à  ce  qu'on  ouvrît  dans  rassemblée  natio- 
))nale  la  lettre  du  Congrès  belgique,  tandis  qu'elle  id- 
»  mettait  à  sa  séance  les  députés  de  Liège  et  ceux  d'Atv- 
))non;  pour  nous  qui  n'avons  point  1  nonneur^  coaaat 
»M.  Lafayette,  d avoir  fait  la  révolution  dTAn^riqm  d 
y^celle  de  France,  ne  dédaignons  pas  cette  réyolutiaii 
))belgique,  trop  chétive  apparemment  pour  être  digne 

»des  regards  de  notre  préfet  du  prétoire Au  lieu  de 

»nous  enrôler  comme  domestiques,  soldats  ,  souteneun 
))de  la  femme  du  roi,  ce  que  nous  avons  à  faire  est  de 

))marcher  contre  son  frère,  le  tyran  des  Bel^jes Les 

))  Français  ont  raillé  la  simplicité  des  Belges ,  ils  regardeot 
»les  Belges  comme  les  Grecs  faisaient  des  Béotiens  (î); 
»mais  les  Français  qui  se  piquent  de  tant  de  juQ^cment, 
M  en  auraient-ils  si  peu  que  de  ne  pas  voir  que  TAutri- 

(1)  Novembre  1790. 

(2)  On  voit  que  le  reproche  n'est  pas  d'hier. 
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1^  f^chien  est  le  plus  {^pand  ennemi  de  leur  constitution?... 
^  »he^  Belges  sont,  si  Ion  veut,  des  Béotiens,  des  Abdéri- 
^  »  tains,  mais  ce  sont  des  Grecs,  puisqu'ils  sont  libres. 

jf) Laisserons-nous  égorger  des  patriotes  et  nos  frères? 

^  ipjp'ailleurs  le  peuple  français  ne  peut,  sans  se  diffamer 
r  jMlaas  l'Europe ,  abandonner  au  fil  de  l'ëpée  des  Autri- 
)»chiens  un  peuple  qui  n  a  fait  qu  user  des  droits  que  lui 
»4onne  une  constitution  dont  le  peuple  français  est 
ïi^rant.  Par  le  traité  d'Utrecht ,  la  France  a  garanti  le 
jDpaçte  inaugural,  la  grande  charte  des  Brabançons.  Et 
iM]ue  porte  cette  grande  charte  ?  Que  dans  le  cas  d'in- 
xifraction  de  ses  articles ,  le  souverain  serait  déchu  de 
pplein  droit,  et  le  peuple  libre  de  choisir  d autres  gou- 
i>Temeurs.  Le  pacte  a  été  violé.  Les  Belges  ont  donc 
»pu  choisir ,  en  vertu  de  leur  constitution ,  qui  ils  ont 
)>youlu  pour  souverain.  Us  Font  fait;  ils  ont  choisi  le 
»  Congrès  et  les  représentans  du  peuple  pour  leurs  souve- 
nrains.  Ils  n'ont  fait  en  cela  que  suivre  leur  constitution. 
i>Le  peuple  français  est  garant  de  cette  constitution. 
»Donc  il  se  doit  à  lui-même  de  la  maintenir.  Lorsque  je 
»fi^  ce  raisonnement  dans  la  tribune  des  Jacobins ,  je  ne 
nyois  pas  pourquoi  il  s'est  élevé  des  murmures,  si  ce 
»n'est  parce  qu'il  y  avait  dans  cette  société  nombre 
jdde  Yonckistes  soi-disant  patriotes  ;  mais  quels  patriotes 
nque  ces  Brabançons,  qu'on  assure  vivre  ici  de  six 
Emilie  florins  par  mois  qu  il  en  coûte  à  Léopold  pour 
ttles  y  entretenir!  Je  ne  m'étonne  pas  des  murmures  de 
i»oe$, pensionnaires  autrichiens.  Murmurer  n'est  pas  ré- 
i>pondre ,  et  je  défie  Mirabeau  lui-même  de  réfuter  la 
«proposition  que  j'avance. 

«Lorsque  la  France  était  garante  du  traité  aussi  bien 
«que  l'Angleterre  et  la  Hollande ,  pourquoi  cette  injure 
«à  la  nation  française ,  de  n'avoir  pas  appelé  ses  repré- 
«sentans  au  Congrès  de  La  Haye?  Pourquoi  le  comité 
«diplomatique  a-t-il  fermé  les  yeux  sur  cette  préten- 
«tion  injurieuse?  Est-ce  ainsi  que  rassemblée  nationale 
«sait  représenter  la  majesté  du  peuple  français?  Sans 
«doute  ce  peuple  est  appelé  aujourd'hui  à  une  autre 
«sorte  de  gloire,  et  il  dédaigne  cette  misérable  ambi- 
«tion  qu'eurent  autrefois  les  despotes ,  d'influencer  les 
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»cabiaeU  de  l'Europe,  et  de  dominer  dans  les  diètes  du 
»  corps  diplomatique.  Cependant  il  ne  laissera  pas,  dans 
»sa  liberté,  ternir  Tëclat  du  nom  français  qu'il  a  su 

))  illustrer  dans  son  esdava^; il  ne  souffrira  pes 

D  qu'on  méprise  des  traités  dont  il  est  garant  enyers  une 
»  nation  coupable  seulement  d'avoir  imité,  quoiqu'im* 
»  parfaitement ,  son  exemple 

)>I1  iaut  que  le  journal  de  M.  Gorsas  soit  répuidii 
«dans  le  Brabant ,  et  que  d'après  un  n9  de  son  journal 
»les  Relisaient  cru  que  Mirabeau,  ami  intime  et  dë^ 
))clat*é  de  M.  de  la  Marck,  avait  reçu  100,000  éciis  du 
»  comte  de  Mercy ,  puisqu'il  a  été  délibék^  par  des  pa- 
»triotes  brabançons  de  couvrir  les  enchères  de  l'ambas- 
)>sadeur  d'Aulriche,  et  d'offrir  à  Mirabeau  200,000  flo- 
»rins.  J'ai  refusé  de  faire  une  pareille  proposition  à  Saint 
»  Mirabeau ,  et  je  le  plains  de  voir  sa  gloire  ternie  par  de 
p  pareils  sou  pçons 

))Âu  demeurant  je  n'accuse  point  ici  Mirabeau;  je 

»raconte  seulement  les  faits  ; je  lui  dois  même  ce  té- 

)>moijgnàge  que  je  l'ai  vu  refuser  de  fortes  sommés  pour 
rt soutenir  une  bôiine  cause,  ce  qui  est  une  grande  pré- 
))SÔmption  de  sainteté.  Il  a  démenti  aux  Jacobins  le 
»iatt  des  100,000  écus  consigné  dans  Gorsas.  Il  se  pré- 
>^  sente  une  occasion  de  le  démentir  encore  mieux  dans 
»l'assemblée  nationale  ,  c'est  de  prouver  aUx  Belges 
»  qu'il  n'est  pas  besoin  de  florins ,  ni  à  des  patriotes  pour 
«écouter  tes  conseils  de  l'humanité  et  secourir  des  pa- 
wtriôtes,  hi  à  des  FVaitçais  if^our  écouter  ceux  de  ta 
»  loyauté  française  et  faire  respecter  tm  patite  dont  îb 
»sont  garans,  ni  au  comité  diplomatique  pour  écouter 
^)Cfeuk  de  la  saine  politique  eH  ne  pas  fortifier  nos  «n- 
»nemis  de  200,000  fiisîls  et  de  1800  pièces  de  eamm.  » 

Quelques  jours  après ,  dans  son  S7«  n^  (1),  le  même 
écrivain  déplore  l'issue  de  la  révolution  li^féoise. 

«  La.  liberté  du  peuple  liégeois ,  dît-il ,  n*a  pas  survécu 
»  longtemps  à  celle  des  Belges  leurs  vcûsins,  et  il  était 
»  impossible  que  les  trois  cours  traîtresses  s'arrêtassent  en 
»si  beau  chemin.  Est-ce  qu'un  p^pte  ipotirrait  s'éleirw 

(I)Dé(*èmbi^l7dO. 
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))à  la  liherlë  m  près  de»  trônes 8an$  leur  porter  ombrage? 
»£a  partant  pour  une  expédition,  Tarmée  d'Athènes  fai- 
»sait  serment  de  ne  reconnaître  des  bornes  à  ïAtlique , 
yiqu au-delà  des  blés ,  des  orges,  des  vignes  et  des  oliviers» 
»I1  semble  qu'il  existe  de  même  entre  les  rois  un  ser«- 
»ment  de  ne  reconnaître  de  bornes  au  despotisme  qu'au- 
-delà de  la  terre  cultivée,  et  de  ne  pas  laisser  à  la  \ï^ 
»berté  un  asyle  où  elle  puisse  mettre  le  pied.  A  peine 
»peuyeat-ils  soutenir  la  pensée  quelle  existe  au-delà 
»de8  mers,  et  l'Amérique  septentrionale  leur  parait  en- 
»core  un  fâcheux  voisinage.  Après  avoir  reconquis  les 
»provinces  belgiques  par  la  trahison ,  et  avec  notre 
»argent  qui  lui  a  ouvert  les  portes  de  Bruxelles  et  dé- 
))bauché  les  généraux  du  Congrès  (témoins  les  70,000 
»louts  que  Scbœnfeld  (1),  dit-on,  a  emportés),  Léo- 
npold ,  afin  de  tenir  ses  brigands  «en  haleine  jusqu'au 
»  printemps,  où  on  les  flatte  du  pillage  de  la  France ,  a 
»  versé  7000  hommes  dans  le  pays  de  Liège ,  et  va  rendre, 
it>au  premier  jour,  au  celsissime  évéque  sa  mitre  royale. 
»X»a  Prusse  avait  d'abord  encouragé  les  Liégeois  par  une 
j>pii:oteotion  déclarée;  elle  s'était  mêlée  de  leurs  affaires, 
^jusqu'à  prendre  la  peine  de  composer  elle-même  leur 
»ii»anileate;  elle  avait  soumis  au  tribunal  de  l'Europe 
Dcntière  l'exposé  de  leur  révolution,  et  prouvé  la  justice 
>Kle  leur  cause.  De  son  côté,  Léopold  s'était  montré  jaloux 
)) uniquement  de  recouvrer  la  tendresse  des  Belges;  mais 
»  persuadé,  comme  il  l'assure  dans  son  manifeste,  que 
y>r amour  .des  pefiples  est  le  pltis  solide  éclat  des  trénes  ei 
>yia  véritable  gloire  des  rois ,  et  non  content  d'avoir  re- 
»gagné  le  cœur  des  habitans  de  Gand  et  de  Bruxelles,/ 
»il  veut  encore  se  faire  aimer  des  Liégeois,  et,  en  sa 
^qualité  de  chef  de  l'empire,  il  vient  d'accepter  avec 
»joie  la  commission  que  lui  a  déférée  la  chancibre  de 

»Wetzlaer i 

Ici  les  doléances ,  les  expressions  d'attachement  ne  sont 
|>as  accompagnées  de  réserves.  La  sympathie  était  très- 


(1)  Quelque  ignoble  qu'ait  été  le  rôle  joué  par  SchœnFeld  dans 
la  révolution  belge ,  il  n'est  pas  probable  qu'il  en  ait  été  payé  au- 
trement que  par  la  faveur  de  son  souverain^  le  roi  de  Prnsse. 
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vive  à  Paris  pour  la  révolution  liégeoise  qui  n'avait  pas 
montré  cette  tendance  religieuse  dont  j'ai  parlé  précé- 
demment. Les  idées  françaises  avaient  aussi  trouvé  dans 
la  petite  France  de  Liège ,  comme  daigne  l'appeler  un 
écrivain  moderne  (1)^  beaucoup  plus  de  partisans  que 
dans  le  reste  de  la  Belgique.  Puis^  ne  sagissait^il  pas 
d'une  insurrection  contre  un  évêque? 

Prudhomme  dans  son  journal  ^  quoique  plus  concis  et 
plus  grave  que  son  confrère  Desmoulins  ^  n'en  déplore 
pas  moins  avec  amertume  le  funeste  dénouement  de  la 
révolution  belge.  Son  73*^  n^  (2)  contient  un  article  in- 
titulé :  de  létat  actuel  des  affaires  des  Belges,  dont  j'ex- 
trais ce  qui  suit  : 

(c La  Belgique ^  longtemps  déchirée  par  les  factions^ 
»va  être  le  théâtre  d'une  guerre  de  courte  durée,  sans 
»  doute,  mais  dont  l'issue  doit  être  instructive  pour  les 
»  peuples.  Léopold  avait  préparé  à  Reichenbach  la  ruine 
»des  Belges  ;  la  Prusse  qui  les  avait  flattés  longtemps  de 
»  l'espérance  de  sa  protection ,  les  a  sacrifiés  indignement 
»à  ce  prince  ,  qui  a  fait  précéder  d'un  manifeste  l'armée 

»  qu'il  envoie  pour  les  conquérir Ainsi,  les  malheu- 

wreux  Belges  vont  reprendre  leurs  fers,  et  la  liberté 
)>n'aura  brillé  un  instant  sur  leur  horison ,  que  pour 
)>s'ensevelir  à  jamais  dans  les  ténèbres  de  l'esclavage.  Il 
»est  triste  pour  un  écrivain  patriote  d'avoir  à  rendre 
«compte  de  pareils  évènemens. 

»  Citoyens,  c*est  une  grande  leçon  pour  les  peuples 
»qui  aspirent  à  la  liberté  ^  que  la  conduite  des  Belges. 
»Ce  qui  les  a  perdus  ,  c'est  leur  aveugle  confiance  dans 
>des  rois  et  dans  leurs  ministres.  Au  lieu  de  n'avoir  d'es- 
»poir  que  dans  leur  propre  vertu ,  ils  ont  recherché 
»  l'alliance  des  cours ,  et  comme  ils  devaient  bien  s'y 
«attendre,  ils  ont  été  indignement  joués.  Les  trois  mai- 
«sons  de  Hanovre,  de  Brandebourg  et  d'Orange  ne  se 
«sont  mêlées  de  leur  querelle  que  pour  se  donner  de 
«l'importance  et  pouravoir  leplaisir  de  tracasser  Léopold. 
«Eimemis  de  la  liberté  par  goût  et  par  principes,  les  mi* 

(1)  Michelet,  dans  son  histoire  de  France. 

(2)  Du  4  décembre  1790. 
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»ni$tre$  de  ces  trois  puissances  étaient  trop  instruits  par 
»  l'exemple  de  la  France  protectrice  de  l'indépendance 
))  américaine ,  pour  donner  dans  le  même  piège  à  l'oe- 
»casion  de  la  Belgique. 

))Nous  déclarons  ^  dit  encore  le  même  journaliste  dans 
Mson  76®  u?  (1) ,  que  le  sort  des  Belges  ,  loin  de  nous  dé- 
»courager  ^  nous  rend  plus  chère  encore  Tindépendance 
»  qu'ils  ont  si  mal  défendue.  Nous  leur  devions  le  secours 
»de  nos  armes;  nous  leur  devons  du  moins  l'exemple  de 
»la  fermeté  ,  et  peut-être  n'attendent-ils,  dans  le  calme 
»de  leur  soumission,  que  le  moment  de  se  joindre  à 
Dnous.  Nous  déclarons  qu'on  ne  nous  enlèvera  pas  la 
»plus  petite  parcelle  de  notre  territoire ,  avant  qu'elle 

»  n'ait  été  rougie  de  tout  notre  sang Nous  jurons  de 

)) donner  une  leçon  dans  la  personne  du  premier  contre- 
»  révolutionnaire  couronné  ou  de  son  principal  agent , 
»  telle  qu'il  ne  s'en  trouvera  pas  un  second  tenté  de  se 
»  mesurer  avec  une  nation  généreuse  par  caractère , 
»mais  incapable  de  pardonner  le  plus  léger  attentat 
»contre  la  liberté  ,  son  idole.  Le  sang  des  rois  est  le 
»plus  agréable  aux  yeux  de  cette  divinité  (2).  » 

Cette  hostilité  de  la  presse  républicaine  ,  les  relations 
des  démocrates  français  avec  ceux  de  la  Belgique  ,  alar- 
maient avec  raison  le  gouvernement  autrichien ,  et  de- 
vaient exercer  une  grande  influence  sur  la  tranquillité 
de  notre  pays.  Une  lettre ,  écrite  le  31  décembre  au 
prince  de  Kaunitz  par  le  président  Crumpipen ,  contient, 
sur  les  menées  de  ce  qu'on  était  convenu  d'appeler  la 
propagande,  un  passage  assez  curieux;  le  voici  :  c  Si  on 
))doit  ajouter  quelque  foi  aux  assertions  d'un  comte  de 
»Ricé,  colonel  au  service  de  France,  membre  du  club 
»des  Jacobins  et  zélateur  de  la  nouvelle  organisation 
»iTançaise,  avec  qui  j'ai  eu  différens  entretiens,  l'as- 
»  semblée  nationale  évitera  soigneusement  tout  ce  qui 

(1)  Ba  25  décembre  1790. 

(2)  Il  convient  de  savoir  que  Prudhorame  avait  proposé  la  for- 
mation d'une  légion  de  tyrannicides  que  devaient  prendre  pour 
modèles  les  émissaires  dn  P^ieil  de  la  Montagne^  et  que  Des- 
moulins ,  qui  n'était  sans  doute  pas  un  modéré ,  avait  ridiculisé 
cette  atroce  idée. 
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pourrait  donner  de  lombrage  à  Tempereur  du  côté  des 
Pays-Bas.  U  convient  que  M.  de  Lafajette  (de  son  chef, 
dit-il),  a  envoyé  ici  un  M.  de  Séinonville  pour  répandre 
les  principes  français  ;  il  avoue  que  celui-ci  n'a  fait  que 
des  étourderies.  Après  lui ,  M.  de  Lafayette  a  envoyé 
dans  les  mêmes  vues  le  colonel  Du  mouriez  ,  déjà  connu 
par  d'anciennes  intrigues  avec  le  sieur  Favier,  secrétaire 
d'ambassade  en  Russie ,  puis  employé  dans  les  bureaux 
des  affaires  étrangères ,  mort  disgracié  et  misérable  il  y 
a  quelques  années.  Ce  M.  Dumouriee  a  voulu,  dit-il, 
voler  de  ses  propres  ailes  et  devenir  généralissime  des 
troupes  des  insurgens.  Ce  n'était  pas  le  compte  de  ceux 
qui  avaient  envoyé  le  soi-disant  général  Scliœnfeld  ;  il  a 
été  chassé.  Après  lui  est  venu  ,  mais  sans  mission  de 
M.  de  Lafayette,  un  M.  Carra,  enragé  du  premier  ordre. 
U  a  été  témoin  de  la  lin  de  la  révolution ,  et  s'en  est 
allé  déclamer  à  son  club  contre  l'emploi  des  forces  miii- 
tairesi  et  l'usurpation  des  souverains,  etc.  Quoique  ce 
soit  la  morale  du  jour,  il  a  été  sifflé.  A  travers  tout  cela, 
il  est  aisé  de  remarquer  que  l'assemblée  nationale ,  in- 
quiète ou  faisant  semblant  de  l'être,  sur  les  desseins 
prétendus  de  l'empereur,  cherche  à  nous  opposer  un 
épouvantail  sur  nos  frontières,  attire  à  cet  effet  quelques 
émigrans ,  cajole  Vandermersch ,  et  nourrit  l'inquiétude 
des  uns  et  le  fol  espoir  des  autres;  les  Etats  tremblent; 
ils  n'ont  pas  le  courage  de  se  rapprocher  du  gouverne- 
ment ;  ils  courent  à  leur  perte  ou  au  moins  ils  se  livrent 
de  plus  en  plus  à  l'horreur  du  parti  démocratique  ,  on 
pourrait  dire  du  public  ;  et  sous  le  voile  du  méconten- 
tement contre  les  aristocrates,  les  maximes  démocra- 
tiques germent,  gagnent  des  provinces  entières.  Le 
Limbourg«n  est  tellement  imbu  qu'il  sera  très-difiBcile 
d'y  rétablir  les  Etats.  Je  ne  puis  assez  revenir  sur  cette 

nouvelle  source  d'embarras « 

Je  n'oserais  affirmer  que  le  fait  avancé  par  le  comte  de 
Ricé  ,  au  sujet  de  Dumouriez  et  de  ses  offres  au  Congrès, 
soit  exact.  Il  est  certain  que  l'esprit  aventurier  des  Fran- 
çais en  avait  poussé  plusieurs  à  se  présenter  de  la  sorte  ; 
ils  eurent  plus  ou  moins  de  succès  selon  la  nature  de  leurs 
prétentions  et  la  somme  de  leurs  exigences.  On  en  vit 
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même  passer  d'un  parti  à  lautre,  témoin  ce  noble  duc  de 
la  cour  de  Louis  XYI,  qui  fut  offrir  aux  gouverneurs- 
généraux  à  Bonn  «  le  secours  de  son  bras  et  celui  de 
yingt-cinq  gentilshommes  ses  compatriotes,  après  avoir 
pris  semblable  engagement  en  faveur  de  la  révolution 
belge.  Marie-Christine ,  qui  se  défiait  beaucoup  de  tout 
ce  qui  venait  de  France,  le  regarda  comme  un  intrigant, 
le  reçut  fort  mal ,  et  refusa  ses  services.  C'était  agir  avec 
prudence. 

Ab.  Borgnbt. 
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POÉSIE. 

XHetttcewie}  an  générai  ^nia^iewie^  ^ 

EPITRE  TRADUITE  DU   POLONAIS. 


Camarades  vieillis  sous  les  mêmes  drapeaux , 
Puisqu'avaiit  de  goûter  le  calme  des  tombeaux 
Le  sort  dans  ce  vallon  (1)  nous  réunit  encore. 
Permets,  qu'à  ton  déclin  rappelant  ton  aurore. 
Je  repasse  avec  toi,  dans  ces  rians  séjours, 
Les  jours  de  notre  enfance  et  la  fin  de  nos  jours. 

Grands  dieux  !  que  de  combats,  de  revers  et  de  gloire. 
Gomme  un  songe  brillant  passent  dans  ma  mémoire! 
Dès  l'enfance,  un  guerrier  (2),  que  tous  nous  bénissons. 
Nous  donnait  son  exemple  et  ses  grandes  leçons. 
Te  souvient-il  des  temps  où  nous  venions  entendre 
Les  discours  inspirés  de  cette  ame  si  tendre. 
Quand  il  nous  redisait  :  «  Mes  enfans ,  mes  amis 
»Que  Tamour  paternel  à  mes  soins  a  commis, 
nVous  êtes  les  soutiens  d'une  race 'guerrière  : 
n^  vos  yeux  va  s'ouvrir  une  noble  carrière; 
A  Le  pays  gémissant  sous  le  fer  étranger 
nGompte  sur  vos  efforts,  vous  devez  le  venger. 
»La  crainte  du  Seigneur,  Tamour  de  la  patrie, 
nSont  les  purs  élémens  dont  votre  ame  est  nourrie  ; 
»  Conservez  le  dépôt  des  antiques  vertus; 
»  Jamais  par  les  revers  ne  soyez  abattus; 
»  Fuyez  la  fausse  gloire  et  Tastuce  et  Tenvie  , 
nVous  devez  au  pays  le  bonheur  et  la  vie.  n 
Ces  conseils  ont  germé  dans  nos  cœurs  enfantins  : 
Quels  que  fussent  alors  nos  goûts  et  nos  destins , 
Comme  une  voix  du  ciel,  nous  sentions  dans  notre  ame 
Sa  féconde  parole  empreinte  en  traits  de  flamme. 
Comme  Hercule  au  berceau  y  tu  signalais  ton  bras  : 
Moi,  poète  et  guerrier,  je  chantais  nos  combats. 
Ou  bien,  contre  l'orgueil  sapant  la  république, 
J'élevais  aux  conseils  ma  parole  civique. 

(i)  Montroorency. 

(i)  Adam  Czartoryitki ,  général  des  terres   nissienoeS|   et  commandaot  k 
corps  des  cadets. 
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Aux  champs  de  Maciciow  par  les  armes  trahis 
Dans  les  cachots  da  Czar  nous  pleurions  le  pays. 
Mais  le  ciel  te  sauva  !  car  bientôt  fier  et  libre 
Tu  suivais  Taigle  blanc  aux  campagnes  du  Tibre , 
Et  parmi  cent  exploits  où  tu  les  secondas 
Enchaînais  la  victoire  au  char  de  nos  soldats. 
Près  d'un  chef  adoré ,  fidèle  a  son  étoile  y 
Vers  un  monde  nouveau  je  dirigeai  ma  voile. 
Hélas  !  au  fond  du  cœur  j'emportais  mes  regrets  ! 
0  chênes  du  déluge!  ancêtres  des  forêts, 
Dites  combien  de  fois  parcourant  les  savanes. 
Le  désert  vierge  encor  du  pas  des  caravanes, 
Poursuivant  le  repos,  mon  ame  s'égara 
Parmi  les  noirs  écueils  qu'ébranle  Niagara! 
J'allais  sur  les  rochers  rêver  au  bruit  des  vagues, 
Cherchant  a  l'horizon  quelques  voiles  bien  vagues  ; 
Mais  de  ces  grands  tableaux  nul  ne  me  consola  : 
Mon  cœur  saignait  toujours ,  ma  patrie  était  là  ! 
0  ciel!  avec  quel  charme  il  me  souvient  de  l'heure 
Où ,  d'un  héros  sans  tache  abordant  la  demeure , 
Des  Romains  au  tombeau  ce  dernier  rejeton , 
Pour  la  première  fois  j'aperçus  Washington  ! 
Colomb  trouvait  un  monde  —  il  brisa  ses  entraves. 
Jamais  je  n'oublierai  ses  regards  doux  et  graves  : 
Ses  cheveux  étaient  blancs,  son  front  haut,  et  sa  voix 
Captivait  tous  les  cœurs ,  douce  et  forte  à  la  fois. 
La  franchise  des  camps,  le  dévouement  sublime 
Formaient  une  auréole  à  ce  front  magnanime. 
Que  de  fois  accourant ,  tressaillant  a  son  nom , 
J'écoutai  ses  récits  dans  le  frais  Montvernon  ! 
Et  quand  je  lui  contai  par  quelles  sourdes  trames 
La  Pologne  est  tombée  entre  des  mains  infâmes , 
Ce  qui  nous  fit  déchoir  du  rang  de  nos  ayeux , 
J'ai  vu  des  pleurs  furtifs  s'échapper  de  ses  yeux. 
0  larmes  !  don  sacré  de  son  ame  attendrie , 
Que  n'ai-je  pu  vous  rendre  à  ma  belle  patrie  ! 
Vous  diriez  qu'un  grand  homme,  effroi  de  ses  tyrans. 
Avait  des  pleurs  pour  elle  et  ses  fils  expirans. 
Tandis  que  dans  l'exil ,  je  fléchis ,  je  succombe , 
Toi,  de  nouveaux  lauriers  tu  couronnais  sa  tombe ^ 
Et ,  conquis  sur  le  Tibre  à  force  de  hauts  faits , 
Jetais  trois  cents  drapeaux  sous  les  pieds  des  Français  ; 
Ou ,  pressant  l'étendard  de  Jean  III ,  ton  idole , 
Signais  :  «  ordre  du  jour,  daté  du  Capitole.  (1)  » 
Quand  chaque  heure  grandit  le  guerrier  que  tu  sers 
Tu  venges  ton  pays  ,  je  parcours  mes  déserts , 

(i)  Yoyex  rHittoire  des  légions  polonaises  cnllalie,  par  Léonard  Chodxko. 
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Tu  croyais  lo  sauver!  mais  le  sang  de  nos  Teiiics 
Coule  pour  des  ingrats,  nos  attentes  soni  vaines. 
Respirant  pour  lui  seul ,  ton  cœur  avee  mépris 
De  tes  nobles  travaux  sut  rejetter  le  prix  ; 
Las  d'être  un  marchepied  an  tyran  qui  s*ëlève , 
Au  foyer  paternel  tu  suspendis  le  glaive , 
Et  tu  vis  prospérer  les  champs  que  tu  semais. 

Tandis  que  séparé  'de  tout  ce  que  j'aimais 
Seul ,  souffrant,  fîjgitif ,  je  dévorai  mes  larmes, 
Mon  destin  sut  toucher  un  être  plein  de  oharmea  : 
Si  d'abord  ce  ne  fut  qu'une  douce  pitié. 
Plus  tard,  de  mes  chagrins  réclamant  la  moitié, 
Par  les  nœuds  les  plus  saints  elle  me  fut  unie. 
Quelque  bonheur  suivit  cette  union  bénie. 
Oh  !  que  de  fois  depuis ,  l'aurore  du  matin 
Me  surprit  dans  les  champs  au  mirage  argentin.. 
Armé  du  long  ciseau,  de  la  courbe  faucille, 
Eroondaut  les  boissons,  fauchant  l'herbe  docile 
Ou  sur  un  sauvageon,  plus  habile  fermier, 
Greffant  avec  prudence  un  rameau  de  pommier. 
De  quels  soins  attrayans,  de  quels  loisirs  célestes 
Nous  entourent  les  champs  et  les  travaux  agrestes , 
Loin  des  sombres  ennuis  qui  planent  sur  nos  toits. 
Loin  des  malheurs  du  peuple,  et  des  crimes  des  roia  ! 
L'ambition ,  l'envie ,  avec  tous  leurs  mensonges , 
Y  viennent  rarement  inquiéter  nos  songes  : 
Certain  que  son  esprit  doit  survivre  au  trépas 
L'homme,  plus  résigné,  souffre,  et  ne  se  plaint  pas. 
0  jours  de  vrai  bonheur ,  jours  sans  impur  mélange 
Que  le  ciel  m'accorda  par  la  main  de  mon  ange  : 
Oui  vous  m'auriez  suffi ,  si ,  pour  tout  l'avenir , 

J'avais  pu  loin  de  moi  chasser  un  souvenir 

Mais  sans  cesse  mon  anie  à  mes  amours  fidèle 

Volait  vers  la  patrie  et  ne  rêvait  que  d'elle , 

Et  j'enviais  Ion  sort  car  je  savais  que  là 

Sur  tes  champs  où  90uvent  le  sang  russe  coula  (1) , 

Consacrant  tes  longs  jours  à  de  plus  douces  veilles 

Tu  cultivais  les  fleurs ,  les  fruits  et  les  abeilles. 

Tandis  que  je  bêchais  mon  paisible  jardin, 
La  voix  de  l'empereur  a  retenti  soudain  : 
«Polonais,  nous  disait  cette  voix  si  connue, 
nPour  vous  seuls  jusqu'ici  mon  armée  est  venue, 
»  Levez-vous  et  marchez!  car  aujourd'hui  je  veux 
nDonner  l'indépendance  à  vos  derniers  neveux.  » 
Comme  un  essaim  bruyant  d'abeilles  printannières , 
Les  Polonais  ardents  volent  vers  les  bannières, 

(i)  Zielincë. 
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De  Iqar  aigle  chéri  taluant  le  réveil. 

Des  lances,  des  drapeaux  rayonnent  ao  soleil, 

Le  fer  brûle  les  flancs  ,  et  le  coursier  tressaille  ; 

11  s*élance  et  s*enivre  au  vent  de  la  bataille. 

Pologne ,  à  mon  pays  !  on  les  vit  tous  frémir  , 

Aux  noms  de  Dorobrowski ,  de  Gora  ,  Sandomir  ; 

L*ennemi  fugitif  reconnut  avec  rage 

Que  ton  nom  peut  mourir  ,  mais  jamais  ton  courage. 

Des  champs  plus  renommés,  de  plus  larges  travaux 
T'appelèrent  bientôt  à  des  combats  nouveaux. 
Un  envoyé  du  ciel  en  ce  monde  où  nous  sommes , 
Pour  montrer  la  grandeur  et  le  néant  des  hommes , 
Des  rangs  de  ses  soldats  faisait  surgir  des  rois, 
Broyait  comme  du  verre  un  vieux  trône  et  ses  droits , 
Volant  où  rappelait  son  étoile  obscurcie , 
Traînait  l'Europe  entière  aux  champs  de  la  Russie. 
Oui ,  cette  fois  encore,  laigle  blanc  étendit 
Son  aile,  et  vint  s'asseoir  sur  le  Kremlin  maudit, 
Ce  Kremlin  où  jadis  trois  Czars  de  Moscovie 
Aux  pieds  de  Zolkiewzki  mendièrent  la  vie  (1). 
Pour  de  si  beaux  succès  quel  affreux  lendemain  f 
Que  peut  contre  un  ciel  mort  tout  le  génie  humain  ? 
Quel  aspect  déchirant  (  un  ouragan  de  neige 
Tourbillonne  à  Tentour,  nous  poursuit,  nous  assiège; 
Des  glaciers  de  l'Oural  le  souffle  flétrissant 
Comme  un  simoun  du  nord  pénètre  jusqu'au  sang  ; 
Terrassés  sans  combat ,  les  débris  des  armées , 
Ombres  des  bataillons  sur  la  plage  semées  , 
Sur  les  os  des  coursiers ,  squelettes  demi^nus, 
Encombrent  par  milliers  des  chemins  inconnus. 
La  lune,  en  se  levant ,  d'un  rougeâtre  suaire 
Semble  couvrir  au  loin  cet  immense  ossuaire  ; 
On  voit  parmi  le  sang  des  membres  écrasés  , 
Des  restes  de  chevaux  et  des  affûts  brisés. 
Que  de  nobles  guerriers  ,  que  de  peuples  victimes , 
D'un  seul  ambitieux  ont  expié  les  crimes  ! 
A  quels  maux  inouïs ,  à  quels  longs  jours  de  deuil 
Des  rois  usurpateurs  les  expose  l'orgueil  ! 
Plus  d'un  jeune  héros  ,  né  sur  PEbre  ou  le  Tage , 
Qu'attendait  au  retour  un  riant  héritage , 
Sur  le  Dniepr  ou  le  Don  a  trouvé  le  trépas, 
Et  sa  mère  et  ses  sœurs  ne  le  reverront  pas  ! 

Le  temps  peut  réparer  cette  perte  funeste. 
Les  peuples  sont  nombreux  ,  tout  favenir  leur  reste. 

(i)  Moscou  fut  occupe  par  les  troupes  polonaises  ,  en  i6io  à  la  suife  d^ine 
victoire  remportée  à  Klusyn.  Les  Czars  ,  frèrr-s  Scboniski^  ornèrent  le  triomphe 
de  Zolkiewxki. 
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Ils  ressèment  leurs  chainps ,  relèvent  leurs  autels  , 

Ils  sont  libres  enfin  ,  car  ils  sont  immortels  f 

Un  Russe  ne  vient  pas,  avec  sa  vile  engeance  , 

Sur  les  petits  enfans  assouvir  sa  vengeance  ; 

Mais  la  Pologne,  hélas  !  amer  jouet  des  dieux. 

Haletant  sans  repos  sons  un  joug  odieux, 

N*est  heureuse  qu*un  jour  ,  et  puis  elle  succombe  , 

£t  son  dernier  refuge  est  au  sein  de  la  tombe. 

Survivre  à  sa  grandeur ,  à  sa  gloire ,  ô  destin  ! 

Gémissant  depuis  lors  sous  l'afFreux  Constantin , 

Quand  un  noble  courroux  lui  fit  prendre  les  armes  , 

Dieu  voulut  Tabreuver  d'un  océan  de  larmes. 

O  principe  éternel  !  immuable  pouvoir , 

Les  pleurs  des  orphelins  n*ont-ils  pu  t*émouvoir  ? 

N'entends-tu  pas  les  morts  qui  demandent  justice  ? 

Combien  doit-il  durer  le  sanglant  sacrifice  ? 

Sommes-nous  seuls  pécheurs  ,  Dieu  terrible  et  jaloux? 

Ta  fViudre  ne  doit-elle  anéantir  que  nous? 

malgré  ta  sainte  loi ,  des  peuples  fratricides 

Jouissent  a  nos  yeux  des  jours  les  plus  splendides. 

Et  la  Pologne  meurt ,  et  ses  fils  sont  proscrits. 

Pardonne  ,  ô  Dieu  clément ,  ces  plaintes  et  ces  cris  ; 

Est-ce  a  moi  de  gémir,  atome  périssable  , 

A  peine  né  d'hier  sur  ce  vil  grain  de  sable  ? 

Ah!  plutôt  jusqu'à  terre  humiliant  nos  fronts. 

Ayons  foi  dans  le  ciel ,  adorons ,  espérons , 

Espérons  le  bonheur  car  le  mal  est  extrême  : 

Suivons  sans  murmurer  la  volonté  suprême , 

Assurés  que  celui  qui  nous  donna  le  jour  , 

Est  un  Dieu  de  bonté,  de  clémence  et  d'amour  : 

Quand  même  les  proscrits  mourraient  tous  en  offrande , 

Il  fera  la  Pologne  indépendante  et  grande  : 

Ses  pleurs  seront  vengés  et  ses  droits  reconquis 

Aux  noms  des  Kniaziewiez  et  des  Poniatowskis  ! 

Je  rêvais,  je  priais,  recueilli  sous  l'ombrage, 
A  mes  pieds  s'étendait  un  brillant  paysage , 
Des  vignobles  en  fleurs  ,  de  sonores  bosquets, 
Des  villages  grouppés  comme  autant  de  bouquets  : 
Le  soleil  cependant  s'inclinait  sur  les  ondes  , 
Et  Tazur  plus  profond  resplendissait  de  mondes. 
Alors  je  m'écriai  :  «  Lorsque  viendra  le  jour 
Où  cet  astre  éclatant  s'éteindra  sans  retour; 
Quand  la  mort  sur  mes  yeux  étendra  ses  deux  ailes  , 
Me  voilant  pour  jamais  ces  campagnes  si  belles  , 
Et  lorsqu'à  la  patrie ,  avant  de  m'assoupir , 
Je  ferai  mes  adieux  dans  mon  dernier  soupir , 
Où  donc  ira  mon  anie  ?  où  donc  revivra-t'elle  ? 
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Peut-être  abandonnant  aa  dëponille  mortelle 

L*esprit  doit  parcourir  sur  un  trône  d'éclairs 

Des  cieux  toujours  plus  beaux ,  de  plus  grands  univers  ; 

Au  soleil  du  Très-Haut  ses  paupières  écloses. 

Verront  dans  son  essor  de  merveilleuses  choses  ; 

De  tout  être  créé  le  principe  et  la  fin , 

Mystères  dévoilés  aux  yeux  du  Séraphin  ; 

L*ame  de  la  nature  et  sa  chaîne  infinie  , 

Des  mondes  fugitifs  réternelle  harmonie  : 

Et  tout  cela  peut-être ,  ami ,  n'est  qu'un  beau  rêve , 
Bientôt  nous  le  saurons  ,  notre  chemin  s'achève  , 
Aujourd'hui  aue  le  temps  a  sillonné  nos  fronts  , 
Qu'abreuvés  de  dégoûts ,  d'injustice  et  d'affronts  , 
Nous  traînons  dans  l'exil  le  poids  de  nos  années  , 
Jusqu'à  ce  que  la  mort  les  ait  toutes  glanées. 
Et  que  fiiire  en  ces  jours  ?  D'un  sein  calme  et  constant 
Braver  et  recevoir  le  sort  qui  nous  attend  : 
Fidèles  au  passé  ,  quand  la  mort  nous  délivre  , 
Sachons  mourir  ainsi  que  nous  avons  su  vivre. 
Le  temps  sur  les  cités  s'abaisse  tour-à-tour. 
Rome ,  Athènes ,  Palrayre,  ont  péri  sans  retour. 
Un  peuple  rajeunit  sur  un  peuple  qui  tombe  : 
Creusez  le  sol  :  partout  on  trouve  quelque  tombe. 
Vois  le  cirque  immortel  qu'un  pape  mutila. 
La  Pologne  eut  un  Gzar,  Rome  eut  un  Attila. 
Mais  il  est  une  main ,  dont  la  juste  énergie 
Atteint  les  mauvais  rois  au  milieu  de  l'orgie  ; 
La  pompeuse  cité  qu'un  despote  éleva. 
Comme  un  vaisseau  de  marbre  au  sein  de  la  Néra , 
En  un  jour  doit  périr  sous  les  eaux  corrosives 
Du  lac  de  Ladoga ,  qui  franchiront  leurs  rives  ; 
Périr f  avec  ses  tours,  son  emprunt  de  grandeur 
Les  trésors  a  l'Europe  arrachés  sans  pudeur, 
Et  le  pécheur  verra  l'indolente  nacelle 
Flotter  sur  ces  palais ,  où  l'ivresse  étincelle. 
Sans  doute  aussi  l'écharpe,  ou  les  soyeux  coussins 
D'un  illustre  Boîar  appuyant  les  desseins. 
Ce  mal  héréditaire  et  qui  frappe  dans  l'ombre , 
Des  jours  de  l'empereur  vont  abréger  le  nombre. 
Les  peuples  décimés ,  dépouillés  de  leurs  droits 
Ne  seront  pas  toujours  la  pâture  des  rois. 
Eux  aussi  seront  rois  :  sans  haine  et  sans  contrainte. 

Libres,  ils  s'uniront  d'une  éternelle  étreinte 

Ami ,  voici  l'aurore  :  où  donc  est  le  soleil  ? 
Nous-mêmes ,  déjà  vieux ,  altérés  de  sommeil , 
Nous  ne  le  verrons  plus ,  et  mon  cœur  me  l'atteste. 
De  nos  amis  communs  j'ai  vu  périr  le  reste. 

38 
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Où  sont  de»  anciens  jours  les  compagnons  chéris , 
Nés  sur  le  même  sol ,  du  même  lait  nourris , 
Peu  d'entre  eux  ont  connu  la  vieillesse  glacée  ; 
Oh  !  combien  ont  péri  dans  la  longue  Odyssée, 
Succombant  sous  le  poids  d*un  morne  repentir  I 
Combien  sont  couronnés  des  palmes  du  martyr! 
L*un  dédaigne  la  vie  à  sa  première  phase; 
Un  autre  eut  pour  tombeau  les  mines  du  Caucase  ; 
Nous  sommes  restés  seuls  :  nos  jours  sont  révolus , 
Etrangers  a  ce  monde,  on  ne  nous  connaît  plus; 
De  la  liberté  sainte  émérites  apôtres, 
H  est  temps.de  partir,  de  faire  place  à  d'autres, 
£t  comme  un  pur  encens  s'évapore  au  saint  lieu , 
Sur  l'aile  de  la  Foi ,  remontons  jusqu^à  Dieu. 

Josbpb-Cbrétieii  OSTROWSKl. 
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ANALYSE  CRITIQUE. 

ReiigioH  et  Amour  par  P.  J.  F.  D£  Degkbr.  2«  partie ,  1  vol.  in-lS. 

Bruxelles. 

Eh  rendant  compte  ,  il  y  a  un  an ,  de  la  première  paHie 
de  ce  recueil  ,  nous  en  avons  fait  coiinaitre  le  caractère  et 
Tesprit.  Alot-s  nous  avons  félicité  H.  De  Deckei*  de  s^étre  ëcàrté 
de  la  voie  sombre  et  tortueuse  où  se  sont  égarés ,  sur  Fés  pas  de 
Byron  y  tant  de  jeunes  écrivains  pleins  de  fiaient ,  qui  croyaient 
avoir  acheté,  au  prix  de  quelques  souffrances  domestiques  com- 
munes a  tous  les  hommes  ,  le  droit  de  maudire  la  société. 

Aujourd'hui  nous  avons  les  mêmes  éloges  à  adresse!*  au  poète: 
la  Religion  et  TAmour  sont  toujours  ses  Muses ,  et  le  culte  qu*il 
leur  rend  n'a  point  cessé  d*étre  noble  et  chaste.  Ses  vers  ont 
encore  un  autre  mérite  :  c'est  que  ni  le  travail  ni  le  calcul  ne 
s'y  font  sentir. 

M.  De  Decker  chante  sans  préméditation ,  comme  sans  arrière- 
pensée.  Il  chante  toutes  les  fois  qu'il  se  sent  émd  a  l'aspect 
d'une  belle  artion  ,  pénétré  d'une  pensée  grave  ou  tendre.  S'il 
ne  s'élève  point  dans  les  plus  hautes  régions  du  ciel  pour  en 
rapporter  la  révélation  de  quelque  divin  mystère ,  il  ne  se  traîne 
pas  non  plus  servilement  le  long  des  sillons  creusés  par  d'au- 
tres ;  il  n'est  l'écho  de  personne ,  tous  ses  accens  partent  de 
l'ame  et  s'adressent  à  l'ame. 

On  aime  a  l'entendre  dire  avec  une  modeste  timidité  : 

Je  suit  du  monde  encor!  je  suis  Thumble  alouette^ 

Oui,  rhumble  alouette  des  champs 
Qui,  s'életant  par  fois  de  sa  simple  retraite, 
S'envole  vers  les  cieui  et  s*y  plonge  indiscrète  ; 
Puis  redescend  à  terre  au  doux  bruit  de  ses  chants. 

On  voit  maintenant  tant  d'aigles  du  Parnasse  dédaigner  d'a- 
baisser leurs  regards  vers  la  terre,  que  nous  savons  gré  à  l'auteur 
d'avoir  puisé  ses  inspirations  autour  de  lui  et  dans  des  sujets 
propres  à  captiver  l'attention  d'un  plus  grand  nombre  de  lec- 
teurs. Tantôt  c'est  la  foi  qui  l'inspire ,  tantôt  le  sentiment  de  la 
bienfaisance,  puis  l'ammir,  mais  il  n'est  guère  de  pièce  dans 
son   recueil  qui  n'ait  un  but  moral. 

Ecouterons-nous  sans  compassion  les  remords  de  l'enfant  pro- 
digue qui  exprime  ainsi  son  repentir? 

Instruit  par  l'infortune  et  rentrant  en  lui-même , 
Je  ne  puis  donc ,  dit-il ,  dans  mon  malheur  extrême 
Âtoir  un  peu  de  pain! 
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Sout  le  toit  paternel  qu^a  fut  ma  turbulence , 
Oh!  que  de  aenriteort  TÎTent  dans  ropnlenee| 

Et  mot ,  je  meurt  de  faim  ! 
Oui ,  je  me  lèverai ,  j'irai  revoir  mon  père! 
Je  lui  dirai  contrit  :  j'ai  péché ,  téméraire , 

Contre  le  ciel  et  toi  ! 
Au  doux  nom  de  ton  fils  je  n'ose  plut  prétendre  ; 
Mais  comme  un  mercenaire,  oh!  daigne  me  reprendre 

A  l'abri  de  ton  toit  ! 

Certes,  voilà  deux  belles  strophes ,  et  noos  n'avons  guère  le 
conrage  de  signaler  comme  défectueuse  la  rime  du  dernier  vers. 

La  peinture  du  Bon  Pasteur  est  également  un  morceau  suave , 
dont  nous  aimons  à  retracer  quelques  traits  : 

W  a  ton  baume  heureux  pour  tonte»  lea  touffranoea  ^ 
Pour  tout  les  désespoirs  il  a  %e%  espérances, 
Pbur  tout  doute,  un  conseil,  peur  toute  ombre |  un  rayeo. 
n  a  ses  fraîches  eaux  pour  toute  lètre  aride, 
n  a  son  mot  plaisant  pour  tout  front  qui  se  ride, 
Et  pour  toute  faute,  un  pardon! 

n  dit  au  riche  :  fais  de  pieuses  largesses , 
Avec  les  indigents  partage  tes  richesses  : 
L'aumône  éteint  la  dette  au  céleste  s^our! 
U  dit  au  prolétaire  :  oh!  jamais  ne  murmure f 
Souffre  atec  patience  une  TÎe  humble  et  dure , 
Tu  seras  plus  heureux  im  jour! 

II  répète  aux  parents  :  pour  votre  bonheur  même , 
Inspires  à  tos  fils ,  chrétiens  par  le  baptême , 
Et  la  crainte  et  l'amour  de  la  divinité  ! 
Puis  il  dit  à  Tenfant  :  aime,  respecte,  honore 
Les  auteurs  de  tes  jours ,  car  le  Seigneur  abhorre 
Vu  fiU  ingrat  et  révolté! 

Sentant ,  lui ,  ce  que  c'est  que  de  perdre  une  mère , 
U  s'en  va  consoler  dans  sa  douleur  amére 
L'innocent  orphelin ,  sans  soutien  ici<4Ms. 
Est-il  des  indigents ,  que  le  riche  abandonne  ? 
Sa  Toix  les  encourage  et  puis  sa  main  leur  donne 
Quelque  secours  sur  leurs  grabats  ! 

Puis ,  lorsque  la  mort  vient ,  pour  les  autres  terrible , 
U  l'appelle,  il  l'attend,  souriant  et  paisible, 
Il  va  cueillir  les  fruits  ,  lui  qui  sut  tant  semer  ! 
U  lui  tarde  d'aller  s'unir  aux  chœurs  des  anges , 
De  ceindre  sa  couronne  en  chantant  les  louanges 
Du  Dieu  qu'il  aime  et  fit  aimer  ! 

Et  oomme  le  vallon  de  la  rose  mourante 
Conserve  encor  longtemps  la  senteur  pénétrante , 
Ainsi  de  ses  vertus  survit  le  doux  parfum. 
Le  souvenir,  le  nom  du  pasteur,  d'âge  en  âge, 
Passent  de  père  eu  fils  dans  son  humble  village, 
Comme  un  héritage  commun! 
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Ce  tableau  n*est  pas  neuf,  sans  doute ,  mais  n'est-il  pas  bien 
rendu?  ne  tous  Fait-il  pas  estimer  le  bon  pasteur  et  le  poète  qui 
Ta  dépeint?  Chaque  vers  est  tracé  par  une  main  que  Ton  vou- 
drait presser  dans  la  sienne;  sous  chaque  vers  on  sent  pal- 
piter un  cœur  pur  et  bon  ;  dans  chaque  vers  se  reflète  Téclat 
d*un  œil  humide  de  généreuses  larmes,  ou  rayonnant  d*une 
mélancolique  extase.  Le  cœur,  en  un  mot,  n'a  pas  d'interprète 
plus  délicat  de  ses  sentimens  doux  et  tendres,  Tauie  d'inter- 
prète plus  consolant  de  ses  sentimens  religieux. 

Entrez  avec  M.  De  Decker  dans  Y  Eglise  de  village ,  où  s'écoula 
son  enfance ,  et  prètez-lui  une  pieuse  attention  : 

Salut ,  église  humble  et  modeste  , 
Bt'lle  dans  ta  sinipliciftë! 
D*où  te  tient  ton  parfum  céleste, 
D*où  vient  ta  douce  majesté? 

Ta  voûte  n'est  pas  imposante, 
Ni  grandiose  ton  parvis; 
Une  tour  hardie  et  pesante 
N'écrase  pas  tes  flancs  noircis. 

Les  arts  n^ont  pas  laissé  d'empreinte 
De  leur  passage  dans  ce  lieu  ; 
Rien  n'étonne  dans  ton  enceinte, 
Mais  tout  y  porte  Pâme  à  Dieu. 

C'est  sous  ta  nef  que  ma  jeune  ame 
Le  jour  des  morts  allait  pleurer, 
Quand  des  cierges  la  pâle  flamme 
A  enait  seule  nous  éclairer. 

Oest  là  qu'en  la  sainte  semaine 

Je  venais  rêver,  à  genoux, 

Â  la  souffrance  surhumaine 

De  l'Homme-Dieu  mourant  pour  nous. 

C'est  là  qu'encor  je  crois  entendre 
Ces  chants  lugubres,  comme  au  jour 
Où  ma  mère  pieuse  et  tendre 
Fut  enlevée  à  mon  amour 

Oui ,  le  voilà  ton  cimetière  ! 

Voilà  côte  à  côte  endormis 

Ceux  qui  nous  furent  chers  sur  terre  ^ 

Parents,  époux,  frères,  amis. 

Tons  les  ans  on  voit  le  feuillage 
Tomber  et  mourir  aux  vallons  j 
De  même  ici  de  mon  village 
Gisent  les  générations. 


Elles  sont  là ,  toutes  ensemble , 
Dans  ce  rendet-vous  sonterrain , 
Attendant  que  Dieu  les  rassemble 
Aux  sons  des  trompettes  d'airain. 
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Ce*i  là  qu'est  io«tc  ica  fxmillc . 
I^  qoe  rrpocoil  wam  ai^ui  : 
MaU  uo  niToa  célrste  t  brille 
Et  aenible  dire  :  ils  sont  aui  cimi  ! 

CTett  là  que  ta  don ,  ô  ma  mèrr , 
CTeat  là  que  «ooTciit ,  vers  le  hou , 
J'aUaii  marmurpr  ma  prière, 
La  prière  engendre  Pr^poir  ! 


Eglise  ani  «ouTenirt  aubtimes, 
Merci!  Tu  rouTrea  pour  mon  cceor 
Detix  aouroet  de  penacrt  intime»  : 
Mon  innonccnce  et  ma  douleur  î 

A  ces  tendres  élégies,  à  ces  hymnes  d*espérance  ,  d*amo«r 
et  de  foi ,  parmi  lesquelles  nous  avons  remarqué  surtout  rOr- 
pheiiney  la  femme  vengée ,  les  Saurenirs  d*  en  fan  ce ,  fa  Scemr  èê 
charité  y  le  Jour  des  morts,  M.  De  Decker  sait  accoler  des  chants 
pleins  d'élévation  et  de  force.  Les  infortunes  de  la  Pologne, 
de  ce  nohie  pays,  tombeau  de  tant  de  braves  guerriers,  ont 
été  retracées  par  d'illustres  apologistes.  Notre  jeune  poète  ne 
pouvait  manquer  de  payer  un  tribut  d'admiration  ,  et  d'adresser 
des  paroles  consolantes  aux  réfugiés  polonais  qui  ont  trouvé  sur- 
tout en  Belgique  u;i  asyle  hospitalier. 

Nous  citerons  la  pièce  entière  :  elle  justifiera  les  éloges  que 
nous  croyons  devoir  à  Fauteur. 


LES    REFUGIES    POLONAIS. 


Le  tumulte  et  la  mort  régnaient  dans  Vartotie; 

[^a  Pologne ,  épuinée  à  défendre  sa  vie , 

IJisait  à  ses  enfants  autour  dMIe  serrés: 

Du  vainqueur ,  oh  !  fuyez  rinsolencc  et  la  rage , 

Quittez  votre  patrie  !  Infortune  et  courage 

Sont  vos  droits  au  respect  et  ces  droits  sont  sacrés  ! 

Allez  des  nations  implorer  Tassistance; 

Klles  vous  ont  poussés  dans  votre  résistance, 

Kl  les  ont  entendu  vos  cris  de  liberté  : 

I.a  gloire  en  tout  pays  trouve  fraternité  ! 

Et  les  nobles  débris  de  ce  peuple  héroïque, 
Partaient  silencieux  dans  leur  douleur  sloïtpic. 
Parfois ,  faisant  la  halte  et  détournant  les  yeux  , 
Us  voyaient  au-dessus  de  Varsovie  ardente 
Kn  spirales  de  iVu  la  flumnic  crépitante 
S'éuhapper  par  les  toits  et  sY-lancer  aux  cieux  ! 
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Puis  l^oreille ,  au  milieu  de  cent  rameurs  rivales  , 
Distinguait  les  honras  du  cosaque  vainqueur, 
Ou  les  hennissements  de  ses  vives  ravales, 
Ou  les  éclats  tardifs  d*un  obus  destructeur  !... 
Et  leur  cœur  s^éniouvait ,  et  leur  amt*  eialtée 
Faisait  briller  leurs  yeux  d'un  reflet  rougissant^ 
Et  le  fer  s'indignant  en  leur  main  irritée 
Semblait  crier  vengeance  et  demander  du  sang. 

Et  toujours,  en  silence,  absorbés  dans  uu  réve| 
Ils  marchaient  et  brisaient  leur  inutile  glaive. 
Des  hommes  délaissés  ,  mais  espérant  en  Dieu , 
A  la  patrie  en  deuil  ils  faisaient  leur  adieu  : 
Qu'importe,  disaient-ils,  qu'un  ingrat  t^ait  vendue, 
Immortelle  Pologne,  oh  !  tu  n'es  pas  perdue! 
Tes  fidèles  enfants ,  respectant  ton  sommeil , 
Chet  des  peuples  amis  attendront  ton  réveil!... 

Arrètex  ,  insensés  !  Laissez  là  Pespérance  ! 
Hélns  qu'attendez-vous  des  ministres  des  rois? 
De  la  pitié?  Non  pas;  d^abord  Pindifiérence , 
Ce  froid  prélude  à  des  tourments  plus  froids  ! 

Ils  vous  donneront  bien  quelqu'aumône  menteuse , 
Quelques  secours  d^argent  que  le  peuple  a  fournis  : 
A  cette  source  (^ussi  la  police  honteuse 
Ira  puiser  pour  vous  avoir  trahis  ! 

Peut-être  qu^en  secret  ils  sentiront  dans  Pâme 
Quelques  remords  rongeurs  pour  tant  de  lâcheté; 
Mais  il  est  un  vil  dieu  que  le  pouvoir  proclame , 
Ce  dieu  cruel,  c^cst  la  nécessité! 

Et  des  rois ,  effrayés  de  leurs  souvenirs  même , 
S^écrieront  :  Barrabas  !  D^autres  rois  inhumains 
Soudain  vous  livreront  pour  sauver  leur  système. 
Puis ,  se  tournant ,  se  laveront  les  mains  ! 

Et  vous,  nobles  martyrs,  héros,  race  sublime, 
V  ous  que  régénéra  le  baptême  du  sang , 
Grand  peuple,  exemple  h  suivre  au  peuple  qu'on  opprime, 
Exemple  à  craindre  au  despote  impuissant , 

Comme  de  vils  brigands  ,  horreur  de  nos  contrées  , 
De  pays  en  pays  promenant  vos  affronts 
Et  les  mains  sur  le  dos  de  menottes  serrées 
Et  la  sueur  dégouttant  de  vos  fronts  , 

Des  ministres  des  rois ,  que  la  liberté  gêne , 
Et  dont  votre  aspect  seul  excite  le  remords , 
Vous  traqueront  partout  atUichés  à  la  chaîne , 
En  atteudaut  qu'où  leur  dise  ;  Ils  sont  morts! 
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Qu^importe ,  qu'en  bratant  le  Russe  et  ses  apricen , 
Du  genre  humain  entier  tous  défendicx  les  droits  ? 
Que  vous  portiex  au  front  de  largfts  cicatrices, 
Témoins  muets  de  vos  Taillants  exploits  ? 

Dans  on  siècle  intriguant  à  quoi  sert  le  mérite 
Et  que  peuvent  pour  tous  tos  services  reudus? 
La  grandeur  n^est  qu^un  mot  pour  la  raoe  hypocrite 
Qui  bassement  par  peur  vous  a  vendus! 

Vos  blessures  en  sang  |  œs  diplômes  de  gloire , 
Sont  tans  valeur  aux  yeux  d'un  ministre  irrité^ 
n  vous  fantd'un  bourreau  le  visa  dérisoire  (i), 
Le  passeport  de  la  légalité  ! 


Nous ,  soyons  plus  humains ,  mes  frères , 

Que  ces  parvenus  du  pouvoir , 

Qui ,  dans  leurs  actes  arbitraires  , 

Disent  n'agir  que  par  devoir! 

Prétons  Torcille  à  l* infortune  ; 

Posons  nue  borne  opportune 

A  des  maux  noblement  soufferts  ! 

Dq  pouvoir  réparons  Tontrage  : 

A  la  pitié  pour  le  courage, 

Frères  ,  que  nos  cœurs  soient  ouverts  ! 

O  TOUS,   dont  la  douleur  amère 
Entoure  d^étemels  regrets 
Le  souvenir  de  votre  mère  , 
Ayez  pitié  des  Polonais! 
luiisset  parler  votre  belle  ame; 
Car  tandis  que  sa  voix  réclame 
Le  pain  ,  Paumône  des  proscrits , 
Peut-être  sa  mère  ,  meurtrie , 
Dans  les  mines  de  Sibérie 
Expire  en  appelant  son  fils! 

Prat-étrc  sa  femme  épuisée 
Snocombe  k  ses  cruels  travaux  ; 
Sa  fille,  de  douleur  brisée, 
Demande  la  paix  des  tombeaux  ! 
Peut-être  sa  famille  entière, 
Esclave ,  mais  toujours  altière , 
Polonaise ,  même  en  mourant , 
Se  raidit  et  se  meurt  sauglante 
Des  coups  de  la  verge  insolente 
De  quelque  stupide  tyran! 

Peut-être  ce  haillon  immonde 
Recouvre  un  riche  généreux  ; 
Cet  autre ,  à  présent  seul  au  monde , 
ATait  des  serviteurs  nombreux  ! 

(i)  Les  Polonali  doÎTCtit  faire  TÎser  leurs  passe-ports  par  Tambassadeur  de 
Russie. 
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Ce  tritte  enfant  de  Yartofie, 
Pour  garder  un  resta  de  TÎe 
Cherchant  les  miettea  des  festins, 
Peut-être  autrefois  en  §es  fêtes 
n  groupait  en  lignes  parfaites 
Les  produits  des  climats  lointains! 

« 

Frères ,  écoutes  donc  cette  illustre  complainte , 

Des  martyrs  de  la  liberté  ! 
Donnez  à  ces  débris  d^une  nation  sainte 

Le  pain  et  rhospitalité  ! 

Si  touloir  être  libre  ,  à  vos  yeux  est  un  crime , 
Vous  êtes  coupables  comme  eux  ; 

Vous  commîtes  aussi  cette  faute  sublime 
De  secouer  un  joug  honteux! 

Si  le  roi  Totre  maître  eût  ri  de  vos  menaces, 

Si  ses  bataillons  soutenu» 
Eussent  défait  alors  tos  populaires  masses, 

Ah  !  que  seriex-TOus  dcTcnus  ? 

Errant  mornes  ,  pensifs ,  loin  de  votre  patrie , 
Près  de  mourir  sur  les  chemins 

On  tous  verrait  tendant  une  main  amaigrie 
Au  seuil  des  riches  inhumains  ! 

Les  insolents  éclats  d'une  bruyante  fête 

Etoufferaient  vos  cris  touchants  , 

Et  partout  vous  n'auriez ,  pour  reposer  la  tète , 
Que  la  dure  borne  des  champs  ! 

Vous  auriez  beau  chercher  près  d'une  autre  puissance 

Un  soulagement  à  vos  maux , 
Elle  vous  donnerait  dans  sa  reconnaissance 

L'hospitalité  des  cachots!... 


La  justice  de  l'homme  est-elle  ta  justice, 

Grand  Dieu ,  qui  connais  seul  tes  décrets  étemels  ? 

Pour  avoir  droit  hélas  !  faut^il  qu'on  réussisse  ? 

Tes  jugements ,  Seigneur ,  sont-ils  ceux  des  mortels  ? 

Au  vainqueur,  le  laurier;  au  vaincu,  le  supplice; 

Défait ,  on  est  brigand  ;  et  triomphant ,  héros  ! 

La  force  devient  droit ,  la  vertu  devient  vice  ; 

Des  trônes  par  ici,  par  là  des  échafauds!... 

La  justice  de  l'homme  est-elle  ta  justice? 

Ici  se  termine  ce  gënëreax  plaidoyer  en  faveur  de  la  Pologne. 
En  l'écrivant  l'auteur  a  dû  plus  d'une  fois  se  sentir  les  yeux 
baignés  de  larmes,  comme  plus  d'une  fois  notre  vive  émotion 
nous  en  fit  répandre  à  la  lecture. 
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Oui ,  M.  De  Decker  q  bl^n  l'organisation  poétique  :  il  sent 
vivement,  et  il  a  le  talent  dJP^i)oos  faire  partager  toutes  les 
agitations  de  son  ame. 

Ce  qui  lui  manque,  et  oe  qu'il  doit  avec  opiniâtreté  chercher 
à  acquérir,  c*est  la  oonnaîssance  du  génie  de  la  langue  fran- 
çaise, et  il  n'atteindra  ce  but  qii*en  se  livrant  à  une  étude 
approfondie  des  écrivains^  prosateurs  et  poètes,  du  siècle  de 
Louis  XIV. 

Au  reste,  ce  point  de  critique  perd  de  sa  gravité  â  l'égard 
d'un  Gantois  qui  n'a  appris  le  français  que  sur  les  bancs  de 
l'école ,  et  non  dès  sa  plus  tendre  enfance.  Par  là  s'expliquent 
les  flandricismes,  les  tournures  vicieuses  de  phrase  et  parfois  les 
expressions  étranges  qu'on   reAcontre  dans   son   recueil. 

Ce  sont  de  légères  taches  a  faire  disparaître  :  il  n'est  pas 
reçu,  par  exemple  de  dire  :  par  aller  tiie  pour  en  allant  vite 
(page  12) ,  fortuné  d'un  trésor  pour  riche  tfun  trésor  (page  64),  etc.; 
mais  nous  le  répétons,  le  français  n'étant  pas  la  langue  ma- 
ternelle de  M.  De  Deoker^  il  ne  pèche  pas,  comme  tant  d'autres, 
par  un  superbe  mépris  des  règles  de  la  grammaire  :  c'est  uni- 
quement parce  qu'il  n'est  point  encore  assez  familiarisé  avec 
notre  langage  qu'il  est  quelquefois  incorrect.  Or ,  Tétude  est 
un  remède  efficace  qui  ne  rebutera  pas  ce  jeune  homme  plein 
d'avenir. 

T. 
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ERRATA  DU  TOME  TROISIEME. 

Pages  264  ligne  40 ,  prefbndément  lisez  :  profondément. 
267      »      37 ,  tradictions  —  traditions. 

281  »      26  ,  conceptions  —  concessions. 

282  »      32,  relira  —  reliera. 

282  n      40,  s'apprauvrit  —  s'appauvrit. 

283  »      20,  voir  —  vouloir. 

286     »      28  et  29 ,  imiter  l'original  —  imiter  d'original. 

288     »      37 ,  un  type  —  type. 

474     »      37 ,  démontre  —  rencontre. 


/ 


